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Aleiander  Magnus,  cum  intetjecto  tempore  in  Oriente 
bellam  gerçret,  valut  ulior  pubUca  securitatis,  eipugnaiâ 
eormnurbet  omnes  qtii  pralio  superfuerant,  ob  memariam  ve« 
teris  cœdis^  crucibus  affixit, 

Justin.  Lib.  xviii.  Cap.  3. 

Alexandre-le-Gnuid»  ayant  suspendu  pour  un  temps  la  guerre 
qa*i1  faisait  dans  TOrienta  devint  le  vengeur  de  la  sûreté  f^blique^ 
assiégea  et  prit  lèut  ville»  et  pour  prix  de  leurs  anciens  forfaits,  fit 
^ettre  en  croix  tous  ceux  qui  avaient  échappé  aux  combats. 


A  LONDRES  : 
IMPRIMÉ  POUR  SCHULZE  ET  DEAN, 

KO.  13j  POI.AlfD>STIlEET,  OXFOBB-CTBEET* 

Où  on  peut  ft'abonner. 
ht  Prùfde  la  S«it»eriptit)n  est  de  Cinq  Crtànées  par  Jn, 

1813. 
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SUR  LESYSTÉME  CONTINENTAL 

ET 

Sur  ses  Rapports  avec  ta  Suéde* 

(ContinvatioD*] 

Par  HQ  Sénatos-Coiisiilte  da  18  Mai,  1804> 
Baooaparté  ta  fit  proclaaier  Empereur  :  cette  nou- 
Telle  dignité, fut  reconnue  sans  difficulté  par  les 
ODurd  de  Vienne  et  de  Berlin. 

En  1805^  au  mois  de  Mars^  Buonapartë,  de^ 
pois  le  oommencement  de  1803  élu  président  de  la 
i^pnblique  cisalpiliej  se  déclara  roi  d'Italie.  C*en 
était  donc  fait,  non-seulement  de  rindépeiidance  de  ^ 
cette  ^r^nblique,  garantie  par  le  traité  ae  Lunévillej 
«t  qui  n*avait  jamais  été  que  nominale^  mais  de  son. 
ejâstence  même.    La  i^ptiblique  cisalpine^   à  ce 


tine  disaient  les  gazettes,  commit  ce  saicide  poli- 
tique, poussée  par  une  passion  irrésistible  pour  son 
bienfaiteur  ;.il  était  à  prévoir  qu*il  saurait  inspirer 
bientôt  aux  autres  républiques  à  sa  portée  un  amour 
tout  aussi  peu  mesuré. 

Comme  on  avait  déterré  la  couronne  de  fer  des 
anciens  rois  lombards,  il  aurait  été  naturel  et  con- 
venable de  renouveler  aussi  le  nom  du  royaume  de 
Lombardie.  Mais  la  république  cisalpine  avait  dér 
jà  pris  le  nom  de  république  italienne  :  transformée 
en  monnrchiei  elle  eut  le  titre  de  royaume  d'Italie. 
Cette  dénomination  plus  vaste  que  sou  objet,  sem- 
blait être  choisie  exprès  pour  annoncer  aux  états 
encore  indépendants  de  Titalie  leur  sort  futur. 

UAutricbe  différa  de  reconnaître  Buonaparté 
en  sa  qualité  de  roi  d'Italie,  et  c'est  ce  qui  l'irrita 
principalement  contr'^etle* 

Au  mois  de  Juin,  Buonaparté  anéantit  les  ré- 
fhibliques  de  Gênes  et  de  Lucque  et  les  incorpora 
à  l'Empire  français.  S'il  se  fût  emparé  du  Pié- 
mont, de  Parme  et  de  Plaisance,  de  Gênes  et  de 
Lucque  au  profit  de  la  républioue  cisalpine^  son 
procédé  n'en  aurait  pas  été  plus  juste,  mais  il  au^ 
rait  au  moins  satisfait  le  vœu  des  patriotes  italiens, 
qui  espéraient  la  régénération  de  l'Italie  de  sa  réu- 
nion en  un  seul  corps.  En  incorporant  ces  états  à 
la  France,  il  décela  qu'il  ne  reconnaissait  point 
d'autres  bornes  à  ce  vaste  empire  que  celles  w  ses 
conquêtes  et  qu'il  voulait  le  transformer  en  monai^ 
chie  universelle. 

La  euerre  éclata  en  automne  - 1805.  D'après 
les  donnéK  précédentes  il  sera  fiicilé  de  juger  s'il  y 
avait  antre  chose  à  reprocher  à  TAutriche  que  sa 
trop  longue  patience.  Il  est  curieux  de  voir  à  quels 
misérables  prétextes  Buonaparté  a  recours  dans  son 
manifeste  (c'est-à-dire  dans  son  discours  au  sénat) 
pour  colorer  son  agression.  Il  impute  à  rAutriehe 
dçs  vues  ambitieuse  ;  Aaii  41  faut  -cberdier  avee 


Qn  microscope  les  agrandisseoieDls  dont  3  se  pMnt. 
Encore  est-il  forcé  de  convenir  que  TA^tricbe  avait 
fittt  ses  acquisitions  en  vertu  d'anciens  droits  cons- 
titutionnels ou  par  des  cessions.  Avec  une  rare 
impudence  on  une  amere  dérision^  il  lui  reproche 
entr'antres,  comme  un  envahissement  dangereux 
poor  la  Suisse,  de  8*être  fait  céder  Meinan,  petite 
lie  dans  le  lac  de  Constance  qui  peut  avoir  ans 
liene  de  tour,  et  dont  la  possession  aurait  pu  tenter 
tout  au  plus  un  amateur  de  beaux  sites,  ])our  7 
ëtaUir  un  jardin  anglais. 

Au  commencement  de  la  guerre  les  tronpea 
IVançaisrs  stationnées  dans  le  Hanovre  traversèrent 
la  Hesse  pour  rejoindre  la  grande  armée.  L'ëiec- 
tenr  de  Hesse  offrit  au  roi  de  Prasse  de  s'opposer  k 
leur  passage,  pourvu  qu'il  Int  promit  de  le  soutenir 
dans  celte  démarche.  Le  roi  de  Prusse  Ten  décon^ 
ragea.  Peu  de  jours  après,  ces  mêmes  troupes 
passèrent  par  les  états  prussiens  en^  Franconie.  Le 
roi  de  Prnsse,  an  lien  de  prendre  les  armes  s.ar  le 
champ,  négocia,  se  Jaissa  amuser  par  des  assuran- 
ces d*amitié  et  des  promesses  fallacieusesi  et  n'ob* 
tint  aocn  ne  satisfaction  de  la  violation  de  son  ter* 
ritoine. 

Cette  guerre  courte  mais  désastreuse  pour 
TAntriche,  fut  terminée  par  la  paix  de  Presbiyirg. 
Dans  celle  de  Lnnéville  elle  avait  t>btenu  des  dé« 
dommagements  pour  ses  provinces  perdues,  quoique 

CDS  équivalents  à  beaaeonp-  près.  Maintenant  il 
i  fallut  céder  toutes  ses  possessions  en  Sonabe,  le 
Tirolson  grand  boulevard,  Tétat  de  Venise  et  la 
Dalmatie  vénitienne,  sans  autre  compensation  que 
Farcheviché  de  Salasbonrg,  qn*nti  prince  de  la  mair 
son  d* Autriche  possédait  déjà; 

An  commencemet  de  la  guerre  les  princes  de 
f  Empire  étaient  en  paix  avec  la  France,  mais  ils 
n^étatent  pas  ses  alliés,  ni  ne  pouvaient  Têtre  contre 
r£mperenr  dAUemagne  et  contre  leurs  co-iisf^,  au- 


tant  qu^il  existmt  une  constîtatiôn  gerniaDkiQé. 
Ceux  dn  oord  restèrent  neutres  sous  la  sauvegarde 
de  la  Prusse  ;  ceux  du  midi  attendaient  les  événe- 
ments. *  L'Autriclie  avait  fait  marcher  des  troupes 
en  Bavière  :  cette  mesure  indispensable  pour  défen* 
dre  ses  provinces  avancées  fnt  prise  du  plein  con«* 
aentement  de  Télecteur^  qui  demanda  seulement 
qnon  loi  ménaseàt  une  apparence  de  neutralité^ 
comme  la  cour  oe  Vienne  Ta  prouvé  par  sa  corres* 
pondanc^  avec  celle  de  Munich.  Ensuite  la  Ba« 
viere^  voyant  la  fortune  se  déclarer  pour  les  Frari^ 
eaisy  se  rangea  sous  leurs  drapeaux>  les  électeurs 
oe  Wurtemberg  et  de  Bade  suivirent  son  exemple. 
Alors  on  vit  les  Allemands  s'entr'égorger^  non  jM 
dans  une  guerre  civile»  car  ils  n*avaient  aucun  sujet 
de  débats,  mais  uniquement  pour  les  intérêts  d*nne 
domination  étrangère.  On  vit  des  princes  aile* 
mands  faire  une  guerre  impie  à  lenr  Empereur,  qui 
ies  avait  défendus  si  souvent  contre  les  invasions  de^ 
la  France,  en  épuisant  les^  trésors  et  la  population 
de  ses  états  héréditaires.  Aussi  furent-ils  richement 
récompensés:    Buonaparté  leur   distribua  les  dé- 

Ïiooilles  de  leur  ancien  bienfaiteur,  et  à  peine  roi 
ui-même,  il  nomma  rois  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg. 

Quelques  grandes  que  fussent  les  perteë  aïKC" 
quelles  TAutridie  se  soumit  par  le  traité  de  Près-* 
bourg,  elles  .n'étaient  rien  en  comparaison  des 
suites  ultér lettres.  La  cour  de  Napl^,  forcée  de- 
puis long-temps  de  payer  tribut  à  la  France  et  d*en 
supporter  les  troupes  sur  son  territoire,  à  la  faveur 
de  cette  nouvelle  coalition  fit  un  faible  effi>rtpottr 
secouer  le  joug*  Délaissée  par  ses  alliés  sur  terre 
ferme,  exposée  à  tout  ]e  courroux  du  vaidqtaeuTi 
elk  n*eut  ni  les  moyens  ni  le  courage  de  lui  tenir 
tête,  et  s  enfait  en  Sicile^  asile  que  les  secours  an- 
glais lui  conservèrent.  Deux  frères  de  Buonapafté 
weat  déclarés^  Ton  au  mois  de  Mars  1606  roi  de 
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Kaples^  Taotre  aa  mois  de  Jàin  roi  d'Hollande» 
I^t  nomination  de  ces  rois  ne  différait  qne  ponr  la 
forme  de  rincorporation  des  pays  qni  leur  fa* 
rent  donnés^  à  TEmpire  français.  Par  une  loi  de 
famille,  publiée  en  même  temps,  Buonaparté  s'ar« 
rogea  Que  tutelle  absolue  spr  ses  frères  et.  autr^a 
collatéraux.  En  vertu  de  cette  loi  la  qualité  de 
prince  du  sang  de  là  dynastie  Napoléon  impliquait 
une  minorité  éternelle  ;  le  premier  devoir  aun  roi 
de  nouvelle  création  était  Tobéissance  servile  envers 
son  maître.  Cette  couronne,  c^  cercle  radieux  dont 
Buonaparté  semblait  vouloir  ceindre  le  front  de  %eê 
frères  ou  de  ses  alliés,  n'était  que  le  dernier  anneau 
4'une  cbatne,  dont  il.  tenait  Tantre  bout,  et  qo'i) 
pouvait  resserrer  à  volonté;  et  les  déclamation» 
figurées  des  philosophes  contre  les  rois  comme. 
esclaves  couronnés,  furent  littéralement  vérifiées. 
L'empire  germanique  avait  encore  été  reconnu 

Imr  la  paix  de  Presbourg  ;  cependant  Buonaparté 
aissait  toQJonra  ses  armées  en  Allemagne  pour  y 
protéger  toutes  les  violences  commises  par  des 
princes  de  TEmpire  même  contre  lenrsco- états  ;  il 
encourageait  les  déprédations  des  forts  contre  les 
faibles,  des  satellites  de  sa  domination  contre  le$ 
individus  loyaux  ^t  fidèles  à  le.ur  patrie.  Les  dé- 
pouilles des  villes  impériales^  de  Tordre  équestre,  de 
petits  princes  pacifiques,  en  général  d'états  qui  n'a- 
vaient ni  pu  ni  voulu  faire  la  guerre  à  la  France, 
servirent  à  cimenter  la  Confédération  rhénane  t 
on  ne  pouvait  y  entrer,  sans  avoir  pris  le  bien  de 
son  voisin.  Cest  dans  ce  temps  là  qu'un  libraire 
allemand,  au  milieu  de  cette  prétendue  paix,  au 
sein  de  sa  patiîe,  fut  fusillé  par  ordre  d'une  com-» 
inission  militaire  française,  pour  avoir  osé  imprimer 
que  l'Aliemagne  était  avilie:  étrange  manière  de 
téfn\^  son  assertion  t 

Au  wfA%  d'Août  parut  enfin  l'acte  fondamental 
de  la  Confédération  rhénane.    En  mettant  de  c^ 


les  rëglements  constitutionnels^  qni  ne  furent  jamais 
exécotés,  ce  tfétaît  an  fond  autre  chose  qaun  p?,cte 
mntuel,  par  leciuel  Baonapafté  garantissait  aux 
princes  les  nsnrpations  faites  sous  ses  auspices  ; 
cenx*cien  revancJbe  lui  livraient  la  propriété  et  la 
vie  de  leurs  sujets^  en  promettant  de  Faider  à  frire 
toutes  les  guerres  d'agressions  qw*il  pourrait  encore 
méditer. 

Lçs  aterobres  de  la  Confédération  annullerent 
de  leur  propre  chef  leurs  obligations  envers  l'Em- 
pire, en  vertu  desquelles  ils  tenaient  leurs  fiefs» 
i.'£mpcrear  d'Autriche  vint  à  la  rencontre  de  celte 
démarche  en  résignant  pour  sa  personne  la  dignité 
decbef  électif  de  FEihpire,  et  tous  les  droits  qui  y 
étaient  attachés.  I^e  traité  de  Presbourg  reccmnaîs- 
sait  ces  droits,  niab  pour  les  maintenir  il  aurait 
fallu  entreprendre  une  nouvelle  guerre.  La  Prusse 
depuis  I790  avait  séparé  sa  cause  d'avec  celle  de 

'  rbmpire  germanique;  elle  avait  donné  l'exemple 
pernicieux  des  paix  particulières.     Les  princes  ec^ 

.  clésiastiques,  les  seuls  <|ni  fussent  sincèrement  atta- 
chés^ à  la  cause  germanique,  avaient  cessé  d'exister 
par  les  sécularis^itions  ;  chez  la  plupart  des  autres 
princes  les  sacrifices  de  TAutricbe  pour  l'Empire 
pendant  la  longue  guerre  de  la  révolution,  n'a- 
vaient rencontré  c^u'^ingratitude  ou  froideur.  Le 
monarque  autrichien  déposa,  donc  volontaîremeat 
cette  antique  cduronne,  de  l'aveu  de  l'Europe  entière 
la  première  en  dignité,  et'  qui  depuis  cinq  siècles 
avait  illustré  la  maison  4'Habsbourg.  On  se  rap- 
pelle avec  attendrissement  que  l'équité  et  la  solli- 
citude paternelle  pour  les  opprimé^  sigiiaierent  les 
derniers  actes  de  l'autorité  impériale.  Il  était  facile 
de  blâmer  la  débilité  de  la  constitution  germanique» 
pendant  qu'elle  existait  encore,  mais  il  a  fallu  une 
triste  expérience  pour  taire  connaître  toute  l'étendue 
des  maux  que  sa  chut«  devait  entraîoer  pour  TAU 
kmagne  et  T^rope.    . 
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Labeur®  de  la  ProMe  ét^it  venue.  Son  roi 
estimable  avait  été  plongé  long-temps  dans  un  fatal 
aveuglement:  ses  yeax  furent  enfin  dessillés,  mais 
trop  tard.  On  ne  cessait  de  vanter  ses  dbpo.sitions 
pacifiques  comme  le  comble  de  la  sagesse  politique» 
on  loi  persuadait  qn'en  persistant  dans  sa  neutralité» 
il  tiendrait  à  la  fin  la  balance  de  l'équilibre  euro- 
péen ;  e^  Bqon^parté  était  un  des  flatteurs  les  plus 
empressés  de  ce  n^opi^rque  qu'il  appelait  son  allié 
i^atureL  La  Fruste  était  intacte:  les  sécularisa* 
tiona  Tavaient  amplement  dédommagée  de  la  perte 
de  ses  provinces  d  outre-Kbin.  En  y  ajoutant  ^a 
part  au  dernier  partage  de  ls|  Pologne»  on  verrai 
D'elle  était  plus  forte  en  population  et  en  moyens 
e  toute  espèce  qu'elle  ne  Tavait  jamais  été  du  temps 
de  Frédéric  IL  Mai»  celni-ei  aurait  prévenu,  au 
lien  d'attendre  ;  il  n*anjcait  pas  cru  que  les  affaires 
du  midi  de  F  Allemagne  lui  fussent  étrangères  ;  U 
li*anrait  pas  laissé  refouler  TAotriche  dans  ses  états 
liéréditaires  derrière  Tlnn»  et  d'un  commun  accord 
éwc  elle  il  anrait  reconstruit  une  digne  assez  fort# 
pour  arrêter  Ws  débordements  de  Fambition* 

Ce  qui  fut  surtout  funeste  à  la  Prusse»  c*était 
la  confiance  dan?  ses  anciens  succès.  Depuis  onz^ 
fm$  3e9  institutions  civiles  et  militaires  n*avaient  pas 
été  mises  à  Tépreuve  ;  elle  ne  s'apercevait  pas  d^ 
leur  insuffisance  après  tant  de  changements  opérés 
en  Europe*  £n  général»  voilà  le  danger  dont  lei 
neutres    sont    menacés  ;    l'inactivité    pendant  ces 

ri}dee  Inttfii  qt^i  inettent  en  jeu  tons  |es  ressorts 
la  luMtnr»  bnmajine,  ditpinne  l'énergie  des  gOQf 
v^meiiMntfi  et  4e9  nations.  *  On  dit  que  les  nentrêf 
dpiv^ni  rester  l^s  plus  for^,  parce  qne  les  combats 
tant^  s-afaiblis^ent  matuellenient,  Ceft  un  faqx 
njaoQQement  (  la  fprce  des  ^ts  se  cpuipo^e  bei^n* 
çmp  moins  dm  riamcé^  qm  d»  pipnveipeq^  qn*q|| 
Mit  leoff  iwpritnpr  fM  le  patnqtwiDd  ^  )o  pQ|fi( 
d'biwnevr  militw^ 

Vol.  XLL  B 
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Le  ministère  prnssien  ne  prouva  qnè  trop^  coiii« 
bien  il  élait  éloigné  de  tont  projet  hostile,  en  se  prê-^ 
tant  aux  propositions  les  plus  insidieuses  du  cabinet 
de  St.  Clond.  En  mettant  de  côté  la  violation  de 
•son  territoire,  la  Prusse  consentit  à  céder  des  pro- 
vinces qu'elle  possédait  de  bon  droit,  et  à  recevoir 
en  échange  Télectorat  d'Hanovre,  qu'en  effet  des 
troupes  françaises  avaient  occupé,  mais  sur  lequel 
le  roi  d'Angleterre  n'avait  nullement  abdiqué  ses 
droits.  Pour  comble  de  duplicité  Buonaparté  né- 
gociait sa  paix  avec  le  gouvernement  britannique 
en  offrant  de  rendre  le  Hanovre,  pendant  qu'il 
invitait  la  Prusse  à  en  prendre  possession.  Ainsi 
au  moment  oti  il  allait  fondre  sur  elle,  il  eut  soin 
de  la  compromettre  avec  l'Angleterre*  Pour  la 
tranquilliser  sur  la  Confédération  du  Rhin,  il  loi 
proposa  de  former  une  Ligue  du  Nord,  avec  les 
états  allemands  qui  n'étaient  pas  encore  compris 
dans  la  première.  Mais  lorsque  le  roi  de  Prusse 
voulut  efllèctuer  cette  ligue,  Buonaparté  e0  excepta 
les  villes  anséatiques,  il  ajouta  que  sa  tendresse 
pour  l'indépendance  des  peuples  lui  imposait  le  Re- 
voir de  protéger  tons  ceux  quf  refuseraient  de  se 
confédérer.  En  attendant,  les  armées  françaises 
restaient  toujours  en  Allemagne  et  se  rapprochaient 
des  frontières  prussiennes  ;  les  armements  îndis* 
pensables  à  In,  Prusse  pour  ne  pas  se  livrer  sans  àé^ 
fense,  furent  considères  comme  des  hostilités  :  la 
guerre  éclata  donc. 

L'électeur  de  Hesse,  craignant  que  soû  pays 
n'en  devînt  le  théâtre,  demanda  aux  puissances 
belligérantes  de  pouvoir  rester  neutre.  Sa  proposi- 
tion fot  accueillie  avec  empressement  dans  le  qaar- 
tier-'générâl  français,  avec  froideur  dans  celui  du 
roi  de  Prusse.  Quinae  jours  apfè^  avpir  recoonn 
la  neutralité  de  Télectenr,  Buoilaparté  victorieux, 
n'ayant  pins  raison  de  la  craind^j  Je  dépouilla  de 
tous  ses  états»  en  ag|jgraTant  cet  arrêt  foi|droyati% 
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|Nir  leè  inipotatlons  les  pi  as  odieuses.  Leçon  mé^ 
'  morable  pour  les  neutres  î  L'électeur  de  Saxe,  qui 
dabord  allié  volontaire  de  la  Pi:nsse,  tourna  en- 
anite  ses  armes  contr'elle^  sans  qu'elle  eût  aucun  an- 
tre^tort  que  son  malheur,  fut  récompensé  par  le  titre 
de  roi  et  le  duché  de  Varsovie.  La  neutralité  est 
un  attentat  aux  yeux  de  Buonaparté,  parce  que 
c'est  un  acte  d'indépendance  ;  la  défection  au  coor 
traire  mérite  d  être  encouragée  :  d'ailleurs  une  dé- 
marche qui  nuit  à  la  considération  d^un  souveraîa» 
est  toujours  Tinitiative  de  Tîntimité  avec  cet  hom* 
me>  pour  lequel  Festime  est  une  gêne. 

Nous  ne  faisons  pas  ici  l'histoire  des  guerres  de 
Napoléon,  nous  esquissons  plutôt  celle  de  ses  paix. 
Il  suffira  donc  de  rappeler  les  suites  immédiates  ^e 
la  paix  de  Tilsit.  La  fondation  du  nouveau 
royaume^  de  Westphalie  pour  la  dynastie  Napo«» 
léen  ;  l'accession  de  la  plupart  des  princes  du  Nord 
de  l'Allemagne  à  la  Confédération  rhénane;  le 
duché  de  Varsovie^  noyau  du  rétablissement  futufr 
de  la  Pologne  entière,  épou vantail  tonjours  mobile 
entre  les  mains  de  son  inventeur,  et  qu'il  pourrait 
tourner  à  volonté  contre  la  Russie  ou  l'Autriche  ; 
le  rétablissement  de  la  république  de  Dantzick^ 
dont  l'indépendance  fut  garantie,  mais  dont  la  su? 
jétidn  permanente  était  à  prévoir,  puisqu'elle  fonr<> 
uissmt  à  la  Frâncenn  port  sur  la  Baltique  et  une 
grande  place  d'armes  ;  enfin  des  routes  militaires 
réservées  aux  années  françaises  à  travers  les  état{» 
prussiens,  de  sorte  que  désormais  aucune  barrière 
Jusqu'aux  frontières  russes  n'arrêtait  plus  leni;  maijr 
che  :  voiR  les  conditions  auxquelles  le  cabinet  dç. 
St.  Pétersbourg  souscrivit  dans  une  heure  fatale  I    « 

Ce  traité  fut  conclu  au  milieu  de  l'été  de  1807  : 
-avant  la  fin  de  cette  année  Buonàparté  avait  envahi 
deux  royaumes,  celui  de  Portugal  et  d'Etrurie  ;  il 
avait  si  bien  enveloppé  de  ses  filets  une  troisième 
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grande  monarcliie^  TEspagne,  qn'fl  se  croyait  déjà 
aûr  de  sa  capture. 

L'occnpatioti  da  POTtogal,  rojnatune  tribotaiie 
de  la  FVance  depuis  sa  paix  faite  en  1801  ;  avait  poor 
prétexte  radmission  des  vaisseanar  at^glaisdam  se* 
ports.  Tandis  que  le  gon  vemement  itan^is  tâchait 
de  ràssnrer  le  Prince  Régent,  et  de  lai  faire  accroire 
qne  les  trompes,  entrées  dans  son  royaniMi  ne  àù^ 
ndent  qee  garder  les  côtes,  qn'il  serait  conjonrs 
tespecté  comme  sonverain  de  Portugal,  ponrM 
'<ta*il  commît  des  hostilités  eontre  rAngleterm,  ie 
gouvernement  britannfqne  éclaira  la  edur  de  Lisbon^ 
ne  sût  ses  véritables  întérdts,  et  rengagea  à  s'em* 
Marquer  pour  le  Brésil.  Bnonaparté  d^am,  seion 
la  phrase  consacrée,  ^  "la  maison  éè  Briigimai 
avait  cessé  de  tégneri  mais  il  en  avint  «ont  watmi^ 
ment.  Elle  aurait  bn  eflfet  cessé  'de  régner,  m  elfo 
iétait  restée  :  elle  serait  condamnée  à  tralaer  «M 
existence  captive  à  la  discrétion  de  IVmnrpattemp. 
Son  honoraole  Imtè  vers  un  aoiM  hémispliei% 
pronva  que  les  partis  extrêmes  s6nt  les  plus  pm^ 
^nts  à  prendre  avec  m  tel  ennènii.  Le  jonr  ah 
le  Prince  du  Brésil  fit  voile  de  Lisbcmie^  fllt  l^aM 
^nne  nouvelle  splendear  pour  cette  monardiie  att^ 
nennement  glorieuse  et  conquérante,  ttais  tombée  «m 
^décadence  depuis  deux  siedes.  Le  Çvésil  est  l^vifié 
par  latésideiice  de  la  (iotir,par  les  riehes^ses  et  Isa 
iK>uveaux  habitants,  qui  y  ont  ^IRué  ;  le  Pmt«gid 
m  été  reconquis  pour  son  légitime  souverain  par  ces 
Anglais  qu'on  accuse  d  abandonner  leurs  alHés  ( 
itt  les  troupes  portugaises  agnerries  et  animées  4*itti 
enthousiasme  notfveau,  aident  à  délivrer  rËspame» 
et  pourront  bientôt  paraître  stnr  k»  ftontieves  «b  4a 
Vrance. 

L'Espagne  "depuis  once  am,  k  son  grand  dé^- 
triment,  était  ralliée  la  j^s  fidèle  et  la  pkiè  dé«* 
Vouée  ^  la .  France.  Le  gouvernement  français 
disposait  à  son  ^é  des  ai*mées,'des  flottes  et  des 
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tiésen  de  cette  iftdnarchie.    La  conr  de  Madrid 

poii9$â  la    cMiplaisanoe  jnsc|ti*à  permettre    aoX 

tranpes  destinées  poar  le  Poringal  le  passage  sar 

«en  territoire»    Ce  fat  là  le  signal  de  sa  perte.  Toot 

le  ttiottde  sait  par  qaelies  inaebinatio&s  la  fiiœUle 

royale  foC  d'abord  divisée  entr^elle»  emoîte  attirée 

à  Sayonoe,  et  comment  on  extorqua  Tabdicatioâ. 

de  Peraittaiid  Vll^  en  ne  loi  laissant  point  d'antrb 

choix  que  de  sigoer  on  de  moortr.     Dans  cet  exeai«- 

ple  ks  alliés  et  Bnooapané  devaient  voir  Tîma^ 

ûo  wrt  qu'A  kmr  préparait,  et  dont  le  plus  grand 

arie  fNmr  le .  servir,  le  dévonement  le  pins  absolil 

à  aet  volontés  ae  sauraient  les  garantir.     Mais  cet 

rifié  exterminateur,  se  fiait  à  letirs  illnsions,  à  lenf 

puiHaniafiM,  et  surtout  4  leur  aitaation  précaire^ 

poiaqnenoiii^eidement  les  rois  de  noavelle  créatioa^. 

Mais  aoiei  les  andeos  priaeés  confédérés  n^avidéM 

pl«  d*antre  appni  qne  loi,  lears  valables  dix>its. 

a*étaiit  perdos  dans  letirs  titres,  nsnrpés»    Après  les 

.  fnc6èt9  "àe  Boonaparlé  eu  Espagne,  personne  m 

ponvait  plas  siei  flatter  qu'il  se  bornerait  mèm^  aux 

envdifisseraeiits  utiles  aux  intérêts  de  ea  clanriBa^ 

liM  ;  il  se  montra  déteiininé  à  sacrifier  les  souve^ 

Tains  et4es  peuples  anx  caprices  de  sa  vanité.      De^ 

frais  loiiç-temps  TEspagne  étant  «n  royanftie  à  son 

Hiage  ;  le  gonvemement  ne  faisait  qa'en  exploiter 

im  teflsompces  pour  sën  compte  :  toute  cette  posses** 

aimi  tnssi'eommode  qne  tyro^table,  il  la  risqoa  pour 

la  gloriole  de  sa  d^mi^tie,  ponr  placer  un  Bnona^ 

|MMé  -SBT^  tréoe,  ooeopé  tprès  les  illustres  descen^» 

dantB  des  Gotbs  par  les  maisons  de  Habsbourg  et  de. 

Bourbon.    En  aémettam  qu*il  était  facile  de  se 

tté|»e&dre#ur  le  caractère  des  Espagnols,  ilfaodrti 

tôttjoars  convenir  qne  cette  entreprise  était  mA 

calculée  sons  tous  les  rapports*    On  ne  devait  pas 

eompter  un  assentiment  générsl  de  la  nation  à  «n 

«bangemeift  opéré  par  une  violence  ii  peineYoilée  ; 

^mtre^ksVMaMes  de  la  famille  .royale,  pri^onniei^ 
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en  France^  il  existait  plosieors  prétendants  an 
trône  d'EUpagae  :  pour  y  afierinir  up  roi  intrus^  il 
fallait  donc  entretenir  constamment  une  arm^ 
française  dans  cette  péninsule,  où  les  Anglais  pou- 
vaient de  tous  les  côtés  porter  des  secours  aux  mé- 
contents. D'ailleurs  il  était  clair  que  les  colonies 
s'émanciperaient  à  cette  occasion^  et*  que  Tor  des 
mines  du  Potosi  et  du  Mexique  cesserait  de  influer 
dans  la  métropole^  et  par  là  en  France* 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette 
transaction  de  Bayonne,  c'est  que  Boonapaité  y 
manifesta  ses  véritables  opinions  sur  les  droits  des 
peuples,  dont  cet  empereur  réptMiccùn  s'était  si 
souvent  dédaré  le  protecteun  II  traita  la  nation 
espagnole  comme  tin  troupeau  de  botes»  que  son 
propriétaire  peut  vendre  à  qui  bon  lui  semble,  pour 
une,  rente  viagère.  Quand  bien  même  la  cession  dé 
Ferdinand  Vil  en  faveur  de  la  dynastie  Napoléon 
eût  été  volontaire,  elle  n'aurait  eu  ancboe   validité 

vsans  le  consentement  de  la  nation»  Il  en  est  tout 
autrement  des  propriétés  particulières  et  des  préro- 
gatives politiques.  La  souveraineté  héréditaire  est 
un  droit  purement  personnel,  et  par  conséquent 
elle  n'est  transmîssible  que  dans  l'ordre  établi  dp 
succession.  Si  cet  ordre  est  rompu  par  rextinclion 
ou  l'exclusion  d'une  famille  régnante,  la  nation 
dispose  du  trône  vacant.  Certes,  Buonaparté  est 
bien  intéressé  à  reconnaître  ce  droit  éventuel  d'élec- 
;tion  :  car  en  vertu  de  quel  autre  titre  que  d'ub 
simulacre  d'élection  populaire  prétend-il  être  sou- 
verain de  France  r 

Il  y  a  près  de  cinq  ans  que  les  premiers  pay- 
sans insurgés  furent  massacrés  à  Madrid:  pendant 
ces  cinq  ans  l'EIspagne  a  été  le  tombeau  des  troupes 
françaises  et  alliées,  elle  a  été  le  goufre  des  trésors. 

.  de  Napoléon,  et  son  asservissement  est  moins 
avancé  aujourd'hui  que  jamais.  Cette  belle  con« 
irée^  si  favorisée  par  la  nature,  a  été  diévastée  aji 
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point  de  présenter  dans  beauconp  d*endroit8  Faspect 
ë*nn  désert  ;  la  fleor  de  la  jeonesse  espagnole  â 
été  moissonnée,  on  languit  dans  nne  dore  captivité  ; 
et  tont  cela,  pour  qoe  Joseph  Buonaparté,  qni 
était  déjà  en  possession  tranquille  dn  trône  de  Na* 
pies,  vint  (sans  doute  bien  malgré  lui)  remplacer 
Ferdinand  VII  sur  le  trône  d*£spagne  !  Peut-on 
donter  que  ce  jenne  prince,  dont  les  fecnltét 
étaient  engourdies  par  nne  éducation  étroite,  si  on 
rayait  laissé  régner,  se  serait  mis  implicitement  sons 
la  tntele  de  son  puissant  allié,  et  qoe  celui-ci,  en 
le  guidant  par  ses  conseils,  eût  pu  réformer  les  afans 
de  ce  gouyemement,  rendre  à  la  nation  espagnole 
eon  ancienne  prospérité,  et  s^en  faire  adorer  : 

Après  ce  résumé  général  des  événements  depnis 
la  paix  de  Presbonrg,  il  n*y  a  rien  de  particulier  à 
ajouter  sur  les  causes  de  la  dernière  guerre  d*Aa<- 
triche  en  1809.  Je  ne  voudrais  pas.  précisément 
renvoyer  an  manifeste  autrichien  ceux  de  mes  lec- 
tenrs  qni  ne  seraient  pas  encore*  convaincns  de  la 
justice  et  de  la  nécessité  de  cette  guerre.  Entre 
antres  inconvénients  qu*entrainatent  les  paix  par 
lesquelles  on  reconnaissair/ la  légitin^ité  des  non» 
▼elles  autorités  françaises,  on  s'était  mis  presque 
dans  rimpossibilité  de  faire  de  bons  manifestes* 
Lies  plumes  aussi  bien  que  les  épées  étaient  émons- 
sées  parle  souvenir,  d'une  soumission  trop  facile 
aux  circôttstances.  Ce  qni  n  était  pas  sans  exemple 
fi'écait  pas  sans  probabilité  :  et  la  crainte  secrettè 
qn^on  pourrait  être  forcé  d'y  revenir,  imposait  des 
Hiénagements  et  des  rétîceuces.  11  n'y  avait  qu'un 
aeol  bon  manifeste  à  faire»  c'était  de  jeter  le  gant 
pour  un  combat  à  outrance,  de  dire  :  ^'  Nous  avons 
^^  dans  les  paix  précédentes  transigé  avec  nos  in*» 
^'  térêts  les  plus  pressants  et  nos  devoirs  les .  plus 
^^  sacrés  t  cet  homme,  dont  nous  avons,  contre 
^  notre  conviction,  reconnu  tons  les  droits  usur- 
^^  pésj  è  qui  nous  avons  periais  de  a'asswk  parmi 
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^  lions,  sonterains  lëgitîines,  cet  liomine  n*a  ni  km 
^'  ni  loi  :  nons»  en  attestons  Tanivers.  Quoique 
*'  l^eanconp  moins  paissants  qoe  loi,  nous  arÔKins  de 
*'  nouveau,  parce  qa  il  ne  nous  laisse  point  d*autre 
^^  choix  que  d'attendre  ^u^tl  vienne  noua  ^termi-» 
^  ner,  ou  de  le  prévenir." 

Il  est  aisé  de  remarquer  que  depuis  la  révolu^ 
tîon  cbaqne  nouvelle  guerre  •  contre  la  France  fut 
eimimencée  avec  des.  désavantages  infiniment  plus 
grands  que  la  précédente  ;  et  à  mesure  que  le  dan^ 
ger  s^accroissait,  Tespérance  des  secours  était  di- 
minuée. Buonaparté  a  eu  soin  de  compromettre  de 
plus  en  pin»  les  puissances  les  unes  avec  les  autres. 
La  Prusse  était  restée  spectatrice  indiflërente  des 
revers  de  FAntricbe  en  lëOS  ;  Tannée  suivante 
TAutricbe  le  fut  à.  son  toor  de  ceux  de  la  Prusse. 

• 

Les  petites  portions  de  la  Pologne  prussienne  que 
la  Unssie  reçut  par  le  traité  die  Tilsit,  pouvaient 
être  considérées  comme  un  dédommagement  des  frais 
de  la  guerre.  En  I809,  la  Russie^  vivemeijt  près* 
aéepar  la  France  de  prendre  une  (lart  active  h  k|. 
guerre^  uq  fit  qu*one  démonstration  ;  mais  à  -la 
mix  elle  accepta  une  partie  considérable  de  la  Gai* 
Jicie«  Aujourd'hui  et  la  Prusse  et  rAntricbe  four* 
Hissent  des  contingents  oontr'elle,  et  en  contrtbnant 
efficffcf  ment  à  Taccabler,  se  préparent»  en  ciis  de 
féossite^  Dieu  sait  quel  avenir. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  snr  les  anitet 
ftnestes  dé  la  neutralité)  des  paix  prématurées^  dea 
CoH>pérat}ons  plus  ou  moins  directes  avec  ia  France^ 
n'a  pas  pour  bot  de  blâmer  les  anciens  gonverne* 
Qients»  auxquels  nous  portons  le  plus  grand  res* 
pect.  Leur  situation  dmuis  la  Révolution»  et  8nr«« 
tout  depuis  Tavénement  ue  Boom^imrté,  a  été  en  eflbt 
toute  noqvelle  et  infiniment  embairdssapte.  Le  pre* 
inler  ébranlement  de  crands  revers  inattendus  pré-^ 
dpitait  la  oonduikM  de  la  paix  ;  pour  la  conserver; 
il  fallait  OMnnlaire  en  toot  h  BiKmapaittéi  Vwçir 
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{mar  ennemi  (étak  on  daoger  immi^f  nt  ;  son  ami-^ 
tié  est  infaillibleinent  pernicieuse,  mais  elle  ne  Test  ^ 
qu'à  la  longoe^  et  il  ne  négligeait  rieo  pour  fasciner 
les  yeux  de  ceux  qu*ij  caressait  en  jQié(litant  leur, 
perte.  II' est  à  souhaiter  que  les  puissances  conti- 
nentales s^accordeot  mutuellement  une  amnistie 
{>Iéuiere  pour  tout  ce  qui  Si'est  passé  sous  cette  ma* 
igné  influence,  aussitôt  que  Tune  d'elles  donpe  d/es 
preuves  quelle  veut  fortement  sa  propre  indépén-^ 
dance  garantie  par  Taffranchissement  de  l^Europe. 

Le  goAiveroement  autrichien  en  I809,  aprè^ 
avoir  fait  un  appel  solennel  au  patriotisme  de  ses 
peuples^  ne  montra  point  de  persévérance.  Il  so 
priva  par  là  de  la  faculté  d'avoir  recours  de  nouveau 
aux  Kppyens  extraordinaires^  et  ce  refroidissement  de 
Fopinion  était  un  mal  bien  plus  essentiel  que  la  perte 
de  quelques  provinces.  L'Autriche  perdit  par  la 
paixde  âchôphrunn  la  frontière  de  l'Ion,  Salzbburg, 
ane  portion  de  la  Gallicie^  le  Littoral,  des  morceaux 
de  la  Carinthicy  de  la  Carnidle  et  ae  la  Croatie  ; 
toutefois  ces  dernières  provinces  seyles^  sous  le  nom 
des  P^vinces  illyriennes^  furent  cédées  immédiate- 
ment à  4'£mpire  français  ;  le  reste  était  pour  ses 
alliés.  M ais' qu'importait  un  district  de  plus  ou  de 
moins,  lorsque  les  proportions  étaient  déjà  si  pro- 
digieusement altérées  entre  les  deux  empires  ?  Pen- 
dant la  guerre  même  Napoléon  incorppra  ê(la  France 
i'£tat  ecclésiastique,  en  dépouillant  l'Eglise  qu'il 
a&ctait  de  jreconnaitre,  et  le  vénérable  vieillard 
[ni  avait  cnj  remplir  une.mission  de  paix  en  posant 
a  couronne  sur  sa  tête.  Bientôt  après  il  déposa 
^on  frère  le  roi  d'Hollande,  pour  n'avoir  pas  été 
assez  bon  douanier  dans  le  système  prohibitif  qui 
réduisait  ses  sujets  à  lu  mendicité.  '  La  nation  hol- 
landaise, jadis  le  modèle  deS  vertus  républicaines, 
conquérante  dans  les  deux  Indes,  rivale  de  l'An- 
gleterre, était  tellement  déchue,  qu'on  osa  lui  dire 
VouXLL  C 
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à  la  face  de  PEarope,  qn^kabît  ant  tin  terrain  oui 
n^était  qu  nne  allovion  des  fleuves  firan^is  bo  de- 
venns  iratiçais^  elle  devait  de  bon  droit  être  inoor^ 
porée  à  la  France.    C'est,  je  crois,  la  première  foist 
qQ*on  ait  employé  les   fayp€>tlieses  de  kî  géologie  ' 
comme  des  aipiments  en  politique. 

Ensuite  forent  rénnies  les  villes  anaéatiqnes, 
ces  républiques  toujours  paciSques,  depuis  long^ 
temps  pressurées  par  la  France  qui  leur  av«t  vendu 
cher  une  protection  momentanée;  les  côtes  de 
TAUemagne  depuis  lembonchure  de  TEms  jusqu'à 
celle  de  la  Trave  ;  et  une  grande  étendue  de  terri^ 
toiré  dans  rtntérienr,  composée  en  partie  des  éti^a 
hanovriens  du  roi  d'Angleterre,  en  partie  de  ceux 
d^autrés  princes,  contre  lesquels  la  France  n^avait 
jamais  eu  le  mcrindre  sujet  de  plainte.  Deux  pré-» 
lectures  forent  enlevées  au  Royaume  de  Westpha- 
lie,  sans  que  le  frère  de  Napoléon  en  eût  été  pré* 
venu  autrement  que  par  le  décret  inséré  dam  le 
Moniteur. 

Voilà  donc  ce  monstrueux  système  fédérais  oilr 
tout  s'achemine  rapidement  vers  la  monarchie  unt^ 
Verselle*  Tout  autre  arrangement  n*est  que  piro* 
visoire^  le  terme  final  est  toujours  la  rénnioit  au 
grand  empire.  La  même  politique  que  Buonaparté 
exerçait  dès  1797  en  Italie,  foisant  et.défoisant  des 
répnoliquès  éphémères,  il  Texerce  aujounThui  sut 
une  plvis  grande  échelle,  et  avec  des  formes  despo* 
.tiques.  Les  nations  régies  sous  Finfluence  fran* 
çaise,  peuvent  apprendre  ce  qu*ell^  valent  aux 
yeux  du  maître  de  leurs  maîtres,  en  méditant  ces 

I)aroIe6  que  Buonaparté  dit  à  son  jeune  neveu  en 
'investissant  du  grand*duché  de  Berg  :  ^^Sonvenés* 
'^  vous  toujours  que  vos  premiers  devoirs  sont  en« 
^  vers  moiy  les  seconds  envers  la  France,  le^ 
^'  troisièmes  envers  le  peuple  confié  à  votre  gou» 
^'  vérnement*  Les  exemples  de  la  fainille  des 
Bourbons  détrônée  en  Espagne,  et  de  Louis  Buo* 


naptaté  desthoé  ra  HoUande^  enaeigneni  ans  pria* 
ces  coofiSdérés,  qa'on  a  beau  être  allié  dévcmé« 
<|a*on  a  beau  appartenir  par  les  lieiw  au  sang 
à  la  noaTclle  dynastie,  qoe  rien  ne  peut  préser* 
Ter  de  la  destinée  commone.  Les  plos  favorisés 
peuvent  toot  an  pins  espérer  de. la  part*  de  Na^ 
paléon  la  poStesse  de  Polyphême.  Ulysse  ayant 
n&rt  à  cdUii-ci  nn  vase  reaipli  d'un  vin  précieux  : 
'*  Mon  ami^**  Ini  dit  k  cyclc^  reconniôssant»  ^*  je 
te  mangerai  le  dernier  parmi  tes  compagnons/' 

Après  la  dernière  défaite  de  TAntriche,  après 
le  cbangenent  opéré  dans  le  système  politique  de 
œtle  pQÎssance  par  le  mariage  formé  entre  nne  prin? 
cesse  antricbienne  et  Napoléon,  tonte  espéranoe 
SM^ait  dispam  ponr  le  continent .  eoropéen  de  pou^ 
Toir  seconer  Je  jong,  anssi  long^temps  que  la  Russie 
lestait  d*accord  avec  ]a  France.  He«reasemeot 
ponr  le  monde,  Bnonaparté  aveuglé  par  son  orr 
gneil,  fit  on  grand  mécompte  en  rompant  une  paiic 
qni  Ini  était  si  utile,  et  en  s'attaqnai>t  à  celte  mo« 
iiarchie5  dont  la  force  armée  ne  Tavait  combattu 
qne  eoaune  auxiliaire  et  loin  de  ses  frontières* 

Trois  fois  la  Russie  était  intervenue  dans  les 
coalitiosis  contra  la  France,  et  toiQonrs  d*une  ma- 
jiiMe  désinnéressée  et  généreuse.  Paul  I  avait  été 
•désaroié  ^>ar  les  flâneries  du  premier  Consul  -;  il  fal- 
4ittt  *nne  Jiypecrisie  pins  proftH^le  pour  captiver 
Alexandre,-  ce  souverain  ansisi  hnmain  qoe  ms^a-* 
•niflae,  4(00  dès  180$  TAU/^nagne  accueillait  cioqim^ 
-son  'futur  iibératear.  Nap<^éon  parvint  à  )iù  pen- 
-anadee  qoe  Topiniàtreté  des' Anglais  à  mfiinlenjir 
-lÂip  prépondiéraoce  inari,^ime  était  la  cause  nnpqw 
«de  tMSiles  maiiac  da  nàoodeH^ivilisé  ;  que  la  France» 
4tt^nnt'pendn  ses  colonie^r  ^^  navigation^  et  la  phi^ 
f^nde  partie  i  de  «>n€ommerccb  avait  été  ponis#ée 
-sttblgré  elle  aox  aggrandissements .;  qu'il  fallMl  cppa- 
-quérir    la  Liberté  :  des  «aers  enr  rAi^leterre,  ^m 

excluant  iéverement  DM  irsÎMeai»  et  ses  «ndbiMi» 
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di9e9>  êè9  piWts  deTËorope  j  qiValors  ce  qu'fl  pop« 
vait  y  'avoir  d*onéreax  dans  le  système  continental, 
Géeseraît  de  àoi  même,  ût  <\\\e  toutes  las  odctfpatibnt 
industrielles  prendraient  un  nouvel  essor,  tandis 
que  la  paix  générale  serait  garantie  par  Tuiiion  des 
deux  puissances  prépondérantes. 

Depuis  nombre  d'années  Jes  déclamateurs  aux 
jgages  de  finonaparté  avaient  annoncé,  comme  résolu 
tat  prochain  des  mesures  prohibitives  contre  l'An- 
gleterre, la  stagnation  de  son  commerce,  la  rnind 
de  ses  manufactures,  la  misère  du  peuple,  la  ban-- 
qneroute  publique,  Tinsurrection  et  le  renrersement 
de  Tétat.     Rien  de  tout  cela  ne  s'était  vérifié  :  Buo« 
naparté  avait  lui-même  un  peu  amorti  les  espérances 
exagérées,  en  renvoyant  cette  catastrophe  a  trente 
ans  detlistance,     Quelque  bien  qu'on  crût  avoir 
gardé  les  côtes  par  une  nuée  de  douaniers,  on  dé<- 
couvrit 'qu'une  grande  quantité    de   marchandises 
anglaises  s'était  glissée  sur  le  continent  et  dans   la 
France  même.     On  fit  partout  des  visités  domici- 
liaires, on  confisqua  les   denrées  coloniales,   et  on 
brûla  tes  produits  des  manûfiictures.     Tandis  qn^ofi 
célébrait  avec  une  pompe  ridicule  ces  auto-dorfés 
commerciaux,  Buonaparté  pour  couvrir  le  déficit 
de  ses  finatacès,   causé  par  l'inactivité  des  doiianes, 
entï^ouvrit  lui-même  s^s  ports  en  donnant  des  li- 
cences aux  vaisseaux  anglais,  q  est-a-dire,  qu'il  s*em* 
para  de  la  contrebande  comme  d-un  monopole  im« 
périaL     -La  Russie  aurait  donc  eu  droit  de  se  plaint 
dre  de  ce  que  la  France  rompait  la  première  ses  eor 
gagements  ;  elle  aurait  en  mille  antres  gfieft  à  ar- 
tictller.     Elle  n'en  fit  rien,  elle  se  contenta  de  ré- 
•tablir  sous  pavillon  neutre  une  faible  partie  de  se^ 
ahciemies  relations  commerciales  après  avoir  peu*» 
-dant  plusieurs  années  continué  le  slaoriflce  éliorilift 
et  infructueux  de  son  commerce  extérieur.      Efb 
reste^  elle'attendait  dans  une  attitude  calme  et  imp<t^ 
ff^nterf^ression  la  |)lus  effirontément  injuste. 
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BaoQiqMirté  n'a  point  publie  de  manifeste  siur 
cette  guerre,  il  se  fie  trop  à  son  bonbeur,  pouren^p^ 
peler  encore  .&  la  jnstice.  Cependant  de  son  propre 
aven,  son  unique  motif  est  raamission  des  yaisseauj^ 
imglais  et  des  marchandises  anglaises  dan;  les  pofts 
de  la  Russie.  Cette  lutte  terrible  entre  les  Russes 
,«enls  d  un  côté^  et  de  Tant^e  une  cohue  de  nations» 
£omme  on  n*en  a  pas  vn  dçpuis  des  siècles  réunie  soub 
ies  mêmes  drapeaux*:  des  Allemands  et  des  Italiens 
ile  toutes  les  dénominations,  des  Hollandais  et  deê 
Croates,  devenus  sujets  français  ;  des  Suisses  ;  des 
Portugais  et  des  Espagnols,  arrachés  à  leur  patrie  ; 
cette  guerre  dévastatrice  qui  entraîne  la  jeunesse  d^ 
r£nrope  occidentale  sur  les  conâns  de  TAsie  ;  cette 
Jiguesainte — ^la  postérité  le  croîra-t-elle? — s'annonce 
an  monde  comme  une  croisade  contre  le  sucre  et  le 
café,  contre  les  percales  et  les  mousselines  !  Peut« 
on  se  moquer  ainsi  du  genre  humain  ?  Et  jusques 
à  quand  les  peuples  les  plus  éclairés  se  sacrifieront* 
ils  patiemment,  pour  charmer  les  ennuis, .  flatter  la 
vanité,  assouvir  la  soif  de  domination  d'un  seul 
homme  r 

Mais  peut-être  objectera-t-on  à  tout  ce  que 
BOUS  venons  de  développer,  que  si  la  politique  dp 
la  France  est  oppressive,  celle  de  TAngleterre  ne 
l'est  pas  moins,  et  que  son  despotisme  maritime  e^t 
aassi  contraire  au  bien-être  des  autres  nations  que 
r^Sprit  de  conquêtes  qui  anime  le  gouvernement 
fraeçaîs.  Les  assertions  les  pli^s  dénuées  de  fon- 
dement, sans  .cesse  répétées  avec  assurance,  incnl- 
qoées  avec  emphase,  finissent  par  faire  impression 
juirles  esprits  irréiléchis,  dont  Tineitie  se  repose 
dans  les  idées  .vagues.  Nous  plions  donc  examiner 
ce  que  signifie  ce  cri  bîmaal  4^  fc  lifierté  des  nifirSy 
nous  prouverons  qo^il  pe  présente^  aucun  sens  pré* 
cts  ;  et  que>  ^%  est  possible  de  tyrapniser  Tocéav» 
n^'fist  pas  TÀJ^gleterrei  mais  la  frvicp  qui  essaye 
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4e  le  (aire,  antdnt  qbe  le  loi  permet  «m  soqNittMiice 
niaritiine.  ' 

L* Angleterre  possède  atijonrd'IiQi  les  plii9 
grandes  forces  navales  dont  on  ait  jamais  ym  Yexem* 
pie,  de  sorte  qne  celles  de  tcms  les  antfes  états 
mises  ensemble  ne  balanceraient  pas  les  sienaes*  Si 
c*est  là  nn  mal,  c'est  un  de  cens  qne  les  dernières 
▼Ingt  années  ont  attiré  à  TEnrope  :  car  dans  la 
gnerre  d*Amé]*iqae  les  marines  réunies  de  la  FVancc^ 
de  TEspagne  et  de  la  Hollande  donnèrent  assez  à 
faire  à  l'Angleterre,  et  elle  respecta  la  neatralité  ar^ 
snée  des  trois  puissances  maritimes  dn  Nord,  qnDic|Tie 
elle  fût  exti'émenient  contrdve  à  ses  intéiéts.  L'é^ 
qnilibre  né  saurait  être  rétabli  que  par  4i«ie  longue 
paix,  pendant  laquelle  TAngleterre  débarmenût^ 
tandis  que  la  navigation  marchaojde  formerait  les 
marins  des  autres  nations. 

.  Supposons  nne  paix  universelle  sur  mer.  Peiv 
sonne,  je  pense,  n'a  jamais  accusé  les  Anglais  d'en- 
traver ou  de  vexer  en  temps  de  pair  le  moins  do 
monde  la  navigation  de  qui  que  ce  soit.  Personne 
aussi  ne  leur  a  reproché  de  ne  pas  observer  euvei» 
leurs  ennemis  les  lois  de  la  guerre,  sanctionnées  par- 
mi les  nations  civilisées.  C'est  donc  seulement  «or 
leur  conduite  envers  les  neutres  que  roule  toute  la 
question. 

Pour  juger  à  fond  cette  matière,  il  ne  dut  paa 
perdre  de  vue  la  nature  de  la  gueire  maritime.  Elle 
se  fait  principalement  pour  les  intérêts  du  comnaeree; 
elle  deviendrait  tout  à  fait  illusoire,  s'il  n'était  pas 
permis  d'attaquer  par  tous  les  moyens  la  uavigatiOQ 
trommerciale  de  l'ennemi.  C'est  ce  qui  a  autorisé 
l'usage  de  s^em^arer  de  toutes  les  propriétés  pur- 
tîculieres  des  sujets  ennemis,  exposées  ««or  JOfts^s  jm 
même  de  les' détruire,  «e  qui,  dafus  la  guerre  tcirres- 
tre,  est  réprdtii^  c^mme  uâe  'bœi^rie. 

De  deuK  puissances  ^belligéiairtes  «sur  «ler,  ia 
plus  faible  sera  toujours  naturellement  portée  à  fa^ 
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voriser  les  neutres,  qui  peuvent  lai  rendjhs  les  ser- 
vices les  pins  importants.  Ses  vaisseaux  marchands 
flont-^ils  conSnés  dans  ses  ports»  fente  d'escadre  as* 
sez  nombreuses  pour  les  protéger,  les  neutres  de- 
viennent ses  commissionnaires  :  ils  font  le  transport 
des  marchandises  entre  la  mere-patrie  et  les  colo- 
nies ;  si  on  le  lenr  demande,  entre  les  deux  pays 
ennemis  même  ;  et  les  sujets  de  la  puissance  qui  a 
recours  à  eux,  ne  perdent  par  cet  expédient  que  le^ 
profits  du  fret,  en  conservant  ceux  du  commerce» 

Ce  serait  donc  un  excellent  métier  que  celui  de 
nentre  dans  une  guerre  maritime^  si  les  puissance^ 
belligérantes  étaient  dupes  de  ces  prétendus  droits 
de  neutralité,  au  point  de  n*y  mettre  aucune  restric- 
tion* Lenrs  flottes  se  morfondraient  dans  des  croî- 
•ieres  infructueuses,  tout  an  plus  elles  livreraient 
quelques  combats  à  Tennemi  pour  Thonneur  de  Jeur 
pavillon  :  mais  ions  les  profits  de  la  guerre  seraient 

Cmr  des  états  qui  n  en  auraient  pas  voulu  partager 
s  risques* 

Il  est  inutile,  pour  éclaitcir  cette  matière,  de 
remonter  aux  principes  du  droit  natiirel  dont  les  dé- 
cisions sont  souvent  vagues  sans  le  concours  du 
droit  positif  fondé  sur  des  tnutés,  et  surtout  insu& 
fisantes  pour  des  relations  aussi  compliauées  que 
celles  do  commerce  entre  les  nations  civilisées.  Les 
droits  de  la  neutralité  ne  pourront  donc  être  limi- 
tés que  par  le  conflit  entre  leâ  désavantages  des  mé- 
nagements réciproques  et  ceux  d*une  rupture;  Four 
les  puissances  belligérantes,  il  s^agira  de  savoir  s^ils 
doivent  préférer  la  guen-e  déguisée  que  leur  font  les 
neutres  à  une  guerre  ouverte  ;  pour  les  états  neutres, 
iH  vaut  mieux  soumettre  leur  navigation  k  quel; 
que  gène,  ou  Texposer  tout  entière. 

On  accorde  généralement  aux  belligérants  ina*- 
rithues  le  droit  d'empêcher  Titiiportation  de  tontré- 
bande  de  guerre  cbe2  Tennemi,  et  celui  de  bloquer 
un  oo  plusieurs  de  ses  ports,  ce  qui,  en  cas  de  cou- 
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traventton^'iftiptiqne  la  consfiscation  des  bàtimeoftl 
neatres.  11  ne  s'est  ëjjevé  de  dispute  que  sur  le  droit 
d'enlever  des  propriétés  ennemies  sur  les  vaisseaux 
neutresi  et  par  conséquent  de  les  visiter^  et  sur  le 
blocus  des  côtes. 

Pendant  la  guerre  d'Amérîqjiie,  \h  neutralité 
armée  proclama  le  principe  **  que  le  pavillon  couvre 
^  la  marchandise/'  L'Angleterre  ne  reconnaîtra  ja- 
mais ce  principe^  et  elle  a  raison  de  ne  pas  le  faire* 
Cette  priétention,  poussée  à  la  rigueur,  non-seuler 
ment  mettrait  les  puissances  belligérantes  h  Ift  dis- 
crétion d^s ,  gouvernements  neutres  pour  ce  qui  re- 
garde la  contrebande  de  guerre^  mais  elle  pourrait 
servir  à  conduire  dans  des  vaisseaux  de  transport 
neutres  des  troupes  de  débarquement  en  pleme  se* 
curité  Jusque  sur  les  côtes  ennemies. 

Le  blocus  d'une  côte  ne  difiere  en  rien  de  celui 
d'un  port  que  par  letendue  de  la  mesure.  Si  on^ 
a  les  moyens  de  la,  prendre,  pourquoi  n'en  aurait-on 
pas  le  droit  ?  S'il  est  difficile  de  bloquer  aussi  ri- 
goureusement tout  une  côte  qu'un  seul  poit^  lea 
Taisseaox  neutres  entierout  et  sortiront  à  leur  pro- 
pre risque. 

Voyant  ses  côtes  bloquées,  Bnonaparté,  par  le 
décret  de  Berlin,  déclara  lea  îles  britanniques  elles- 
mêmes  en  blocus,  comme  dans  une  rixe  on  renvoyé 
une  injure  à  celui  qui  l'a  proférée.  Le  gouverne-  - 
ment  anglais  pouvait  mépriser  cette  menace  fanfa^ 
ronne,  puisqu'il  aurait  fallu  deâ  forces  navales  im- 
menses j>our  la  réaliser,  et  que  celles  que  comman* 
dait  la  France  étaient  à  peu  près  nulles^  Si  c'était 
une  représaitie,  elle  ne  tombait  que  sur  les  neutres^ 
et  elle  était  une  violation  de  leurs  droits  infiniment 
plus  forte  que  tout  ce  que  FAngleterre  s'était  jamais 
permis.  Bnonaparté  déclarait  à  tous  les  états  ma- 
'  litimes  :  **  Je  n'ai  pas  un  seul  vaisseau  de  guerre  .en 
*^  mer,  pour  empêcher  que  vos  bâtiments  n'aîlleiit 
*'  en  Angleterre  ;  mais  je  vous  le  défends.    Je  i^^ 
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^  puis  empêcher  ]es  vaisseaux  auglais  de  sortir,  et 
^  de  naviguer  librement  sur  toçtes  les  mers  ;  maïs 
^'  je  vous  ordonne  de  les  exclure  de  vos  ports.  Si 
**  vous  ne  vous  interdisez  pas  tout  commerce  avec 
^^  r Angleterre,  c'en  est  fait  de  vous  :  je  vous  attaque^ 
^^  et  je  ne  poserai  les  armes  que  lorsque  vos  côtes 
^^  seront  gardées  par  mes  propres  douanniers.!* 

Ce  n*est  pas  tout  Comme  il- y  avait  des  états 
raaiîtimes  que  Buonaparté  ne  pouvait  pas  atteindre 
par  la  voie  de  terre  ferme,  entr*autres  l'Amérique^ 
il  fit  exprès  pour  ceux-là  une  ordonnance  qui  porte: 
aussitôt  qu  un  bâtiment  neutre  aura  été  visité  par 
des  vaisseaux  de  guerre  anglais,  qn*il  aura  relâché 
par  leur  ordre  dans  un  port  d'Angleterre  et  payé 
des  droits,  son  pavillon  est  dénationalisé^  et  par* 
tout  où  on  le  saisira  il  sera  déclare  de  bonne  prise. 

Ainsi  Bnonaparté  punit  les  neutres  de  leur 
faiblesse  qui  les  met  hors  d*état  de  s'opposer  aux 
prétentions  du  gouvernement  britannique.  Pour 
motiver  cette  horrible  injustice,  il  dit  que  chaque 
état  a  le  devoir  de'  maintenir  son  indépendance. 
Oui,  sans  doute  :  mais  c'est  un  devoir  qu'il  ^  envers 
lui-même,  et  non  pas  envers  vous  :  qui  vous  donne 
le  droit  d*en  demander  compte?  D'ailleurs,  une 
obligation  ne  va  jamais  an-defà  de  la  possibilité. 

De  tout  ceci  il  résulte  que,  si  l'Angleterre 
quelquefois  traite  durement  les  neutres,  Bnonaparté 
ne  souffre  absolument  pas  qu'on  le  soit,  et  qu^il  dé- 
truit, autant  qu'il  est  en  lui,  jusqu'à  Tombre  des 
droits  de  la  neutralité.  La  violence  de  ses  procédés . 
étant  telle,  pendant  que  ses  escadres  sont  bloquées 
dans  ses  ports,  que  ferait-il,  s'il  était  le  pins  puis* 
sant  sur  mer  } 

Le  mibistere  français  ne  oesse  de  proclamer 

la  liberté  des  mers  comme  le  but  sublime  du  système 

continental;  c'est  le  mot  de  ralliement  à  chaque  nou- 

veitë  guerre.  *  Néanmoins  dans  toutes  les  négocia* 

Vol,  XLL  P    "^ 
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tioDs  a^ec  rAnglêterre,  ce  même  miniatere  n*a  pat 
seulement  fait  le  cemplimept  aux  neutres  de  propos 
ser  pour  Tavenir  nue  stipulaiion  en  leur  faveur* 

Depuis  vjingt  ans  on  a  Jnondé  TEurope  de  dé- 
clamatiôna^t  de  calomnies  contre  le  gouvernement 
britannique,  depuis  dix  ans  les  journ^nx  et  autres 
écrits  politiques  publiés  en  Angleterre  sont  de  la 
(Contrebande  en  France  et  dans  tous  les  pays  soumis 
^  son  influence  ;  on  défigure  les  faits  en  ne  don-» 
nant  que  des  extraits  mutilés  des  eazettes  de  FOp-» 
position.  Peu  s>n  faut,  que  de  mimp  qu'on  a  mii 
dans  le  nouveau  catécbi&me  français  une  leçon  sur 
les  droits  sacrés  de  la  dynastie  Napoléon,  ou  n'y 
ait  inséré  comme  un  article  de  foi^  qije  les  Anglais 
sont  les  tyrans  des  mers  et  les  étemeU  ennemis  du 
continent.  Nous  venons  de  réfuter  1^  première  de 
pes  imputations  ;  la  seconde  disparaîtra  devant 
fexamen  des  véri|;ables  rapports  dç ,  T  Angle  terre 
jRvec  l'Europe. 

On  qualifie  Ifes  Anglais  de  nation  marchande. 
Cela  peut  se  dire  en  tant  que  le  comfuerce  est  une 
des  bases  principales  de  leur  richesse  et  de  leur  puis^ 
sauce,  et  aue  par  conséquent  dans  les  transactions 
publiques  leur  gouvernement  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  les  avantages  commerciaux  ;  maïs  cela  est  faux 
^e  toute  faussetfi,  si  Ton  prétend  soutenir  que  le 
commerce  soit  leur  occupation  exclusive,  leur 
unique  ressource,  et  qu*il  n  entre  pas  d'autres  ma^ 
tériaux  dans  Fadmiri^blc  at^ructure  de  leur  prospérité 
pation^le. 

Le  métier  de  marchand,  exercé  dans  une 
sphère  bornée,  par  incapacité  ou  inversion  pour 
dTautres  occupations,  avec  uu  désir  de  gain  dispro^ 
portionné  a|ix  moyens,  produit  Tesprit  mercantile, 
justement  condamné^  comme  égdfste  et  contraire  4 
une  manière  de  pensev  noble  et  désintéressée.  Maia 
lorsque  te  conimexce  se  fait  en  grand  par  une  naitioii 
grande  et  éclairée,  dont  les  institution^  social,»)  apn% 
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le  clief^-<l'(BaTre  de  la  raison  et  de  P^xpérîeàce  ;  chez 
laquelle  les  sciences  et  les  lettres»  les  arts  tnécani^ 
qnes  et  ragricnltnre,    loin  d'être  négliges^  se  per- 
fectionnent à  mesnre  qne  les  spéculations  mercan- 
tifes  s^étendetit  :  alors  le  commerce  conduit  néces- 
sairement à  des  vues  libérales,  cît  rend  cosmopolite^ 
Non*seulement,  pour  être  florissant,  il  a  besoin  de 
paix  et  de  liberté  ;  mais  un  peuple  commerçant  pat 
esceDence  est  intéressé  à  ce  que  les  autres  jouissent 
aussi  de  ces  biens.     La  guerre  enlevé  des  bras  atL 
tcavail^  en  même  temps  qu'elle  consume  une  quan^ 
tité  de  productions  :  elle  appauvrit  donc,  d'ordinaire^ 
les  deux  états  belligérants,  toujours  au  moins  Tun 
d'eux.     léB,  liberté,  le  règne  de  lois  équitables  & 
Texclusion  de  tout^cte  arbitraire,  garantit  la  pro- 
priété, et  c'est  st|r  cette  garantie  que  repose  le  Crédit 
public  et  particulier.  'Peut-on  croire  qu'une  nation 
'  commerçante  se  réjouisse  de  l'oppression  et  de  la 
mine  ide  ceHes,  avec  qui  elle  fait  le  cottimerce  ?  Elle  , 
ne  trouverait  plus  de  marchés,  car  un  pays  pauvre 
n'a  rien  à  venore,  et  n'a  pas  de  ouoi  acheter.     Des  * 
petits  marchands  peuvent  être  jaloux  les  uns  des 
autres,  vouloir  s'emparer  d'un  mono)Sole,  accaparer 
des  marchandise»,  enfin  employer  tous  les  moyens 
pour  surfaire  ;  et  la  politique  de  quelques  états  s'est 
souvent  ressentie  de  ces  vices  du  métier.     Mais  de 
tels  artifices  ne  sauraient  profiter  à  la  longue  ;  dantf 
les  relations  commerciales  des  états  comme  des  in* 
dividus^  rien  n'est  durable  que  ce  qui  est  volontaire 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  fondé  sur  des  avan« 
tages  mutuels.  Lorsqu'une  nation  a  pris  les  devants 
dans  la  plupart  des  branches  de  l'industrie  humaine; 
que  sa  navigation  aussi  sûre  que  hardie  embrassé 
le  globe,   et  pratique  les  vastes  voies  de  l'Océan 
comme  des  canaux  dans  l'intérieur  ;  que  les  produc* 
ii<ms  les  plus  précieuses  de  tous  les  climais  affluent 
dans  ies  ports,  aussi  bien  que  les  matières  premières 
les  plus  communes  :  qti'elle  possède  Tart  de  cefttâ- 
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pler  la  valenr  de  celles-ci^  en  les  fiçonnant  ayecunip 
solidité^  nu  fini  et  une  élégance  achevée,  et  qne  le 
perfectionnement  du  mécanisme  épargnant  lamain^ 
«Tœavre^  lui  permet  de  donner  ses  productions  ma« 
nufacturieres  comparativement  à  très*bon  marché  : . 
alors  tons  les  progrès  de  la  civilisation,  soit  en  éten- 
due,   soit  en   intensité,    sont  autant  d'angmenta* 
tions  ()e  son  capital.    Cest  avec  le  surplus  du  tra- 
vail productif  sur  la  consommation  dans  Tintérieur, 
qn^un  peuple  se  procure  des  marchandises  étran- 
gères ;  et  plus  il  aura  d'objets  à  vendre,  plus  il  en 
pourra  et  voudra  acheter.     Le  goût  des  commo-* 
dites  de  la  vie,  des  jouissances  du  luxe,  de  tous  les 
embellissements  extérieurs  de  Texistence,  peut  se 
répandre  dans  toutes  les  classes,  se  multiplier  et 
varier  à  l'infini  ;  on  ne  saurait  assigner  un  terme  à 
ses  raffinements.     Une  nation  qui  sait  satisfaire  ce 
goût  par  mille  moyens  au  degré  le  plus  émineût,  ne 
peut  que  gagner  aux  accroissements  de  la  population 
et  de  Faisance  chez  les  autres. 

L'expérience  de    plusieurs     années    semble 

Srouver  que  TAngleterre  à  la  rigueur  peut  se  passer 
e  TEurope,  quoique  ce  ne  soit  pas  sans  gêne  et 
sans  privations.  Les  trois  autres  parties  du  mondi 
sont  plus  ouvertes  que  jamais  s\  ses  spéculations 
mercantiles,  à  ses  établissements  coloniaux,  à  ses 
conquêtes  même,  s'il  en  faut  pour  soutenir  les  unes 
et  les  autres.  Nous  ne  prétendons  pas  nier  que  les 
relations  'eu];opéennes  ne  soient  très-importantes 
pour  TAngleterre^  mais  elles  ne  le  sont  qu'autant 
que  1  Europe  reste  ce  qu'elle  a  été  jusqu'ici  :  1q 
merveilleux  foyer  de  lumières  et  de  perfectibilité 
\ptellectuelle,  qui  a  concentré  duus  une  espacé 
comparativement  petit  et  peu  favorisé  de  la  nature, 
la  population  la  plus  nombreuse,  la  plus  active  et 
la  plus  puissante  par  l'ascendant  de  la  pensée. 
Mais  si,  par  ce  nivellement  affreux  dont  tous  les 
états  sont  menacés,  Télun  des  caractères  nationaux; 
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allak  s'éteiodre  dans  une  unifûrmité  macbînaTe^ 
si  le  despotisme  le  pins  insolent  et  le  pins  illibéral 
plongeait  TËurope  dans  la  misère  et  la  barbariet 
elle  ne  serait  plus  qu*un  coin  cbétif  de  notre  gloire» 
dont  il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  s*oecaper  :  eC 
FAngleterve,  restant  à  flot  comme  TArche  au  mi- 
lieu du  déluge,  trouverait  d'amples  dédommage-* 
ments^  en  dirigeant  tons  ses  efforts  vers  ces  vastes 
et  superbes  contrées  deTAsie  où  la  civilisation  est 
devenue  stationnaire  par  sa  vétusté  ;  vers  d'autres, 
vierges  encore,  en  Afrique,  en  Amérique  et  dans 
rOcéan  pacifique,  où  la  nature  prodigue  n^attend 
qne  la  main  ordonnatrice  de  Tbomme.  N^onblions 
pas  qu'il  existe  déjà  une  Europe  au-delà  de  l'Océan; 
nos  langues,  nos  moeurs,  nos  lumières  y  ont  éti 
transportées;  cette  Europe , américaine  n*est  qu*é« 
baucnée,  parce  qu'elle  fi  été  négligée  ou  mal  ad« 
ministrée:  la  partie  devenue  indépendante  s^est 
développée  avec  une  étonnante  rapidité.  S'il  n>  a 
pas  quelque  heureux  retour  pour  nous  autres  Êu-^ 
ropéens,  bientôt  la  jeunesse  vigoureuse  de  la  non* 
Telle  Europe  pourra  faire  honte  à  la  décrépitude  de 
la  mere-patrie.  Dans  plusieurs  pays  confédérés 
de  la  France  des  projets  d'émigration  vers  l'autrcr 
hémisphère  sont  traités  comme  un  crime  d'état,  tan- 
dis  que  le  gouvernement  anglais  par  la  sagaëse  de 
ses  lois  en  peu  d'années  a  transformé  un  lieu  de 
déportation  pour  des  criminels  en  colonie  fl^riss^te. 
Peut-on  méconnaître  ce  que  de  tels  symptôme^ 
uous  annoncent? 

Bien  loin  que  l'Angleterre*  puisse  trouver  son 
compte  à  fomenter  les  troubles  et  perpétuer  les 
dissensions  du  continent»  elle  est  intéressée  à  ce 
que  l'Europe,  après  vingt  années  de  déchirements^ 
jouisse  enfin  de  la  paix,  mais  d'une  paix  garantie 
par  la  stabilité  des  gouvernements,  et  le  rétablisse* 
ment  des  barrières  de  l'indépendance  de  chaque 
état.     Qu'on  ne  dise  pas  quç  le  ministère  anglais 
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nommer  la  réduction  de  la  dette  nationale  an  tiers 
consolidé,  non  pas  à  raison  des  cajntatix,  mais  des 
intérêts.  Dix-huit  ans  ont  suffi  ^onr  dissiper  les 
rickesses  accumulées  par  la  sagesse  et  Pénergie  poli- 
tique,  par  Téconomie  et  T^ctivité  commerciale  p^n* 
dantplns  de  deux  siècles.  Le  nord  de  rAllemagne, 
en  général  plus  distingué  par  une  culture  soignée 

Sue  par  la  fertilité  du  sol,  avait  acquis  un  haut 
egré  d^aisance  par  des  administrations  éclairées  et 
Bne  longue  paix.  Depuis  quarante  ans  cé^  pays 
n'arait  été  le  théâtre  d'aucune  guerre,  il  resta  tran- 
quille même  pendant  celles  de  la  Révolution  jusqu*en 
1806.  Les  villes  anséatiques  étaient  phis  ilorissan* 
tes  que  jamais,  parce  que  le  commerce  expulsé  de 
la  Hollande  s  y  réfugia  en  grande  partie.  Dans  Tes* 
pace  de  six  années,  à  compter  de  la  gfteiTe  de 
Prusse,  ou  de  neuf  depuis  Toccupation  du  Hanovre, 
tout  le  nord  de  FAIlemagne  a  été  ruiné  de  fond  en 
eomble..  Un  calculateur  exact  s'est  attaché  à  prou- 
ver que,  malgré  la  prétendue  prospérité  des  finan-- 
ees,  dont  les  ministres  de  Napoléon  font  parade^  un 
déâcit  existe  dans  ses  recettes,  qn^il  est  constamment 
forcé  de  combler  par  des  entreprises  guerrières: 
n'osant  pas  diminuer  son  état  militaire,  et  ne  pou* 
vaut  pas  l'entretenir  avec  les^  moyens  de  «on  propre 
trésor.  QnoiquMl  en  soit,  il  est  certain,^  que  non- 
seoTement  il  a  régularisé  et  perfectionné  au  plus 
liant  point  Fart  de  faire  subsister  ses  troupes  aux 
dépens  deTennemi  :  mais  même  dans  les  intervalles 
de  paix  il  ne  les  laisse  guère  rentrer  en  France.  Le^ 
alliés  les  plus  heureux  sont  ceux  dans  les  états  des- 
quels des  armées  nombreuses  ne  font  que  passe!"  ; 
d*autres  doivent  pourvoir  à  tous  leurs  besoins  e€ 
même  à  lem*  luxe  pendant  un  long  séjonr.  Sur- 
tout il  a  soin  d'avoir  toujours  quelque  pays  eu  réserve 
principalement  livré  aux  exactions,  jusqu'à  ce  que 
son  soid;  soit  déânitivcment  fixé  :  quand  il  n^  a  ab« 
jKilttment  pins  rien  à  extorquer,   alors  il  h  réunit  au 
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grand  Empire,  on  en  faitgéoéretiseinent  don  à  qnel-* 
^loe  allié.  Les  bearenx  habitaas  de  la  Snede  qui 
B*ont  jamais  va  nne  armée  de  Bnonaparté  inoader 
le  sid  de  learpatriey  ne  sauraient  8*imaginer  ce  one 
coûtent  de  tels  amis  :  tel  petit  district  de  rAUe- 
magne  pent  en  fonmir  des  détails  et  des  comptes 
bien  constatés,  dont  le  montant  en  eflfet  dépasse 
tonte  croyance. 

Lesportasans  opiniâtres  de  Napoléon  diront 
«noore,  qiie  ces  maux  passagers  proviennent  de  la 
résistance  à  ses  grands,  desseins  régénératenrs^  et 
<)ne  les  peuples  n*ont  à  s*en  prendre  qn'à  leurs  an<» 
riens  gouvernements  ;  mais  qn^une  fois  bien  lié  an 
«ystéihe  fédéral  de  la  France,  ou  a  Favantage  de  voir 
la  gnerre  loin  de  ses  frontières,  et  qn*à  Tombre  de 
cette  puissante  protection,  Fo^A  répare  bien  vite  ses 
pertes.  Mais  Le  moyen  de  respirer  à  côté  d*une  am- 
bition aossi  infatigable  ?  Napoléon  demande  à  «es 
alliés  comme  à  ses  sujets,  de  Targent  et  des  hommes^ 
et  encore  des  hommes  et  de  Targent.  Ses  demandes 
ne  sont  pas  mesurées  sur  leurs  moyens,  mais  svat 
«es  besoins,  toujours  urgents  et  toujours  exorbitants* 
Il  n'est  pas  dans  son  caractère  de  rien  ménager  pour 
«n  assurer  la  durée  :  il  ne  connaît  point  d*avenir 
au-delà  de  ^on  entreprise  prochaine. 

Les  princes  confédérés  sont  donc  oUi^s  d'a- 
voir constamment  sur  pied  un  état  militaire  hors  de 
J proportion  avec  la  population  et  les  revenus  de 
enrs  états.  Au  lieu  que  les  troupes  de  Bnonaparté 
vivent  à  discrétion  chez  eux,  ils  restent  chargés  da 
la  scdde  de  ]enrs  troupes  et  de  tous  les  frais,  lorsque 
ces  troupes  sont  employées  dans  les  gnerres  les  plus 
lointaines,  et  qui  ne  concernent  en  rien  leur  patrie.  . 
Ijcs  contingents  de  chaque  état  confédéré  sont  fixés 
en  apparence:  à  quoi  cela  sert*i],  quand  la  volonté 
dn  maître  suffit  pour  les  flaire  doabler  ou  tripler  ?  _ 
Ensuite  il  n'est  pas  stipulé  que  les  auxiliaires  fonrr 
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oiront  un  certaia  nombre  d*.bomiiie8  «m  &I9  fojof 
lentes  pendant  chaque  goenre  ;  au  contraire,  à  mer 
«ui-e  que  >le  fer  enneuii  ifaoissopne  les  «oldatSi  que 
ie$  maladies  sou^s  nn  *del  étranger  les  enlèvent,,  21 
^ani  i^mplir  les  lacunes  :  et  çonune  on  est  de  pr&« 
Carence  prodigiie  des  aoxUiaires,  c*.e8t  un  gonfine^ 
ndont  la  vaste  profondeur  englpolit  tout  s^na  qu'il  j 
paraisse. 

Comme  cette  alliance  oflfensive  entifs  le  grand 
Empire  et  des  états  dn  second  et  troisième,  rang  est 
toute  an>x  dépens  de  xeux-cj,  tontp  â  Tavantage  du 
fjuissaut,  on  ne  saurait  .permettre  aux  peuples  dV 
voir  un  suffrage  dans  leurs  propres  affaires».  -Par 
conséquent  les  rois  vase  wk  doivent  être  auss^absld1ls 
pbez  enx  «{ue  leur  maître  l!est  en  Francei  et  NapOr 
léon  les  a  rendue  tels'. 

Bepuis  Louis  XIV  les  Français  étaient  ac- 
coutumes à  donner  le  tpû  en  Europe.    -Uéclat  de 
ce  règne,  célèbre  dans  la  littérature  comme. dans  les 
armes  ;  Tuniversalité  de  la  langue  irançaise  qui  date 
de  là  ;  la  politesse  animée  de  leurs  ^Baniëces  :  tout 
concourait  à  faire  rendre  à  la  Fitmce  par  toute 
TEurope  Thommage  volontaire  de  Timitation.     Cet 
ascendant  européen,  devenu  frivole  sous  la  Bégepce 
et  sous  Louis  XV,  introduisant  partout  dans  le 
gi^and  monde  l'incrédi^lité  religieuse  et  morale  aussi 
facilement ^€|ue  des  cpitfbres  et  des  coupes  d*babîts  : 
fut  néamnoins  4Tès*avajntageux  au  soceès  de  la  fié* 
solution.  La  France  voulut  alors  donner  à  TEuiopej^ 
au  monde  entier,  dcis  modes  parisiennes  en  polûi* 
q«e  :  et  le  moyen,  de  ne  |>as  accepter  avec  eMase 
des  Constitutions  façonnées  dans  la  résidenoe  éa 
bon  goût  !   Que  les  formes  du  .gonvemement  doi  • 
Tont  être  adaptées  'au  caractère,  aux  facultés,  «luç 
habitudes  de  chaque  nation,  «nx  circonstaaees  kn 
féales  de  cbaqoe  pays  ;  qii*ancnne  transition  aobito 
et  non  prépavé^ne  «aarait  produire  nn^ffet  dorafale: 
/ces  vérités  tèlïçment  évidentes  qu*eUes  fra|ipent  Iç 
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•iiDpI&  bon  sens,  furent  méconiiiies  par  les  misMoii- 
naires  de  la  propagande  révolatlonnaire*  lls^  voo-* 
laient  eommQhiqner  an  genr«  humain  entier  les 
bénédictions  de  leur  nouvel  ordre  on  désordre  80« 
cialf  avant  de  les  avoir  go&tées  eox-mâme^.  lYa- 
Wrd  on  convoquait  partont  des  Assemblées  Nà» 
tioamles;  ensuite  le  Directoire  da  Luxembourg  en-& 
fifinta  des  petits  Directoires,  Cisalpin^  Batave  et 
Helvétique  ;  plus  tard  il  j  eût  un  Président  on  nu 
Graad-pensionnaire  à  Tins^r  du  Premier  Consul  ; 
enfin  anjoovd'bni  il  faut  partont  une  monarchie 
afasolne^  et  si  &tre  se  peut,  la  dynastie  Napoléon. 
Ce  phénomène  était  jnsqu^ei  inconrin  en  Europe  i 
lu  monardiies  qui  passaient  pour  les- moins  fimitée» 
l'étaient  encore  de  mille  meunières  :  par  Tinfineoce 
de  la  uûUesse  et  du  clergé  ;  par  d'aneiens  nsageisi 
^^on  n'osait  pas  enfreindre  ;  pav  Vémolation  de 
libécalité  qui  dans  le  dix-hqîtieme  siècle  existait 
pazmi  tous  les  gouvernements  ;  par  la  force  de  Topi-* 
Bion  enn^péemie^  enfin  par  ]a  liberté  de  la  presse^ 

E\  si  die  était  oppdmée  quelque  j^art,  se  rénigiait 
»  Pitat  voisin.  En  France  les  niveleurs  an  non» 
de  Fégalîté  répnblioaine  ont  déUnyé  le  chemin  poar 
la  dMpQtisme  ;  rien  que  le  trône  ne  s*éleve  au-dessns 
fie  ht  poBSsiere  ;  les  nouvelles  prérogatives  et  dt$tinc* 
lions  de  rang  ne  sent  que  des  (àntômes  que  leui*  in» 
imitenr  peut  faire  rentrer  dans  1<»  néant.  Le  ré- 
de  Bnonaparté  se  compose  en  général  de  deux 
ffvts  i  Fûn,  ce  sont  des  mesures  révolutionnaires- 
nndnes  permanentes  pai  une  exécution  méthodique  ; 
P«trtfe^  les  abus  defancienne  royauté,  ressnscttés 
et.  mnhipliés.  Il  y  avait  une  Bastille  en  France; 
S  en  a  érigé  huit  ;  tout  est  dans  cette  proportion. 
Ob  sVst  scandidisé  du  lnx«  de  l^ncienne  cour  ;  elle 
était  modeste>  comparée  an  faste  de  H  nouvelle* 
Lee  rois  de  sa  eréation  Font  imité  à  cet  égard  :  sen** 
bien  qa*ils  manquent  de  dignité  morale,    ils 


cfojreùt  imposer  an  Tolgaire  par  la  pompe  tJAé* 
rieure. 

Rësamons*  ijd  soitea  infailRbles  da  système 
contineatal  pour  ehaqaé  état  qui  s'y  livre,  sont:  la 
ruine  du  commerce  et  de  Tindustrie;  des  impôts 
accablants;  le  renversement  de  tontes  les  formes 
constitutionnelles  ;  des  guerres  interminables  ponr 
le  compte  d*autmi,  aussi  dispendieuses  que  menr-« 
trières  ;  des  armées  devenues  étrangères  à  lenr  pa* 
trie^  et  toutes  proies  à  tourner  leurs  armes  contre 
leurs  concitoyens  ;  des  princes  incapables  de  pro-* 
téger,  doués  d*un  pouvoir  sans  bornes  ponr  oppri- 
mer leurs  sujets^  et  tremblant  à  leur  tonr  devant  le 
maître;  enfin  an  milieu  de  laterreur,  de  la  misère^ 
de  rignominie,  Tobligadon  d'ériger  des  arcs  de 
triomphe»  et  de  chanter  les  hymnes  de  )  adulation. 

Je  termineriû  cet  écrit  en  hasardant  quelques 
réflexions  sur  cette  question  :  quel  est  le  parti  le 
plus  sûr,  le  plus  avantageux  et  le  plus  honorable^ 
que  la  Suéde  puisse  prendre  dans  les  circonstances 
actuelles  ?  Je  dis,  en  hasardant,  parce  qu'nn  par« 
ticulier  ne  doit  se  permettre  qu'avec  une  extrème 
circonspection  d'anticipé^  les  intentions  du  gon« 
v^rnement.  Car  du  reste  la  réponse  est  simple  et 
facile;  les  habitudes,  les  préventions  nationales 
pourraient  seules  en  offusquer  l'évidence. 

^  L'alliance  avec  la  France  d'aujourd'hui,  on 
pour  mieux  dire^  avec  Napoléon,  entraîne  la  néces- 
sité d'entrer  dans  tous  les  principes  du  systêoiecon» 
tinentaL  Je  n'imagipe  pas  qu'on  veuille  réfuter 
tout  ce  que  je  viens  de  développer  sur  ce  sujet  par 
ce  vieux  adage  diplomatique,  que  la  France  est 
l'allié  naturel  de  la  Suéde.  Est-ce  encore  la  même 
France,  la  même  Suéde,  la  même  Europe,  aux  re* 
lations  desquelles  se  rapportait  cette  thèse  ?  Autres- 
fois  la  France  donnait  des  subsides,  aujourd'hui 
elle  exige  des  tributs  ;  autrefois  la  France  avait  une 
grande  force  navale^  elle  pouvait  efficacement  sou- 
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teiiîr  la  niarme  et  la  navigation 'snédoise,  en  C94 
d*an  empiétement  de  la  part  de  TAngleterre  :  an- 
joord'hni  la  France  n'a  plus  de  marine,  anssitôc 
allié  avec  elle  on  court  le  risque  de  perdre  la  sienne« 
on  est  sûr  de  se  priver  de  tonte  navigation  ;  antre- 
fois  la  France  était  séparée  de  la  Suéde  par  une 
quantité  d*états  placés  entre  deux  :  aujonrd^hui  elfe 
en  est  voisine,  possédant  déjà  un  coin  de  cdte  sur 
la  Baltique  et  disposant  du  Danneraarc  à  son  gré  ; 
autrefois  parmi  les  puissances  de  TEuropela  Franc^ 
^tait  la  plus  intimement  liée  avec  la  Forte,  ell« 
pouvait  par  son  influence  faire  une  diversion  utile 
à  la  Suéde  en  cas  de  rupture  avec  la  Russie  :  an- 
jonrd'^hui  Ja  France  est  aevenue  limitrophe   de  I4 
Tarquie3  ^^  ^^  projets  de  conquête  de  ce  c6té-là  ne 
4iiont  pas  équivoques.     Comme  tout  a  changé   de 
face,  le  sens  de  cette  expression  allié  naturel^  aussi 
n  est  pins  le  même*     Autant  quHl  existait  un  équi- 
libre quelconque,  les  défiances  se,  dirigeaient  princi* 
paiement  contre  les  voisins.     Les  états,  entre  les* 
quels  la  distance  en^pêchait  les  collisions,  mais  qui 
cependant  pouvaient  se  secourir  plus  ou  moins  in- 
directement, étaient  réputés   alliés  naturels*    Au- 
jourd'hui qu*nne  politique  révolutionnaire  a  subr 
jugué  les  deux  liere  du  Continent,  et  s'efforce  de 
renverser  ce  qui  re^tc  encore  sur  pied;    tous  les 
états    qui   peuvent  et  veulent    maintenir  leur  in^* 
dépendance  et  la  jfortifier  par  la  dissolution    du 
système   fédéral    de    la    France^     doivent    s*unir 
étç;>itement,  qu'ils  soient  voisins  ou  placés  aux  deux 
extrémités  de  TËurope,  et  quels  ou'aient  été  leurs 
anciens  rapports,  et  même  leurs  démêlés*    Les  ri* 
valités,  les  prétentions  particnlieres,  les  récrimina- 
tions doivent  être  oubliées,  pour  travailler  d*un  corn* 
nuB  accord  à  leur  salut  dans  un;danger  si  urgent* 

Mais  puisqu'il  y  a  des  personnes  qui  croyenl; 
trouver  dans  un  passé  totalement  différent,  des 
règles  toutes  faites  pour  le  présent  ;   puisqu'on  reu- 
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contre  des  préjqgés  comme  pétrifiés  cfans  la  tête  Si 
cens  qat  aiment  mieux  répéter  les  leçons  reçnetf 
Awïs  Icnr  jennesscj  qu'observer  et  réfléchir  :  qn'oQ 
3e  donne  donc  la  peine  d^examiner  Tàistoire  des  aft; 
fiances  entre  l'a  Suéde  et  la  France,  et  Ton  verra 

3 ne  Fa  première  n*ett  a  jamais  retiré  nn  fruit  «prch- 
îgienx.  Dans  le  dixT^eptieme  siècle  la  France  a 
contribué  en  eflêt  par  des  subsides  à  mettre  Gustave 
Adolphe  I  en  état  d'entreprendre  cette  guerre  qui 
fat  si  glorieuse  pour  les  Suédois  ;  mais  ses  seconr» 
furent  toujours  mesquins,  le  ministère  français  était 
taioux  de  leurs  succès,  et  dans  les  négociations  pour 
ta  paix  de  Westpfaalîe  il  intf^a  de  toutes  les  fa- 
çons pour  frustrer  la  Suéde  des  avantages  que  sen 
efforts  hri  avaient  mérités.  L^un  des  hommes  d'état 
suédois  les  plus  respectables,  te  chancelier  Comte 
Benott  O^nstiern,  a  &it  en  1^2  un  mémoire  dans 
lequel  il  déconseille  fortement  et  par  les  arguments 
les  pins  judicieux  une  alliance  avec  la  I*rance.  * 
Cétait  pourtant  alors  la  brillante  époque  jle 
Louis  XiV. 

Ceci  suffira  pour  prouver  à  nos  lecteurs  qne 
fttème  anciennement  les  avis  des-  hommes  éclairée 
en  Suéde  n*cmt  paâ  été  unamnes»  tant  s*en  £iut,  sur 
le  système  qull  fallait  suivre  à  Tégard  de  la  Francew 
Mais  nous  le  répétons  i  les  circonstances  où  s^ 
trouve  rEùrope  sont  teHemeat  extraordinaires  et 
inouïes^  que  toute  diplomatie  routinière  est  hors  éô 
propos.  • 

La  Suéde  a  le  droit  de  rester  neutre.  Cépen* 
dànt  nous  avons  vu  que  Napoléon  ne  reconnaît  point 
dé  neutralité  ;  qu*il  considère  comme  eiUiemis  tous 
Ceux  qui  ne  Faident  pa»  à  fiûre  sa  gueore  négative 


^  Ce  mémoire  est  inséré  dans  les  Recherches  ^sur  l€$ 
kUSances  entre  la  Suéde  et  la  France  par  Rousfet,  publiées  , 
te  174^ 


490Btre  TcÀDglelerne.  Si  pgar  le  moment  il  4M  pe«t 
iompêcher  la  coeutralité  <i'aa  éta^  il  en  tkpdra 
iXHnpte,  9t.ii  saisira  la  première  occasioii  de  se  wen^ 
ger,  etde^îetier<set  état  daas  ooe  telle,  dépeodaaop 
igu^il  ne  puisse  jamais  s'en  relever* 

Vouloir  maintenir  son  iod^^peodancej  sans  foiv 
4ner  des  liens  positifs  avec  les  .paissaaces  coalisées 
isontre  Napoléon^  ce  serait  s'attirer  son  ressentiment 
éBt  s*isoler  en  xnéme  temps*  D*UQ  autn  côté,  qm 
fandrait-il  faire  peor  le  contenter  ?  Fermier  heruA- 
ti<|oeiiieDt  aux  Anglais  .seb  ports^  «t  fax  snile  de 
loèla  se  soumettre  à  les  voir  bloqné^  ;  se  priver  no»- 
«eolemeot  de  Tavuntage  des  exportations  «nutnellei  . 
entre  la  Suéde  et  TAngleterre,  jnais  de  la  possibi* 
lité  de  tonte  navigatidui  de  tout  commerce  extérieui^ 
traiter  comme  des  criminels  d*état  les  haUtauts  dee 
gDÔles  qui,  faute  d'autres  ressources  tâcheraient  ôm 
M  soustraire  à  des  règlements  aussi  rigoureux  ;  di» 
minuer  les  revenus  de  Tétat  comme,  céiix  des  partir 
coliers  ;  s  exposer  «nfiR  à  la  disette  par  ies  obstacks 
que  les  Anglais  peuvent  mettre  à  Tarrivage  dei 
gmios  de  la  Baltique^  et  au  commerce  de  ^^botaeejs 
voilà  les  sacrifices  qoe  Napoléon^ exige  delà  Soeocw 
pendant  une  durée  jndéfiBie5  sans  lui  faire  «»pérer 
fl'autie  retour  que  de  temps  eu  temps  un  sîgo^  mMr 
^îesfMeux  dfs  son  approbation.  Ces  prétentions  soot' 
^dlement  révoltantes,  qaej  Tintérétà  part»  le  aentir 
«sent  de  Indignité  i^tionale  deyraiit  seul  porter  à  ki 
irepousser. 

Pour  ¥oir  de  km»  propres  yeux  ce  quUI  em 
coûte  à  mue  paissauœ  mariume  d'avoir  liapoléou 
pour  alliée  les  Suédois  n*oi>t  qu*a  jeter  un  regard 
siir  leurs  v^^ins^  las  J^nois.  l'ai  laissé  de  cûtf 
les  affaires  du  PfiiineniaFc,  p«rpex]oe4ans  la  niarofae 
péBjégak  des  jévéqMaeois  eUp9  si'^itf  lité  que  d  une 
vfhfQwiMfie  secondaire.  On  a  beaucoup  loué  corn* 
me  iKie  politique  très-^age»  ia  ueutrwté  que  oe 

p0nv(tr9aaiM|kt  a  fiqfym^  depois  le  commençenMf^ 
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àes  guerres  de  la  Révolation.  Ce  n'Àait  pourtant 
,  <]o'iine  mauvaise  spécalation  mercantile.  Profon* 
dément  apathique  sur  les  bouleversements  de  TEu* 
rope^  le  Damiemarc  n'eut  en  vue  que  les  avantages 
momentanés  de  son  commerce^  sans  songer  que  la 
chute  de  tant  d'états  ébranlerait  bientôt  toutes  les 
bases  de  son  existence  politique.  Le  fait  est,  que 
ie  Dannemarc,  après  avoir  fait  beaucoup  de  m^  aux 
puissances  coalisées,  a  fini  par  s*attirer  à  lui-même 
des  maux  peut-être  irréparables.  Le  gouverne- 
ment  britannique,  après  avoir  toléré  long-temps 
une  neutralité,  toute  à  son  désavantage,  se  vit  enfan 
obligé  de  prendre  des  précautions  pour  sa  sftreté 
-dans  une  lutte  qu^il  soutenait  seul  contre  tant  d  en* 
nemis.  Mais  il  se  contenta  de  désarmer  le  Danne- 
marc  en  s*emparant  de  sa  flotte,  il  fit  évacuer-la 
Séiande,  déjà  conquise,  qu'il  aurait  pu  facilement 
garder  par  sies  forces  de  terre  et  de  mer,  et  il  con« 
tinncf  de  faire  la  guerre  aux  Danois,  avec  cette  mo^ 
dération  quMl  a  a<loptée  pour  principe  lors<}ue  des 
liostilitév  sont  commises  contre  lui  par  des  états 
moins  puissants,  à  Tinstigation  de  la  politique 
française. 

Le  roi  de  DanUemarc  dans  la  guerre  d'Empire 
depuis  1793  jusqu'en  1801,  n*avait  jamais  fourni 
le.  icontîngent  qu*il  devait  en'  sa  qualité  de  membre 
dn  Cbrps  germanique.  En  revanche  les  Danois 
se  sont  chai^  du  rôle  ocHeux  de  contribuer  à  river 
les  chaînes  de  T Allemagne,  en  fournissant  des 
troupes  pour  accabler  le  malheureux  Schill.  -Saus 
entrer  dans  la  Confédération  rhénane,  le  roi  de  Dan- 
nemarc  se  conduisit  comme  les  princes  qui  en 
étaient,  en  annuUant  de  son  propre  chef  les  obli- 
gations qull  avait  comme  duc  de  Holstein,  en  cas- 
sant les  privilèges  des  habitants  de  cette  province, 
^t  eu  les  soi^mettant  aux  lois  absolues  de  sa  monar-  . 
chie.  Ni  Fabdication  du  chef  dont  la  seule  consé- 
quence devait  être  une  nouvelle,  éjêctioiij  ni  ks 
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actes  violents  ()e  quelques  princes  dëloyanXf  pe 
ponvaient  anéantir  TEmpire  germaniqae:  il^exisr 
taity  il  ejiiste  encorei  de  droit  si  non  cle  fait,  et  le 
temps  viendra  où  la  nation  ponrra  faire  entendre 
ses  réclamations  contre  tant  aasnrpations  scanda^ 
leoses. 

Par  nn  aveugleqfient  semblable   à  celai  dW 
tntre  cabinet^  le  ministre  danois  considérait  ton- 
joars  la  canse  allemande  comme  Ini  étant  étran« 
gere^  et  indifërente  pour  la  sûreté  de  Tétat.    11  ne 
tarda  pas  à  être  détrompé.      Depuis  là  paix  de 
Tll&it,  Napoléon  dominait  dans  le  nord  de  PAlle- 
magne  ;  cependant  l'on  pouvait  se  flatter  encore» 
€pCJA  se  réservait  cette  partie  du  Hanovre  qui  touche 
lin  Dannemarc,  comme  un  moyen  de  négociations 
avec  FAugleterre,  et  qu^il  la  rendrait  peut-être  à  lu 
paix.    Cette  espérance  s*évanouit;  riocorporation 
jbrmelle  du  Hanovre  rendit  TEmpire  français  limi* 
trophe  du  Dannemarc  ;  et  afin  qiîe  son  intention  ne 
fût   pas  équivoque^    Napoléon    étendit   ses    fron* 
tieres  par  une  bande  de  terre  peu  large  jusque  sur 
la  mer  Baltique.    Ainsi  les  provinces  de  la  monar- 
chie danoise  qui  touchent  au  continent,  les  duchés 
de  Holstein  et  de  Slesvic,  et  le  Jutland  se  trouvent 
comme  enclavées  dans  la  France,  ne  pouvant  plus 
avoir  aucune  communication  par  terre  saûs  sa  per* 
mission.    D'un  aptre  côté,  les  Anglais  bloquent 
les  côtes  do  Dannemarc,  les  menacent  souvent  de. 
descentes  et  en  croisant  dans  les  bras  de  mer  qui 
séparent    ses  difi^entes    provinces,     interceptent 
piême  les  communications  entre  le  gouvernement 
et  ses  sujets,      Les  prémices   de  Taniitié  avec  la 
France  far^t  pour  le  X)annemarc  la-perte  de  sa 
inarine  et  de  ses  itplonies  ;  Timpossibilité  de  toute 
nayigation  devait  s'ensuivre  également;  elle  était 
infiÂjmf  nf  pénible  pour  un  état  tout  composé  d'Iles 
et  de  presqu'îles.    La  Norv^  est  souvent  exposé^ 
à  la  disett^i  sans  qu*Qn  puisse  lui  apporter  les  graîm 
Vol*  XLI.  f       - 
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dont  la  S  élan  de  abonde;  au  moins  faut-il  attendre 
pour  cela  la  saison  des  tempêtes  et  des  glaces  ifai 
écarte  les  navires  anglais.  Cette  situation  dure 
depuis  plus  de  cinq  ans^  les  finances  sont  aux  abois^ 
lé  papier-monnaie  est  tombé  presqu'aussî  bas  que 
les  assignats  ;  tontes  les  fortune^  partîcuUeres  sont 
f ninées  aussi  bien  que  celle  de  l'état.  £t  quelle 
récompense  le  Dahnemarc  a-t-il  reçu  de  la  part  de 
son  puissant  allié  ?  Celle  de  n'avoir  pa?  encoi-e  été  ^  ^ 
dévoré.  Ce  n'est  pais  peu  de  chose  :  maïs  qu'on 
attende.  Napoléofa  i)e  se  presse  pas  de  saisir  une 
proie  qnî  est  sous  sa  main.  S'il  termine  heureuse- 
ment la  guerre  actuelle,  quel  hasard  miraculeux 
pourrait  encore  sauver  rexistence  du  Dànnemarc  ? 
Si  an  contraire  les  puissances  coalisées  réussissent^ 
il  court  les  plus  grands  risques,  parce  que,  dans 
ce  cboç  général,  il  se  tronve  placé  aux  avant-postes 
de  l'Empire  Français.  Nous  eh  disons  trop  peu: 
dans  cette  derhiere  supposition,  si  le  gouvernement 
danois  ne  fait  pas  cause  commune  avec  tes  coalisés^ 
la  chute  et  le  démembrement  de  cette  monarchie 
sont  inévitables. 

Je  reviens  à  la  Suéde.  Une  relation  durable 
d'amrtié  avec  l'Angleterre  est  une  condition  indis- 
pensable pour  lui  assurer  la  jouissance  des  avan- 
tages maritimes,  dont  sa  position  géographique  Fin- 
vite  à  tirer  le  plus  grand  parti  possible*.  Dans  cette 
époque  de  gêne  et  de  suspension  du  commerce  an- 
^ais  sur  le  continent,  le 'gouvernement  britannique 
doit  mettre  d'autant  plus  de  prîx  à  renouer  et  à 
resserrer  ses.  anciennes  liaisons  avec  quelques  états 
qui  jpossedent  des  côtes  ;  il  doit  être  poitë  à  faire  de 
grands  avantages  à  leur  navigation  et  à  leur  com- 
hici*ce.  Le  moment  est  singulièrement  favorable. 
Ce  sont  des  ports  et  des  débouchés  européens 
qu'il  faut  à  rAngleterre  :  elle  ne  eraint  plus  des 
rivaux  sur  les  mers,  oh  son  pavillon  î9otte  presque 
Solitaire  ;  elle  a  dç  la  peine  à  poiter  le  poids  de  ses 
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étiquetés  coloniales,  du  moins  il  est  sûr'qa*elle 
en  a  fait  plusieurs,  pour  ôter  à  lenneini  et  non  pas 
pour  acquérir  des  possessions  qui  ne  lui  offraient 
rien  à  exploiter  qu'elle  neût  déjà  en  abondance. 
Pourquoi  ]a  Suéde  n  obtiendrait-elle  pas  du  gouver- 
nement britannique  des  colonies  pour  prix  de  sa 
coopération  etiicaçc  i  Pourquoi  son  système  corn* 
mercial  n-acquerrait-il  pas  nue  nouvelle  activité^ 
tandis  que  celui  des  Hollandais,  des  Danois,  des  villes 
anséatiques  est  paralysé  }  Serait-ce  en  vain  que  la 
Suéde  est  située,  entre  deux  mers,  et  coupée  d'une 
infinité  de  lacs  ?  De  tout  temps  1  élément  qui  en- 
toure la  presqu*île  Scandinave,  était  familier  à  ses 
habitants.  En  se  jouant  des  dangers  que  présentent 
dans  leurs  parages  des  -  côtes  hérissées  d'écueils,  le^ 
îles  flottantes  de  glace  et  les  tempêtes  d'un  climat 
boréal,  lés  anciens  Scandinaves  se  préparaient  aux 
expéditions  lointaines,  et  le  premier  nom  sous  Ic^ 
quel  ils  furent  fameux  dans  Thistoire,  est  celui  de 
navigateurs  hardis*  Pourquoi  les  Suédois  he  mar- 
cberaieot-ils  pas  sur  lès  traces  de  leurs  illustres  an- 
cêtres, en  modifiant  leur  esprit  d'entreprise  éeloA 
leg  progrès  de  la  civilisation  r  II  s'ouvre  une  vaste 
tt  brillante  perspective  pour  des  spéculations  com- 
merciale» ;  que  la  Suéde  se  hâte  donc  de  se  mettre 
eii  possession  de  ses  avantages  naturels,  et  de  ceux 
qu^un  concours  de  circonstances  extraordinaires 
paraît  lui  promettre.  Si  l'Europe  se  relevé,  on  au- 
ra pris  les  devants;  si  elle  est  condamnée  à  rester 
courbée  sotis  la  verge  de  fer,  sa  navigation  sera 
anéantie  avec  les  autres  arts  de  la  civilisation.  A  la 
sortie  de  chaque  port  du  coittinent  assujetti,  se  trou- 
veront d'invisibles  colonnes  d^Hercule,  qu*il  sera 
interdit  "ku  despotisme  du  conquérant  de  franchir; 
•t  pendant  que  des  esclaves  laboureront  péniblement 
iine  terre  arrosée  de  sang  et  de  larmes,  les  nations 
libre»,  telles  que  les  Anglais  et  les  Suédois,  sillon- 
neront eit  sécurité  Tindomptable  océan  comme  leur 
pa,trimoine  exclusif» 
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ireAtirait-U  à  ce  qtfe  la  Snede  eût  one  pkis  grande 
étendue  de  côte-s^  et  |^ar  cODSéqaerit  plus  de  motirsl 
d^éviter  un  état  d*ho6tilité  vîs-à-vis  de  TAngleterre? 
Jamais  il  n'aurait  fait  obtenu*  à  la  Suede^  pour  prix 
d'nne  alliance  o'âensive,  que  des  acquisitions  vré^ 
caires^  afin  que  le  soin  de  leur  conservation  1  eût 
mise  dans  la  nécessité  d*adhérer  ù  toutes  ses  volon^ 
tés^  de  coopérer  à  Texécution  de  tous  s^es  desseins. 

La  nation  suédoise,  si  illustre  dans  Thistoire,  » 
le  sentiment  de  sa  dignité  ;  elle  a  pris  le  moyen  le 

^>l^s  efficace  de  réparer  ses  revers  paâsésy  en  appe* 
ant  à  la  succession  au  trône  un  prince  vis-à-via 
duquel  Thommage  de  Tadmiration  se  confond  avec 
l'hommage  dû  aux  souverains.  Cette  élection  est. 
pour  la  Suéde  Taurore  d'un  nouveau  jour  de  gloire 
et  de  prospérité.  La  valeur  d*Qn  gcferrier,  le  génie 
et  Texpérience  d'un  capitaine,  sout  des  qualités  iu^ 
dtspenôables  pour  le  chef  d'une  monarchie  ébranlées 
a;Q  milieu  des  secousses  qui  ont  fait  crouler  tant 
d'états,  parce  que  les  princes  ne  savaient  pas  con- 
duHre  eux-même3  leurs  peuples  au  combat»  Pen-^ 
dant  des  guerres  longues  et  meurtrières,  plusieurs 
généraux  ont  pu  se  faire  la  réputation  d'être  sans 
peur  ;  mais  il  est  infiniment  rare  d'avoir  été  saM 
reproche  dans  une  époque  de  commotions  civiles^ 
Le  Prince  royal  de  Suéde  a  porté  la  chevalerie  ^m 
le  républicanisme  aussi  bien  que  daiis  laroyanté.  La; 
France  lui  doit  de  l'avoir  défendue  dans  les  temps 
ks  plus  diâiciles,  long-temps  avant  qu'il  fût 
question  de  son  dominateur  actuel,  qai  sut  en-^ 
suite,  par  mille  artifices^  accaparer  la  gloire  nrili-** 
taire  ;  les  différents  pays,  théâtres  de  ses  exploits^ 
ont  béni  ses  e&rts  pour  adoudr  les  manx  de  la 

Î pierre,  et  soulager  l'humanité  sonfifante  ;  la  Suéde 
'a  vue  aussitôt  abordé  sur  ses  rivages,  s'identifie? 
avecelle  par  un  sentiment  de  patriotisme  qui  sem-» 
blerait  inné,  et  dans  lequel  aucun  souverain  i^^so  da 
sang  Scandinave  ne  l'a  jamais  surpassé.  Depoii. 
deux  années  la  confiance  du  Roi  dans  son  soccc»*» 
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acat,  la  pnreté  de  ses  vues  ont  contribué  puissante 
ment  au  rétablissement  de  la  tranquillité  dans  Tin^ 
teneur  dtf  pays»  On  a  va  kt  sécurité  renaître  avec 
le  respect  pour  Tordre  public  ;  un  esprit  de  mode* 
ration  et  de  concorde  a  présidé  aux  assemblées  re- 
présentatives :  le  commierce  et  la  navigation  ont  re- 
pris leur  activité  ;  les  jeunes  défenseurs  de  la  patrie 
is^exercent  avec  ardeur  aux  armes  sous  les  ayspiccs 
d'un  héros.  La  nation  suédoise  se  laissera  conduire 
avec  une  confiance  illimitée  par  ce  chef  cpii  lui  a  con- 
sacré un  entier  dévoûment,  c'est  tout  ce  qu'il  fàat 
pour  la  relever  à  la  hauteur  de  ses  destinées. 

Cette  même  énergie  calme,  (jui  a  raÔerraî  sur 
fes  bases  Pédifice  des  institutions  sociales,  s'est  n^ani- 
festée  dans  les  relations  extérieures.  Un  langage 
plein  de  dignité,  de*  justice  et  d^e  modération  du 
fond  du  Nord  a  retenti  dans  TËurope  étonnée.  Déjà 
sans  avoir  presque  lair  d'agir  an  dehoris,  la  Suéde 
a  exevfié  une  influence  importatite  et  salutaire  dans 
les  affaires  générales.  Son  ancienne  amitié  avec 
la  Porte  a  contribué  à  faciliter  la  conclusion  de 
sa  paix  avec  la  Russie^  que  la  France  cherchait 
h  troubler  de  toutes  les  façons.  Le  Divan^  éclairé 
sur  ses  véritables  intérêts^  a  mieux  aimé  céder  une 
partie  de  son  territoire  qu*accepter  la  garantie  de  son 
intégrité,  offerte  par  Buonaparté  comme  appât  pour 
^a  çîontinuation  de  la  guerre.  Dans  les  relations 
iaïaiiçales  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  «Russie, 
tellement  fondées  sur  les  intérêts  et  las  besoins  mu- 
taels  des  deux  empires,  que  leur  suspension  ne  san* 
rail  être  qu*un  état  violent  et  de  peu  de  durée,  la 
^nede  se  trouvant  sur  le  chemin  de  leurs  communia 
cations,  en  est,  pour  ainsi  dire,  le  chaînon  inter- 
médiaire. L'un  et  l'autre  recherchent  son  amitié 
et  respectent  son  indéjpendance,  comme  la  garantie 
la  plus  sûre  contre  r^ssujéâssemeni  fie  la  Baltique 
au  système  continental.    ' 

L'entrevue  de  Y Empereiur  Alexandre  et  doPrince 
^oy  al  de  Suede^  dépositaire  des  secrets  et  de  la  pc^bd* 
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qae  du  Roi,  a  donné  aux  deax  nations  le  sîgnal.dVia 
cKi1>|i  perpétuel  de  lenrs  anciennes  inimitiài.  Lb 
Prince  de  Galles  anssi ^  fat  représenté  à  cette. entre* 
▼ne  ;  et  TétrcHte  union  entre  trois  souverains  ma- 
gnanimes annonce  le  développement  d'nne  poli- 
fiqne  o|>posée  à  celle  de  Tastnce  et  de  T^ïsme, 
une  politique  tonte  en  loyauté,  en  vnee  libé- 
rales, en  patriotisme,  éclairé.  Avec  le  secoufs  de 
la  Pit)Tidenee,  les  maux  de  TËurope,  dont  j'ai 
faiblement  tracé  le  tableau,  ne  sont  pas  sans 
lemede*  Jamais  depuis  le  coromei|cemei|t  de 
son  oppression  autant  de  circonstances  rénAies 
ne  permirent  de  bien  angarer  de  sa  procluûiie  dé- 
livraoce.  Pendant  un  instant  la  Russie  a  paru  ac- 
taUée  ;  elle  lanrait  ét^  sans  la  fermeté  inébranlable 
de  TËmperenr,  sootenn  par  le  dévouement  béroiqne 
de  ses  penples.  Les  prétentions  insoutenables  de 
Fagressenr  lui  ont  sascité  une  guerre  nationale:  dé^à 
|e  torrent  dévastateur  est  rapidement  refonl^  vers 
Toccident.  En  même  temps  TEspagne  a  pa  resni- 
rer  ;  nn  se<:ond  Malborougb  y  renouvelle  la  gloirt 
des  armes  anglaises  sur  terre  ferme:,  ses  briiiantea 
victoires  ont  ranimé  Tentlioasiasme  de  la  nation 
espagnole  ;  de  cette  nation  qu'on  avait  pn  yaiocres 
fTHÛs  non  pas  subjuguer.  D'un  antre  côté  les  pré* 
paratifs  oeJa  Suéde  ont  efficacement  servi  la 
cause  enn^péenne,  en  tenanf  en  échec  sur  les 
côtes  opposées  tine  partie  des  forces  de  Buônapafté 
et  de  sifes  alliés»  L'éveil  a  été  donqé  aux  espérances 
de  TAlUmagi^e,  impatiente  de  secouer  le  joug. 
Napoléon  a'  lassé  la  fortune  à  force  d'en  abuser  t 
elle  seule  lui  valait  des  adhérents  ;  il  n*a  point 
d^amis  ;  ses  alliés  dissiifi)ilent  à  peine  leur  joie  à  la 

rinvelle  de  ses  défait^.  Sa  puissance  ^r^semble 
oe  colosse  composé  de  métaux  hétérc^nes  ;  la 
liMOe  des  peuples»  ce  sont  9^9  pieds  d'argile.  JH[ier 
Ton  encensait  cette  idole  giganteMUQ  ;  demain  ren« 
fessée,  le  monde  n'v  verra  pliis  qne  le  fragile  mo? 
iiittent  d'un  oTgneil  insensé* 
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Mais  qu'on  ne  s'endorrae  pas  dans  une  trom- 
pense  sécurité.  Si  après  nn  grand  revers  on  laisse 
respirer  cet  homme,  il  montrera  encore  au  monde 
ce  que  penvent  la  ruse  et  Taudace  réuAîes  ;  il  pren* 
dra  npe  terrible  vengefiDce  sur  ceux  qui  ont  dévoilé 
des  faiblesses  mortelles  en  lui,  Tarbitre  des  desti- 
aëes,  le  dieu  des  adulateurs.  Qu'est-ce  que  la 
perte  d*nne  armée  poor  Baonaparte  qui,  selon  sa 

Îropre  expression,  a  tant  d* hommes  à  dépenser  ? 
1  ne  suffit  pas,  qu'il  n*ait  point  eu  de  succès  dans 
telle  guerre  d'envahissement;  il  faut  qu'il  soit 
mis  hors  d'état  d'en  faire  ;  il  faut  qu'il  soit  forcé 
de  renoncer  ù,  son  système  de  domination  univer- 
selle, à  %^  prétentions  incompatibles  avec  Tindé^ 
P^^Ôftnce  des  nations  et  la  tranquillité  du  monde. 

Dans  ce  temps  de  crise,  gros  d'un  avenir  cer- 
tain dans  son  ensemble,  inconnu  dans  les  détails, 
beancoup  d'états  snbiront  des  changements  impor- 
tants* Le  sort  des  gouvernements  obstinément 
attachés  à  la  domination  de  Buouaparté,  est  facile 
à  prévoir.  Les  neutres  ne  peuvent  pas  se  flatter 
que  dans  le  conflit  de  tant  d^intérêts  divers,  leiieilfS 
•oient  soignéspar  ceux  pour  lesquels  ils  n'ont  rien 
voulu  hasarder,  et  qu'on  leur  procure  grutuitement 
des  dédommagements  de  cequ*une  politique  étroite 
leur  aura  fait  perdre.  Les  puissances  qui  auront 
servi  aptivemept  la  bonne  cause,  siégeront  au  pre« 
mier  rang  ^t  auront  de^  vofx  prépondérantes  dans 
ce  sénat  de  souverains,  auquel  sera  dévolu  le  grand 
œuvre  de  rétablir  la  constitution  européenne  sur  des 
bases  plus  fermes.  La  nation  suédoise  pourrait-ellç 
ne  pas  se  res3QUvenir,  que  son  plus  beau  titre  à  la. 

Î gloire  est  d'avoir  ôbtepu  par  sa.  fermeté  dans  une 
ongue  )utt^  ^u  dehors  cette  paix  de  Westphalie^ 
qui,  lui  assura  de  grands  avantages,  et  pendant  un 
siècle  et-demi  fut  considérée  comme  le  principal 
fondement  du  droit  public  de  l'Europe  ? . 
Vol.  XLL  Q 
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Combat  sanglant  de  la  Frégate  Anglaise  rAm^lia, 
contre  les  deux  Frégates  françaises  fAiéthiise  et 
le  Rnbi. 


TTE  DE  LA  COUR 


DU  Mardi^  33  Maus  1813. 

Lettre  de  F  Honorable  Capitaine  Irby,  d^  la  Frisate 

' de'S.  M.  TAmelia^  adressée  h  J.W.  Crraier^ 

Fcuyer^  et  datée  de  Spitheady  le  Si2  du  courant. 

Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  informer^  pour  rinstructîan  dt^ 
Lords  Commissaires  de  FAmirautéj  que  comme  j'étais  sur 
le  point  de  quitter  la  rivière  de  Sierra  Leone,  pour  revenir 
en  Angleterre,  sur  le  vaisseau  de  S,  M.  que  je  commande,  le  90 
JlinYier,leljisutenantPa8Coc  yanrlva,avecia  plus  grande  pùtié 
^e  r^quipuge  du  brick  de  S.  Af .  {e  JDaring,  ayant  été  obMgé 
.4e  faire  échouer  son  bâtiment  à  la  côte,  et  de  le  faire  situtQir 
en  Tair  à  Tamara  (une  des  îles  de  Loss^î  parce  qii'il  avait 
été  chassé  par  une  frégate  Française,  allant  de  compagnie 
avee  deux  autres  vaisseaux  qui  étaient  en  apparence  des  fré- 

{;ates:  il  rapporta  qpe  le  27  il  les  avait  laissé  mouillées  au 
9fgie  des  Isles.  Je  détachai  immédiatement  le  Lieutemunt 
Pascoe  sur  une  petite  goi^lette,  pour  reconnaitrr  TenBead 
(d'après  lofire  qu  il  m'avait  faitç  de  ses  service^};  et  il  re- 
tourna le  3  Février,  après  avpir  reconnu  que  sa  forç^  cqb« 
sistait  en  deux  frégates  de  première  classe  (l'Aréthuse  et  le 
Rubi),  et  un  navire  Portugais  qu'elles  avaient  pris:  que 
l'ennemi  avait  presque  complété  sa  provision  d'eau,  e^  qu'il 
ae  proposait,  après  avoir  déchargé  le  navire  Portugais,  de 
rabanmiiuer  i  l'équipage,  et  de  remettœ  lui-même  en  mer, 
dans  la  vue  d'intercept^  nos  vaisseauJi  de  commerce  re^ 
tournant  en  Angleterre.    Imaginant  que  si  je  croisai^  i  la 
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~  hattleiir  de»  him  de  Lots  (eut  le  cas  oè  TeDiieiiii  ne  iH 
•Hnît  pes  miktéet),  je  pourrait  rencontrer  qneIqttes*iUHi  det 
vaîsseeiix  de  S.  Bf.  sur  cette  côte,  et  en  mème^^empe  pro-* 
téger  les  vaisseaux  qui,  suivant  les  avis  que  j*avaî&  reçus, 
Ctûent  destinés  pour  Sierra  Leone,  je  me  préparai  i  appa- 
MÎUer;  flarriva  alora  des  lies  un  parlementaire^  à  boni  di»- 
aml  élBÎentle  mettre  etquelqœs  matelots  duDariog,  ainsi  que 
k  capitaine  et  l'équipage  d*un  aufre  bâtiment  que  Tennemi 
nvnit  pris;  et  leurs  rapports  confirmant  celui  du  Lieutenant 
Paaeoe,  je  onîttai  la  rivière  de  Sierra  Leone,  et  portai  vers 
les  lies  :  lé  o  du  mois  dernier,  gouvernant  vers  llle  de  Ta* 
man»  nous  rejoigntmes  la  Princess  Cbarlotte,  goélette  du 

rnvernement,  li^uelle  m'informa  qu'une  des  fiigates  était 
l'imcTO,  à  une  grande  distance  au  Nord  de  l'autre,  ^ui  en 
apparence  était  occnpée  à  faire  décharger  la  prise.  J'en* 
wyai  la  MÏlette  i  Sierra  Leone,  pour  y  laisser  un  ordro  en» 
joignant  à  tout  vaisseau  qui  pourrait  y  arriver  de  venir  me  re* 


qu'elle  avmt.hîssé  ses  huniers,  je  m'éloignai  pour  passer  la 
nuit;  et  lelemiemainmatin,  une  des  frégates  (l'Âréthuse,  à 
ee  que  je  crois)  était  à.  peine  en  viie  du  gaillard;  nous  étions 
en  calme  alors;  vers  midi,  une  brise  s'étant  élevée,  elle 
porta  vers  nous.  Comme  j'avais  l'espoir  de  l'attirer  loin  de 
sa  conserve,  nous  continuâmes  de  courir  au  large  jusqu'au 
toucher  du  soleil;  alors  n'apercevant  pas  l'autre  vaisseau  du 
faant  du  mât,  et  le  vent  manquant,  nous  diminuftmes  de  voile, 
virâmes  vent  arrière,  et  portâmes  vers  elle.  Peu  apràs  sept 
heures,  Teiinemi  nous  voyant  près  de  lui,  vira  vent  devante! 
lûssa  son  pavillon.    A  7  heures  45  minutes,  étant  à  une 

Crtée  de  pistolet  par  le  bossoir,  les  deux  vaisseaux  ouvrirent 
jr  feu  presque  eti  méme^temps,  et  il  continua  (l'un  et 
l'antre  restant  à-peu-près  dans  la  même  situation)  jusqu'à 
11  heures  SI  minutes;  alors  l'ennemi  prit  le  large,  ayant 
l'avaiitage  de  pouvoir  le  faire,  et'  nous  laissant  hors  d'état  de 
gouverner,  noa  voiles  et  nos  manosuvres  dormantes  et  cou* 
rnntes  en  lambeaux,  et  nos  mâts  maltraités.  Durant  l'action, 
nous  accostâmes  deux  fois  l'eimemi,  en  essayant  de  traverser 
son  avant,  et  alors  il  tenta  l'abordage;  mais  il  fut  repoussé 

Gr  les  soldats  de  marine  (qui  étaient  commandés»  par  le 
eutenant  Simpson)  et  par  les  matelots  de  bord.  Quoique 
je  ref^tte  très*siiicerement  que  le  nombre  des  tués  et  blessés 
soit  aussi  considérable,  montant  à  146,  il  est  cependant 
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très-coDsblant  dé  songer  que  noms  n'avons'  pas  été  line  ÈBviè 
fois  exposés  à  être  enfilés,  et  qu'il  n'est  pas  arrivé  le  piiie 
léger  accident;  ils  ont  tous  succombé  bravement  dans  le  com* 
bat,  ,        . 

C'est  avec  le  plus  vif  regret  que  j'ai  à  mentionner  parmi 
les  tués  le  premier  et  le  second  Lieutenant  James  Bâtes  et 
John  Pope,  et  le  Lieutenant  Grainger,  des  troupes  de  mft- 
irine';  ils  ont  péri  au  commencement  de  l'action;  comme  ils 
étaient  depuis  plus  de  cinq  ans  à  bord  de  ce  vaisseaiii  j*ai  em 
d'amples  occasions  de  connaitne  leurs  inestimables  caractères» 
et  conséquraiment  la  perte  que  le  service  du  Roi  a  essiuyée 
par  leur  mort.  Je  dois  avec  non  moins  de  chagrin  faire  men* 
tion  du  Lieutenant  George  Wills,  le  plus  jeune  lieutenant^ 
qui  a  péri  en  faisant  le  service  sur  le  gaillard  d'arrière,  après 
que  j'eus  reçu  une  blessure  qui  m'obligea  de  le  quitter;  ainâ 
que  du  Lieutenant  Pascoe,  ce  bon  et  brave  officier»  ci-de* 
vaut  du  Daring,  qui  commandait  l'artillerie  du  premier  pont. 
M.  J.  Bogue,  ci-devant  payeur  du  Thais  (invalide),  a  reçu 
une  blessure  mortelle  dans  la  chambre,  après  avoir  été  bleisBé 
auparavant  sur  le  gaillard  d'arrière* 

En  ayant  le  malheur  de  rendre  compte  d'une  perte 
aussi  forte,  je  me  flatte  qu'il  sera  évident  que  chaque  indi* 
vidu  doit  avoir  fait  son  devoir.  Je  suis  trè^-reconnaissant 
envers  mes  braves  officiers  et  marins,  ainsi  qu'envers  les  .sur* 
numéraires  appartenants  ci-devant  au  Daring,  pour  le  sang- 
froid  et  la  fermeté  qu'ils  ont  montrés,  et  qui  méritaient  tout 
le  succès  possible  ;  mais  la  force  supérieure  de  l'ennemi 
(qui  porte  de  grosses  pièces  Françaises  de  S4  à  son  premier 
pont),  la  grande  quantité  d'or  en  poudre  que  nous  avions  à 
bord,*  ainsi  que  la  certitude  de  l'approche  de  l'autre  frégatej 
m'auraient  empêché  de  chercher  à  renouveler  l'action,  quand 
même  cela  n'eût  pas  été  absolument  impraticable. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  mention  à  Leurs  Sei- 
gneuries de  fadroirable  conduite  de  M.  De  Mayne,  mattre, 
qui  a  si  habilement  placé  la  frégate  au  commencement  de 
l'action,  et  de  son  assiduité  soutenue  jusqu'à  ce  que  l'ennemi 
s'éloignât.  Je. dois  les  plus  vifs  remercîments  auXiieute- 
nantSimjpson^jdes  troupes  de  marine  et  au  payeur,  J.  Col* 
man,  qjii  ont/  été  très-actifs;  ainsi  qu'à  M.  Saunders,  da 
corps  Africain.  Ayant  reçu  la  plus  grande  assbtance  du 
Lieutenant  Reeye,  invalide,  de  la  corvette  de  S*  M.  le  Kan» 
garoo,  qui  a  reçu  plus  d'une  blessure  dans  l'action,  je  Tai 


*  Pour  100  mille  livres  sterling. 
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nottimé  pour  faire  les  fonctions  de  premier  lieutenant  de  ce 
Yaisscau.  M.  S.  UmfreviUe,  contre-mattre,  bon  et  digne 
officier,  fait  le  service  de  2e  lieutenant;  et  M.  Ed.  Robin* 
son,  contre-maître,  qui  a  reçu  une  blessure  grave,  celui  de 
troisième. 

Le  mauvais  état  du  vaisseau,  et  la  déplorable  condition 
des  blessés»  ayant  fait  manquer  l'objet  pour  lequel  j'avais 
fait  voile  de  Sierra  Leone;  ayant'tout  Iteùde  croire  que  1  en- 
nemi ne  devait  pas  être  en  état  de  mettre  ses  projets  à  exécu- 
tion, vu  qu'il  était  fort  maltraité  dans  son  bois,  je  me  suis  cru 
autorisé  a  ne  pas  rester  à  la  côte,  et  j'ai  fait  voife  avec  Tinten- 
tien  de  toucher  à  Madère  ou  aux  Açores,  pour  y^  rafra!chir 
les  malades;  mais  le  mauvais  temps  m'en  a  empêché,  et  je 
sois  arrivé  ici  aujourd'hui. 

Je  dois  aussi  e?cprimer  à  Leurs  Seigneuries  là  haute 
opinicmque  j'ai  des  soins  donnés  anx  blessés,  avec  autant 
d'humanité  que  de  talent,  par  M.  Williamson,  chirurgien» 
M.  Burke,  son  assistant,  et  par  M.  Stewart,  ci-devant  as- 
sistant-chirurgien du  Daring,  depuis  ce  sanglant  conflit. 

Je  devrais  dire  aussi  que,  quoique  notre  nombre  f&t  con- 
sidérable en  apparence  au  commencement  de  l'action,  néan- 
moins, comme  nous  avions  été  long-temps  à  la  côte,  et  gran- 
dement affaiblis  par  des  maladies,  nous  avions  à  peine  notre 
complet  d'équipage  en  état  de  faire  le  service,  et  nos  mate- 
lots étaient  extrêmement  afliaiblis. 

Je  joins  ici  uiie  liste  des  tués  et  blessés,  et  j'ai  Fhon- 
oeur  d'être,  &c. 

CSigné)        Fbed.  Paul  Irby,  Capitaine. 

Suivent  des  états  des  tués  et  blessés.  Le  total  des  tués 
ou  morts  subséquemment  est  de  51  ;  celui  des  blessés  est 
de  95. 
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BUDGET  FRANÇAIS  DE  1813. 


CORPS  LÉGISLATIF. 
Préiidenee  de  M.  le  Comte  de  Montesqnian. 

SEANCE    DU  20   MARS. 

Report  fait  au  Nom  de  la  Commission  des  Finances ^ 
par  M*  le  Baron  Lezurier  de  la  Martel,  Préndemt 
4e  cette  Commission,  sur  le  Projet  de  Loi  r^atif 
aux  Finances. 

Messieurs, 

Votre  commission  des  finances  a  examiné,  avec  la  plus 
sévère  attention,  le  projet  de  loi  aue  vous  lui  avec  renvoyé, 
et  elle  vient  aujourd'hui  vous  présenter  le  résultat  de  ses 
travaux,  bien  moins  rassurée  par  ses  propres  lumières  ^ue 
par  Tordre  admirable  qui  règne  dans  les  finances  de  TEospire, 
et  l'extrême  simplicité  des  principes  sur  lesquels  elles  re^ 
posent. 

Ce  n'est  pas,  Messieurs,  que  le  projet  de  loi  soit  sem* 
blable  à  ceux  que-  vous  avez  votés  dans  vos  précédentes 
sessions.  II  renferme,  su  contraire,  des  dispositions  non* 
Telles  et  d'un  grand  intérêt:  ce  sont  celles  qui  prononcent 
raliéoation  de  quelques  parties  des  biens  communaux. 

Nous  croyons  inutile  de  vous  prévenir  que  pour  bien 
apprécier  cette  mesure,  il  ne  faut  pas  la  considérer  isolé- 
ment. Une  telle  fiiçon  de  juger,  surtout  en  matière  de 
haute  administration,  est  extrêmement  vicieuse,  et  vous  ne 
l'adopterez  pas.  Vous  pèserez  donc  les  avantages  qui  doi- 
vent résulter  de  cette  vente,  et  vous  verrez  avec  satisfaction 
que  le  produit  soldera  les  exercices  passés,  et  assurera  le  ser- 
vice de  l'exercice  courant,  sans  que  les  peuples  soient  sur- 
chaigés  de  nouveaux  impôts. 

Mab  en  'considérant  la  ouestion  en  elle-même,  nous  di- 
rons que  des  hommes,  dont  1  opinion  est  de  quelque  poids 
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ironwnt  de  gravit  iœoiivénitntt  à  coaicnrer  on  grand  nom* 
bn  de  bien»  betv  de  la  drcnialion.  ^  Cet  tertet  de  proprié^ 
tét,  dîteatrils,  privent  l'Etat  des  droitt  qu*il  perçoit  à  cha* 
^ue  mutation.  SUet  rendent  aînti  moint  abondantet  let 
tonrcct  dtt  revenn  public,  enlèvent  au  gootemement  let 
noyent  de  diminuer  d'autrei  cbarget,  et  peuvent  même  le 
forcer  à  créer  de  nouveaux  impôts.  Ut  ajoutent  que  Pioté- 
rèt  particulier  est  plut  clairvoyant  et  plut  actif  que  la  meii- 
lenre  dt  toutet  let  adminîttrationt  ;  que  lorsqu'il  s'agit  de 
réparations,  le  temps  employé  par  let  administrateurs  en 
formalités  exigéet  pour  éviter  let  abut,  le  propriétaire  Vem^ 
ploie  à  faire  cet  mêmes  réparationt  qui  souvent  ne  sont 
rien  dans  le  principe,  et  deviennent  très-considérables  quand 
cm  les  néglige.'* 

D'un  autre  cAté  let  fermages  ne  toot  pas  toujours  une 
icnl»  certaine  ;  le  paiepaent  det  dépenses  qu'on  affecte  sur 
cette  recette  n'est  pat  toujourt  assurée,  et  plus  d'une  comp« 
tabîlité  de  communes  s'est  trouvé  dérangée  par  des  accid 
qui  lui  privaient  tout  à  coup  de  leurs  revenus  fonciers. 

Quelle  que  soit  la  force  de  ces  raisonnements,  i!  est 
dn  moins  hors  de  doute  qu'une  admintstration  doit  préférer 
«ne  recette  fise,  indépendante  des  événements,  et  sur  la- 
quelle elle  puisse  calculer  ses  dépenses. 

Vont  trouverez  donc^  Mettieurs,  quelques  avantages^ 
même  pour  les  communes,  à  adopter  indépendamment  de 
tont  autre  motif,  la  conversion  de  leurs  revenus'fonciers  en 
rentes  tnr  l'Etat  3.  et  sans  doute  vous  regarderez  encore 
comme  un  bien  que  ces  communes  soient  attachées  à  la 
fortuné  publique  par  un  lien  de  plus. 

U  ett  vrai  que  l'urticle  lU  n'assure  qu'une  rente  pro* 
portioonée  au  revenn  net  des  biens  cédés,  et  qu'il  peut  ré- 
sulter de  le  fiantiott  un  désavantage  pour  ouelaoes  cota* 
munes.  Pourqiu>i  craindriontHnous  de  le  dire  r  Ne  parlons* 
nout  pas  i  det  Français  ?  C'est  ici  seulement  .que  com- 
mencent les  sacrifices  ;  car  enfin  ce  n'en  est  pas  un  que  la 
conversion  de  bient*fondt  en  rentes  sur  l'Etat  ;  des  biens  af- 
fSarmii  au  profit  d'une  coasmune  qui  ne  peut  disposer  de 
leur  produit  sans  autorisation,  n'ont  pour  personne  le  charme 
de  la  propriété  :  on  s'en  détache  sans  pc)ine  ;  ils  ne  sont 
connus  que  des  administrateurs  pour  qui  même  ils  devien*' 
nent  souvent  une  source  d'embarras  et  de  sollicitude. 

U  n'en  eAt  pas  été  ainsi  d'une  disposition  qui  se  serait 
étendue  sur  des  propriétés  auiquelles  on  tient  par  des  jouis- 
sancespersonnellet;  aussi  remarquez,  Messieurs,  avec  quelle 


58 

Votre  commission  n'a  pas  otibKéj  toutefoîii,  qoe  nette 
création  imprévue  élevé  à  39  millioas  la  masse  de  la  dette 
perpétuelle,  dont  la  réduction  au  maximumf  de  quatre-vingtit 
est  si  pnidemment  indiquée  et  promise  par  la  loi  de  181 1« 

Nous  sentons  plus  que  jamais,  combien  il  importe  «le 
ramener  et  fixer  cefte  dette  à  la  proportion  suffisante,  pour 
lier  les  fortunes  particulières  à  la  fortune  publique* 

Notft  concevons  avec  quelle  efFrajante  énergie,  4eï 
accroissements  successifs  et  démesurés  pèseraient  sur  le 
crédit  national,  et  convertiraient  un  moyen  de  prospérité 
dans  les  grands  Etats,  en  instrument  de  ruine  et  de  subver^ 
iion. 

Mais  nous  avons  d  A  rendre  hommage  i  la  paternelle 
aoTlicitude  d'un  prince  qui  sensible  aux  sacrifices  gébéreuic 
de  ses  peuples,  ne  veut  pas  aggraver  le  fardeau  des  contrit 
butions  annuelles;  mais  nous  sommes  rassurés,  dans  let 
cîrcoiistances,  par  les  mo^ns  d'amortissement  que  déter- 
mine l'article  8  du  projet  actuel,  et  leur  liaison  au  systênse 
de  la  loi  de  1811. 

Nous  le  sommes  surtout.  Messieurs,  et  vous  le  «erez 
vous-mêmes,  par  le  concours  nécessaire  4vi  Corps-Législn^ 
tif  à  toutes  créations  ultérieures,  et  par  l^érftt  et  tk  ea» 
f^sse  du  Gouvernement. 

Les  articles  9, 10, 11  et  19  n'ont  chacun  d'eux  pour 
bbjet  qtie  de  fixer  les  sommes  des  exercices  18lt),  1911, 
1819  et  1813^  au  taux  auquel  se  sont  élevées  ou  s^âlevaront 
leurs  dépenses  respectives. 

Les  dispositions  de  ces  articles  sont  des  tnesm^  -d^oT- 
dre  qui  serviraient  à  prouver  l'importance  qu'attaché  Sa  Me* 
jesté  à  maintenir  l'équilibre  entre  la  recette  et  la  dépentrde 
chaque  exercice. 

Lei>udffet  de  l'exercice  1810,  est  réglé  définitivement 
en  recette  â  la  somme  de  '785,060,443  fr.,  et  ks  dépenses  t( 
pareille  somme. 

Vous  aurez  pu  obëerver,  Messieursy  d'après  te  compte 
do  ministre  des  finances,  que  les  revenus  ont  excédé  lesdé^ 
penses  de  10,853,557  fn  Cette  somme  est  ajouiie  tue 
moyens  de  l'exercice  surventv 

Le  budjet  de  l'exercice  1811  est  réglé  déAnîttvemeiil 
en  recettes  à  la  somme  d'un«iilliard,  et  en  ^peiases  â  pe* 
reille  sonmie. 

Cet  exercice,  au  contraire,  a  exigé  ^n  supplément  lié 
46300,0(X)  fr.,  par  la  diflainution  du  prodiiitdela  vewte  des 
bois,  la  non  réalisation  de  quelques  moyens  extraordittfttree» 


^  p«r  la  dépense  impréviie  de  $0  milUqns  oçciaionQ^  par 
la  rareté  des  subsistances. 

Le  budget  de  1812  est  définitivement  réglé^eo  recettes 
à  la  spmme  d'un  milliard  30  millions,^  et  en  dépenses  à  la 
même  somme. 

Cet  esercire  a  éprouvé,  dans  ses  revenus  présumés^ 
une  diminution  de  37,500,000  fr.,  les  tabacs  et  les  bois 
n'ayant  pas  produit  ce  que  Ton  avait  lieu  d'attendre. 

Le  budget  dé  1813  est  réglé  en  recettes  à  la  somma 
d*iin  milliard  lôO  millionsi  et  les  dépenses  à  pareille  somme. 
Çans  les  circonstances  imprévues,  le  budget  de  cet  exercice 
aurait  pu  être  le  même  que  celui  de  18ll« 

C  e)it  pour  faire  face  à  ces  augmentations  dans  les  dé* 
•'  peijMes,  que  l'article  5  applique  la  somme  de  149  millioni 
au  besoin  de  cet  exercice. 

Par  l'article  13^  lé  ûouvernement  présente  à  votre  ap>« 
probatiou  les  tarifs  actuels  des  droits  réunis. 

Déterminés  ainsi  par  des  décrets  impériaux  insérés  au 
Bulletin,  et  consacrés  par  vos  suffrages^  ces  tarif:»  ne  peuvent 
élre  variables  dans  leur  application  au  gré  de  la  régie  ou  de 
a^  employés. 

Votre  commission  rearette  que  la  gravité  des  circon^^ 
tapçes  et  les  besoins  de  l'Ltat  n'aient  pas  permis  d'invoquer 
des*  u^udilications  utiles  et  des  adoucissements  désirés  oan^ 
Tas^iette  4e  ces  droits  ;  mais  bien  sûre  des  intentions  du  Goi^ 
ireqiepieut^  elle  exprime  |e  vcpu  aue,  par  Teffet  d'nne  sur-« 
veiHauce  active  sur  la  perception,  le  contribuable,  souini^  i^ 
la  rigueur  des  tai.ifsj  soit  préservé  du  âéau  de  l'srbitraire. 

Les  f^aintes  à  ce  sujet  seraient  moins  fré(|ùentes  peutr 
être,  si  la  publicité  des  mstfuctions  de  la  régie  était  plus 
élective  et  plus  étendue,  et  si  les  employés  n'en  étaient  pas 
à^peu-près  les  seuls  dépositaires* 

L  article  14  du  projet  de  loi  offre  une  nouvelle  preuve 
de  celte  persévérance  que  met  le  Gouvernement  dans  l'exé^ 
cution  des  desseins  qu'il  a  conçus.  Les  plans  h»  plus  vastes 
ou  pour  le^qu/çjsle  temp^  n'est  pas  toujours  la  moindre  dé« 
p^nse;,  hont  adoptés  et  suivis  comme .  les  projets  les  pli|a 
faciles  et  leh  plus  simples.  Nous  n'entendons  parlet-  ici, 
Messieurs,  m  d^  cette  antique  demeure  de  nos  rois^  menacée 
depuis  deux  ^iecles  de  rester  iroparfaitCi  et  que  nous  verrons^ 
enfin^  terminer,  ni  de  tous  ces  édifices  où  le  génie  impriin« 
«|i  grandeur*  Ces  travaux  font  admirables  siins  doute,  sur? 
tout  si  l'on  considère  dai^^  quel  concours  d'évépemeutf  ilf 
a  acl^vei^  ;  toutefois  ils  i^i  tf Qj>  étrangers  ^  la  jiisçusfi^ 
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Îui  noas  occupe,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Mais 
lors  de  nos  cités,  au  milieu  des  campagnes  qui  les  nouris- 
sent,  se  poursuit  sans  relâche  une  entreprise  digne  de  toyt. 
votre  intérêt.  Ce  n*est  pas  un  de  ces  monuments  élevés  par 
les  arts,  et  qui  attestent  le  luxe  et  la  magnificence  d'un  grand 
monarque;  c'est  mieux  encore,  puisque  cet  ouvrage,  im- 
mense par  son  étendue,  effrayant  par  ses  difficultés,  n'a 
pour  objet  que  d'établir  cette  juste  proportion  des  chargea' 
publiques  vers  laquelle  tout  bon  gouvernement  doit  tendre 
sans  cesse,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  justice  distribu- 
tive  appliquée  à  l'impôt.  Vous  voyez.  Messieurs,  que  nous 
voulons  vous  parler  de  celte  grande  mesure  dont  le  «résultat 
«era  de  ne  faire  tomber  sur  chaque  parcelle  d'héritage  que  la 
portion  d'impôt  qu'elle  doit  payer  en  raison  de  ses  produits. 
Nous  ne  vous  retracerons  pas  les  obstacles  que  pré- 
sentait un  pareil  travail,  et  ce  qu'irfallait  d'ensemble,  d'or- 
dre et  de  méthode,  pour  que  les  mnombnrbles  collaborateurs 
3^ui  agissent  séparément,  ne  s'écartassent  pas  des  bases  qui 
evaient  les  diriger.  II  nous  suffira  de  vous  dire  que  quelle 
que  soit  la  nature  des  terres,  l'on  a  adapté  pour  fondement 
de  tous  les  calculs,  h  produit  fUt,  et  c'est  en  parti^nt  de 
cette  donnée,  de  cette  fin  de  tout  labeur,  qu'ion  parviendni 
à  établir  une  juste  proportion  entre  les  départements  les  plua 
éloignés  comme  les  plus  dissemblables  par  les  productions 
de  leurs  territoires. 

Il  faut  en  convenir.  Messieurs,  les  difficultés  ûuej^té-? 
sentait  le  travail  en  lui-même,  n'étaient  pas  les  seules  que 
l'on  eût  à  vaincre  ;  il  est  une  résistance  morale  qui  ne  se 
rencontre  que  trop  souvent,  quand  on  fait  la  guerre  aux 
abus,  et  qui  n'a  pas  manqué  de  se  montrer  dans  cette  cir- 
constance, avec  toutes  les  armes  dont  se  sert  l'intérêt  per« 
sonnel.  L'illégalité  de  la  répartition  était  si  grande  qu'en 
prenant  les  deux  extrêmes,  l'on  peut  dire  que  tel  contri* 
buable  payait  tout,  tandis  que  tel  autre  ne  payait  rien.  Ceux 
«  qui  jouissaient  en  silence  de  cette  criante  disproportion, 
"  avaient  trop  à  perdre,  pour  ne  pas  censurer  un  travail  qui 
devait  enfin  les  faire  participer  aux  charges  de  l'impôt  fon* 
cier,  et  des  esprits  défiants  ou  crédules  avaient,  comme  il 
arrive,  adopté  les  préventions  qu'on  s*était  efibrcé  de  leur 
inspirer.  Un  rapport  prononcé  en  1S08,  quenons  aime- 
rions à  consulter  souvent  pour  rendre  le  nôtre  meilleur,  a 
fait  justice  à  cette  tribune,  de  toutes  les  observations  que 
Ton  élevait  contre  le  cadastre,  et  c'est  à  Vtffet  qu'il  a  pro« 
iluit  qu'on  à  l'obligation'  de  neHes  entendre  plus  répéter. 
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Et  puis,  à  mesure  qu?  Tentrepriie  s'étendi  et  ^ue  la 
réparliUoD  sur  les  b«se«  nouvelles  s»  établit»  les  erreurs  qu'où 
découvre  sont  si  multipliées,  qu'il  faut  bien  enfin  que  les 
préventions  se  taisent  :  jamais  encore  on  ne  5*est  avisé  de 
combattre  Févirience. 

Tout  ce  que  les  orateurs  du  Gouvernement  vous  ont 
dît  sur  cet  objet.  Messieurs»  est  d'une  justesse  extrême. 
Assurément  on  ne  prétend  pas  que  le  travail  du  cadastre 
soit  parfait:  aucun  ouvrage  des  hommes  a*est  nu^ceptible  de 
rètre  ;  mais  la  fixité  dans  les  degrés  de  répartition  ;  mais 
I  afiranehissement  de  l'arbitraire  sont  des  résultats  assurés,  et 
ces  deux  bienfaits  se  feront  sentir  non-seulemeut  dans  la 
cours  ordinaire  de  la  vie,  mais  encore  dans  les  transactions^ 
dans  les  partages,  dans  les  ventes  où  le  vague  de  l'impôt 
apportait  sans  cesse  des  difficultés  et  de  fatigantes  incer« 
titudes.  « 

li'article  14  du  projet  de  loi  vous  propose  la  réparti* 
tion  de  la  masse  des  contingents  actuels  des  cautons  au 
prorata  de  leur  allivrement  cadastral  réuni,  à  partir  de  1814; 
cette  disposition  est  conforme  à  la  justice'et  aux  règles  qui 
(mt  été  adoptées. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  notre  discussion,  et 
notre  opinion  sur  le  projet  de  loi  est  celle  de  MM.  les  Ora- 
teurs du  Conseil  d'Etat.  Nos  motifs  n*ont  pas  été  toujours 
les  mêmes,  non  plus  que  notre  langage  ;  mais  cette  diffé- 
rence  tient,  n'en  doutons  pas,  à  la  différence  de  notre  situa- 
tion  ;  elle  ne  saurait  du  moins  venir  de  nos  sentiments  : 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  répéter  :  le  Corps- Législa* 
tif  peut  rivaliser  de  zèle  avec  tous  lés  corps,  avec  toutes  les 
autorités;  et  ce  que  TRmpereur  disait,  lors  de  l'ouverture 
de  cette  session,  de  l'énergie  de  ses  peuples,  de  leur  atta^ 
cbemeut  à  l'intégrité  de  l'Empire,  de  l'amour  qu'ils  lui  ont 
montré^  il  le  pouvait  dire  plus  particulièrement  de  nous 
tons* 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  nous  voulions  nous 
attribuer  une  trop  grande  part  dans  cet  éloge  !  Peuple  gé- 
néreux et  fidèle»  nous  aimons,  au  contraire,  à  te  le  reporter 
tout  entier,  en  nous  mêlant  avec  toi«  Loin  de  nous  eu« 
core  la  pensée  d'y  rien  ajouter,  ce  serait  l'affaiblir  ;  d'exaU- 
ter  tes  sacrifices,  ils  te  sont  tous  comptés  ;  de  parler  de  ton 
dévouement,  et  qui  peut  ignorer  que  tu  n'y  mets  pas  de 
bornes! 

Déjà  tes  nombreux  enfants  accourent  de  toutes  parts 
se  ranger  aoua  des  aigles  qu'ils  savent  si  bien  défendre  ;  déji 


nosttmiées  9fe.  ÇifpQsfiit  à  repr«ndm  hicule  attitoiequi 
aded  à  leur  valeur.  ,  , 

Labsonj»  nos  enscmis  se  réjouir  d«  nos  pertes  dernirres  : 
nncléiuencç  des  saUons  a»  cette  fois,  renversé  les  cumbi* 
naisons  du  génie  ;  mais  du  moins  ils  n*o^t  pas  le  droit  de 
a*éoorgueiIIir  de  nos  désastres,  m^is  nous  ne  craignons  pas 
iju'ils  élèvent  des  trophées  à  leur  courage.  Le  iriompLe 
n'eat  dû  qu'à  la  victoire,  et  leur  joie^  leur  joie  même  aura 
bientôt  un  terme.  Arminitis  n*eut  pas  à  se  féliciter  long-* 
temps  d*avoir  vu  le^  vaisseauit  des  Romains  brisés  par  les 
tempêtes»  et  les  exploits  de  Germanicus^  après  ces  nau- 
(rtges  inattendus»  ne  sont  paâ  la  moindre  partie  de  sa  gloire. 

Pour  vous,  Messieurs»  au  moment  où  vous  ailez  rem* 
plûr  l'objet  essentiel  de  votre  mission,  vous  êtes,  conime 
nous»  frappés  d«  la  grandeur  des  intérêts  confiés  à  voire 
amour  pour  le  prince  et  pour  la  patrie.  La  loi  qui  fi ^e  le 
tribut  que  le  peuple  fiançais  doit  à  la  gloire  du  trône  et 
m  la  prospérité  de  cet  Empire,  est  soumise  à  notre  accep* 
tation  ;  mais  que  les  défenseurs  du  gouvernemeut  monar* 
chique,  et  nous  le  sommes  tous,  n*en  conçoivent  paa  d'in; 

Iuiétude  ;  cette  part,  qui  nous  est  donnée  dans  la  sanctioii 
es  lois,  repose  en  des  mains  sûres  et  fidelles  ^  et  loin  d^af- 
laiblir  le  pouvoir  dor'souverain,  c'est  un  lieu  qui  rùuit  plu» 
étroitement  avec  le  peuple»  et  qui  6te  à  roLéis&ànce  tout 
$e  qu'elle  a  de  péuible.  Heureux  effet  d*uu  gouveruemeni 
modéré  '  qui  rendez  la  soumission  volontaire,  combien  vous 
êtes  plus  puissant  que  le  gouvernemeut  le  plus  absolu! 
Les  nrinces  qui  sont  revêtus  d*un  pouvoir  sans  limites,  font 
tout  néchir  au  gré  de  leurs  caprices  ;  mais  ils  sont  condam- 
nés à  ne  jamais  connaître  le  zèle  et  Tamour  de  leurs 
peuples.  Uélas!  ils  ne  peuvent  aspirer  qu'à  se  faire 
craindre  ;  ils  n'inspirent  autour  d^eux  ni  affection  ni  dévçft* 
ment:  ces  sentiments  sont  éteints  dans  tous  les  cœurs* 
Les  vôtres.  Messieurs,  se  manifesteront  en  adoptant  la  loi 
qui  vous  est  présentée.  Nous  avons  combattu  toutes  les 
considérations  qui  pouvaient  vous  faire  hésiter  ;  et  s'il  ea 
était  qui  eussent  échappé  à  notre  discussion,  que  seraient^ 
^lles  auprès  des  motifs  qui  doivent  déterminer  vos  suffrages! 
Voyea  autour  de  vous  toutes  les  nations  du  continent,  et 
eette  autre  nation,  l'étemelle  rivale  de  la  France,  attentive^ 
i  ce  qui  se  passe  au  sein  de  nos  séances^  avides  de  mesurer 
l'esprit  qui  nous  anime  d'après  l'adhésion  que  nous  allons 
donner  nu  budget  de  l'Etat  ;  que  nos  ennemis  se  troublent  ; 
fue  Aoa  anus  «e  rassurent^  en  reconnaissant  que  pour  nous 
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la  pfttm  «st  inf pmblê  du  iiioit«ni««,  et  <ftte  toutes  les  to* 
lontét  sont  coofoodoer^iiiosUBieDiie. 

Déterminée  par  les  motifs  qui  vous  ont  été  esposéa» 
irotre  commission  des  fioances.  Messieurs,  Vous  propost 
d'adopter  le  projet  de  loi  qii'elle  a  elle-même  toté  i  Tutta^ 
nimité.  . 


.1 


Moniteur  du  19  Mars^ 

Voici  la  situation  exacte  de  nos  armées  dans  le  iMr&d« 
rEfUKipe  mu  10  Mars  : 

Pillau. — Le  gJËnéral  .Castella  Occupait  avec  190Ô  fnin« 
^is  le  fort  du  Pillau.  II  a  capitulé  le  $S  Janvier.  Cett^ 
capitulation  est  une  convention  par  laqueUe  les  troupea 
fhmeaises  sortent  avec  armes  et  bagages  pour  revenir 
en  rirance.  La  conduite  du  général  Castella,  qui  a  renda^ 
sans  avoir  soutenu  un  siège»  la  place  qu^il  commandait»  sera 
«xaminée  par  un  conseil  d'enquête* 

Dantzickk'^he  général  Rapp»  ajant  sous  ses  ordres 
Ips  généraux  de  division  Heudelet  et  Grandjean»  le  général 
de  cavalerie  Cavaignae,  le  général  CamprèdoOy  commandant 
le  génie/et  le  général  Lepin,  commandant  rartillerie,  a  dans 
la  place  de  Dantzick  une  garnison  de  plus  de  30,000  hom- 
mes  et  an  approvisioimement  en  pain  pour  820  jours»  et  en 
vîaade  et  autres  objets  pour  plus  d'un  an. 

Dans  les  derniers  jours  de  Janvier,  Tarmée  russe  6*ap« 
proclumt  de  Dantzick,  il  se  porta  à  sa  rencontre,  culbuta 
Favantgarde  et  lui  fit  800  prisonniers.  Vers  le  milieu  de 
Février,  il  sortit  lui  même  a  la  tête  de  15^00  hommes  et 
de  1500chevtfux,  enleva  trois  redoutes  que  Penniemi  faisait 
eonstmire,  lui  prit  8  pièces  de  canon  et  1800  hommes.  Il 
repoussa  l'ennemi  jusqu'à  trois  lieues  de  fa  place. 

Les  russes  avaient  espéré,  dans  le  courant  de  Février^ 
ék  profiter  des  glaces  pour  attaquer  le  Holm  ;  mais  les  glaces 
avi|ient  été  rompues  par  les  soins  du  gouverneur»  On  laissa 
avancer  l'ennemi,  et  quand  il  fUt  à  portée,  on  Técrasa  de 
aaîtraille.  Il  a  laissé  au  pied  des  onvniges  beaucoup  d'faoïa* 
•ws  bicasés  et  tués. 

Dans  les  premiers  jours  de  Mars»  le  dégel  ayant  coiii^ 
■Mocé»  on  a  tendu  Tinondation. 

.  Tham^^'^j^  général  dn  génie  Poitevin  commande  à 
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Thonf.  lit  garoison  consiste  en  4000  bavarois  et.  en  1500 
français.  L'armée  russe»  dans  le  courant  de  Février,  fit  des 
tentatives  pour  enlever  les  iûneltes  qui  sont  en  avant  de  la 
place,  mais  ^lle  fut  .repoussée,  et  sa  perte  ne  fut  pas  de 
moins  de  huit  ou  neuf  cents  hommes  tués  ou  blessés,  l'born 
a  des  vivres  en  pain  pour  plus  de  deux  ans^  en  viande  et  en 
légumes  pour  plus  de  neuf  mois. 

Modlhu — Le  général  de  division  Daendels  commande 
à  Modlin  :  sa  ganiison  est  composée  de  1000  saions^  de  1000 
français  et  de  (iOOO  polonais.  La  place  était  approvisionnée 
eli  pain  pour  plusieurs  années,  en  viande  et  autres  denrées 
pour  9  mois.  Ces  grands  approvisionnements  en  pain  dans 
les  places  de  la  Vistule,  proviennent  des  grands  magaaias  de 
Tarmée  qui  s*y  trouvaient. 

Zamosc  a  une  garnison  de  4000  polonais* 

Czenstochau  a  une  garnison  de  90p  polonais. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  a  pris  le  12  Févrief  la 
position  de  la  Piliça.  Un  nouveau  corps  d'observation  an* 
tricbien  se  réunit  sur  les  frontières  de  la  Bohême. 

Le  général  Reynier  avec  le  7e  corps  s'est  dirigé  par 
Petrikau  et  Rawa  sur  Kalitch.  Sa  cavalerie  y  a  été  atta^ 
quée  le  13  Février  par  un  corps  de  troupes  russes  qui  avait 
passé  la  Vistule  sur  la  place,  entre  Tfaorn  et  Modlin,  dii 
eôté  de  Plock.  Le  général  Reynier  a  repoussé  cette  attaque 
dans  la  ville  même  de  Kalitch.  Un  général  de  brigade  Saxou 
avec  sa  brigade,  a  été  coupé  par  l'ennemi,  mais  il  s*est  re« 
ployé  sur  le  corps  du  prince  Poniatowski,  lequel  a  fait  sa 
jonction  avec  le  corps  autrichien,  et  se  trouve  entre  ia  Piliça. 
et  Cracovie. 

Le  général  Reynier  a  repassé  rOder  et  a  pris  position 
en  avant  de  Diesde. 

Voilà  pour  la  Pologne. 

Le  vice-roi  avait  fpit  avancer,  dans  les  premiers  jours 
de  Février,  le  onzième  corps  de  Berlin  sur  l'Oder,  Ce  corps 
arrivait  à  Francfort;  lorsque  le  vice- roi,  instruit  de  l'éva- 
cuation de  Varsovie,  comprit  que  sa  position  sur  Posen^ 
n'avait  désormais  plus  aucun  but.  Il  se  reporta  tranquille» 
ment  derrière  l'Oder. 

Le  18  Février,  un  corps  de  lôOO  hommes  de  cavalerie 
légère  russe^  passa  le  Bas*Oder  sur  la  glace.  Il^e  maréchal, 
duc  de  Castiglione  chargea  le  général  Poinsot  de  marches 
4  sa  rencontre  avec  deux  bataillons  d'infanterie  et  100  che- 
vaux. Dans  une  reconnaissance  à  quelques  lieues  de  Berlin» 
ce  général  leur  tua  une  soixantaine  d'hommes,  entr'autrea 
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un  seigneur  pnnsien  fiommé  le  comte  de  Schwerin,  Ls 
nuit,  leb  ca\aliei 8  enneniis  tournèrent  Berlin;  ils  .surprirent 
le  poste  qui  gardait  la  porte  d*Oranienbourg,  et  3  à  400 
péuétrerent  dans  la  ville^  c'était  dans  la  matinée  du  90  Fé« 
vrier*  Le  duc  de  Castiglione  fit  tirer  sur  eux  quelques  coupa 
de  canon  et  les  fit  chasser  par  de  Tinfanterie.  Le  bas«peuple 
de  Berlin  voulut  profiter  de  la  circonstance  pour  faire  queU 
que»  mouvements  ;  mais  la  garde  civique  qui  se  composait 
de  tous  les  bourgeois,  fit  la  police,  et  Tordre  se  rétablit 
aussitôt. 

Après  cette  affaire,  les  troupes  légères  ennemies  dis* 
punirent. 

Le  92  Février,  le  vîce-roi  arriva  à  Berlin  avec  600  che- 
vaux de  la  Garde.  Il  prit  ensuite  avec  tout  son  monde  po« 
aition  à  Kopnik. 

Le  lieutenant-colonel  Ciceron  occupait  avec  son  batail- 
lon le  pont  de  Furstenwald  sur  la  Sprée.  Il  s'en  laissa  im« 
poser  par  600  cavaliers  russes  qui  lui  firent  accroire  qu'ils 
avaient  avec  eux  de  i*artillerie  et  de  rmfanterie.  Il  eut  la 
simplicité  de  consentir  â  quitter  le  poste  qu'il  devait  dé* 
fendre,  et  il  se  replia  avec  son  batafllon  sur  rarmèe.  Des 
orëres  ont  été  donnés  pour  arrêter  cet  officier,  qui  sera  puni 
selon  la  rigueur  des  lois  militaires. 

Le  générai  Gérard  était  resté  avec  une  brigade  à  Franc-» 
fort  pour  brûler  le  pont.  9000  hommes  de  cavalerie  russe 
le  coupèrent  de  Berlin.  II  marcha  à  eux,  en  tua  60  à  80» 
fit  plusieurs  officiers  prisonniers,  brftia  le  pont  de  Francfort 
et  rejoignit  le  vice-roi. 

Le  vice-rai  avait  un  de  ces  deux  partis  à  prendre:  oq 
de  faire  venir  la  cavalerie  des  premier  et  second  corps,  qui 
s'étaient  réorganisés  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  et  de  l'em* 
ployer  à  netoyer  le  pays  entre  Tbllbe  et  TOder,  ou  de  mar* 
cher  au-devnnt  des  autres  armées  en  s^approchant  de  PEUbe» 

Mais  cette  cavalerie  n'était  pas  encore  entièrement  ré* 
organisée,  et  tant  de  vieux  soldats,  ressource  si  précieuse» 

C>uvaient  être  compromis  dan&  une  lutte  prématurée  ;  d'ait- 
ura^  le  général  Bulow,  commandant  un  corps  prussien  sur 
la  droite  du  Bas-Oder,  avait  laiss^  passer  ce  fleuve  à  la  cava* 
lerie  légère  de  l'ennemi. 

Le  vice-roi  prit  le  parti  de  se  retirer  en  bon  ordre  sur 
FElbe  ;  il  laissa  1  Oder  garni  de  la  manière  suivante  : 

Le  général  Grandeau  avec  uue  garnison  de  MOOO  hom«' 
nes^  ayant  des  vivres  pour  8  mob,  commande  à  btettin*  hfi 
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général  de  brigade  Dufreçoe  commande  eu  second, 
général  Chaïuberlhac  commande  le  génie. 

Le  général  Fornier  d  Albe  garde  la  pbce  de  Cuitr'm 
avec  3000  hommes. 

Le  général  Laplane  et  le  général  du  génie  Dode  itf>nt 
dans  Giogau  avec  (5000  hommes. 

Spandau  est  gardé  avec  3000  hommes  par  le  général 

Brany. 

Toutes  ces  places  sont  approvisionnées  depuis  6  moiii 
jusqu^à  un  an. 

Le  4,  entre  Berlin  et  Wittemberg,  ISOO  hommes  de 
cavalerie  légère  russe  voulurent  charger  sur  l'arriere-garde  du 
vice-roi.  Un  bataillon  du  (3e  de  ligne  les  reçut  à  bout  por* 
tant  et  leur  tua  une  centaine  d'hommes.  Depuis^  cette  izth 
valei'ie  a  disparu,  et  on  ne  Ta  plus  vue. 

On  vient  de  faire  connaître  notre  position  en  PologiM^* 
et  sur  rOder,  voici  celle  sur  l'Elbe  : 

Le  général  Lauriston,  avec  cinq,  nouvelles  divisioi)» 
formées  de  vieilles  troupes  tirées  de  France  et  munies  d  ua 
nombreux  équipage  dartillerie,  ayant  un  double  appro* 
viltionnement  attelé,  avec  te  corps  westphalien  et  le  premîef 
corps  de  cavalerie,  occupe  Magdebourg,  et  réunit  ^ur  c« 
point  une  grande  force  militaire. 

Le  prmce  d'Eckmuhly  avec  le  premier  -corp9  de  I^ 
grande  armée^  et  le  duc  de  Belluoe,  avec  le  deuxième,  bor- 
dent T  Elbe. 

Le  général  Grenier,  avec  le  lie  corps^  était  devant 
Vittenberg.  Cette  place,  était  armée  et  mise  en  état  de  dé- 
fense. 

Le  lieuténant-général  saxon  Thilman  était  avec  (iOOCl 
Saxons  en  ^rnison  à  Torgau,  place  que  le  roi  a  fait  coua^ 
thuire  3ur  TElbe  depuis  1 809,  et  dont  les  travaux  ont  été. 
poussés  avec  une  ^elle  activité  qu^elle  se  trouve  aujourd'hui 
dans  le  meilleur  état  de  ^éfenpe.  Elle  est  armée  d«  80Q 
pièces  de  canon. 

Le  général  Reynier  était  en  avant  de  Dre$fle  avec  h 
corps  saxon  et  la  division  Durutte,  et  ayant  une  diviiioi) 
bavaroise  sur  la  gauche.  Ce  corps  d'armée  se  renfofve  d« 
10,000  hommes  qui  arrivent  des  dépôtf  de  Saxe» 

Afin  de  pouvoir  surveiller  tous  les  points  de  cette  ligpe, 
le  quartier-général  s  est  porté  à  Leipsick. 

g  ans  cet  état  de  choses  le  roi  de  Saxe  pour  99  tçnir 
oigne  du  tfiéâtre  de  1^  guerre^  a  jugé  à  propos  de  $9 


fetirer  tur  Plaiien.     Le  roi  a  fiiit  en  pariant,  le  Sô  Février, 
«ne  Proclmnation  CNo.  l.) 

Le  roi  de  VVestphalie  voiiiant  avoir  à  sa  libre  disposî^ 
tion  sa  garde  et  ses  troupes  pour  se  porter  en  per:H)nne  par- 
tout où  les  circonstances  l'exij^eraient,  a  désiré  que  la  reine 
tînt  en  France.  Cette  princesse  a  dû  arriver  hier  17  à 
•Compiegne. 

Cependant  le  général  Laiiriston  avait  avec  raison  retiré 
toutes  les  troupes  de  la  d2e  division  militaire;  pour  les  coû« 
centrer  à  Magdebourg.  Le  corps  du  général  Vandammei 
composé  de  SObataillonH^  qui  a  déjà  commencé  à  déboucher 
ée  Weser  pour  aller  occuper  la  32e  division  militaire,  n'y 
arrivera  que  vers  la  fin  de  Mars.  Hambourg  se  trouvait 
donc  gardé  par  des  force»  bien  faibles.  Le  petit  peuple 
•  vooiat  en  profiter  3  le  €4  Février  il  insulta  les  douanes,  od 
fit  feu  sur  les  plus  mutins,  et  l'attroupement  se  dissip»  Le 
bourgeoisie  de  Hambourg  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la  né« 
cesaité  de  contenir  la  populace^  elle  forma  la  garde  natio" 
Mlle,  et  rétablit  l'ordre.  Plusieurs  piquets  de  cavalerie  da« 
noise  ont  contribué  à  maintenir  l'ordre  à  Hambourg.  Un 
espion  russe  a  été  arrêté  et  fusillé.  Six  hommes,  auteurs  de 
féDieute,  ont  été  fusillés  également. 

Le  19  de  ce  mois,  le  général  Carra  Saint- Cyr  jugea  à 
propos  de  passer  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  et  de  tixer  U 
quartier*géiiéra)  de  la  d2e  djvision  militaire  à  Artlenbourg. 

Le  1er  corps  d'observation  du  Rhin,  composé  des  8e» 
9e,  10e,  lie,  49t,  38e  et  d9e  divisions  de  la  Grande-Ar^ 
fliée,  se  réimit  sur  le  Mein.  Le  prince  de  la  Moscowa  qof 
le  commande,  a  dans  ce  moment  son  quartier*général  à 
Heaaa* 

Ije  général  de  Wrede  a  pris  son  quartier-général  à 
Bambe^,  avec  une  division  bavaroise.  Les  divisions  wur« 
temfeourgeaîse,  heasoise  et  badoiae,  se  rénni^tsent  à  Wurtz- 
bourg. 

Le  Se  corps  d'observation  du  Rhin,  composé  îles  16e, 
l7e,  18e  et  19e  divisions  de  la  Grande-Armée,  se  réunit  à 
Francfort  sous  les  ordres  du  duc  de  Raguse. 

Le  général  Bertrand  a  débouché  du  Tyrol  avec  les  5 
divisions  qui  composent  le  corps  d'observation  d'Italie. 

,  Les  divisions  de  la  garde  impériale,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Trévise,  sbnt  arrivées  à  Francfort. 

Plus  de  80,000  vieux  cavaliers,  ayant  tou*^  fait  la  guerre, 
sont  remontés,  équipés  et  réunis  sur  l'Elbe.  Ils  pouitont 
tous  rentrer  en  ligne  dans  les  premiers  jours  d*Avril. 


du  royaume  Sont  tenus  des^adressef  dans  les  cas  d^exîgence 
à  cette  commission,  et  de  se  conformer  evictement  aux 
instructions  qu'elle  trouverait  convenable  de  leur  donner. 

Nous  exhortons  encore  une  fois  nos  fidèles  sujets  à 
maintenir  l'ancienne  gloire  du  peuple  saxon  par  une  eondaifa 
s^tgc*  réglée,  tranquille  et  conforme  à  nos  intentions  et  nos 
vues  pour  le  bonheur  de  la  patrie. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  les  présentes  de  notr€ 
propre  main  et  y  fait  apposer  noire  sceau  royal.  Donné  à 
Preade^  le  2b  Février  1813. 

(Signé)  Fkederic  Auguste,  (L.  S) 

Et  plus  bas, 

Leon-Ernest  j>£  Gjiobig,^Erkkst«Frb]>b&ic< 
Adam,  Baron  de  Mant£UFfxl« 


Leipsick,  8  Mars» 

Les  bureaux  de  l'armée  sont  arrivés  hier  ici,  ainsi  que 

Plusieurs  détachements  de  différents  régiments.  Le  seconcl 
ataillon  du  96e,  ainsi  que  la  cavalerie  de  trois  corps  de 
réserve,  sont  entrés  ici  aujourd'hui.  Les  derniers  ont  été 
cantonnés  dans  les  villages.  Notre  ville,  et  plusieurs  trilles 
aux  environs  sont  remplies  de  troupes. 

Du  9.— S.  A.  le  prince  d*£ckmiilh  est  arrivé  hier  soir 
avec  son  état-maior;  il  cantonne' à  Gohlis,  à  un  quart  dft 
lieue  de  notre  ville.  '^ 

S.  A.  I.  le  prince  vicen-oi  d'Italie,  est  arrivé  aujottrd'hm 
à  une  heure  après-midi,  de  aorte  que  le  quartier«général  dp 
la  grande-armée  se  trouve  maintenant  dans  notre  ville.  Noua, 
avons  vu  en  outre  arriver  le  â4e  et  le  ôC>e  de  ligne,  ainsi 

3ue  la  gendarmerie  impériale,  qui  ont  été  mis  en  quartier 
ans  nos  yi\l^ge9.'^(GazetU de  Leipiick.) 


Magdebourg,  S  Mars. 

Stettin  et  la  petite\ille  de  Dam,  située  viê-à«>vië  avr  fai 
rive  droite  de  TOder,  ont  été  mis  en  éut  de  siège,  et  il  & 
été  signifié  aux  habitanU,  à  lexception  des  ouvrière  dont  oii 
ne  peut  se  passer,  ou  de  quitter  la  ville,  ou  de  s'approviaion» 
ner  pour  uti.  an,  et  de  se  préparer  à  to^tes  les  réquisitioiii 
que  le  service  rendrait  nécessaires. 
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StuUgardy  11  Maru 

M.  le  comte  de  Narbonoe,  qui  a  été  nommé  nifaits»» 
deur  de  France  à  la  coui-  de  Vienae^  a  eu,  à  toti  pastag» 
ici  pour  se  rendre  à  won  poste,  rhonnevr  d'être  présenté  i 
S.  M.  par  M.  le  comte  de  Zeppelin^  ministre  des  affaires 
étrangères. 

Le  roi  vient  de  nommer  M.  le  comte  de  la  Lippe  son 
ûde^e*camp.  £n  cette  qualité  il  sera  attache  à  la  per« 
sonne  de  S.  M. 

On  éof  it  de  Munich  que  le  dégel  8*est  opéré  sans  inôn«> 
dations  fâcheuses.  Le  Tyrol  est  majuleoant  traversé  par 
beaucoup  de  troupes  veoaot  d'ItaKe  et  se  rendant  sor  ies 
bordel  de  r£ibe« 


Francfort,  16  Mars. 

S.  Exe.  M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  est  arrivé  hier 
ici,  ainsi  que  MM.  les  généraux  comtes  Sébastiani»  Lefebvre» 
Barrois^  Cbouard,  Dantu,  etc.  Notre  ville  et  tous  noa 
environs  sont  encombrés  de  troupes,  et  tous  les  jours  il  eia 
arrive  de  nouvelles.  Il  est  arrive  hier  deux  batailions  de 
la  garde  impériale  ;  on  en  attend  encore  aujourd'hui.  On 
a  annoncé^  pour  rester  ici,  lâ/KKI  hommes  de  la  garde. 

PROCLAMATION 

Pur  ktfuelle  Su  Majesté  F  Empereur  de  Russie  ^ 
assure  une  pleine  et  entière  Amnistie  aux  Hahi'^ 
tants  des  Provinces  Russes,  jadis  Polonaises» 

Nous,  Alexandre  1er,  par  la  Grâce  de  Dieu»  Empereur 

et  Autocrate  de  toutes  les  Ru^sies»  faisons  savoir  à  ehacao  :    . 

Que  v&  que  dans  le  cours  de  la  guerre  actuelle  avçc  Ica 
Fimuçsis,  la  ptus  gvaiKle  partie  des  nàbitants  des  ci-devant 
pffvviaees  polonaises,  maïs  aujoucd'huî  ^provinces  et  cercles 
Msscs»  fKnis  sont  testées  lojales,  et  par  cette  raison  ont  à  notre 
Ihaenr  «a  à  notre  œoamiaiftBanee  enrers  eux  un  droit  égal  à  Celui 
de  tons  dos  autres  Mêles  sujets  ;  maïs  comme  il  en  est  d^antres 
qui  ont  de  différentes  manières  attiré  sur  eux  notre  juste  co» 
)^sarmr:  quelques-uns  ayant^^  lorsque  Veunemi  entra  sur  les 
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Irontîerefi  Je  ««trc  empires  soit  par  crainte  de  la  force  et  de  la 
violence»  soit  dans  l'espoir  de  sauver  leurs  propriétés  de  la 
destruction  et  du  pillage»  accepté  les  places  et  emplois  que 
Pennemi  leur  avait  imposés  de  force  ;  d^autres»  dôtit  le  nombre 
aat  nmodre,  mais  dant  les  criawa  sont  beaticoup  plus  grands» 
^ani  pris  le  parti  de    l'envahissear  étranger,    même  avant 
son  irruption  dans  leur  pays,'  ayant  pris  les  araies  avec  lu» 
contre  nouai    et    préféré    honteusement  d*ètre  ses   partisans 
plutôt,  que  de  rester  nos  fidèles  sujets.— Ces  derniers  ont  mé» 
rite  de  sentir  Ye  ^kive  de  la  justice  tomber  sur  eux  :  mais  comme 
ttous  avons  déjà  vu  la    colère  divine  s'appesantir  sur  ceax. 
i^u'eUea  couches  parterre  ainsi  que  sur  ceux  qui  se  sont  reudua 
4  discrétion  ;  et  comme  nous  sommes  partes  à  écouter  la  voix 
de  la  pitié  et  de  la  compassion  qui  domine  au  fond  de  notre 
coeur,  nous  déclarons  et  faisons  connaître  par  la  présente» 
BOtre  pardon  franc  et  eénéral,  consignant  tout  le  passe  à  ua 
cobli  éternel  ;    nous  aéfendon^  pareillement  à  Tavenir  toute 
dénonciation  quelconque,  dans  Tespoir  et  dans  la  confiance 
complète  que  ceux  qui  nous  ont  été  infidèles  sentiront  la  clé« 
aaence  d'un  semblable  procédé,  et  retourneront  chez  eux  dana 
Fespace  de  deux  mois  à  partir  d*aujourd'hui»    Mais  tous  ceux 
qui,  aprè-^  ce  termç  expiré,    resteront    au   service  de    notre 
anucmi,  sans  profiter  de  notre  clémence,  et  continueront  aprèa 
notve  pardon  de  commettre  le  même  crime,  la  Russie  lea  re« 
gardera  comme  des  rebelles  confirmés  et  ne  les  ré-admettra. 
j^ufii  dan»  son   sein,  mais  tous  leurs  biens  seront  confisqués. 
^t  quoique  lea  prisonniers  de  guerre  qui  ont  été  pris  les  armea 
»  la  main,  ne  soient  point  es^cliw  de  ce  pardon  général,  nous  ne 
pouvona  néanmoins  sans   manquer    à    la  justice,   suivre  les 
aaoavemeuts  de  notre  coeur  jusqu'à  ce  que  la  conclusion  de  la 
guerre  actuelle  ne  mettre  fin  à  leur  captivité.    Mais  ceux*cî 
nèmes  finiront  par  jouir  des  avantagea  aecordés  par  cette  am« 
liistie  que  nous  étendons  à  tous  et  à  chacun.     En  conséquence 
puissent  tous  les-  individus  partager  la  joie  générale  que  cau^v 
sera  la  dissolution  de  ce  pouvoir  et  la  destruction  totale,  de  IVn- 
nemi  de  toutes  les  nation  ;  et  que  leurs  cœura  s'ouvrent  pour 
exprimer  leui* reconnaissance  envers  l'être  suprême!  Nous  eapé-^ 
fons  pareillement  que  notre  pardon  paternel,  auquel  noua  n'a- 
TO«iB  été  mus  que  par  des  sentiments  de  clémence,  exciteront 
»n  juste  repentir  dan»  l'âme  de  ceux  qui  ont  été  égarés,  et 
qu'il  prouvera  en  général  à  taMs  les  babitauta  d^  cea  pro-> 
Vinces    qu'étant   membres    d'une    nation^     qui»    depuis  dea 
siècles,  a  parlé  la  même  langue  que  leaKusseb,  et  qui  est  des>« 
cenVlue  de  la  même  tige,  ue  peuvent  jamais»  et  nulle  part  ètie 
aussi  heureux  et  aussi  en  sûreté.qu'en  étant  parfaitemeut  unia 
et  incorporés  au  puissant  et  généreux  Empire  Russe. 
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Déclaration  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse. 

AU  PUBLIC. 

11  est  inutile  de  rendre  compte  à  mon  bou  peuple  d*AIIe- 
Biagne  des  motifk  de  la  guerre  qui  va  ccmimencer.  Ils  sont 
évideats  pour  TEurope  impartiale. 

Noos  avions  été  obligés  de  nous  courber  sous  la  puissanca . 
•aupérieure  de  la  France.  Cette  paix  qui  me  priva  de  la  moi* . 
lié  de  mes  sujets,  ne  nous  procura  aucun  bien.  Elle  nous  fit , 
au  contraire  pi  us  de  uial  q  ue  la  guerre  elle-même.  Le  cœur  de , 
notre  pays  fut  appauvri.  Les  principales  forteresses  furent 
occupées  par  Tennemi;  L'agriculture  fut  négligée»  ainn  que. 
l'industrie  de  nos  villes  qui  s'était  élevée  à  un  très-haut  poiuU 
L'interruption  de  la  liberté  du  commerce  tarit  naturdlemeut. 
toutes  les  sources  de  l'aisance  et  de  la  prospérité. 

Je  me  flattais  qu'en  ôb^rvant  de  la  .manière  la  plus  scru- 
puleuse les  stipulations  des  traités,  j'obtiendrais  un  allégement 
pour  mon  peuple,  et  que  je  convaincrais  à  la  fin  l'empereur  des 
Français  qu'il  était  de  son  propre  intérêt  de  laisser  la  Prusse 
indépendante:  mais  mes  intentions,  mais  mes  efforts  pour 
obtenir  un  objet  aussi  désirable,  ont  été  sans  fruit.  IV  n'eu  est 
résulté  quo  hauteur  et  perfidie. 

Nous  avons  découvert,  mais  trop  tard,  que  les  conven- 
tions del'Empei'eur  étaient  plus  ruineuses  pour  nous  que  ses 
guerres  ouvertes.  Le  moment  est  Qrriyé  où  il  ne  nous  reste 
ulus  à  nous  faire  illusion  sur  notre  situation.  Brandebourgeois, 
Prussiens,  Silésiens,  Poméraniens,  Lithuaniens,  vous  savez 
oe  que  tous  avez  souffert  pendant  les  sept  années  qui  viennent 
de  s'écouler  ;  vous  savez  quel  malheureux  soft  vous  attend,  st. 
Dons  ne  terminons  pas  d'une  manière  honorable  la  lutte  qui 
recommence.  Rappel ez-vous  d'anciens,  temps  ;  Souveuez-vQus 
de  l'illustre  Electeur,  du  Grand  Frédéric.  Sou  venez -vous 
des  avantages  pour  lesquels  nos  ancêtres  combattirent  -sous 
leur  direction  ;  la  liberté  de  conscience,  l'honneur,  Vindépen« 
dance,  le  commerce,  Tindustrie  et  les  sciences  Ayez  tou-. 
jours  présent  à  l'esprit  le  granii  exemple  de  nos  alliés  les  Rus- 
ses; pensez  aux  Espagnols  et  aux  Portugais;  de  petites  na- 
tions ont  même  souvent  couru  le  risque  des  cootbats  pour 
c^enir  de  semblables  avantages  contre  un  ennemi  plus  puis* 
«ant  qu'elles,  et  ont  remporté  la  victoire.  Souvenez-vous  des 
Suisses  et  des  Pays-Bas. 

De  grands  sacrifices  sont  requis  dans  tous  les  rangs»  parce 
cjue  notre  plan  est  va^te,  et  que  le  nombre  et  les  moyens  de 
notre  ennemi  sout  également  grands.  Vous  les  ferez  plus  tôt 
pojir  votre  pays  et  pour  votre  Roi}  que  pour  un  dominateur 
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étranga*,  qui  a  prouvé  par  tant  d*exemples  qu'il  voulait  prendre 
vos  enfants  et  épuiser  vos^  forces  pour  des  desseins  qui  vont 
étaient  totalement  étrano^ers.  La  confiance  eu  Dieu,  la  cons* 
tance»  le  courage»  et  Taide  puissante  de  nos  alliés,  favoriseinoat 
notre  juste  cause  et  la  feront  glorieuseoient  triompher»  mais 
quelque  grands  que  soient  les  sacrifices  exigés  des  individus, 
ils  ne  surpasseront  pas  le»  intérêts  sacrés  pour  lesquels  ils  les 
accorderont»  et  pour  lesquisls  nous  devons  combattre  et  vaincre 
ou  cesser  d^^tve  Prussiens  et  Allemands. 

Nous  sommes  engagés  aujourd'hui  dans  la  demîere  lutte» 
qui  doit  décider-  de  notre  existence,  de  notre  indépendlmce  et 
de  nos  propriétés.  Il  n'y  a  point  de  milieu  entre  une  paÎK 
honorable  ou  nue  chute  glorieuse.  Et  si  noue  sommes  destiné» 
et  succomber,  nous  le  ferons  avec  honneur  ;  car  tout  Allemand 
et  tout  Prussien  ne  peuvent  vivre  sans  hoiineur,  Mais  noua 
noua  confious  en  Dîeu<  et  dans  notre  forme  résolution  qui  don^ 
pera  la  victoire  à  notre ju«te  cause»  et  k  victoire  nous  procurera 
^ne  pai^  nen-  interromiMie  et  le  retour  de  t^ps  plus  heureux^ 

(Signé)  PaÉDÉBic  Gvjillavmg. 

^reslauk  le  17  Mars»  18 13* 

S^Ormit  an  Ccrrê$pa9uien$£n  du  9&  Mar^^ 


£XTftAIT  DU   TIMES. 

*^  Les  nouvelles  ^ne  Ton  a  reçues  hier  (7  Avril),  tant 
du  Nord  que  du  Kud  ife  FEurope,  sont  également  satisfei* 
santés,  en  ce  qu^elies  nous  fournissent  de  nouvelles  preuves 
des  difficultés  toujours  croissantes  de  la  situation  dans  la<r 
cj^uelle  se  trouve  le  t^raq  nagueres  si  formidable»  aujourd'hui 
81  méprisé. 

Nous  portons  naturellement  nos  premiers  regards  vert 
les  pays  où  nous  apercevons  la  plus  grande  force  rangée  ei^ 
bataille»  et  où  se  passent  les  événements  les  plus  importantu. 
Une  des  malles  aHélisoland  qui  étaient  dues,  est  arrivée, 
avec  des  lettres  dn  31  Mars»  et  les  papiers  d'Hambourg  et 
d'Akona  jusqu'au  96.  On  attendait  à  chaque  monieni:  de^ 
communications  plus  fraîches  du  continent,  mais  le  paque* 
bot  fut  obligé  de  pikrtîr  avant  qu'elfes  fussent  arrivées.  Néan- 
inoms  celles  qiiî  ont  été  reçues  par  celte  occasion,  sont  de  Ii^ 
j^tus  haute  iniportauce. 
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II  nV  ft  pTtu  à  àotiter  que  ]e  Roi  de  t^rtiase  ne  côopèl^ 

kftc  ardeur  et  cordialité»  et  cûmpiétementi  avec  TËmpereuf  * 

de  Ktissie.     Les  deux  souverains  se  sont  réunis  à  Bt'eslau,  et 

i*an  dit  que  ie  Roi  de  Prusse  a  publié  une  déclaration  de' 

gue're  extrêmement    énergique  contre  la    France*     Noi^s 

n'avons  pas  vu  cette  pièce,  et  noo^ne  pouvons  pas  en  garant 

iir  formel  lenient  l'existence,  mats  l'adoption  d'utle  semblable 

mesure   est  suffisamment  démontrée   par  le  fait^  car  nous 

voirons,  par  des   déclarations  authentiques;  que   le  Roi  de 

Prusse,  après  avoir  absous  le  général  d*  York  de  son  ancienne 

Tensure,  et  l'avoir  confirmé   dans  son  commandement,  l'a 

piacéi   lui  et  son  corps  d'armée,  sous  la  direction  de  i'hé-* 

Toîque  commandant  russe  le  comte  de  Wittgenstein*     L'ar^ 

"Biée  de  Silésie  a  aussi  été  mise  en  mouvement.    Le  com^ 

mandement  en  a  été  donné  au  général  Blucher,  et  Ton  ap^ 

trend  déjà  que  son  avant  garde  est  entrée  en  Saxe«  Dans 
I  Prusse  orientale  et  dans  la  Poméranie  prussienne  leii 
généraux  Bulow  et  Borstell  sont  employés  activement  à  or^ 
puiser  les  volontaires  qui  se  portent  en  foule  auprès  du 
drapeau  de  leur  paysi  En  un  mot^  d'une  extrémité  de  1a 
monarchie  prussienne  à  l'autre,  l'esprit  national  s'est  maui« 
festé^  et  le  souverain  se  sent  porté  a  une  manière  irrésistibh 
dans  la  carrière  de  rhojdneiur,  par  Tiaipulsion  <le  tout  un 
.peMple.  . 

Ce  fat  le  Id  du  mois  dernier  que  1  £ii^M#eiir  Âlenoàdre 
£t  êôn  entrée  solennelle  daiis  Breslau,  le  Kcu  et  la  ftmiMe 
royale  de  Prusse,  et  la  noblesse  assemîblée  de  toutes  les  pan* 
tie^  de  la  province  «lyant  été  à  sa  renèontre  à  finit  lieues  de 
tiisiancé*  La  joie  universelle  que  le  peuple  a  fait  éclater  & 
son  arrivée,  joie  qui  certes  n*éiait  pas  de  commande,  a  dik 
faire  une  vive  impression  sur  son  cœur.  Les  acclamations^ 
les  décharges  d* artillerie,  le  son  des  cloches,  ont  donné  .à 
cette  solennité  l'air  d*un  triomphe  ;  mais  elle  est  .d^venin^ 
bientôt  une  scène  plus  touchante  et  plus  noble,  loHqu'onsi 
entendu  mille  yoix  répéter  le  cri  de  :  vive  Alexandre  k  /lié* 
râleur  l 

Quatre  jours  auparavant  decii  une  céiimonie  dotl  moins 
iatérNsante  avait  eu  lieu  à  Berlin,  lorsque  le  brave  Wittgens-' 
\m,  le  héros  de  la  Dwina  et  de  la  Berezyna,  accompagné 
du  prince'  Henry  de  Prusse,  entra  dans  cette  capitale,  si 
loâg<*temps  souillée  par  la  présence  d'une  garnison  françaiseé 
'La  joie  des  habitants  de  Berlin  ne  devint  que  plus  vive  à 
Taspect  et  au  souvenir  d'un  contraste  aussi  agréable.  L'ad* 
aiiration  et  la  reconnaissance  qu'ils  portaient  à  leurs  libéra-    ^ 


Cette  même  erreur  se  irotiTe  au  fond  de  tôtis  le^  fatix  fniBonfie- 
Wientsdu  gott  vernemeât  américainiet  enfante  les  monstraenseBab' 
surdités  de  ceux  qui»  soit  en  Parlement,  soit  hors  du  PaHement, 
tfaitent  le  soi-disant  £m|/ire  français  comme  une  a^réeation 
^e  podvoir  légitime^  que  tous  ceux  qui  vivent  dans  ses  limites 
BOtit  autant  tenits  à  défendre,  que  nous  le  sommes  à  maintenir 
la  dignité  dû  trftne  britannique  et  la  constitution  qui  ftous  a 
été  léguée  par  nos  ancêtres.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  à  la  ibîa 
deux  devoirs  de  patriotisme  co  existants  et  se  combattants^ 
Ceux  qui  appellent  Hambourg  et  Amsterdam  la  France,  doi- 
vent regarder  tes  Allemands  et  les  Hul landais  comme  des  tret^ 
très,  lorsqu'ils  cherchent  à  reprendre  par  la  force  ce  qui  leur 
"a  été  enlevé  par  la  frande.  Pour  vous,  comme  uout  avons  dès 
'Sentiments  biçn  éifi^éretits  à  Cft 'égard,  nous  continuerons  à 
cousidérer  Biionaparté  comme  le  traître,  et  les  insurgés  mlle^ 
mands  comme  les  véritables  patriotes  occupés  à  remplir  le  plurs 
sacré  des  devoirs. 

Quelquespervonnes sembhent  croire  que  les  însui^és  ne 
-sont  pas  en  grand  nombre;  nous  répondrons  que  cela  est  im« 
possible.  Le  principe  agissant  dans  les  hommes  du  commun 
auffit  pour  prouver  cette  hypothèse.  Si  rattachement  aux  1ois# 
aux  costumes,  au  langage,  et  au  pa3'siie  pouvait  seul  produire 
ce  résultat,  il  fsadnÀ  voir  dans  Panuihiiation  inattendue  dea 
oppressenrs  un  appel  -de  la  providence  aux  opprimés  pour 
len  engager  à  se  conduire  en  hommes.  Ceux-ci  ne  peu^'ent 
qu*être  <weo«rmgés  par  la  puissante  assistance  qu*ils  reçoivent 
delà  Rassw^dont  les  efforts  secondés  maintenant  par  l'armée 
pfuasîetine  toiite'etfHere,  surpassent  de  beaucoup  tous  ceux  qui 
penvctit  être  temés  par  Buonaparté.  Nous  voyons  qu'outre 
les  secours  que  fnumit  l'immense  population  qui  se  trouve 
tnitre  TEibe  et  l'Oder,  il  est  amvé  aux  tinsses  sur  la  Vistuk  un 
renfort  de  55,000  hommes  d'infatrterie  et  de  22000  decavalerie^ 
Ktn^  trne  considération  qui  nous  parait  eut^ore  plus  frappante 
que  tt)Ut  cela,  et  sur  laquelle  le  comte  Wittgenstcin  iosibte 
dans  ses  proclamations,  est '1er  défaut  de  plan,  de  résolution^ 
l'incertitude  dans  les  mouvements  militaires  qu'offrent  mainte- 
nant les  armée»  françaises,  ce  qui  est  un  symptôme  évident  du 
découragement  de  leurs  chefs. 

La  perspective  agréable  que  le  Nord  présente  se  trouve 
encore  embellie  par  l'état  des  affaires  en  Espagne.  Les  lettre» 
de  LiffboMie  da  92  Marsi  n'annoncent  à  la'  vérité  aucun  mouve-f 
ment  important  de  la  part  des  alliés,  niais  elles  établissent  ' 
d'utte  manière  incontestable,  la  retraite  graduelle  des  Fran-^ 
^ais.  Le  1er,  Soult  s'est  porté  de  Tolède  à  Modrid,  se  diri-» 
géant  av<?c  14000  hommes  sur  la  frontière  oè  Cafarelli  l'avait 
rai*mème  précédé  avec  i€[,000  hommes.  Buonarparté  à  peine  «r^ 
tiré  à  Paris  après  sa  fuite  de  Russie,  s'était  vanté  dans  son 
MonrtC'Ur  que  loin  de  diminuer  ses  forcer  dans  la  Péninsule»  il 
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les  ao^menterait  {  cette  faofiiroiiade,  ainsî  que  beaucoup 
dHiutres  du  même  genre,  a  été  loin  d*étre  réalisée.  IJ  est  forcé 
d'affaiblir  ses  années  en  Eupagne,  afin  de  faire  face  aux  dan« 
géra  qui  le  menacent  sur  un  autre  point.  C'est  maintenant  1er 
moment  de  l'attaquer  avec  vigueur  sur  celui-làr  .Aujourd'hui 
que  pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  de  la  guerre' 
d'Espagne  il  a  rendu  ses  forces  numériquement  inférieures  uqit 
ti»ttpes  disciplinées  des  alliés,  nous  ne  devons  rien  épargner 
pour  iionihiler  les  restes  des  armées  françaises  dans  la  Vé^ 
niusule. 


Nons  avons  fait  dans  ce   Nnméro   le  sacrifice 

d* nn  Résumé  politiqne  afin  de  ponvoîr  donner  en  te- 

talité  et  sans  le  morceler,  le  reste  du  paoïpblet  sut 

le  Système  Continental,  (|ui  a  été  imprimé  à  Stock- 

Iiolm  à  la  fin  da  mats  dernier,   et  qu'on   peut   re- 

garder  comme  Tappendix  naturel  des  pièces  (|ni  ont 

été  publiées  par  lé  Cabinet  Suédois  sujr  les  relations 

politi<|ne$  de  la  France  et  de  la  Suéde)   depuis  deux 

ans.     Nous  pensons  que  nos  Souscripteurs,  surtor>t 

dans  les  pays  éloignés^  approuveront  ce  sacrifice,  en 

lisant  le  pamphlet  eu  question.     On  varie  sx\r  Tain^ 

tenr  ou  les  auteurs  qui  ont  présidé  à  sa  rédaction, 

mais  iV  nombre  de  traits  saillants,   fins  et  épigram^ 

matiqnes  qu'il  renferme,   à   Télexe  mérité   cjiu'on 

V  fait  de  la  politique,  de  la  constance  et  de  la  magna* 

nimité  du  Gouvernement    Britanni(}ue,   plusieurs 

personnes  ont  cru  reconnaître  la  touche  spirituelle 

et  vive  de  la  Corinne   française,   transplantée   ao^ 

joard'bui  au  pays  des  Odin  et  di^  0&car,   dans  ce» 

affreux  climats  où,   suivant  un  poète  moderne,  la 

nature   marâtre  ne  produit  au  lieu  (Tovy    que  du 

fer^  des  soldats,  et  Toh  pourrait  ajouter  des  libéra^ 

leurs  des  tyrans  du  midi,   des   vengeurs  de  Tordre 

social,  et  des  restaurateurs  des  institutions  antic^ues^. 

Ce  pamphlet  peut  égaleaient  orner  le  boudoir  et  la 

toiletta  d'une  jolie  femme,  k  caUnet  d'un  pesant 

imblieiste^  le  bureau  d^un  ministre,  et  le  comptoir 


d^an  négociant.  Jamais  réchafaudagederaseset  de 
vicdences  élevé  par  Buonap^irté  pour  j  fonder  sou 
ambition,  o*a  été  découvert  avec  nias  de  clarté  ;  on 
y  Kt  ses  projets,  on  y  snit  sa  marche  pas  à  pas^  jus- 
qu'au moment  où  nn  coup  de  vent  du  Nord  a  fait 
tomber  tout  cet  édifice  éphémère  comme  un  chàteao 
de  cartes. 


La  masse  de  nouvelles  qui  affluent  de  toutes  les-  parties  du 
monde,  au  moment  où  nous  publions  ce  Journal,  suffirait 
pour  déconcerter  et  écraser  les  plus  forts  travailleurs.  Heu- 
reusement elles  sont  d*uue  nature  aussi  agréable  qu*on  puisse 
le  désirer.  *  Tout  est  en  Allemagne  sujet  de  joie  et  d'espérance. 
Tout  est  en  France  sujet  de  confusion  et  d'alarme.  Uu  court 
extrait  des  papiers  français  qui  viennent  d'arriver  jusqu'au  7» 
donnera  une  idée  de  la  situation  affreuse  dan»  laquelle  se  trouve 
le  grand  Napoléon.     . 

Ijt Moniteur  du  6  est  remplrde  décrets'  pour  Torgauis»* 
lion  des  gardes  nationales*  Tout  français  depuis  l'âge  de  20 
ans  jusqu'à  60,  en  état  de  servir,  est  mn  en  réquinitiou.  Trente 
sept  cohortes  de  1000  hommes  chaque,  doivent  être  organisée» 
pour  la  protection  de  divers  poiuts  de  la  côte  dans  les  villes 
suivantes:  Flessingue,  Ostende,  Dunkerque,  Calais,  Bou*» 
logne,  Montreuil,  Abbeville,  Le  Havre,  Cherbourg,  Gcan« 
ville.  St.  Malo,  Brest,  Lorient,  Belleisle,  La  Rochelle,  Tlsle-- 
de-Ré,  Oleron  et  Toulon. 

Le  30  Mars,  Buona parte  a  signé  au  Palais  de  l'Elysée, 
(pour  donner  sans  doute  une  preuve  de  sa  vive  affection  pour 
l'Autriche,  ou  pour  fonder  les  reproches  qu*il  lui  adressera 
avant  peu)  des  ûttres  patentes  par  lesquelles  cet  Empereur 
déchu  confère  à  son  Impératrice,  Marie  Louise,  le  titre,  et 
les  fonctions  de  Régente  de  l'Empire  dans  son  abîience.  Ces 
Uttres  patentes  ont  été  enregistrées  au  sénat  avec  toute  la 
servilité  du  sénat  de  Tibère.  L'Impératrice  a  prononcé,  eu 
réponse  à  l'adresse  du  sénat,  un  discours  tout  Napoléoniqne. 
(On  doit  se  souvenir  que  de  Moscou  Buonaparté  pouvait  gou- 
verner l'Europe,  l'Empire,  Paris,  et  jusqu'à  l'opéra,  sana 
avoir  besoin  de  Régente.  La  nomination  de  sa  femme,  lorsqu'il 
va  à  Magdebourg,  ne  peut  avoir  pour  objet  que  d'embêter  le 
beau-pere  ) 

Il  a  été  publié  le  3  Avril  un  second  état  de  la  situatton 
des  armées  françaises  dans  le  Nord,  au  30  de  Mars,  '  dans  la 
forme  du  premier  que  nous  donnons  dans  ce  Nujméro.  (Cea 
états  forment  aujourd'hui  le  supplément  naturel  des  bulletins 
•fficieU  de  la  Grande*Arpiée»  qui  vont  bientôt  recommencer. 
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piii«qpieN«poléoo  TR  partir  peur  te  mettre  à  \m  tète  de  tes 
iioaye]le9  armées  )     ' 

Selon  cet  état,  Dàntzîg  tenait  toujourSj  et  même  la  gar- 
DMan  avait  délogé  les  Rosses  de  tontes  les  haateura  d*OuTa. 
Thorn,  Modiîn  etetZamoac  étaient  dans  le  meillenr  état; 
Stetthiy  CufltrinetGiegau  D*^taient  pasassiégésé  Le  vice^roi 
amnt  transféré  son  quartier-général,  (c'est-à-dire,  avait  reculé,') 
Leipâek  à  Magdebarc;'  ;  le  Prince  de  la  M*»skwa  (Ney)  s'était 
Mile  à  Wortaburg  le  sè,  et*  le  duc  de  Raguse  (Marmont) 
était  U  ^  à  Hsoaa  ;  Tavaut-tfarde  du  corps  d'observation 
d^Italie  est  arrivée  à  Augsbouj^  le  53  ;  Vandamme  amva  le  27 
à  Bremeu.  I^es  divisions  de  Dumouceaû  et  de  Dufour  avaient 
déjà  passé  le  Wesel.  Indépendamment  de  l'armée  du  vicercM, 
qa*OD  dit  être  forte  de  1 00  mille  hommes  avec  300  pièces  de 
caomi,  de  Tarméfe  du  Mein  et  du  corps  du  roi  de  Westphalie» 
une  force  de  50^000  hommes  devait  s^assembler  dans  les  quinze 
piettiiers  jours  d'Avril,  dans  la  S^eme  division  militaire,  afin^ 
est4l  dit,  de  (aire  un  exemple  terrible  des  insurrections  qui  ont 
troublé  cette  division  ;  le  comte  Bentink,  maire  de  Varel,  avaii 
£U  Finfamie  de  se  mettre  à  la  tète  des  insurgents  (qui  ne  sont 
i^en  moins  que  ses  sujets).  Ses  biens  seront  confisqués  et  sa 
trakisim  sera  punie  par  la  mine  de  sa  femille.     On  convient 

Eurtant  dana  cet  état  que  quinze  mille  hommee  de  troupes 
jeres  russes  avaient  passé  t*Elbe  le  27  Mars  près  Dresde,  dan$ 
de  petits  bateaux,  à  un  endroit  que  les  Saxons  avaient  laissé 
flans  défenae,  s'étant  rassemblée  autour  de  Torgau.  Ije  géné- 
ral Durette  avait  marché  contr'eux,  mais  c*est  là  tout  ce  qu'où 
€n  dit. 

Le  17,  on  avait  fait  sauter  une  arche  du  pbnt  de  Dresde^ 
(ce  qni  démoiitre  que  cette  ville  avait  été  entièrement  éva- 
cuée par  lea  Français)*  Le  général  Durette  avait  pris  po» 
aitîiMi  aur  la  rive  gauche.  Le  général  Lapoype  oomman- 
éait  le  pont  et  la  forteresse  de  Wîttenberg,  qui  était  armée 
9i  approviaîonnée  pour  plusieora  mois. 

Le  vioe-roî  avait  envoyé  Lauriston  aur  la  rive  droite  de 
i'Elbe*  Le  général  Maison  «vait  marché  en  avant,  et  evait, 
suivant  Tniage  antique  et  solennel,  culbuté  quelques 
pulks  dé  Cosaques  qu'il  avak  rencontrés,  leur  tuabt  quel- 
4|«ca  soixante  hommes. 

Le  19,  le  général  Carra  St.  Cyr,  commandant  la  39e 
division  militaire,  jugea  devoir  repasser  à  la  rive  gauche  de 
TEIbe,  et  abandonner  Hambourg  atir  gar^^  na^eona/e«.  Il 
est  admis  dans  cet  état  qu'il  a  éclaté  cfes  insurrections  dans 
les  départements  des  Bouche»  de  l'Elbe  et  de  TEms. 

Le  général  Morand,  qui  occupait  la  Poméranie  8ué« 
4oise^  ayant  été  informé  de  l'évacuation  de  Berlin,  s'était 
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retiré  sur  Hambourg  ;  il  fit  sa  jonction  avec  Carra  St  Cyt, 
passa  l'Elbe  à  Zollenpischer,  et  900  hommes  ayant  atteint 
leur  arriere-garde^  furent  culbutés  suivant  l'usage.  Le  gé* 
nëral  St,  Cyr  dépêcha  deux  colonnes  mobiles  contre  les  bat- 
teries  de  Carisbourg  et  de  Blexen,  gardées  par  nuçlqnes  con- 
trebandiers aidés  par  les  paysans  et  quelques  débarquements 
anglais  (le  lieutenant  Êaumiester,  trois  sergents,  et  25 
hommes  du  premier  bataillon  de  Vétérans  envoyés  de  Cox- 
haven  par  le  colonel  Hamilton,  pour  soutenir  les  paysana 
au  pont  de  Bremerlée).  Lés  Anglais,  est-il  dit,  y  étaient  aa 
nombre  de  100.  On  ne  put  en  faire  que  40  prisonniers. 
(11  y  en  eut  14  de  tués  et  le  reste  pris,  suivantla  relation  offi« 
cielle  du  département  delà  guerre.) 

Les  chefs. de  cette  inàurrection  ont  été  pris  et  fusillés.  (La 
relation  anglaise  porte  que  tous  les  paysans  en  masse  qui  ont 
été  pris  ont  été  .mis  à  mort.  (Il  est  bon  que  ce  monstre  san» 
guinaire  paraisse  enfin  aux  yeux  des  Allemands  tel  qu'il  est* 
Cl'est  ainsi  ^u'il  commença  en  Espagne,  et  jamais  le  souvenir 
de  ses  atrocités  ne  sortira  de  la  mémoire  du  peuple  Espae;nol» 
Puisqu'il  débute  ainsi  e»  Allemagne,  il  doit  être  l'objet  d'un^ 
haine  inextinguible  et  sans  pitié  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom 
d'allemand.  Mais  cette  haine  ne  doit  pas  s*arréter  là,  la  cause 
de  l'Allemagne  est  celle  du  monde.  Ou  peut^  on  doit,  aa 
nom  de  l'humanité,  implorer  les  alliés  d'exercer  de  justes  re- 
présailles  qui  arrêtent  cet  assassin  dans  le  cours  de  ses  bouche- 
ries et  de  ses  massacres.  Que  l'énormité  d'un  crime  ne  soit 
donc  plus  un  titre  à  Timpunité  !) 

La  défection  du  Roi  de  Prusse,  son  traité  d'allîancé 
avec  r£mpereur  de ,  Russie,  et  Tarmement  en  niasse  do 
peuple  prussien,  sont  Tobjet.  d*un  rapport  officiel  du  duc 
de  Bassano,  (Maret)  et  d*un  historique  de  la  conduite  de  la 
Prusse  envers  la  France  depuis  la  bataille  d'Iéna,  jusqu^au 
17  Mars,  appuyé  sur  nombre  de  pièces  officielles,  que  nous 
ferons  connaître  dans  le  prochain. 

.  Suivant  des  nouvelles  de  Godienbourg  du  98  Mars,  le 
convoi  qui  devait  transporter  les  troupes  suédoises,  était 
prêt  à  Carlscrona,  et  devait  appareiller  pour  la  Poméranie 
aussitôt  que  le  vent  le  lui  permettrait. 

Suivant  des  lettre  de  Lisbonne  du  28  Mars^  des  dépê- 
ches de  Lord  Wellington  du  S4,  et  des  lettres  de  la  Coro- 
gne  du  1er  Avril,  il  parait  que  presque  toutes  les  troupes 
françaises  avaient  été  retirées  de  la  Manche,  que  l'armée  du 
Sud  était  concentrée  entre  Talavera,  Madrid  et  Tolède  ; 


83 

que  Joseph  Buonaparté  avait  quitté  Madrid  le  17  Mars  ; 
que  la  seconde  division  de  Vwmie  dite  de  Portugal,  compo- 
sée de  4  régiments,  était  partie  de  Valladolid,  se  portant 
sur  Burgos,  accompagnée  des  débris  de.  plusieurs  autres 
r%iments  ;  que  les  Français  évacuaient  la  province  dfe 
Lféon  ;  que  Soult  était  rappelé  en  France,  et  s'y  rendait 
avec  SO  à  2d  mille  hommes  de  vieilles  troupes  ;  que  l'armée 
alliée  qui  était  à  Alicante,  en  était  partie  pour  agir  offen« 
sivement  contre  Suchet  ;  et  que  la  grande  armée  de  Lord 
Wellmgton  allait  se  mettre  en  marche  sur  Salamanque. 


Entrait  étune  Lettre  de  ValladoKd,  du  l3  Mars. 

Le  Maréchal  Soult»  qui  était  parti  de  Tolède  le  91  du 
mois  dernier,  arriva  ici  le  9  au  soir.  Il  avait  à  sa  suite  les 
généraux  d'artillerie  Lery  et  Rote,  le  général  de  cavalerie 
MuUer,  et  je  général  d'infanterie  'Davobel,  intendant^géné« 
ml  de  son  armée,  20  colonels  et  40  chefs  de  bataillon  de 
différents  corps  et  régiments,  396  officiers  faisant  partie  de 
4780  hommes  qu'il  emmené,  parmi  lesquels  il  y  a  600  hom- 
mes de  cavalerie,  180  artilleurs  et  deux  bataillons  de  la  ma« 
^  rine  impériale  qui  ont  trois  canons,  et  de  plus  une  multitude 
de  charriots  couverts  et  de  bagage. 

Le  10  au  matin,  après  n'être  resté  à  Valladolid  que 
la  nuit,  il  partit  pour  France,  prenant  en  addition  à  son  dé« 
tachement  700  hotnmes  d'élitede  l'armée  de  Portugal,  des* 
tinés  à  faire  partie  de  la  garde  impériale,  et  qui  attendaient 
une  occasion  pour  se  mettre  en  route.  Nous  attendons 
chaque  Jour  le  roi  Joseph,  et  l'on  prépare  le  château  pour 
le  recevoir.  U  amené  avec  lui  un  grand  :nombre  de  ses 
principaux  partisans,  indépendamment  de  750  gendarmes, 
950  cavaliers,  890  fantassins,  et  460  artilleurs,  composant 
sa  garde.  Il  restera  ici  aussi  long-temps  que  les  cu'cons* 
tances  le  permettront.  Le  général  en  chef  et  d'autres  gé« 
néraux  restent  ici  comme  ci-devant  II  se  trouve  ici  19 
pièces  de  canon  de  différent  cambre,  avec  92  charriots  de 
munitions.  Le  95e  régiment,  un  bataillon  du  50me,  et  deux 
du  27e  vont  en  France.  Tous  conviennent  qu'ih  vont  partir 
avant  peu  pour  couvrir  FEbre.  Les  troupes  ont  reçu  quel- 
ques mob  de  solde. 
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Lord  Walpole  est  arrivé  de  Vienne.  Le  brait  s'est  répirti- 
du  que  Dantzlg  a  succombé  à  la  suite  d*nn  assaut  dans  lequel 
toute  la  garnison  française  a  été  passée  au  fil  de  Tépée,  mai» 
qui  a  coûté  aux  russes  quinze  mille  hommes. 

* 

Le  ministre  autrichien  arrivé  en  dernier  lieu  à  Londres, 
a  eu  de  longues  audiences  du  Prince  Régent  et  de  Lord  Caa- 
tlereagh.  Aucun  journal  n^a  encore  hasardé  d'opinion  sur  le 
but  de  la  mission  de  M.  de  Wissenbecg 

Nous  donnerons  dans  le  prochain  Numéro  les  belles  procla* 
matiobs  du  comte  de  Wittgenstein,  et  celles  que  l'on  s'emprcsae 
de  répandre  d'une  extrémité  derAllemaKne  à  l'autre  Cha- 
que habitant  de  la  Germanie  semble  être  devenu  un  Achille  oa 
uu  Tyrtée.     Tprt€Busqu€  mares  animoi  inpfirHaduxU, 

Toutes  les  nouvelles  qui  Àrrlteot  du  continent  ne  parlent 
qtie  de  l'enthousiacime  avec  -lequel  les  peuples  accueillent  les 
Russes  et  les  Prussiens^  et  de  l'esprit  d'insi^rrection.  contre  le» 
Français  qui  se  propage  partout  en  dépit  même  des  efforts  et  de 
la  détection  des  Princes  qui  ont  encore  peur  de  Vombre  de  N«* 
poléon. 

Nous  donnons  dans  àe  Numéro  le  Rapp6tt  de  la  CommiB<- 
sion  des  Finances  du  Corps  Législutif  de  France  sur  le  budget 
de  cette  année.  L'on  y  vem  le  déficit  des  recettes»  et  les  nou- 
velles mesures  vexatoires  qu'il  a  nécessitées.  Jamais  la  grande 
nation  et  la  grande  patrie  n'ont  été  dans  un  plus  grand  danger  ; 
et  pourtant  il  n'y  a  pas  plus  de  ttois  mois  que  Maurice  Mont- 
gaillard  écrivait  dans  un  gros  livre  sur  la  secondé  guerre  de  Po« 
fogne,  après  la  prise  de  Moscou  :  **  Car  enfin  l'empire  français 
c'est  TEurope  !  !"  Il  serait  curieux  de  saVÔir  ce  que  Te  gaillard 
pense  de  la  situation  actuelle  des  choses* 


Un  spectacle  nouveau  et  agréable  a  fixé  hier  les  regards 
des  babitauts  de  la  cité  ;  il  est  arrivé  au  bureau  général  de* 
|>ostes  deux  vpitures  ;  dans  l'une  était  uo  officier  Anglail, 
de  l'artilleriey  et  deux  officiers  Russes  de  distinction,  tou^ 
trois  en  grand  uniforme.  Dans  Tautre  étaient  deux  Cosa- 
ques, doiit  un  du  Don,  ^ui  étaient  aussi  en  grand  costume, 
et  une  lance  de  10  à  1£  pieds  de  longueur  sortait  par  la  por- 
tière.   Environ  10  minutes  aprè»,  ils  se  sont  remis  en  route 
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mn  rOfiM  de  la  Tille»  mais  leur  narclM  a  été  retardée»  ea 
conséquence  de  la  grande  affluencede  personnes  de  tout  rang 
qui  ont  entouré  les  voitures,  et  ont  témoigné  par  de  vives  ac- 
clamations combien  la  présence  de  ces  braves  étrangers  leur 
était  agréable.  Nous  ignorons  encore  qui  ib  &ont«  Ils  sont 
Tenus  par  Héligoland 


LE  MARQUIS  DE  SLIGO. 

Le  6  de  ce  moJa,  le  Marquis  de  SJigo  est  sorti 
de  Newgate,  après  un  emprisonnement  de  quatre 
mois,  auquel  il  avait  été  condamné  par  le  tribunal  dé 
TAmirauté»  pour  avoir  reçu,  contre  les  lois,  à  bord 
de  son  navire,  des  matelots  de  la  marina  royale.  La 
grande  abondance  de  matières  politiques  ne  nous 
permit  pas,  dans  le, temps,  de  rendre  compte  de 
cette  affaire,  très-intéressante  par  le  rang  de  Taccusét 
la  nature  de  Taccusation,  et  Tidée  qu'elle  donne  de 
rimpartialité  des  lois  cmglaises:  la  même  raiaon  noua 
oblige  aujourd'hui  à  n  en  donner  qu'un  récit  trà«« 
succinct* 

Le  Marquis  de  Sligo,  possesseur  à  SI  ans  d'une 
fortune  très-^considérable,  d'un  nom  distingué, 
décoré  par  le  Souverain,  le  jour  même  qu'il  avait 
atteint  sa  majorité,  de  FOrdre  de  St.  Patrice,  s*»** 
racbe  tout  à  coup  aux  plaisirs  de  la  capitale,  pour 
aller  visiter  les  îles  grecques,  cette  terre  classique 
qui  offre  de  si  grands  souvenirs  à  ceux  qui  ont 
étudié  les  orateurs,  les  poètes  et  les  philosophes 
cfn*dle  a  produits,  et  qui  vont  cbercher  dans  les  ruines 
qui  la  couvrent  des  traces  des  prodiges  dont  elle  fut 
Je  tbéâtre.  Si  une  telle  détermination  prouve  dans 
un  jeune  seigneur  un  vif  amour  pour  les  lettres  et 
pour  les  arts,  elle  indique  aussi  une  effervescence 
a  imagioation  qui  ne  promet  pas  de  s'asservir  dans 
toutes  les- occasions  aux  lois  de  la  prudence  ;  c*est  oe 
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3 ni  se  trouva  malhenreasement  vérifié  dans  le  cours 
a  voyage  de  S.  S. 

Arrivé  à  Malte^  le  Marquis  de  Sligo  arma  nn 
vaisseau  pour  continuer  ce  voyage  avec  plus  de  sé- 
curité et  d'agrément  ;  mais  Tëquipagè  qui  était 
presqn*entierement  composé  de  matelots  italiens, 
étant  loin  d'oflfrir  au  petit-fils  de  TAmiral  Howe  des 
braves  tels  que  ceux  que  son  illustre  aïeul  avait  com* 
mandés,  S.  S.  chargea  ses  gens  de  lui  procurer  des* 
matelots  américains  et  anglais,  en  leur  recomman- 
dant de  n'en  pas  enrôler  qui  appartinssent  à  la  ma- 
rine Royale.  On  sait  tout  ce  qu'un  homme  riche 
et  généreux  peut'obtenir  du  dévoûment  des  gens  qui 
le  servent  ;  on  sait  aus^i  que  ces  derniers  ne  consul- 
tent pas  en  général: très-scrupuleusement  la  légalité 
des  moyens  quand  il  s'agit  de  réaliser  les  désnrs  de 
leur  maître.  Ceux-d  complétèrent  donc  Féquipage 
du  Marquis,  sans  avoir  égard  à  l'injonction  qu'il 
leur  avait  faite,  et  S.  S.  se  trouva  avoir,  à  son  insçu, 
à  bord  de  son  navire,  des  matelots  appartenants  à 
des  vaisseaux  de  guerre,  mais  qui  lui  avaient  été  re» 
présentés,  les  uns  comme  ayant  fait  partie  de  Féqui- 
page d'un  corsaire,  les  autres  comme  attachés  à  Ja 
marine  marchande.  Peut-être  que  S.  S.  après  avoir 
découvert  l'ofiicieuse  désobéissance  de  ses  gens,  et 
avoir  reçu  l'injonction  de  restituer  les  matelots  qu'ils 
lui  avaient  procurés,  ne  fit  pas  dans  cette  occasion 
tout  ce  que  ]a  loi  de  son  pays  lui  prescrivait.  Mais 
outre  que  le  Marquis  ignorait  combien  cette  1(n[ 
était  positive  et  sévère,  devait-on  s'attendre  qu'il 
renvoyât  spontanément  "une  partie  de  son  équipage, 
et  qu'il  livrât  à  un  châtiment  certain  les  matelots 
qui  s'étaient  attachés  à  son  service  ?  Cependant  S« 
S.  s'empressa  de  les  renvoyer  aussitôt  que  cela  fat 
en  son  pouvoir,  et  en  même  temps  elle  donna  au 
capitaine  d'un  des  vaisseaux  de  guerre  auquel  ils 
appartenaienr,  toutes  les  explications  qui  prouvaient 
qu  ils  avaient  été  ekurôlés  contre  les  instructions  po* 
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sitires  qn*elle  avait  donoées  poor  la  formation  de 
son  équipage. 

Telles  sont  les  circonstances  da  délit  qni  avait 
été  impnté  à  Sa  >Seîgnenrie,  et  pour  lequel  elle  fut 
condamnée  à  6000  liv.  sterl.  d*amende^  et  à  un  em* 
prisonnement  de  quatre  mois» 


L'OPERA. 

Nous  ne  ne  mentionnons  aujourd'hui  ce  qui 
concerne  ce  thé&tre  dont  Touverture  s'est  faite  il  y 
a  deux  mois^  que  pour  annoncer  que  lorsque  Ta* 
bondance  des  nouvelles  et  l'importance  des  articles 
politiques  nous  permettront  de  jeter  un  coup-d'œil 
sur  les  nouveautés  qu'il  a  offertes  an  public^  nous 
nous  empresserons  de  rendre  justice  aux  efforts  tou- 
Joars  heureux  de  M.  Didelot,  à  la  musique  de  M. 
Pacitta  dont  on  ne  peut  faire,  mieux  Téloge  qu'en 
disant  que  peu  goûtée  d'abord,  elle  gagne  chaque 
joar  à  être  entendue',  aux  succès  toujours  croissants 
de  Madame  Catalani,  au  jeu  animé^  aux  accents 
expressifs  de  M.  Tramezzani  (victime  un  moment 
de  quelques  préventions  répandues  contre  lui  dans 
le  public),  enfin  an  triomphe  que  Madame  Didelot, 
mieux  )ugée  et  plus  applaudie^depuis  qu'elle  déve- 
loppe sans  contrainte  tous  -ses  moyens,  a  remporté 
sur  les  partisans  de  la  Signora  Angiolini,  qui,  dans 
leurs  bruyants  efforts  pour  la  rappeler  sur  ^nn 
théâtre  où  nous  regrettons  qu'elle  n'ait  pas  voulu  re- 
paraître, ont  montré  plus  d'ardeur,  que  de  pru- 
dence, et  plus  de  turbulence  que  de  tactique. 

Les  nouveautés  données  à  TOpéra  sont  un  bal* 
]et  iftthalé  le  Paire  et  f  Hamadrytûie,  ou  Une  Jour-^ 
née  de  t Amour,  dans  lequel  on  voit  des  tableaux 


dVne  grande  fraîcheor,  des  iatentions  channaiitesy 

Ïii  compensent  la  stérilité  des  danses  ;  Topera  de 
oadicea  reçn  d'abord  froidement,  mais  pins  goûté 
à  mesore  on'on  Tentend  davantage^  enfin  Topâ'a  de 
VErtdna  ai  Raabf  musique  de  M.  Ferrari  dont  non» 
n'avons  pu  juger  tout  le  mérite  sur  une  seule  repré* 
sentation^  ni  aaprès  les  applaudissements  d'un  public 
toujours  si  disposé  à  Tindulgence  le  jour  du  bénéfice 
d'une  cantatnce  aussi  généralement  aimée  et  ausai 
justement  admirée  que  Test  Madame  Catalani. 
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VARIÉTÉS. 

Notice  sur  Madame  de  Parmf. 

• 

Madame  de  Parny,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Mlle  Contât,  naquit  à  Paris  le  7  Avril  17^0^  et  dé* 
bota  an  Théâtre-Français  le  3  Février  177^^  dans 
la  tragédie ,  de  Bcgaxet.  On  n*à  jamais  vn  une 
Âtalide  plus  jolie. 

La  comédie  réclamait  Mlle  Contât  toute  en- 
tière. Il  paraît  cependant  que  ses  débiils,  même 
^1  comédie  n*annoncerent  pas  au  public  ce  talent 
qui  devait  bientôt  enivrer  la  cour  et  la  ville^  et  dont 
le  théâtre  n'avait  offert  aucun  modèle.  Èleve  de 
Mme.  Préville^  c'est  dur  elle  que.  la  jeune  actrice 
s'efforçait  de  se  modeler  ;  et  ses  premières  études 
ne  tendaient  qu'à  imiter  le  jeu  sage^  mais  froid,  la 
diction  ferme,  mais  monotone,  le  maintien  noble^ 
mais  contraint  de  son  estimable  institutrice. 

Mademoiselle  Contât  devait  tenir  cette  route 

tant  quelle  n'a  joué  que  des  rôles  établis  ;  elle  en 

a  dû  changer  dès  qu'elle  a  eu.  la  faculté  d*en  créer. 

Dans  tous  les  arts,  Tioiitation  est  un  bâton  sur  le* 
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qnel  tout  débntaDt  t  intérêt^  à .  i^^ppàjer  tant  qo'fl 
doute  de  lui-même^  et  qa*il  n'a  pas  moins  d^interêt 
à  rejeter  dès  que  1  occasion  Ini  a  révélé  le  secret  de 
ses  forces. 

C'est  dans  les  Courtisanes^  comédie  de  M.  Pc- 
lissot,  et  daQ9  k  Vieug^  G^ifçQn^ ycw^à]m  M  Pn^ 
buisson,  jouée  en  1782,  que  mademoiselle  Contât 
essaya  de  marcher  sans  appui.  La  grâce  et  la  fines** 
se  dont  elle  fit  pr^aye  daasic  première  4e  ces  pièces, 
la  sensibilité  qu'elle  déploya  dans  la  seconde^  loi 
méritèrent,  de  la  pari  dn  public,  4^  applaudisse* 
ments  qui,  jusqu'alors,  ne  lui  avaient  pas  été  pro» 
dignes.  Les  acteurs  s'empressèrent  d'appeler  ses 
gràots  et  ses  taknits^è  kttr  aide,  ^  d'MsarMr  Uns» 
succès  en  s*associant  aux  siens,  fille  était  en  posses- 
sion de  l'emploi  des  -gtcmdts  aoqueties  quand  Beau* 
marchais,  qui  né  faisait  rien  comme  un  autre,  et 
souvent  n'en  faisÂlt  pas  plus  mal  pov  oéla,  conçut 
l'idée  de  lui  confier  un  rôle  de  soubrette.  Cette 
innovation  eut  tout  le  succès  ^u^il  en  attendait, 
f^  cbai^^nt  d  emploi,  loin  de  paraître  déplacée, 
Paetrice  prouva  que  la  souplesse  est  utt  des  attri^' 
buts  du  talent  supérieur.  Le  public  ne  se  lassait 
pas  d'applaudir  les  mêmes  grâces  qui  se  i^pro- 
dnisaient  sous  d'autres  formes^  et  Tantenr  hii^oème 
ne  trouvait  pas  assez  d'éloges  pour  cette  Suzanne^' 
plus  spWtnelle  et  plus  séduisante  encore  que  celle 
qn*îl  avait  imaginée. 

Le  talent  de  MMe  Cçmtat  s'était  élevé,  dés  lors, 
à  une.  hauteur  qu'il  ne  pouvait  pas  dépasser,  et  dmit 
ii  n'est  pas  descendu.  C'est  en  variant  ce  talent 
par  l'emploi  qu'elle  en  fit  dans  des  rôles  de  carac- 
tères si  dtifêrent9,  que^  depuis,  elle  parut  tant  de 
fois  supérieirre  à  elle-même.  Pont  se  faire  une 
idée  de  la  flexibilité  de  ses  moyens,  qu'on  se  la  re- 
présente dans  la  Coquette  Corrigée,  dans  ia  ^n}» 
dû  Dissipateur,  dans  Mme  de  Volmar  dn  Marient 
"secret,  enfin  dans  Mme  Evrard  dn  f%iw  COSba^ 
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VM  iMftll^[Mee  ci  «se  orighialité  égales  à  celle» 
ffÊiMù  mvvt  déplofée^  dam  k  Mariage  de  Figaro. 

SoB  tateol  se  forotait  d*dn  mélange  enchanteur 
^  gTàce9  et  de  d^ité^  de  fimesse  et  de  décence»  de 
pKifoiideiir  et  de  légèreté,  de  sensihiHté  et  de  ma** 
o^  qnaiité»  nhauaséee  par  nne  figure  raviêsantei. 
Vm  son  originalité,  elle  donnait  à  tout  une  pbf-« 
sioDomie  nouvelle  ;  par  son  intelligence,  elle  tirait 
pvti  de  tottt  ;  et  parée  qu'eile  saraît  comprendre 
tout,  eHc^lafeaiit  fout  comprendre.  L^habileté  da 
Ma  je»,  la  finesâe  ée  ta  dictiow  éclaircùsaient  arcd 
taiEt  ^$Kn  le»  rôteé  les  plus  obscuiv,  que  les  esprito 
kfli  moifis  délié»  les  suivaient  dans  tontes  ks  sîinmm 
ibé»'  où  ^pieli|ues-afBfS  de  aos  auteurs  oeanquee  8^en<^ 
{(Mgiiiit  trejy  sou^oac^  el  a*éton«aient  d'entendre 
•rec  elle  ce  oui,  lareiAe  ou  le  lendemain,  avait  été 
4lo  redovenMi  ininDelligibk»  pe«ir  eux.  Elle  mit  en 
V^no  i»  (Hoquette  de  La  Noue»  leà  Femmes  èm  Dn^ 
noostier^  et  le  Théàtm  de  Marivaux  ;  mais  ce  «ai 
^ftoiMre  plus  encore,  elle  remit  à  loi  mode  MoUêfê 

Li»  ouvrages  de  ce  grand  komme^  négligés 
par  \e  p«bl}cdHti«ie  par  lé»  comédiens,  étaient  re» 
préseiftéé  dans  la  solitude.  Une  distribution  mirwx 
(fMeufdue  Am  rôles  rendit  snr  la  scène,  aux  chef»- 
d^euvfe^du  pvkiee  des^  comî^fuesy  un  éclat  qu'ils 
ii*auçrdent  jamais  dû  peindre.  On  ne  evaignit  plus 
^aHer  applaadir^  Tor^ijfeet  le  Msmtrope,  joués 
pai*  dee  aeteui^  dignes  d^eux,  MademoiseUe  Contât 
flèààt  cbsrgdê  dirs  ré4eis  d'EImire  et  deCélimene. 

Deif  t#M|te-«iuàtve  M%  q«i'embrasse  sa  carrière 
Aléftlrair,  ^gl^cpiatve^  ont  été  une  séiîe  ile  triora'- 
flMd.  QMei^  longue  qa*<ile  lotC,  eette  carrière 
poit^Miit  OBk:ors  être  prolongée;  £»  quittaM  cem 
tlàt»Pi\w  %xxt^m^  sotis»  f^eb^es  rapports,  sm 
|A|trtlpiÉi  xm  cdti^eviaitpliss  dana  les  derniers  tempe, 
'^ÈÊkimÊMiàt^Mki^^  «w  partie  de 
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s'ëtah  empressée  de  satisfaire^  fig^^^  ^  ^^^  ^ 
siège  de  la  mémoire  ;  je  sais  à  présent  qtfil  est  déns 
le  cœur.**  Le  cœnr  n'a  jamais  en  pins  d'esprits 
Cette  lettre,  publiée  par  ordre  de  la  reine,  fetllit 
bientôt  après  coûter  la  vie  à  TexceUente  femme  qni 
Favait  écrite. 

Echappée  à  la  proscription,  dknée  de  la  corn- 

flexion  la  ptns  forte,  exempte  d'infirmités,  Mme  de 
^arny  semblait  devoir  atteindre  à  la  vieillesse  la  pins 
recnlée,  qnand  elle  fat  frappée  de  la  seule  ihaladRé 
[U^eîle  ait  éprouvée^  et  cette  maladie  était  inctrrable! 
hasard  lui  révéla  son  daiger,  qne  les  médeciti^ 
s'étaient  efforcés  de  loi  cacher  ;  ce  danger  s!en  ae^ 
cmt^  sans  one  son  hnmenr  en  art  été  altérée.  Si 
elle  y  songeait  dans  la  solitnde,  où  die  se  retirait 
quekiuefois  pour  régler  les  intérêts  de  sa  famille; 
elle  1  oubliait  dans  la  société  où  la  ramenait  bientM 
Pafiection  qu'elle  portait  à  ses  amis  :  elle  n'y  était 
ni  moins  bienveillante^  ni  moins  enjouée  ;  faabile^  à 
leur  cacher  ses  souffrances,  seul  rapport  sons  lequ^ 
elle  ait  jamais  cocmu  la  dissimulation,  le  rire  Âaît 
sur  ses  lèvres  pendant  qne  la  mort  était  dans  sov 
sein,  et  les  saulies  les  plus  piquantes  lui  ééhap^ 
paient  sou  vent  entre  deux  douleurs.    ' 

Après  cinq  mois  de  souffrances,  adoucies  par 
tes  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  constante,  elle 
expira,  uniquement  occupée  de  ses  enfants  et  dé  sesf 
amis«  Les  uns  ni  les  autres  n*ont  été  ingrats^  Vn 
cortège  nombreux  a  suivi  ses  tristes  dépouilles 
jusqu  au  lieu  où  elle  repose.  Une  égale  douleur 
oppressait  tous  les  cœurs,  et  se  lisait  sur  tous  les 
visages;  Des  larmes,  des  sanfglots  ont  été  son  orai- 
son, funèbre  ;  et  cette  réunion  d'hommes  presque 
tous  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  cependant  rap"^ 
proches  par  une  affection  commtroé,  ne  sVst  sépa*^ 
rée  que  lorsque  cette  terre,  qui  ne  doit  plus  Àr? 
remuée,  a  recouv«ert  entièrement  ce  qui  reste  tfané- 
des  plus  belles,  des  plus  spirituelles  et  desr  meiltéotM 
créatures  qui  aient  jamais  existé. 
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NÉCROLOGIE. 

Le  département  d^Indre  et  Loire  vient  de  per- 
dre un  ancien  magistrat  distingué  paf  ses  talents  et 
les  fonctions,  qu'il  a  remplies. 

M.  Gnîllaume-Pierre  François  Delamardelle^ 
procnreor-général  au  conseil  supérieur  de  Saînt- 
Dbjnîftgue,  et  conseiller  d'Etat  avant  1789,  mem^ 
bre  dû  collej^e  électoral  du  département  d'îndrè  et 
Loire,  a  terminé  sa  carrière  à  plus  de  quatre-vingts 
ans,  dans  une  terre  près  de  Tours. 

Né  à  Saint-Domingue  en  1733,  sur  Thabitatioik 
de  son  père,  cèlui-cî  l'envoya  en  France  dans  son 
bias  âge.  Il  lut  élevé  aux  Jésuites,  à  Tours,  et  en- 
anîte  au  collège  de  Pont-le-Voye.  Spn  père  lui  acheta 
^  charee  de  procureur  du  roi  uu  présidîal  de  Tourç. 

M.  le  duc  de  Choiseul  Thonora  de  sa  bienveil- 
lance. Il  fut  chargé  par  ce  ministre  de  faire  un  plaû 
4*éâucation  qui  devait  être  suivi  dans  une  maison 
que  le  gouvernement  se  proposait  d'établir  à  Ajn- 
boise,  et  dont  la  destination  était  de  recevoir  les 
jeones  créoles  des  colonies  françaises  pour  leur  don- 
ner une  éducation  nationale  et  les  attacher  ainsi  à  là 
métropole.  Ce  plan  contient  des  idées  saines  et  de 
grandes  vues  ;  mais  le  projet  ne  fut  pas  exécuté,  M. 
le  duc  de  Chôiseql  et  M.  le  duc  de  Praslin  ayant  cessé 
d'êtrte  ministres. 

,  En  1767»  ayant  reçu  une  commission  de  procu- 
renr-général  au  conseil  supérieur  du  Port-au-Prince, 
il  se  rendit  à  Saint-Domingue,  oii  il  avdt  des  pos- 
sessions. 

Depuis  1769  jusqu'en  1783,  îl  exerça  les  fonc* 
tkms  du  ministère  public  avec' la  plus  grande  distinc- 
tion, et  lutta  avec  succès  contre  Tautorité  d'un  gou- 
verneur, qui  voulait  substituer  sa  valonté  à  celle  de 
la  loi* 
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.  En  1776,  la  colonie  de  Saint-Domingne  vrant 
été  menacée  d*nne  descente  par  les  Anglais,  11  offrit  à 
M*  le  comte  d^Ennery,  gonvermiir^généra],  ses  ser- 
vices et  son  parquet^  et  demanda  à  être  employé  dans 
Tétat-inajor. 

Etant  venu  en  France,  en  1763,  afin  d*7  rétablir 
sa  santé,  il  fut  chargé  par  M.  le  maréchal  de  Cas- 
tries,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  de  divers 
travaux  importants.  Ce  fut  alors  que  se  prépara 
poar  Saint-Domingue  une  réforme  dans  la  jostioet 
approuvée  par  une  commission  du  conseil  d'Etat 
nommée  pour  examiner  le  travail  de  M.  Delamar* 
délie.  Les  deux  conseils  du  Cap  et  du  Port-an-  Prince 
furent  réunis  en  un  seul,  et  cette  réunion  loi  suscita 
beaucoup  d*ennemis.  Par  sa  réforme,  '  il  réprimait 
des  abus^  il  froissait  des  intérêts  particuliers,  mais  il 
accélérait  la  marche  de  la  justice,  il  forçait  les  ma- 
gistrats au  travail,  il  mettait  un  terme  aux  vexationa 
des  officiers  ministériels  ;  peut-on  s'étonner  de  la 
résistance  quMl  éprouva  ? 

Nommé  conseiller  d'Etat  en  1787}  il  reçut  en 
même  temps  le  brevet  d'une  pension  qu'il  n'avait 
point  demandée  ;  et^  de  retour  à  Saint-Domingue, 
il  parvint,  malgré  de  nombreux  obstacles,  à  faire 
exécuter  les  édits  qu'il  avait  apportés. 

Il  fnt  soutenu  dans  ses  opérations  par  M.  Barbé 
de  Marbois,  intendant  et  premier  président  du  con« 
seil.  Tandis  que  celui-ci  rendait  un  compte  des  finan-» 
tes,  M.  Delamardelle  rendait,  en  I789,  un  compté 
public  et  imprimé  de  l'administration  de  la  Justice 
pendant  Tannée  )788,  contenant  le  nombre  de  pro* 
ces  intentés,  jugés,  restant  à  juger,  les  motifs  du 
retard  et  l'époque  où  ils  seraient  terminés.  Cette 
\  marche  est  maintenant  suivie  en  France  ;  mais  alors 
un  pareil  compte  était  le  premier  de  ce  genre  qui 
eût  été  rendu  oepuis  la  fondation  de  la  monarchie. 
Le  résultat  de  la  réforme  fut  de  faire  juger  en  une 
année  3,331  procès. 
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£ri  1810^  M.  Delamardelle  pnblia  nn  ouvrage 
en  3  voL  in-S^^  intitulé  Principe  organique  de 
Vunivers.  Cet  ouvrage  a  pour  objet  d*expliquer 
Fœnvre  des  six  jonrs^  de  mettre  en  accord  le  texte 
de  la  Genèse  avec  les  principes  de  la  physique^  et 
d^établir  la  supériorité  de  la  chronologie  sacrée  sur 
toutes  les  autres. 

Bon  époux^  bon  pere^  bon  citoyen^  sujet  fidèle^ 
magistrat  intègre  et  éclairé,  écrivain  recomman- 
dable^  il  aima  la  gloire,  dédaigna  Targent^  et  refusa*^ 
plus  d*un  mQlion  de  legs. 


VARIÉTÉS. 

Jejiassai  hier  la  soirée  dans  une  maison  où 
l'on  discuta  beaucoup  sur  cette  question:  A  qui  les 
progvès  de  la  civilisation  ont-ils  été  le  plus  avanta- 
gffoaE  parmi  nous?  Un  jeune  auditeur  affirma  galam- 
ment qiâs  c*était  aux  femmes,  parce  qu'au  lieu  d*étre 
esclaves  des  hommes  comme  autrefois,  elles  étaient 
devenues  leurs  souveraines.  ^'  Comparez  ajouta-t-il> 
Fexfetence  d'une  Athénienne  à  la  vie  d'une  femme 
de  P^s:  la  première,  toujours  enfermée  dans  l'in- 
t^nr  de  sa  maison,  étrangère  an  monde,  belle  pour 
son  mari  seul^  occupée,  du  matin  an  soir,  à  remplir 
les  fonctions  domestiques  les  plus  communes  et  les 
pins  ennuyeuses,  et  passant  incognito  de  Tadoles* 
cence  à  la  vieillesse:  la  s^coûde,  parée  de  tous  les 
attraits,  et  exerçant  tontes  les  séductions  au  milieu 
d'une  cour  d'adorateurs  qui  se  renouvelle  sans  cesse^ 
faisant  d'un  <;oup*d'  œil  le  destin  de  ceux  qui  Tenvi* 
Tonnent,  levant  une  tète  radieuse  dans  ces  cercles 
brillants  ourles  plaisirs,  les  danses,  les  spectacles  se 
succèdent  pour  elle  sans  interruption,  l'idole  de  la 
sociéfé  pendant  une  moitié  de  sa  vie,  et  son  oracle 
pendant  l'antre:  quelle  différence  !-*Fas  toujours  si 
V0L.XLI.  M 
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heor^asp  tïçs  deu;i,  AH^t,  aHez,  U  y  a  enoore  biea 
de?  c|ia9^  à  dire  aur  Jes  prétendqs  avantiigça  ^ele» 

prpgrèa  deU  w>li3juîpp  oot  pipcurê»  parm*  nou» 

au  Beau  sexe;  mais  îl  est  incontestable  ope  nK>n  la^ 
quais  doit  beaucoup  ^  cas  progressa.  Je  ne  U  laia 
pa9  battre  de  verges  pour  un  verre  casse;  Je  ne  corn* 


pour  prix  dk  sm  Mrvkaa^  #t  s*U  a*«st  fMu  eoatMit 
de  sa  condition^  il  va  cbercber  fortune  ailleurs.*^— 
Fort  bien,  répliquauniaballHiiée des  spectacles;  mais 
vous  conviendrez  que  les  plus  favorisés  par  le  per- 
ieoticmnoœentdv  85i^tièaiM0eiaI,  sotit  sâM^mftfedit, 
les  acteurs.  ConmifiRit  les  ffgardttfr»oii  cMB'bs 
Komitns,  enemis  des  arts,  et  cbez  nos  lûieoil 
entêtés  de  préjog^?  AeJQurd'iMi},  tions  faÎMoa  lm|> 
pour  eux  ;  et  comae  si  mwa»  voi^ium  U»  4édona^ 
mager  du  pasaé^  novslesi^iiSy  nom  leur  fMÎmiM^ 
tons  tout  ;  ils  nous  rendent  les  jouets  de  leufs  capri-t 
ces  :  eo&n.leorsprétcAitionttilMitra  compiaisanoe^ttC 
été  poussées  si  loin>  qu'il  ne  sMable  plus  qn^ila 
soient  aux  ordres  du  public»  mais  que  le  publie  i«^ 
à  leurs  ordres^—Quand  cela  seinit  virn^  iotenPOiii|piC 
un  vieux  banquier,  comptez-vous  fie«riieB  1m  tfaite 
que  les  journidistes  leur  décochent  deux  ou  trois  foia 
la  semiûne,  et  qui  me  font  tant  rire  à  mon  d^jeuntf 
Tenez,  parlez^moi  de  ces  deraiers  :  voilà  les  vriia 
élus  du  siècle.  Les  joumaliales  n*ont4l9  pas  une 
influence  absolue  sur  toutes  les  ^*lasses  de  lasooiélé? 
N'ont-'il^  pas  le  droit  ds  vie  «t  de  mort  inr  toutea 
les  ^potations?  N^eat-ce  pas,  en  un  mot»  leur  4|âr«^ 
aion  qui  fait  la  nôtre  ?  Comme  ouuelitpbiaqU'eufC^ 
ils  sont  devcaïua  nour  noua  la  loi  et  les  ptopliMoi» 
Ohy'assuréuiaiityiimoinfi  q«'ouMaQifebanc|iiialibj» 


Mfiçoi^  pta  tùiomtnt  on  ne  se  fait  pal  \(mt^ 
iirfîâte."  ^ 

i^mdadt  qti*of)  ^§çotait  ainsi,  j'étais  resté  daos 
ttn  eoifi^  et  je  s<mriais  (Ton  *  air  un  peu  ndllenr. 
^  Vous  tons  moqtfes  de  noas^  me  dit  la  maîtresse  de 
Itt  ttiaiscm,  en  m*appelant  par  nn  petit  signe  de  tête  ! 
-•^Ncw,  Madame,  répondis-je  en  me  rapprochant  dn 
Mftcle;  mais  je  eroi»  que  personne  jnsqn*ici  n-a  ren^ 
^Mrtréjtiste  sur  Tobjet  de  la  question.  Vonlez-Tous 
asvoir  *  à  qui  le»  progrès  de  la  cÎTilisation  ont  Fai^ 
téellemetti  le  pins  de  bien?  Ce  n'est  point  aoi: 
hMÉkmeèy  ii*tst  anx  bétes.  (Cette  assertion  excita  un 
éetn  ât  rite  général.)  Oui,  aux  bêfe%  repris  je 
Mas  ine  ^concerter;  et  pour  }e  prouver,  |)ermet* 
tèt  seulement  que  je  vous  conte  Vhi^oire  de  ma 
jôtt^nëe: 

'Voitr  saurez  que  j'ai  un  procès  fort  embrouillé, 
et  paur  kqueVj'étatsalIé  cematlu  consulter  mon  avo* 
cal«  Comme  il  était  unrtieti  tard^^fe  tremblais  qu*il 
ne  Iftt  déjà  rendu  è  Faudience:  heureusement, 
fettîenêh  sa  voix  du  bas  de  FescaKer.  Il  s'égosillait 
è  crier:  Robineau!  Robineau!  Je  crus  qu'il  répé- 
•ftdt  smt  plaidoyer,  et  que  Robineau  était  le  nom  de 
iiMi-elleiif.  Je  monte  rapidement  Kescalier,  j'arrive 
&  là^  porte  de  «on  cabinet,  je  sonne.  Un  dome<$tique 
paraît  :^-^.  R.  *.  . .  .  ?-^^  Il  nest  pas  che?  lui.'' — 
AINm«,  dis^je  en  moi-même,  ce  M.  Robineau,  qui 
FoMope,  tn  Fèmpêcher  de  m*accorder  nn  entretien  ! 
Jltfsistai,  pmirtant,-*^*^HèIas,  Monsieur  !  me  dît  le 
hfeqttaisj^je  irondirait  bien  vous  obliger,  mais  Monsieur 
0Êt  Vraiment  hor^  d'^atde  vous  recevoir  ;  il  vient  de 
hkfé  e^b-  perte  si  affîgeante  pour  lai!  . .  .  "—Ah, 
6m  Uen!  iBf'écrîaî-je,  aurait-il  perdu  sa  femme  ?— 
Oh,  iidu,  Monsfeur  !  il  prend/ait  bien  mieux  son 
parif:  ifésf  son  chien  de  chasse  qui  est  égaré  de 
ptiis^.hiër.  Monsieur  eu  était  fou..  Depuis  qu'il  a 
tippri^^fi  malheur,  ftala  tête  renversée;  il  nons 
iUr^itté;  î!  crie,  il  Ti^ppelle,  iltréut  ravoir  cet  anî- 
0Mf,  dAMl  hsi  en  coAter  la  moitié  desa fortune:  il  a 
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reavpyé  tons  ses  clientai  ;  il  à  fait  reiMttra  toutes  ses 
causes  :  ^nfin,  il  nous  a  défenda  de  laisser  entiw  q^ 
que  ce  soit  jusqu'à  ce  que  nous  ayions  retroui^  sôi| 
chien.  Le  pire  de  tout  cela,  c*est  qu'il  faut  avoir 
Tair  de  nous  désoler  comme  lui  de  cette  perte^  qui 
nous  r^ouit  tous  ;  car  Robineau  était  bien  la  plqp 
méchante  bête,  aboyant,  mordant  tout  le  iponde.  £t 
puis,  si  )e  vous  parlais  des  tours  qn  il  nous  jouait 
perpétuellement,  des  sacs  de  procès  cju  il  fiEiâssdit 
sauter  par  les  chambres»  et  qu'il  égarait., ...  Ce 
d  rôle-là  était  cause  que  Monsieur  nous  grondaittà 
tous  moments,  parce  qu'  il  ne  voulait  iamaisdonn^ 
le  tort  à  son  chien  :  U  disait  que  Rooineau  n'était 
qu'une  bête,  et  que  x'était  à  nous  d'avoir  du  bon 
sens  pour  lui.  Bref,  aujourd'hui  il  a  perdu  le  sien. 
Revenez  demain.  Monsieur;  peut-être  que  mon 
maître  aura  recouvré  Robineau  ou  la  raisoh  ;  -  mais^ 
pour  à  présent,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  tirer  quelque 
chose.     La  tête  n'y  est  plus.  " 

Voilà  pourtant,  me  disais-je  en  m'en  allant,  un 
fort  honnête  homme  qui  est  l'esclave  de  son  chien^  * 
jusqu'au  point  de  négliger  pour  lui  ses  devoirs  et  les 
intérêts  de  ceux  qui  lui  ont  donné  leur  confiance. 
Grâce  au  ciel,  cette  manie-là  est  du  moins  fort  rare. . 
£n  finissant  cette  réflexipn,  je  me.  sens  tirer  par  le 
pan  démon  habit,  et  je  me  retourne  pour  voir  .qui 
m!arrétait.    C'était  la  petite  femme-de*chambre  dé 

Mme  de Ejile  m'apprit,  en  pleurapt,  que  sa 

maîtresse  venait  de  la  (masser «—Et  pourquoi,  mon 
enfant,  lui  dis-je  ?•— Vous  ne  le  deyineriez  janab 
Monsieur  :  parce  que,  la  nuit  dernière,  en  veillant 
le  chat  angora  de  Madame,  je  me  suis  endormie. 
Madame  est  survenue,  elle  m'arévdllée  en  me  repro- 
chant de  n'avoir  pas  exactement  donné  à  ce  mandit 
chat,  qui  est  malade,  d'une  certaine  potion  qn*on  lui 
fait  prendre  d'heure  enheure  et  qui  a  été  commandée 
tout  exprès  pour  lui  par  le  jeune  médecin  de  ma  mal* 
tresse.  Madame  est  engouée  de  ce  vilain  chat  à  un  point 
qu*on  ne  saurait  exprimer.     Elle  passe  des  heures 
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«atkrw  à  causer  avec  lui,  et  je  vans  demande  ce 
^Q*ilf  peavent  se  dire.  Elle  lé  caresse  et  le  fait 
caresser  par  tous  les  jednes  gens  qni  viennent ckes 
elle.  Le  meiUear  moyen  de  Ini  fiure  la  ooor,  c'est 
de  laisser  sur  ses  geiraax  nn  eros  animal  qui  griffe 
et  qui  miie«  Voas  save^s»  monsienr,  combien  de 
fois  il  a  fallu  vous  brosser,  en  sortant»  pour  faire  par- 
tir les  poils  dont  il  avait  couvert  vos  habits.  Cétait 
tons  les  jours  la  même  cérëmoiiie  pour .  les 
anties  Messieurs.  Passe  encore  si  on  ne  m*  avait 
pas  chassée^  moi  à  qui  Madame  disait  tous  les  joars 
«moelle  ne  pourrait  jamais  m'éloigner  d*elle.  Ohl 
SI  cela  continue,  ce  monstre  de  chat  fera  congédier 
toute  la  mûson.  Et  Madame  a  pour  lui  dra  soins 
qu'elle  n  a  certainement  poar  personne  ;  aussi  Dieti 
sait  s'il  abuse  de  sa  faveur  :  il  noos  a  donné  des  coup 
de  griffe  à  tons,  et  quand  on  s'en  plaint  à  Madame^ 
cille  nous  montre,  en  riant,  les  marques  des  égrati« 
gnures  qu'elle  en  a  reçues  pour.sa  part,  et  elle  dit  que 
c'est  l'habitude  des  chats  de  faire  des  espiègleries» 
1  JoUes  espiègleries,  vraiment,  qui  ont  failli  me  coûter 
les  yeux  Ta. semaine  dernière.  Patience,  avant 
d'entrer  en  condition  désormais,  j'aurai  bien  soin  de 
m'informer  s'il  y  a  des  bètes  dans  la  maison^.*!  Je 
consolai  cette  pauvre  fille  du  mieux  qu'il  me  fut 
possible,  et  je  la  quittai,  en  lui  promettant  de  la 
recommander  à  une  femme  de  ma  connaissance  qni 
n'a  ni  chien,  oi  chat. 

Deux  heures  sonnaient  :  le  temps  était  beau.  Je 
n*étais  pas  loin  de  l'hôtel  d'un  de  mes  amis  avec 
lequel  j'ai  coutume  de  faire  ma  promenade  .des 
boule varts.  Je  montai  chez  lui  sans  me  faire  annon- 
cer. Qqe  trouvai-je  ?  Mon  ami  jurant  dans  un  coin 
du  salon  ;  sa  femme  évanouie  :  sa  fille,  en  larmes, 
occupée  à  la  secourir,  et  tocs  les  domestiquesL  en 
mouvement.  ^^  Venez  !  venez,  me  dit  mon  ami.  en* 
tratne^moi  hors  d'ici;  que  je  n'y  remette  jamais  les 
pieds  !  .Vous  voyez,  vous  voyez,  C0T|tinua*t41  avec 
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eolen^oi  me  montrant  sa  femme  étondoe  aaiia 

naissaii»  rar  an  fanteail;    c*en  est  fait,  elle  ii# 

m'est  plat   rien:    nocis  divorçons/' -^Vens     4M 

TorGe2^~^^  Elle  le  TeQt.''---Et  qoi  en  est  la  caose^ 

*-^"  Sa  perroche;   ooij  sa    perrachea    noos    de* 

inom  partit  demain  poor  le  voyage    dont  je  voua 

ai  parlé;  ce  voyage  est  pressant:  comme  notre 

voknre  est  étroite.  Madame  a  parlé  d*emporter  M 

perrocbe,  dont  elle  ne  pent  se  résoudre  à  se  séparvr^ 

et,  poàr  moins  d'embarras,  de  laisser  Angnste,  mom 

filSt  qoe  je  vonlais  avoir  avec  moi.     J*a!  teno  powr 

mon  fils,  elle  a  terin  poor  sa  perrn^be.  Non^  noua 

sommes  Achés  Ton  et  raatre:et,leeroiriez-voas?  elle. 

a  parlé  de  divorce*  Elle  me  quitte,  et  poor  une 

pmtiehe!  Je  lai  avais  pa«sé,  jasqo'ici,  tontes  see 

nnbleitespoorson  oiseau:  je  ne  me  plaignais   ni 

de  ma  maj»oo  salie,  ni  de  mes  fautenilstackés  ;  je  me 

laina»  étourdir  toute  la  journée  par  le  caonet  de 

eette  sotte  béte.  ^  Je   sais  qnll  faut  qn  une  mmm< 

ait  mie  fantaisie,  et  j'aimaia  encore  mieux  lui  voir 

callo-là  qn*une  autre.     Mai»,  morbleu,  cTest  trop 

fort  I  Pmsque  son  fils  et  son  mari  ne  balanceclt  pas 

daaoaon  eo^or  une  perruche,  mon  parti  est  pris.  Je 

quitte  la  maison,  j*emmene  mes  enfans,  et  je  la  laisso 

avec  son  oiseau  :  qu'elle  Tépoose  si  elle  vent.*^  It 

aérait  ^rop  long  de  détaiOer  le  reste  :  qu'il  voue 

sofiisoy  MeiBdames,  de  savoir  qu'après  bien  des  pro<* 

'pos  et  des  difficultés,  je  parvins  à  opérer  nne  récon* 

efliation  entre  le  mari  et  la  fetame.     Je  fis  com^ 

prendre  dans  le  traité  de  paix  le  petit  garçon  et  la 

perrocbe.     Ensuite  j'allat,  tout  fier  du  succès  de  mu 

négociation,  dtner  avec  mon  ami,  chez  le  sénateur-^ 

de  .  .  .  ,  qui  nous  avaiit  invités.  Comme  mon  dessein  ^ 

était  de  passer  ici  la  soirée,  à  neuf  heures  et  demie 

je  priai  mon  ami  de  me  conduire  ;  mais  j'oubliHis  que 

j'avais  aHaire  à  Tiiomme  dn  monde  qui  respeete  le 

plus  ses  cbevamc.     Maître  Jae  |ues  avait  moine  de 

tendresee  pour  eaz.     Mon  cher  ami,  que  je^  venait 

de  réconcilier  avec  sa  femme,  à  propos  d'un  oise^a^ 
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M  «biwittki  avec  nww^  propw^  fenc  jnîtnciîts.  'ff 
m'a.  laissé  renh  ici  à  |>ied;*  c'est-à-dire,  qu*il 
m'a  laissé  faire  tme  Iteae,  et  ijn*il  a  mletix  aîmé  épar- 
gner de  la  fatigne  à  ses  bêtes^  qae  de  m*eaipêcher  de 
me  taer  dans  ma  conrse.  Pour  le  conp, /étuis  outré, 
et  c|îiand  on  a  élevé  la  question  qui  oecasioniie  mon 
récit,  Jen  tenais  déjà  la«ohition  ave  je  T»ns  donne. 
Jetez  les  yebx  sur  i*état  actuel  de  ta  société,  et  repli- 
qnez-mei  si  vous  pouvez. 

Tout  le  monde  convint  que  j'avais  raison,  et 
ron  apporta  à  Tappui  de  mon  allégation  mille  petites 
histoires  qui  prouvent  très-clairement  qtie  nous 
sommest  aujourd'hui  dans  le  monde  pour  Tosage  des 
animaux,  et  non  pas  eux  poiur  le  nôtre.  Il  n*y  eut 
qu'un  certain  érudit  qui  ne  iut  pas  de  cette  opinion  : 
il  objecta  que  de  tout  temps  on  avait  eu  le  même 

Soût  et  les  mêmes  faiblesses  pour  les  bêtes  ;  et  il 
nitpar  dire:  "  A  ouoibon  dater ?**-—CeBt  oùj*en 
voulais  venir,  lui  répdpdis  je  :  ma  narration  n'est 
'une  plaisanterie  :  je  ne  crois  gneres  aux  progrès 
e  la  civilisation  ;  je  trouve  que  les  anciens  l'em- 
portaient sur  nous  en  beaucoup  de  points,  et  qu'à 
notre  tour,  nous  sommes  irfus  avancés  qu'eux  en 
beaoeoup  d'autres.  Je  vois  que  lasprit  hnmain,  à 
mesure  qu'il  fait  des  progrès  de  ce  cAté-ci,  rétro- 
grade de  ce  c6té-là  :  ii  gagne  et  il  perd.«^^^  Pour 
moi,  dit  la  jeune  comtesse  de  • . . . ,  je  suis  convain- 
cneqa'on  n'a  jamais  mienxfait  leschapeaùx,  etc'est  ce 
qai  méfait  donner  la  préférence  à  ce  temps  d  sur  tous 
les  temps  passés.  •  •  •  "-—Oui,  repris-je»  quand  ces 
chapeaux-là  couvrent  \alve  joli  firent  ÈUe  rit,  et 
la  discussion  en  resta  là.  C'est  ainsi  que  devrdent 
finir  toutes  les  discussions. 
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Extrait  de  la  Satyre  Ménippée. 

(Dédié  à  Napoléon-le-Gniid  coureur»  àimi  retour  de  la  Graniemr* 

mée.) 

A  èhacun  nature  donne 
Des  pieds  pour  le  secourir  : 
Les  pieds  sauvent  la  personne, 
U  n*est  que  de  bien  courir. 

Ce  vaulant  Prince  d' Aumalc^ 
Pour  avoir  fort  bieu  couru,  # 

Quoiqu'il  ait  perdu  sa  malle» 
N*a  pas  la  mort  encouru. 

Ceux  qui  étaient  à  sa  suite» 
]Ne  s'y  endormirent  point» 
Sauvant  par  heureuse  fuite» . 
Le  moule  de  leur  pourpoint.  'j 

Quand  ouverte  6st  la  barrière^ 
De  peur  de  blâme  encourir» 
Ne  demeurez  point  derrière» 
Il  n'est  que  de  bien  courir. 

Courir  vaut  un  diadème. 
Les  coureurs  sont  gens  de  bien  ; 
Frémoni  et  Balaguy  même» 
Et  Congis  le  savent  bien.  - 

Bien  courir  n'est  pas  un  vice: 
On  court  pour  gagner  le  prix  : 
C'est  un  honnête  exercice  ; 
Bon  coureur  n'est  jamais  pris*  ^  ^ 

Qui  bien  court»  est  homme  habile» 
Et. à  Dieu  pour  son  confort, 
lofais  Chamois  et  MeneviUe 
rïe  coururent  assez  fort. 

Souvent  celui  qui  demeure 
Est  cause  de  son  mécbef  : 
Celui  qui  fuit  dq  bonne  heure» 
Peut  coinbattre  de  rechef. 

U  vaut  mieux  des  pieds  combattre^  ' 

En  fendant  l'air  et  le  vent» 
Que  se  faire  occirç  ou  battre» 
Pour  n'avoir  pris  le  devant 

Qui  a  de  Thonneur  envie» 
Ne  doit.pourtant  en  mourir. 
Où  il  y  va  de  la  vie»   " 
Il  n'est  que  de  bien  courir* 
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PIECES  RELATIVES  A  LA  DÉCLARATION 

DE  LA  PRUSSE. 

Séance  M  Sénat,  du  1er  AvrU,  \%\3. 

^  La  séance  est   ouverte  à   trois  heures  après 
midi,  soQs  la  présidence,  de  S.  A.  S.  le  prince  archi*. 
chancelier  de  TEmpire. 

S.  Exe.  le  ministre  des  relations  extérienres 
est  présent  à  la  séance. 

jS.  ExGu  M.  le  comte  Defermont,  ministre  d*é* 
tat,  conseiller  d'état,  et  M.  le  comte  BomUy,  con« 
aeiller  d*état,  sont  introduits. 

S.  A.  S.  le  prince  archi-chancelier,  prend  la 
parole  en  œs  termes  :  (Voyez  an  No.  prochain») 

Dn  de  Messieurs  les  secrétaires  fait  lecture  des 
lettres  patentes  par  lesquelles  le  titre  de  régente  est 
conféré  à  S.  M.  rlmpératrice  et  Reine  Marie-Louise. 

S.  Exe.  M.  le  Duc  de  Bassano»  ministre  des 
relations  extérieures»  donne  communication  du  rap* 
port  suivant. 

Rapport  du  Ministre  des  Relations  Extérieures  à 

S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 

Sire^ 

Les  journées  de  Jéam  et  de  Friedluid  sveieiit  mis  toute 
retendue  de  Im  monarchie  prussienne  à  la  dbpositkxi  de  Votre 
Majesté.  De  puissaotes  coosîdératioos  cooseillaient  de  furder 
les  fruits  de  la  victoire,  ou  de  placer  sur  le  trdne  de  rrasse 
un  prince  qui  D*eùt  point  d'intérêts  opposés  à  ceux  de  la 
France»  qui  ne  pftt  avoir  rien  à  réclamer  d'elle,  et  surtout 
qui  ne  se  laissât  pas  conduire  pair  cet  esprit  versatile  qui  ca- 
tat^riae  depuis  cent  ans  la  politique  de  la  BMéson  de  3nin«« 
debouif* 

VOJL.    XLL  O 


Mais  l'Empereur  de  Russie  offrait  à  Tiisitt  de  déclarer 
la.guerrç  .à  l'AogkifiXlfi*  de  concourir  à  fermer  le  conûneDt 
à  son  commerce,  afin  de  la  contraindre  à  souhaiter  la 
pai^y  si  le  roi  ds  Prusse  ét^it  replacé,  au  rang  des  soitve* 
tains. 

Cette  perspective  exerça  aur  Vètfie  Majesté  une  séduc- 
tion à  laquelle  elle  ne  sut  point  résister.  Elle  he  livra  à 
l'espoir  de  yoir  la  tranquillité  du  momie  r^^blie  et  le  com- 
merce dé  îa  FrÎEince  jouir  enfin  de  cette  splendeur  que  lui 
assurent  la  richesse  de  notre  sol  et  l'industrie  de  ses  peuples. 
EHe  sacrifia  à  de  si  grands  intérêts  Içs  calculs  d^une  ppU- 
tique  séup^oimeiise  ;  et*à  sa  seconde  entrevue  avec  l'Ëmpe* 
reur  Alexandre,  elle  consentit  à  vectffoir  le  Toi  de  PrMsg, 
dwl.  «tlle  ayiitf  f%v  in.  juste  rtasentiiMeut;  vjquIu  éviter  la 
présence.  »... 

,  Q'étjiit  d'pilUurs,  upe  9f\vim  |énéra|^,  quçJe,roî  de 
Frus8e~àvak  éik  entraîné  qialyre  lui  danf  lé  oarti  de  Ja. 
gtk^rre;  Votre  Majesté  se  plut  à  penser  que  PexpérieDce 
qu'il  venait  de  faire  le  mettrait  pour  toujours  en  garde  contre' 
de-  (titiger^useB  séductions  et  des  illusions  funestes;  enfin» 
VotroMBjCStà  se  plut  à  penser  que  Fexpérieiice  qu^ii  Te* 
1^  de  :$atf0  1^  mettrait  pour  toujours  en  garde  contre  de 
49ng^reuse9  sétjlvctions  et  cjea  illusions  funestes  ;  eofin  Ypire 
Majesté  pour  .^ui  la  générosité  est  un  besoin,  se  persuada 
facilement  que  celle  dont  elle  alUit  user  ne  serait  jamais 
itrisis  en  oubli. 

La  monarchie  prussienne  fut  relevée,  et  la  maison  de 
Brandebourg  continua  de  régner. 

Votre  Majesté  dut  réioigner  des  frontières  du  Rhin, 
(t  lui,^^  le  protectorat  ^es  ç^tes.  £ir^  créa  le  rfq»aiij])i^ 
de  Westpbalie,  ^  e^le  stipula  que  Dautzig»  Glogau,  Cus- 
trin,  Stettiq  resteraient  dans  ses  mains  jusqu'à  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Elle  voulait  que  la  remise  des  placer  impor- 
tantes pût  être  dans  les  négociations  avec  l'Angleterre  un 
JfbjiBt  àe  compensation  pour  nos  poaaessiont  oMiritipMai 

Xe  rcd  de  Prusse  n'«ul  point  à  discuter  les  dona^n'il 
ivcevaiit  de  Ja  généralité  de  Votre  Majesté,  et  dont  l'impcte- 
iance  ^'élevait  au-delà  de  ses  espérancea.  Lea  contribiuioiis 
jde  guene  frappées  but  le  territoire  prussien,  fur^t  réservées 
xooMBe  des  indemnités  équitables  et  nécessaires  pour  ks 
9  ^  Ja  guerre  iniuite  q«e  là  Prusse  avait  auscitée. 

JLea  arasée»  de  v  Votre  Majesté  ne  devaient  éfscuer  le 
territoire  cédé  au  roi  de  Prusse  <|u'après  le  paiement  entier 
des  contributions*    Cependant,  Sire,  par  la  conveation  con- 


citie  i  B«rlm  le  S  Noteinbre  )808»  à  la  datte  des  tonlft- 
Teooes  d'ËrAirt>  yi>tre'  MajeiAé  consentit  à  faire  remise  i 
la  PniMe  d^Me  patfie  de  sa  dette^  et  à  retirer  les  tt-oupas 
françaises  de  son  terriceîire,  avant  que  les  paiements  cassent 
été  accomplis. 

L'alliance  de  France  avec  la  Russie  semblait  devoir 
garantir  la  idélité  de  la  Plusse.  Votre  Majesté  voulut  J 
compter  ;  mais  la  faiblesse,  Tindécision  habituelle  de  ce  ea- 
Unet  pouvaient  d^un  moment  à  l'autre  tromper  cette  con- 
fiance. 1^  conduite  de  la  Prusse,  pendant  les  premières 
années  qui  suivirent  la  paix  de  Tilsitt,  fut  guidée  par  des 
sentiments  bien  diflférefnts  de  ceux  de  la  reconnaissance» 
Itoin  de  remplir  ses  engagements,  elle  parut  épier  les  oq* 
casions  et  attendre  des  chances  qui  Ini  permissent  de  s'y 
sourtniire.  On  vit  en  1809  des  régiments  entiers  cédant  à 
finflaence  qu'exerçaient  des  sociétés  secrettes  et  séditieuses, 
^e  ranger  sous  les  drapeaux  des  ennemis  de  Votre  Majesté'; 
scandale,  unique  dans  les  fastes  du  gouvernement» 

Eu  1811,  lorsqu'un  changement  visible  dans  les  dis- 
positions de  la  Russie  fit  craindre  que  la  guerre  ne  vint  à 
se  rallumer  dims  le  Nord,  la  Pk-usse  comprit  que  son  sort 
dépendait  entièrement  de  sa  prévoyance  ;  que  si  elle  laissait  / 
arriver  les  événements,  elle  pourrait  ne  plus  être  multresse 
de  prendre  un  parti,  et  qu'il  en  fallait  prendre  un  pendaM 
qu'elle  était  encore  libre  de  faire  un  choix.  Elle  cteilnanda 
à  Votre  Majesté  la  faveur  d'être  admise  dans  son  alliancei 
Cette  question  se  présenta  avec  toute  son  impoitttnc#« 
Il  paraissait  die  la  prudence  et  d'une  véritable  politique,  éé 

J  profiter  des  grie6  que  la  Prusse  a\'ait  donnés  contr'elle  par 
'incertitude  constante  de  sa  conduite,  et  si  la  guerre  avaft 
lieu  avec  la  Russie,  de  la  lui  déclarer  en  même  temps,  afin 
de  ne  pas  laisser  une  puissance  douteuse  derrière  soi.  La 
Prusse  n'épargna  pas  les  sollicitations  et  les  instances.  Les 
démarches  qu'elle  fit  à  Pétersbogrg  pour  t&cher  di'influer^ 
lorsqu'il  en  était  temps  encore,  sur  les  déterminations  de  la 
Russie/ eurent  un  tel  caractère  de  franchise,  et  furent  si 
évidemment  dirigées  darts  le  sens  de  l'iUtérët  de  la  France, 

Ïae  Votre  Majesté  en  fiit  frappée.     Elle  ne  balança  pfus. 
illle  sauva  etKore  une  fois  lu  r russe,  en  l'admettant  dans 
son  alliance. 

LorsqueVotre  Majesté  se  rendit  à  Dresde,  le  roi  voulut' 
veiiir  la  trouver,  et  là,  de  vive  voix,  il  réitéra  les  assurances 
d'un  attachement  inviolable  au  système  qu'il  avait  embrassé. 
Tant  que  Votre  Majesté  fuît  maîtresse  des  événements, 


lOS 
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^t  elk  1«  fut  Unt  qu'ils  puranl  être  m«lftrit6i  par  le  %ime 
ei  le  courage^  la  FniMe  deneura  4dele,  et  le  corps  pma- 
sien  fit  son  devoir  ;  mais  lorsque  ranaéa  franfaise  éprouva 
à  son  tour  les  chances  de  la  fortttne>  le  cabinet  de  Berlin 
ne  garda  plus  de  ménagements,  La  défection  du  général 
d*York  appela  les  ennemis  dans  les  états  du  roi  de  Prusse, 
et  obliges  nos  armées  à  évacuer  la  Vistule»  et  à  se  porter 
sur  rOder. 

La  Prusse»  pour  dissimuler  ses  intentions^  ofFrit  dt 
fournir  un  nouveau  contingent»  Elle  avait  en  Silésie  et 
en  deçà  de  TOder,  un  nombre  suffisant  de  troupes  toutes 
formées»  et  de  la  cavalerie  qu'il  eût  été  si  utile  alors  de 
pouvoir  opposer  aux  incursions  des  troupes  légères  de  Veu* 
nemi.     Mais  elle  était  résolue  à  ne  pas  tenir  sa  promesse. 

Le  roi  quitta  inopinément  Potzdam.  Il  abandonna  une 
résidence  dans  laquelle  il  était  couvert  par  TOder,  pour  se 
rendre  dans  une  ville  ouverte  et  aller  au-devant  de  Tennemî. 

A  peine  était-il  arrivé  à  Breslau,  que  le  général  Bu- 
low,  qui  commandait  quelques  milliers  d'hommes  sur  le 
Bas-Oder,  imitant  la  trahison  du  générai  d'Yorck,  ouvrit 
ses  cantonnements  aux  troupes  légères  russes,  et  leur  Cacî- 
>  lita  le  passage  de  TOder.  Ce  fut  sous  la  conduite  dès-nou- 
veaux enrôlés  prussiens  que  ces  troupes  vinrent  livrer  de 
petits  combats  aux  portes  de  Berlin. 

Le  cabinet  de  Prusse  avait  jeté  le  masque.     Le  ro)» 

(»ar  trois  ordonnances  successives,  appela  aux  armes  d'abord 
.es  jeunes  gens  de  famille,  assez  riches  pour  s'ëquipper  et 
se  monter  eux*mèmes  ;  ensuite  toute  la  jeunesse  de  17^à  S4 
ans,  et  enfin  les  hommes  au-dessus  de  cet  ftge.  C'était  iin 
appel  fait  à  des  passions  nue  la  Prusse  avait  senti  le  besoin 
de  réprimer,  lorsqu'elle  désirait  l'alliance,  et  tant  qu'elle  y 
fut  fidèle.  Le  chancelier  d'état  manda  auprès  de  lui  les 
coryphées  de  .  ces  sectateurs  qui,  dans  leur  fanatisme  sédi- 
tieux, prêchaient  le  bouleversement  de  l'ordre  social,  et  la 
destruction  du  trône.  Des  officiers  prussiens  furent  envoyés 
avec  éclat  au-  quartier-général  russe  ;  des  agents  russes  se 
succédèrent  à  Breslau. 

Enfin,  le  1er  Mars,  le  gouvernement  prussien  consom- 
ma, par  un  traité  avec  la  Russie,  ce  que  le  général  d'York 
avait  commencé. 

C'est  le  17  Mars,  à  Breslau,  et  le  27  à  Paris,  que  les 
ministres  du  roi  de  Prusse  ont  annoncé  officiellement  que 
leur  maître  fait  cause  commune  avec  l'ennemL 

Ainsi,  la  Prusse  a  déclaré  la  guerre  à  Votre  Majesté 


le 
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pour  pm  do  tnîté  de  Tîisitt,  qui  avait  remîir  le  roi  sur  le 
trène,  et  du  traité  de  Paris,  qui  l'avait  admis  è  Talliattce* 

Je  joÎBs  à  ce  rapport  : 

Les  pièces  préwntées  i  Votre  Majesté,  lorsque  la 
Prisse  sollicita  son  alliance  ;  avec  Texpression  des  lettres 
de  M.  le  comte  de  Saint-Marsan  sur  le  même  suiet  (sous  la 
lettre  A.);  . 

^  Le  traité  et  les  conventions  conclus  à  Paris»  pour  ré- 
tablissement de  ralliante  (sous  la  lettre  B)  ; 

La  convention  conclue  par  le  général  d'York  avec  les 
Ro»e«f  et  les  proclamations  (sous  la  lettre  C)  ; 

Les  pièces  relatives  aux  dispositions  prises  par  la  Prusse 
au  auiet  de  la  défection  du  général  d'York,  (sous  la  lettre  D); 

Les  pièces  relatives  à  la  roisaion  du  prince  Hatzfeld-i 
Paria»  (sous  la  lettre  £)  ; 

L'extrait  d'un  rapport  sur  la  connivence  du  général 
Bulow  avec  l'ennemi,  (sous,  la  lettre  F)  ; 

Les  trois  édits  pour  les  levées  extraordinaires,  (soun  la 
lettreG); 

L'ordonnance  du  roi  qui  acquitte  et  récompense  le  gé- 
néral dTork, (sous  la leltra  H)^ 

Enfin  les  notes  par  lesquelles  le  gouvernement  prussien 
a  notifié  aux  ministres  de  Votre  Majesté  qu'il  lâole  l'alliance 
et  déclare  la  gmnrre,  (sous  là  lettre  I)  ; 

Je  sois  avec  le  plus  profond  respect. 

Sire,  ect* 

(Signé)  Le  Duc  de  Bassano. 


Notes  du  Gouvernement  Prussien. 

h  No.  i. 

Le  soussigné,  chancelier  d'état,  vient  de  receroîr  l'ordre  du 
roi  d'exposer  ce  qui  suit  â  S.  £xc.  M.  le  comte  de  Saînt-Marsan» 
envoyé  extraordinaire  et  miDÏntre  plénipotentiaire  de  S.  M* 
l'Empereur  des  Françcûs,  roi  d'Italie. 

Le  roi,  dans  toute  sa  conduite  politique,  après  la  paix  de 
Tilsitt,  avait  pour  premier  point  de  vue  de  rendre  et  d'assurer 
à  ses  peuples,  un  état  de  tranquilUté  qui  leur  permit  de  se  re* 
lever  sucoesnvement  des  malheurs  et  des  pertes  sans  nombre 


no 

«u'H»  f  enaifeDt  d'éprlmwr.  Dan«  ce  but  il  mhplH  Wëc  «&à<S 
titunïe»  autant  que  sea  moyens  le  perifaettaiettt»  les  angagemaiti 
qu'il  avait  été  forcé  de  contracter  par  cette  paix»  Il  a  supporté 
avec  la  résignation  dont  les  «circonstanoes  lai  kaposaieatla  loi» 
4es  exactions  arbitraires,  les  empiétements  de  tout  genre,  duat 
les  provinces  ne  cessaient  d'être  l'objet;  les  charges  énomias 
dont  elles  étaient  accablées.  Il  n^a  rien  négligé  pour  établir 
enfin  entre  lui  et  le  gouvernement  français  une  confiance '  sin- 
cère, et  le  litisposer  Aisi  aux  mesui'esde  justice  et  d'équité  qu'i) 
réclamait  presaue  toujours  en  Vain. 

Lorsque,  depuis»  le  nord  de  TEtirope  se  vit  tnenaicé  d^une 
nouvelle  guerre  funeste,  le  roi,  après  avoir  fait  ce  qui  dépendait 
ide  -lai  pour  conjurer  Vorajge,  prit  le  parti  que  lui  pteiorivait  im« 
péiiesnemeot  la  position  intermédiaire  de  ses  états,  qui  n*ad^ 
intettait  picant  de  uentralité,  et  la  perspective .  certaine  dés  me- 
sures destructives  qui  les  attendaient  de  la  pari  dé  la  France^  Al 
se  fO^t  refusé  à  ce  (|u*on  exigeait  de  lui.  Il  se  réâgna  aux  en- 
gagements souveraineinent  onéreux  et  hors  de  toute  proportion 
avec  les  facultés  du  pays,  auxquels  il  se  vit  obligé  d*acqui,escer 
par  le  traité  d'alliance  du  24  Février,  et  les  conventions  qv^ 
raccompagnèrent,  dans  l'espérance  d'avoir  obtenu  pour  la 
Prusse  l'appui  sbltde,  et  en  cas  de  'besoin  te  ttecoùfs  ^cacc^ 
dont,  après  tant  de  revers,  elle  sentait  tiHis  les  joufs  davatttàee 
Is  oécétbilé,  et  que  le  gouvemefiient  frah^ais,  ré^ftondant  à  la 
fidélité  av«c  laquelle  le  roi  se  proposait  de  remplir  ses  obliga*- 
tions,  accomplirait,  de  son  cété,  avec  la  même -esaditiide,  les 
engagements  qu'il  avait  contractés  envers  lui. 

Une  malheureuse  expérience  ne  lui  prouva  que  trop  tôt  que 
telles  n'étaient  point  les  intentions  de  ce  gouvernement;  pendant 
que  le  roi  foumissaît  le  nombre  de  troupes  convenu  pour  for- 
mer le  corps  auxiliaire  stipulé,  pendant  que  ces  troupes  ver- 
saient leur  sang  pour  la  cause  de  la  Fiance  avec  une  bravoure, 
à  laquelle  l'Empereur  lui-même  n'a  pas  refufté  de  rendre  jus- 
tice, pendant  que,  dans  l'intérieur  du  pays,  on  feisait  face,  par 
des  efforts  extraordinaires,  aux  livraisons  énormes,  aux  presta- 
tions de  tout  çébre  qu'exigeaient  les  besoins  des  groupes  qui  ne 
cessaient  de  l'inonder,  la  France  ne  remplissait  à  aucun  égard 
les  obligations  contractées  dont  néanmoins  l'accomplitoement 
exact  pouvait  seul  prévenilr  lu  ruine  entière  du  pays  et  de  ses 
habitants»  Il  était  stipulé  que  la  garnison  deGlogau  serait  ap- 
provnâoDuée  aux  fraîi  de  la  France,  à  compter  d«  la  date  du 
traité,  et  osH'ea  de  Custrin  et  Stettiu  depuis  l'entier  acquitter 
dUent  de  la  contributîoD  (  cMli-ci  était  soldée  et  a^ème  au-delà 
dès  le  mois  de  Mai  de  l'année  dernière,  par  les  livfaisona  aux^ 
fiueika  on  avait  pourvu.  Cependant  la  Fmsse  resta  chatgée  de 
1*approvi8lonneBeut  de  trois  garnisons,  sans  qu'sfucunes  i«pré^ 
«entations  eussent  pu  eAùctuer  ce  que  la  justice  et  la  lettre  du 
tmté  .fédanaient*    Ou  s'était  flatté  du  mohit,  que  ntSmM  la 


m 

pnMMiMiéoMyM  dfÊ;  a.M(.  l^BiÉpereiiiv  Ic^'  fMy»  aaionv  dé  o«r 

pkfoea»  Qonmc  te  tevntoipeipraamiv«ecai(  âésonuMs  à  l^abn  <k  ' 

tottlcs  régMitkiM  %cé«  ;  naU  ma  mèflM  îi^t^ut  «ù  «o  d89<«iii 

•e  livrer  à  cette  espérance,  les  cominaudaots  reçanat  t'autern^ 

saÉîoa  ibrmelfo  de  ptendK»  k^à'vk  lieues  autour  de  la  Hoprlapesseï 

tout  ce  doBt  ils  craïaîerit  avinr  besoio»  ce  qaî  s'exéeula  a^oo 

tonte  la  fiofteDce  qnt.écai^  à  prévoir^    On  âuut  oowveau  qa«- 

lea  cDmptos  des  avances  de  la  Pnisse,  paar  Uvnôsons  éé  tout 

genye»  seiaieiit  idglés  de  trois  mob  e»  trois  iac«s»  «t  la  solde 

payée  comptant  à  1^  fin  de  le  caoïpa^piie.    Maai  on  i^^obtÎD^  paa« 

ooéine  qoe  oes  oomptirs  lassent  ez^nùoés,  et  lorsqae.la  solde 

s'élevait  déià  à  des  sommes  très^forteh  dont  à  ehaque  moaneeit* 

on  était  prêt  àfenmîr  les  pveuves,  lovfqu'à  la  fin  de  l'année  elle* 

nonteit  à  94  millions  de^ftanks,  les  plos  vives  installées  ne  purent 

cffectnerseulem^t  lé  paiement  d^un  à«coo»pte>  liîen  que  le  voi^ 

eàt  liomé  «Momentanément  sa  demeôdeà  une.  somme  eatdcssQOf» 

de  le  moitiéy  etque  le  besoin  urgent  et.  absolument  indispen*' 

-   seb^. qu'en  en  asuit^  e^t  été  déniontfé  avec  la  dermese'éi4«' 

dence.     La  clause  du  traité  d'alliapce  qui  assurut  la  nentiap»  > 

bté  à  une  partie  de*  la.âîlésié,  ne  pouvait,  dans  les  ciieone* 

taeces  .  scinfenues  depuis,  «veiv  son  efiPet,  imoina  que  fat  Rqssîe 

n'y  acquiesçât  de  son  côté^et  cet  aequiescemeniti  swpposaity'de 

tente  nécessité,  qu'en. tmtt^t  de  «et  ok^et.    Oepcodent  l'fim-i 

pereor  fit  déolaces  quHi  ne  pouvait  consentir  à  oê  ({ue  le  mé 

eneeyAt  quelqu'un  dàki»  cq  but  à  TEmpei^pr  Alenandio^  el^ 

en  sondant  àiàsi  lastipulatioD  entiçrsment  ilkifolve»  il*  le  «ei» 

Hm  et  l'annulla  dians  k  Aiit.    De  «oiiurelles  attentai  Ibiattt 

portées  eneore  auvf'  dioits  les  pins  incontestables'  ^e  sot,  par 

m  disposition  asbitrwe  qu'on  crat  ppuvoi*    se  >pennsttîe'à 

l'égard  du  corps  de  troupes  prussiennes  qui  était  eeoupé  à  ae 

finomer  en  Peméiranie^  eo«s  le  générai  Bulevr^  m  l^uppeKmt  à 

se  joindse  à  le  division  du  duo  de  Bellone^  et  en  lé  mettAni, 

sans  V^vq^  pf^fJeH^  ^^  S-  M*  mniç  les  ordres  de  ce  maréchal, 

ainsi  que  par  la   défense  de  tout  irecnitenvent  quelcouaue 

dans  les  états  prussiens  occupés   par  les  troupes  françaises, 

2 ni  fut  publiée  par  ordre  de  S.  A.  L  le  prince  vice«roi 
'Italie,  sans  en  préveifir  S.  M*  lamais  sans  doute  la  sou* 
veraineté  d'un  prince  ami  ne  fut  attaquée  d'une  manière  plus 
teinible. 

On  ne  peut  que  supprimer  ici  les  tristes  détails  qui  vien- 
nent d'être  exposés,  puisqu'ils  sont  parfaitement  connus  à  V» 
Esc  et  à  M.  le  duc  de  Bassano,  par  les  nombreuses  récla- 
mations dont  ils  ont  été  l'objet.  Du  veste,  M.  le  général  de 
fc«ll«W«W^  «t  .4ttrg^  d«  réméré  «9e  note  a»  mn^re,  qui 
s'étendra  plus  sur  tant  d'objets,  qui  pfouv^t  oUirfî^ievt  f^ 
te  g9^m^mmfi^fffff^^fi^9  ^^  o^  tenant  ^uchu  compte  des  sti- 
pp)#iQp«  i^riAcipf^  du  twti  d'^Uiwce.pn  fairc^^r  rfe  laPcuf^ 
Vi  «MP^ii^dCi^  «p.  fofSmPJot  mtW^  4.q  copditiaqs.  e^f^ti^ll^  et 


lis 

«rfM  Lasqiidks  celle  Actmare  u'wmit  jttiiab  pu*  q«elkt  maftu 
eoMcnt.  dû  être  les  suita»  Muacrire  «ux  eDgag|eniento  qu'on  loi 
inpogaBÎt,  Ta  dégagé  iBÎHnéaie  de  oe»  obUgmon»  réciproques 
deaon  contenu. 

La  pOMtioQ  dam  laquelle  laPnme  a'ert  innivée  à  latuile 
de  ces  circonstances,  et  généralement  des  éTcnements  de  Tan^ 
tomne  et  de  Phiver,  n'est  ignorée  éa  personne.  Abandonnée  à 
elle-même»  sans  espoir  d'un  secours  effiosce  de  la  part  d*uiie 
puissance  à  laquelle  elle  était  liée  et  dont  elle  n'obtensit  pas 
même  les  objets  de  la  plus  stride  justice»  qu'il  ne  tenait  qu'à 
celle-ci  de  lui  accorder»  voyant  les  deux  tiers  de  ses  provinces 
épuisées  et  leurs  habitants  jéduits  an  désespmr»  que  lui 
restai^ril»  si  ce  n'est  de  prendre  conseil  d'elle-même»  pour  so 
rdever  et  pour  se  soutenir  ^  C'est  dans  l'amour  et  le 
courage  de  ses  peuples  et  dans  l'intérêt  généreux  d'une 
grande  puissance  qui  compatit  à  sa  situation»  que  le  roi  a 
dû  oheraier  les  moyens  d'en  sortir»  et  de  rendre  à  sa 
monardne  l'indépendance  qui  seule  peut  assurer  sa  proapé« 
nté  futuie. 

S.  M*  vient  de  prendre  les  mesures  que  d'ansH  jpnaves  cûv 
«onatanoes  exigeaient»  de  s'unir  par  une  alliance  étroite  à  &  M* 
l'empereur  de  toutes  les  Russies,  Elle  est  persuadée  que  la 
Fiance»  comme  l'Europe  entière»  appréciera  les  puissants  motifii 

Îui  ont  déddé  ses  démarches.  Ces.  démarches  ne  tendent  en 
emier  résultat  qu'an  but  d'une  paix  fondée  sur  des  bases 
équitables  et  propres  à  augmenter  sa  solidité*  Elle  a  toujours 
été»  et  demeure  constamment  le  plus  Ardent  des  voeux,  du  rsi» 
et  si  la  providence  bénit  ses  effi>rts»  S,  ML  se  trouvera  an 
comble  du  bonheur  de  pouvoir  contribuer  à  en  rendre  le  bien» 
fût  â  l'humanité.. 

Le  souségt^  a  l'honneur  de  renouvder  àS*Ex.M»le  comte 
de  Saint  Marsan»  l'assurance  de  sa  haute  considération. 

fSigni)  HAunBHBSBG. 

Breslau»  16  Mars  1813f 

L.No,  «•  • 

Copie  d'une  Lettre  de  M.  de  Krusemark  au  Duc  de  Basisno. 

\  .  Paris,  le  27  Mars,  1813. 

•    Mousil»ttr  le  due» 

Je  viens  de  recevoir  l'ordre  du  roi  mon  souverain  d*ex« 
posièr  ce  qui  suit  à  V.  Exe. 

Les  propositions  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  soumettre  an- 
térieurement étaient  de  nature  à  mériter  une  réponse  aussi 
ptompte  que  décisive*    Les  progrès  des  armées  russes  dans  le 
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ceodre  de  ki-iBWuthie^  et  la  retiaitc  âm  améet  ftançaÎMi»  ne 
pennettcnt  plu*  à  la  Pnitae  de  ptolonger  l'état  d'incertitode 
dans  leqocî  ellQ  we  trouve.  (1)  D'nn  côté,  l'Empereur  de 
RuMie^unî  au  roi  par  les  lieiui  d'uue  amitié  penoonelle  (9),  offre 
à.laPriieae,daiis  ce  momeiit  décisif,  l'appui  de  sa  puissance  et  les 
bien&its  de  sou  amitié  ;  de  l'autre.  S*  M.  l'Empereur  des 
Fiançais  pcraste  à  repousser  un  alUé  qui  s'est  sacrifié  pour  sa 
cause,  et  dedaigue  même  de  t^expHquer  sur  les  motifr  de  son 
sslence  (a)* 

Depuis  1oug»temps,laFraDce  avait  fiolé,dans  tous  les  points» 
les  traités  qui  Tunissaien^  à  la  Prusse.  Elle  l'avait  par  là  même 
libérée  de  ses  engagements.  Non  contente  de  lui  avoir  dicté  à 
TilÂtt  une  paix  aussi  dure  9«'AiMRt/taiae,elle  ne  lui  a  pas  même 
pemùs  de  jouir  des  faibles  avantages  que  ce  traité  semblait  loi 
promettre  (4). 

Elle  s'est  servie  d'odieux  prétextes  pour  ébranler  dans 
lents  fondements  la  fortune  de  l'Etat  et  celle  des  particuliers. 
Depuis  cette  époque,  on  traita  la  Prusse  comme  un  pays  ooa« 
quis  (5),  et  on  fit  peser  sur  elle  un  joug  de  fer»  Les  wrmi€S 
/rmuçmises  y  restèrent  ceutre  les  termes  du  traité  ((S)  ^  et  y  vécu^ 
lent  à  discrétion  pendant  18  mois  ;  on  lui  imposa  des  €ontribn« 
tioDs  exorbitantes  et  arbitraires  (7)  ;on  ruina  son  commerce  eli  la 
fiirçant.d'adopter  le  système  continental  (8);  on  plaça  des  garni- 
sons françaises  dans  les  trois  forteresses  de  l'Oder  (9) ,  et  le  pays 
ftitobbgéde  pourvoir  aux  fiais  de  leurs  appmntements  (  10)  ;  enfin» 
on  dispoBs^  par  le  traité  de  Bayonne,  de  la  propriété  des  veuves 
et  des  oifÂelins,'  encore  en  contradiction  manifeste  avec  les  sti<« 
puiations  du  traité  de  paix»  (11) 

Tout  annonçoît  que  l'on  ne  voulait  plna  garder  aucune  es- 
pèce de  ménagements  avec  un  Etat  malheureux  et  opprimé  (12). 
Dans  cet  état  de  choses,  la  paix  devenait  un  bienfoit  illusoire* 
Le  roi  gémissoit  du  poids  énorme  qui  accablait  ses  sujçts. 
Il  se  flattait  de  vaincre,  à  force  de  condescendance  et  de 
sacrifices,  une  animosité  dont  il  connaissait  les  effets,  mais 
dont  il  ignorait  le  principe.  .  Il  s'abandonnait  à  l'espoir  d'é« 
peigner  A  se^  peuples  de  plus  grands  malheurs,  en  remplis* 
smU  avec  scrupule  us  engagements  envers  la  France^  et  en 
ioitant  avec  soin  to^t  ce  qui  pourrait  lui  donner  de  Punir 
brage  (13). 

Parades  efforts  extraordinaires  et  inouïs,  la  Prusse  était 
parvenue  aacquitterles  deux  tiers  de  la  contribution  (14);  elle  se 
disposait  à  payer  le  reste,  lorsque  des  nuages  se  formèrent  entre 
la  ilnssie  et  la  France,  et  que  les  immenses,  préparatife  des 
deux,  puissances  ne  lui  permirent  plus  de  douter  de  la  ^erre 
qui,  allait  embraser  le  Nord.     Le  roi,  fidèle  à  son  principe  de 

n— n  xi_L  _     _        tu  1     jii " — ^^~ ' '• ' r iTT_  _■    I  -1 

(1)  .Les. Notes  du  Monit/enr.  sur  cette  lettre  seront 
données  dans  un  autre  Numéro.. 

Vou  XU.  P 
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sauver  à  tout  prix  Inexistence  natî^Mmle,  jugëiM  et  Vatenir  par 
le  pawéy  sentit  qu'il  detait  timt  craMlre  de  la  Frmice  (1S)«  H 
sacrifia  sesaffeciionif  et  conclut  avec  e^fo  un  traité (f  alliance  (t6). 
A  ré|K)que  de  !*  ccmclnsion  en  tmîté,  araM  que  la  noUTeHe 
pût  eii  être  portée  à  Berlin^  le«  troupes  fraUfçéîuefl  a^atvucerent 
dans  la  Poméranie  et  la  IWarche-Eleciorafe.  Le  roi  vH  «rec 
douleur  qu*on  ne  Tonlait  lui  tenir  Aucun  cbrtptedisan  îuleiitkma 
franches  et  loyales. 

On  voulait  obtenir  par  la  force  ce  qu'il  paraissait  iitip>ossîble 
d'obtenir  par  des' négociations  (17).  Les^^nts  de  la  PHisse^ 
effrayé  A  par  Tattitude  menaçante  de  la  France^  avalent  aîgoé 
à  Parts  des  conventions  séparées  qui  renfermaient  des  eoMÎ- 
tions  extrêmement  onéreuses^  et  relatives  à  rapprovisionnemeot 
et  aux  besoins  de  la  Grande-Armée  (18).  Le  gouverneoMmt 
français^  éclairé  sur  la  modicité  de  nos  ressources,  prévoyait  un 
refus  ;  H  se  préparait  à  emporter  le  consentement  du  roi  par 
l'appareil  de  la  force.  Il  se  trompait.  S.  M.  ratifia  ces  eoii* 
vention?,  quoiqn'elte  sentit  la  difficulté  de  le>  remplif;  eUe 
comptait  sur  le  dévouement  dés  Prussiens»  et  cMe  eSpélult 
qu'en  étitbiissant  les  bornes  de  nos  sactifl^es^  elle  ^ftétfèt* 
vernit  ses  peuples  des  réquisitions  arbitraires  et  de  leurs  auitea 
fenestes.  L'expérience  n'a  point  justifié  èette  espérance* 
Tandis  qne  la  Prusse  épuisait  tous  ses  moyens  bduir  vvrserëiiis 
le»  magasins  les  denrées  stipulées»  les  ùrméeis  fMn^isei  ut* 
valent  îi  là  charge  des  particuliers  (  \g).  Ou  exigea  à  là  fbi«  et 
l'accomplissement  du  traité  et  la  consummatloA  joumÉHere  des 
troupes.  On  enleva  de  irive-force  la  propHété  sac^  dea  habi- 
tants, sans  vouloir  en  tenir  le  moindre  compte»  et  la  Prusse  par* 
dit  par  ces  actes  de  violence  au-delà  de  suîxantMlix  mille-  che^ 
vaux  et  vingt  mille  Voitures  (20). 

Cependant»  malgré  toutes  ces  entraves»  le  roi^  fidde  à 
son  système»  remplissait  avec  une  loi  religieuse  tbua  les  en» 
gagements  qu'il  a^it  pris.  Les  fournitures  se  réalliaîent  avec 
succès  :  le  contingent  stipulé  se  purtait  en  avant  ;  enftu»  Hen 
n'était  oublié  pour  mettre  en  évidence  toute  la  loyauté  de  ueitt^ 
conduite.  La  France  ne  lépondit  ft  ce  dévouement  ijne  par  des 
prétentions  toujours  nouvelles»  et  crut  poUvuir  se  dispenser  de 
remplir  de  son  c6té  les  stipulations  du  traité  qui  tombait  à 
charge.  Elle  refusa  constamment  de  vérifier  la  comptabîl 
des  fournitures»  quoiqu'elle  eût  pris  l'engagement  fbrmd  d' 
rêter  les  comptes  chaque  trimestre  (ftî)* 

La  convention  militaire  assurait  l'Empereur»  jusqu'à  un 
nouvel  arrangement  avec  la  Prusse^  la  possession  des  fortereÉaea 
deGlogau»  de  Stettiu  etdeCustrin  ;  mais  l'approvisionnement 
de  la  première  de  ces  places  devait»  à  dater  du  jour  de  la  signa* 
tare  de  cettecouvention»  se  Imre  aux  dépens  de  la  France»  et» 
pour  les  autres»  du  jour  où  le  voi  aurait  remplisses  nouveaux  en- 
ga^meuts  sur  l'acquittement  delà  contribution.  Leiuî»  m  ne- 
quiesçant  â  cet  article»  avait  déjà  donné  à  la  France  une  grande 
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fÊtnr^étm  rfm^ÉtmAmrt,  «d  rentoçimt  mu  atipuktkini  de 
IM9,  dr«|ifè^  kiovellci  Gl#gpM  devait  être  remis  i  ia  ProiBC 
dés  Me  4a  moitié  dm  oontribution»  aurait  i^é  acquittée. 

Le  BDUMau  traité  ne  fut  pas  mieux  observé  par  la  France 
ipwoeini  <|ai  l'avait  précédé.  L'approvisionuemeut  de  Gio* 
pao  et  celui  dei  autres  forteresses,  malgré  les  représentations 
fasplns  pressantes»  motivées  par  la  conventi^ni  et  racquitte» 
mentdes  conUibutionB  déjÀ  réalisé  au  mois  de  Mai  de  Tannée 
deiiiieie4est  resté  à  la  charge  de  la  Prusse  jusqu'à  ce  jour  (22) 
Im  emœemiùm  m€êtipul»t  riem  sur  ie$  fortereêseê  de  PUlau  al 
de  ftsawrfsii  ;  elles  devaient  en  conséquence  rester  occupées 
far  les  troupes  prussiennes;  les  troupes  françaises  y  entrèrent 
néarimni  par  une  espèce  de  surprise  militaire  et  s'y  main« 
^tinsent  <28). 

Pendant  qu'on  augmentait  à  l'iufini  le  poids  des  dépen- 
ses de  la  Prusse»  pendant  ^xx^elle  pram>aU  qu'aprèê  avoir  ac- 
jMJni  Mm  tamiribêâiomp  Me»,  avances  monutieni  déjà  â  des  sùmmes 
■Mifgftoa  persistait  è  lui  cefuser  toute  espèce  çle  secours  (S4)  s 
•n  népoodait  à  toutes  ses  réolamations  par  un  siience  miprisimi 
^Uf^  et  demandant  saps  cesse  de  nouveaux  sacrifices;  on 
aembWt  ne  compter  .pour  rien  les  e&rts  inconcevables  d'une 
aalîoii  accablée» 

jAiaAn. de  l'apnée  précédente»  les  avances  de  la  Prusse 

jBsontaient  à  94»OOO»tt90  de  francs.    Les  comptes  .étaient  en 

»te§^  autant  qu'ils  ,pov^vaient  l'être,  vu  le  r^us  coostant  des 

aotoritéa  françaises  de  les  vérifier  d'après  le  traité.     S*  M.  n'a* 

jaait  asssé  de-Mire  représenter  par  ses  agents  qu'il  devenait  ur« 

jgsqt  de  faire  Justice  à  ses  réclamations  ;  que  ses  états  épuisés 

«e  ponvaienl  plus  suffire  à  l'entrelàen  des  armées  françaises.   Le 

jDsi  seJ^oroait  à,demai4der  pour  te  moment  un  à  compte  sur  œa 

•vaatffff,  et  idéelaiait  avec  franchise  ne  pouvoir  répondre  des 

^éiMsnients  dans  le  .cas  d'un  refus»    Ce  langage»  aussi  jobta 

.^neiolair»  ces  iéclamatio0s fondées  s^r  les  ticies  les  plps  sacrés» 

sont.iestés  pans  réponse  et  n'ont  produit  que  des  assurances 

'  vawMfS  et  des  promi^sseséloignéff  (26).    Il  y  a  plu8»comme  si  ce 

A'jstaitfasassesde  iVÎoiçr  les»t;raités  les  plus  positifs»  denou* 

^eaïuc  psoeédéssont  yepns  éclairer  la  Prusse  sur  les  intenUons 

.de  l!£«ikpereur  et.imr<;e,qu'.eUe  peut  attendre.  Le  roi  voyant  ^ne 

.partie  deses  provinces. envai^ie  et  Tautre  meqacée.  sans  pouvoir 

t^SPgnpter  )SiMr  les  secours  des  armées  françaises  (37)»deviûtren« 

\|QffQer  bMKSHie»  i^tlies  moyens  oïdinaires  étant  loogs  et  iu'suffi- 

tmii^M  S  JVI^ad»»»é  un  appelant  jeunes  PrusMens  qui  voudraieut 

^J^^ntlVt9i^m  ses  .4l9P^uiu     Cet  appel  a  réveillé  dans  tous  les 

,4tmimMt^d^  ^'sservir la,patrie»  U n.graud  nombre  de  voloo* 

4eiw<^  -fiiïP^fitW^^Ki^  quittiir,  Berlin  pour  se  rendre  à  Breslau» 

lorsqu'il^  plu  au  vice*roi  d'Italie  d'interdire  tput  recrutement 

#t;1^446i|^des  Y^lpi^taicAs  dans  les^proyiqces  occupées  par  les 

êf9S^9tf*t6s^9^^**  .«C^^tèd^fisiVie.s'est  faite  dans  les  termes  les 


auMÎ  directe  portée  aux  droits  de  la  •eoferaineté  a  tccité  dans 
Tàme  de  S.  M.  et  de  ses  fidèles  sojets  ane  juste  indignatîoa  (28.) 
Dans  le  même  temps»  et  tandis  que  les  places  de  TOder 
auraient  dû  être  approvisionnées  depuis  Ions-temps  aux  frais 
de  la  France^  après  que  l'Empereur  avait  formellement  dé* 
claré»  dans  une  audience  accordée  au  prince  de  Hatzfeldt» 
^*t7  avait  interdit  aux  autorités  françaises  toute  espèce  de 
réquisition  dans  les  Etats  d»  roi  (29),  les  gouverneurs  de  ces 
forteresses  reçurent  Tordre  de  prendre  de  vive  force,  dans  un 
rayon  de  dix  lieues^  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  dé- 
fense et  à  leur  approvisionnement  Cet  ordre  arbitraire  et 
.injuste»  dont  non  plus  on  n*a  pas  pris  la  peine  d[avenir'  le 
toi,  a  été  exécuté  dans  toute  son  étendue,  au  mépris  du  titre 
sacré  des  propriétés,  et  avec  des  détails  de  violence  qu'il  se» 
rait  difficile  de  dépeindre  (SO;.    Malgré  toutes  les  raisons  qu'il 
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de  rengager  à  reconnaître  la  neutralité  de  la  partie  de  la 
Silésie  que  la  France  avait  reconnue  (31).  C'était  le  seul  moyen 
qui  restait  au  roi,  abandonné,  au  moins  pour  le  moment,  par 
la  France,  pour  avoir  un  asile  sûr,  et  ne  pas  se  trouver  dana 
la  cruelle  nécessité  de  quitter  ses  Etats.  L'Empereur  se  pro» 
ûonça  hautement  contre  cette  démarche,  et  ne  daigna  po 
même  s'expliquer  sur  les  propositions  qui  accompagnèrent 
cette  ouverture  (32). 

Dans  un  pareil  état  de  ehôses,  le  parti  du  r(H  ne  pou* 
▼ait  rester  long*temps  douteux.  11  avnt  tout  sacrifié  depuis  des 
années  à  la  conservation  de  son  existence  politique;  aujourd'hui 
la  France  compromet  ell^même  cette  existence,  et  ne  tut  rien 
pour  la  protéger  (83).  La  Russie  peut  agraver  ses  malhcnrs,  et 
offre  généreusement  de  le  défendre.  Le  roi  ne  aaarait  be» 
lancer.  Fidèle  à  ses  principes  et  à  ses  devoirs,  il  j<Hiit  ses 
armes  à  celles  de  l'Empereur  Alexandre,  changeant  de  i^ 
tême  sans  chaneer  de  but  (34).  Il  espère,  en  rompant  avec  la 
France  et  en  sVittachant  à  la  Russie^  .obtenir»  par  une  paij( 
honorable  ou  par  la  force  des  armes,  l'unique  objet  de  ses 
vœux,  l'indépendance  de  ses  peuples»  les  Ineniaits  qui  en  dé* 
rivent,  et  Phiriiage  de  ses  pères,  dont  on  lui  avait  mvi  la 
moitié  (35).  Le"roi  adhéra  de  tout  son  pouvoir  A  toutes  les  pro* 
positions  conformes  à  l'intérêt  eommun  des  souverains  de  l'Ett» 
rope  (36).  11  désire  vivement  qu'elles  puissent  amener  un  état  éa 
choses  où  les  trutés  ne  soient  plus  de  nmpkê  trêves  (37),eiù 
chacun,  rentrant  dans  ses  droits  naturels,  ne  soit  |^us  touiw 
mente  dans  tous  les  points  de  son  existence  par  l*abns  de 
la  force. 

Voilà,  M.  le  duc,  ce  que  je  suis  chargé  de  porter  à  la 
connaissance  de  V.  Exe.  Veuilles  en  rendre  cxmipte  à  S.  M. 
l'Empereur.    L'Europe  a  vu  avec  étonnemettt  la  patieoca  et 
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la  longue  fésignatîon  d*nne  nation  qui  B*était  distinguée  dans 
les  iastes  de  l'histoire  par  son  courage  brillant  et  sa  noble 
perséTérance. 

Guidés  aujourd*hui  par  les  motifs  les  plus  sacrés»  il 
n^est  personne  au  milieu  de  uous  qui  ne  soit  décidé  de  sacri- 
fier toute  espèce  de  considération  aux  grands  intérêts  du  tr6ne» 
de  la  patrie»  et  de  rindépendance  de  l'Europe  ;  personne  qui 
ne  se  félicite  de  périr  pour  ce  noble  but,  et  en  défendant  ses 
fojers. 

J'ai  ordre  de  me  rendre  incessamment  auprès  du  roi  mon 
auguste  maître,  avec  le  prince  de  Hatzfeldt,  le  conseiller  in« 
time  d'Etat  de  Beguelin,  et  les  personnes  attachées  à  ces 
différentes  missions.^  J'ai  l'honneur  de  prier  Y.  Exe.  dç 
Touloir  bien  me  faire  tenir  les  passe-ports  nécessaires  à  cet 
effet. 

Je  m'empresse  de  lui  renouveler  en  même  temps  Tas- 
•vrance  de  ma  plus  haute  considération. 

(Signé)  Krusemibck* 

Ripame  à  la  Note  de  M.  le  Bmran  de  KrusetÊorck. 

Paris,  le  1er  Avril,  1813. 

Monsieur  le  Baron, 

J'ai  mis  sous  les  yeux  de  S.  M.  I.  et  R.  la  note  que 
TOUS  m'aTes  fût  rhoiineur  de  m'adiesser  le  d?  Man. 

Ce  qu'elle  coutient  de  plus  digne  d'une  sérialise  considéiap 
tiosy  se  réduit  à  ceci  :  - 

La  Prusse  a  sollicité  et  conclu  une  alliance  avec  la  France 
eax  1819»  parce  que  les  armées  françaises  étaient  plus  lappro» 
cbées  des  états  prussiens  que  les  armées  russes» 

La  Prusse  déclare  eu  1818  qn  elle  viole  ses  traités,  parce 
que  les  armées  russes  sont  plus  rapprochées  de  ses  Etats  que 
les  années  françaises» 

La  postérité  ju^^ra  si  une  paràlle  conduite  est  loyale^ 
disne  d'un  grand  pnnce,  et  conforme  à  l'équité  et  à  la  saine 
pratique. 

Toutefois  die  rendra  justice  à  la  persévérancç  de  votre  ca- 
binet dans  ses  principes. 

Bn  1799*  la  France  agitée  au«dedans  par  une  révolution, 
attaquée  au-dehors  par  un  ennemi  redoutable,  semblait  prête 
à  sacoomber.    Xa  Prusse  lui  fit  la  guenre. 

Trois  ans  après,  et  au  moment  où  la  France  triomphait 
des  coalisés,  la  Prusse  abandonna  ses  alliés,  elle  passa  du  c6té 
de  la  Convention  avec  la  fortune,  et  le  roi  de  Prusse  fut  le 
premier- des  souverains  armés  contre  la  France  qui-  reconnût  la 
r^pvblique. 
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qu'elle  f    S*il  Teùt  ftùti  aurait-il  eenteillé  de  peter  lei  année 
avant  que  la  révolution  fût  finie  ? 

Si  cependant  il  avait  été  conduit  à  reconnaître  la  répabfr* 
que,  n'aurait»il  pas  persisté  dans  son  système,  n'aursit-il  pas 
cKerché  à  en  recueillir  les  '  avantages»  à  profiter  des  sebtiaienta 
qu'aurait  inspirés  à  la  France  un  prince  bravant  pour  elle  le» 
préjugés  de  son  temps  ?  il  aurait  établi  rinflueoce  delà  PnMSB 
sur  le  non),  par  des  alliances  ;  la  monarchie  de  Frédéric  toji^ 
rait  affiermie,  et  la  Prusse  aurait  fondé  son  bonheur  intéfiènv 
et  sa  Gonsidératâon  au  dehors  sur  une  étroite  union  avec  la 
Fiance. 

Il  ne  se  serait  pas  laissé  éblouir  en  1799  P^r  les  succès  pas- 
sagers de  nos  ennemis. 

Il  anrait  repoussé,  en  1805,  et  par  politique  et  par  digmté* 
Palliance  à  laquelle  TAngleterre,  la  Russie  et  rÂutriche  urnes 
avaient  pris  l'engagement  réciproque  de  contraindre  la  Prusse. 

Si  cependant,  entraîné  par  des  circonstances  imprévues,  il 
avait  prêté  un  serment  sur  la  tombe  de  Frédéric,  il  ne  Tan- 
rait  pas  violé  après  la  bataille  d'Austerlitz  ;  il  aurait  tiré  d'une 
iausse  détermination  le  seul  parti  honorable,  en  restant  fidde 
à  des  alliés  maltraités  par  la  fortune* 

En  1812,  s'il  avait  cru  pouvoir  oublier  qu'à  Tilsitt  la 
Russie  avait  fait  en  faveur  de  la  Prusse  tout  ce  que  pei^ 
mettaient  les  circonstances,  et  s'il  avai€  signé  l'alliance  avec  la 
France,  il  y  aurait  été  fidèle.  Il  aurait  trouvé,  daps  des  évé« 
neftients  inattendus,  l'occasion  de  fiiire  jouer  un  beau  rMe  à  la 
Prusse,  malgré  sa  faiblesse,  et  de  manifester  des  sentiments 
non  douteux,  et  dont  il  aurait  pu,  dans  le  temps,  invoquer 
Fhonoreble  souvenir.  Cette  résolution  loyale  eût  concilié  à  la 
Prusse  l'estime  même  de  ses  ennemis.  Elle  aurait  servi  non 
leur  haine,  mais  leurs  véritables  intérêts  ;  car  le  générai 
d'York  n'aurait  pas  trahi,  et  les  Russes  n'auraient  pas  passé 
le  Niémen  ;  le  général  Bulow  n'aurait  pas' trahi,  et  les  Russes 
n'auraient  pas  passé  l'Oder,  et  ne  se  seraient  point  exposés  à  la 
catastrophe  qui  les  menace  ;  enfin  la  France  sentant  le  besoîir 
d'un  intermédiaire  entre  elle  et  la  Russie,  l'aurait  trouvé  dans 
la  Prusse  fidelle,  et  aurait  consenti  à  agrandir,  pour  l'intérêt 
de  son  système,  pour  la  paix  et  le  repos  du  monde  qui  en  est 
l'unique  but,  une  puissance  dont  la  sincérité  aurait  été  mise 
à  l'épreuve. 

Aujourd'hui,  M.  le  barou^  que  reste-t»il  à  la  Prusse  ?  Elle 
n'a  rien  fîiit  pour  l'Europe  ;  die  n'a  rien  fait  pour  son  ancien 
allié  ;  elle  ne  fera  rien  pour  la  paix.  Une  puissance  dont  les 
traités  ne  sont  que  conditionnds  ne  saurait  être  un  intermé- 
diaire utile;  elle  ne  garantit  rien;  elle  n'est  qu'tm* sujet  de 
discussion  ;  elle  n'est  point  une  barrière.  ^ 

IkC  doigt  de  la  Providence  est  empreint  dans  les  événe- 
ments  de  cet  hiver  ;  elle  ks  a  produits  pour  démasquer  lesianr 


mmU  et  tignaler  \eé  amis  fidèles;  elle  a  donné  à  S.  M.  assea 
de  puMtaooe  pour  assuier  le  triomphe  des  ans  et  le  cbÀtiment 
des  antres. 

^  En  terminant  mes  rapports  avec  vous»  M.  le  baron,  je  me 
-'-—'-  d'av6ir  è  tous  faire  connaître  la  satis&ction  de  S    M. 


poar  rotre  condaite  pendant  le  temps  où  vous  avez  résidé 
pvés  d'elle.  Elle  vous  plaint  et  comme  militaire  et  comme 
Wmnrif  d*hollnett^  de  vons  Hn  trouvé  obligé  de  signer  une 
fMMllle  déclanrtien. 

J^*ai  FhonneBr  de  vocr#  envier  ks  passeports  que  vous  m^a^ 
▼«g  dettftaadés. 

Aetéét,  je  vous  prie^  M.  le  Baron,  TassoMiice  de  ma  banté 

(Signé)        Le  Duo  n«  Bassàno. 

relatives  à  VAtRance.     (Extrait.) 

«  

A«  Nau  l.^«*Cette  pièce  est  «ne  dépêche  de  M.  de  Saiol^ 
san,  datée  de  Berlin^  da  94  Mars,  1811,  annonçant  de  la 

Crt-dtf  chanœKer  d'état,  baran  de  Hardenbei^,  dont  il  a  reçu 
.«îÀle^  ^  la  ferme  résolation  du  roi  de  Prusse  de  ne  jamaîi 
*  sépai*  sa  causede  celle  de  la  France,  et  <)|ie  le  plus  jgrand 
*•  désir  de  Sb  ML  senût  de  se  Rer  à  la  France  de  la  mamere  hL 
^  plaa  intîai«r  oe  <^i  ferait  tsnra  tontes  les  passions  et  les  in-» 
•^  trigises^  fèlabiimit  entièrement  le  crédit  du  gonvememem 
^  iNmssten,  et  ferait  renaître  la  sécante  et  la  confiance  dans 
•^  iaote  bs  flMuaidiie  " 

II.  Y^Ob  ^^Dépécfae  de  M  de  Saint-Marsan,  du  5  Avril, 
1811»  annonçant  que  le  roi  et  ses  deux  ministres  attendent  avec 
beaucoup  d'empressement  la  suite  des  ouvertures  faites  pour 
obtenir  une  alliance  avec  la  France. 

A.  No«  3  ^Traiiitim  Dépêche  du  10  Mai,  1811. 

M.  de  Saint-Marsan  infiyrme  9.  Exe.  te  ministre  des  rela« 
tidns  extérieutes  dn  départ  d*uo  Courier  prussien,  porteur  d'nn^ 
àk^éÊÊeàe%.  M.  \ë  roi  de  Prusse,  qui  a  fait  dire  à  l'ambassa* 
deuf  ftançftls  qu*H  tltt^sche*  le'  pf  us  grand  prixd  raUianee  qu*H 
piotyse;  et  qtril  esptfre  gne  S.  M.  I.  et  R.  dai^era  ne  pas  Ts 
dkâcnner,  <^imiid  bien  même  les  cin^oustanceb,  laiàsant  à  présu* 
iUer  le  tiiaïufien  de  la  paix  atvéc  la  Russie,  cette  alliance  ne 
•emblefidt  ^  <fftriif  à  la  France  des  tfvantap^es  aussi  constdé- 
fHblev  et  aussîr  prodiaîhs,  que  si  la  guette  av(^c  cette  purrssânce 
ftuifit  k  écbite^  cas  «uquel  elle*  ptésenteràt  an  thotns  à  S.  M* 
I.  la  flptttswtitt  éwît  tl^nqpciifftté  parfaite  snv  les  derrières  d0 
Y^mSt  fWotçrise  et  ààtu  torot  tenord  de  PAllema^gne. 
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A.  No.  A.-^-Lettre  du  Roi  de  Prusse  à  son  Ministre  de 

Paris. 

m 

14  Mai»  1611. 

La  manière  dont  l* Empereur  a  bien  voulu  accueillir,  sui- 
vant votre  dépêche  du  \6  Avril,  les  explications  provisoire» 
dans  lesquelles  j*ai  chargé  mon  chancelier  d*état  d*eutrer  avec 
M.  de  Saint-Marsan,  pour  le  cas  d*une  rupture  entre  la  France 
et  la  Russie,  m*a  offert  un  témoignage  précieux  des  dispo^- 
tious  amicales  et  bienveillantes  de  ce  monarque  à  mon  égard. 
Vivement  touché  de  celles-ci,  je  n'en  ai  pas  été  moins  charmé 
de  me  convaincre  '  par  sa  réponse,  dont  le  duc  de  Bassano  a 
été  rendu  Torgane,  que  les  appréhensions  d'une  euerre  entie 
la  France  et  la  Russie,  toutes  généralement  répandues  qu'elle» 
étaient,  sont  destituées  de  fonoement,  et  je  ne  puis  que  former 
les  vœux  les  plus .  sincères  pour  la  durée  non  interrompue 
des  rapports  de  bonne  harmonie  encore  subsistants  entie  ces 
puissances.  Me  jugeant  même  intéressé  de  très-près  4  ira* 
vailler  au  maintien  d'aussi  heureuses  relations,  à  proportion  des 
moyens  que  semblait  m'eu  fournir  l'amitié  personnelle  qui 
règne  entre  moi  et  l'Empereur  de  Russie,  j'ai  constamment 
tenu  à  Pétersbourg  le  langage  de  la  modération  et  àt  lacon* 
ciliation.  Souvent  déjà  j'y  ai  conseillé  une  accession  plus .  illi- 
mitée au  système  continental  ;  et  ce  même  couseil,  je  le  ro» 
nouvelle  encore  dans  une  lettre  autographe  que  je  viens  d'a- 
dresser à  l'Empereur  Alexandre,  et  dont  je  m'empresse  de  voua 
communiquer  ci-joint  copie,  pour  la  porter,  par  l'entremise  de 
M.  le  duc  de  Bassano,'à  la  connaissance  de  S.  M.  l'Empereur 
des  Français. 

Quel  que  soit  l'effet  de  cette  lettre,  et  le  parti  auquel  la 
cour  de  Russie  se  décide,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  connaître  pour 
arrêter  le  mien.  Invariablement  attaché  au  système  de  la 
France»  je  me  flatte  d'avoir  fçdt  mes  preuves  à  cet  égard*  S'il 
était  possible  qu'il  fût  resté  encore  quelques  doutes  à  l'Em* 
pereur  Napoléon  sur  mon  intention  sérieuse  de  concourir  eu 
tout  au  grand  but  qu'il  se  propose,  il  m*eût  suffi,  sans  contre- 
dit, pour  les  faire  évanouir,  des  ordres  rigoureux  par  lesquels  je 
viens  de  renouveler  la  prohibition  absolue  de  tout  commerce 
et  de  toute  communication  avec  l'Angleterre,  et  des  mesures 
énergiques  que  j'ai  spontanément  prises  pour  la  défense  de 
mes  côtes  contre  les  tentatives  éventuelles  dej'ennemi  commun; 
mesures  dont  l'exécutiou  dispeudieuse  exige  l'emploi  des  deux 
tiers  de  mon  armée*  Après  avoir  ainsi  satisfait  sur  ce  point  à 
tous  les  désirs  de  l'Empereur»  même  avant  de  les  connaître» 
et  me  voyant  d'ailleurs  rassuré  par  une  déclaration  officielle  sur 
la  crainte  de  l'explosion  prochaine  d'une  guerre  entre  la  France 
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et  la  Russie»  je  me  ■entirais  peut-être  embarrassé  de  donner» 
dans  le  moment  présent,  plus  de  suites  aux  premières  ouver- 
tures confidentielles  faites  ici  au  comte  de  Saint-Marsan»  s'il 
De  m^importait  pas  de  préciser  davantage  mes  idées  sur  les 
moyens  de  resserrer  à  jamais,  et  abstraction  ftiite  des  conjonc- 
tures politiques  actuelles,  les  liens  d'amitié  et  d'union  qui,  à 
ma  grande  satisfaction,  existent  déjà  entre  la  France  et  mot. 

Je  profite  donc  avec  plaisir,  de  l'interpellation  de  S.  M. 
TEmperenr  des  Français  pour  lui  proposer  à  cette  fin,  et  pour 
to«8  les  cas,  une  alliance  ofiensive  et  défensive,  en  'vertu  de 
laquelle,  dans  toutes  les  guerres  qui  ne  seraient  pas  et  ran- 
gerez aux  intérêts  de  ma  monarchie,  et  où  la  France  se  trouve- 
rait engagée  eoit  en*  Allemagne,  soit  sur  les  confins  de  la  Prusse, 
celle-ci  mettrait  à  la  disposition  de  la  France  un  corps  de  trdupes 
auxiliaires  proportionné  à  ses  facultés,  et  de  la  force  duquel 
on  conviendrait  encore  plus  particulièrement.  De  son  c6té,  S. 
M.  I.  garantirait  Tindépendance, et  l'intégrité  de  l'état  actuel 
des  possessions  prussiennes,  et  m'assurerait  sa  puissante  assis- 
taiice  et  les  secours  nécessaires,  toutes  les  fois  que  je  me  ver- 
rais dans  le  cas  de  les  réclamer.  Elle  ferait  de  plus,  par  sa 
haute  intervention,  entrer  dans  cette  alliance  les  membres  de 
la  Confédération  du  Rhin  et  le  duché  de  Varsovie. 

Les  troupes  auxiliaires  prussiennes  n'agiraient  que  réunies 
dans  un  seul  corps,  conduit  par  un  officier  supérieur  de  leur 
nation,  et  dépendant  de  ses  ordres  spéciaux.  Ce  corps  serait 
cnnployé  de  préférence  à  la  défense  de  la  Prusse  et  de  ses  fron- 
tières ;  mais  il  concourrait  à  l'exécution  du  plan  général  d'opé- 
rations, et  sous  ce  rapport,  il  serait  ou  sons  les  ordres  immédiats 
de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  ou  sous  ceux  du  commandant  en 
chef  que  S.  M.  I.  préposerait  à  l'armée  entière.  . 

Le  cas  d'une  guerre  échéant,  on  conviendrait  de  ce  qui 
concerne  la  marche  et  le  paSi^age  des  troupes,  d'après  le  be- 
soin et  les  circonstances  du  moment  ;  mais  en  attendant,  les 
troupes  françaises  qui  entreraient  dans  mes  étiits  ou  les  traver- 
seraient, n'y  pourraient  marcher  que  par  les  routes  militaires 
stipulées  et  conformément  aux  conventions  subsistantes. 

L'épuisement  des  ressources  de  ta  Prusse  me  mettant  dans 
l*im possibilité  de  suffire  anx  frais  que  me  causeraient  mes  non* 
▼eaux  engagements,  à  moins  qu'il  ne  plût  à  l'Empereur  de  me 
faciliter  les  moyens  de  les  remplir,  et  ces  engagements  ne  pou- 
vant d'ailleurs  être  regardés  comme  solides  qu'en  tant  qu'ils 
seront  fondés  sur  nue  confiance  entière  et  mutuelle  à  laquelle 
je  crois  avoir  acquis  tous  les  droits  par  ma  constante  déférence 
pour  S.  M.  ht  par  mon  invariable  attachement  à  son  système 
.politique,  et  surtout  par  Tofi're  de  mon  alliance,,  qui,  faite  dans 
les  coojonctdres  présentes,  ne  saurait  plus  laisser  subsister  au- 
cun des    motifs  d'ombrage  qiii  ont    dicté  quelques-uns  des 
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aiticlef  4e  la  contentim  da  B  Septembre  1809,  je  4poiiiyté«r 
point  Qie  Virirtr  k  uo  vnm  eapoir  en  ipe  fliitUiQt» 

1^.  Que  S.  ML  I.  aura  égard  à  ta  ju9te  ricWm«tion  de  1» 
restitution  du  Glogau»  dpojtf  aux  terme»  des  traké»,  révacu»- 
tioD  doit  avoir  lien  p^aif)ieu»pt  que  la  première  moitié  de  1s 
Qontributiou  #e  trouve  coiuplétemep^  acijuittre.  Ce  u'e»t  pa» 
faute  de  cowfiauœ  que  je  6m  cette  demwide  d»o«  riwtant 
même  où  det  lieiaoo»  plu9  éxsmt^  yout»uuir«  j'e^pere,  plu» 
particulièrement  me»  iutéréi»  k  ceux  de  T^uifereur.  £Ue  «i| 
motivée. par  ies  frai»  énorme»  que  m'oçca»ieuiueut  Teutretieu  et 
r.lkpprpviaioiiuemeot  de»  forterense»  aur  TOder  et  de»  garuitofi» 
étfp»gere%  qui  le»  occnpeiat.  CeAte  charge  e»t  (tellement  au-^e»»Ui 
de»  &<t:e»  de  la  Prusse»  elle  est  si  inconpatible  avec  la  dé* 
peuee  qui  >é^ltera  de  »e»  nouveaux  eni^jemciit»»  que  S»  Air 
}•  ne  »aumt  me  donner  une  pieuve  plus  signalée  de  »es  di^ 
pasition»  bienveillaute»  et  de  sa  confiance  qii*eu  trouTSut 
moyen  de  soulager  ma  mopaxchie  de  ce  fcrdeau  » 

9°.  Que.  pour  le  cas  où  le  corp^  auyiUaîre  dût  être  tnî# 
sur  pied^  TEmpereur  voudra  bien  m*accorder  une  remise 
pro{M>rtionnée  de  la  contribution»  et  sa  cessation  eutierCf  dès 
que  la  guerre  éclatera  en  effet,  la  Prusse  étaot  absolument 
hors  d'état  d*eu  faiie  les  frai^  et  de  payer  en  méipe  temps 
vue  ppDtribulion  si  onéreuse  ; 

3^  Enfin  que  S.  M.  I'  n'insister»  plus  snr  Vartiele  de  li| 
convention  du  8  Septembre  1808,  qui  empêcl)e  Taugmeota* 
tiçn  de  Tiirmée  prussienne»  augmentation  évidemment  indis- 
pensable à  me^re  du  besoin  que  j*aurai  de  pi  as  de  troupee 
pour  le  but  convenu  et  pour  h  défense  de  me^  états» 

Quant  aux  avanlaffes  que  la  Prue»e«  en  cas  de  fuccâ»  aux^ 
quels  elle  aurait  contribué  par  Vemploi  de  se»  fances  et  de  sea 
ressources»  pourrait  se  promettre,  soit  en  fiut  d'acquisiUons 
territoriales,  soit  en  indemnités  d'un  autre  genre»  je  m'en  remet» 
avec  confiance  à  la  justice  et  à  Tamitie  de  mou  auguste 
allié.  Mais  il  est  un  autre  point  dont /aurais  à  coeur  de  con^ 
venir  d'avance  avec  lui*  |U  situation  géogimpbique  de  la 
Prusse  étant  telle  qu'une  partie  de  son  territoire  doit  nécas« 
saîrement  être  exposée»  sinon  à  devenir  le  théâtre  de  la  j^uerre, 
du  moins  à  en  éprouver  tous  les  embarras,  je  désirerais  assu* 
rer  à  ma  famille  un  aatle  où  elle  fût  à  l'sbri  des  inconvénients 
qui  en  résulteraient.  Je  me  flatte  donc  que  VEmpereur  vouy 
dra  bieu^  non-^seulement  consentir  lui-même,  mais  aussi 
s'employer  partout  où  il  sem  besoin,  JL  ce  qu'une  partie  de  la 
$ilésie  avQisinant;e  aux  Etats  autrichiens  soit  déclarée  neutre 
pçiur  cet  efiet,  afin  qu'eu  cas  de  nécetfsité  je  puisse  avec  le» 
miens  y  fixer  mou  séjour  pepdant  la  durée  de  }a  guerre. 

Telle»  sont  en  résumé  les  proj[>o8itions  que  l'invitation  Ae 
S.  M.  L  m'engagent  à  lui  faire  eu  suite  des  explications  pr^lablep 
qui  ont  eu  lieu  ici  envers  son  ministre,  de  la  part  de  mon  chaii« 


cckier  à'éUA,  et  de  mon  ministre  des  afiairet  étrangères,  (tn 
précis  en  a  été  communiqué  au  comte  de  Saint-Marsan,  oe4|fii 
nTempéche  pas  que,  de  votre  côté,  vous  ne  les  preniez  pour^ 
texte  d'un  entretien  confidentiel  que  vous  aurez  à  demander 
à  M.  le  duc  de  Bassano,  auquel  je  vous  laisse  le  maître  de 
fiûre  lecture  de  la  présente  dépêche.  J'espère  qu'informée  par 
loi  de  «on  contenu,  S.  M.  I.  ne  verra,  dans  ia  Inmchise  a?ec 
laqnelle  te  m'explique  sur  ce  que  je  souhaite,  ou  plutdt  sur  ce 
^ue  me  dictent  ma  position  et  mes  t>e8oîns,  qu'une  pmve  ia* 
cQlitestable  de  ma  confiance  sans  bornes,  et  de  mon  ardent 
déatr  d'établir  mes  liaisons  avec  S.  M.  L  snr  des  bases  sûres  et 
durables.  Il  ne  me  reste  qn*à  souhaiter  que,  leur  accordant  sa 
liaote  ^probation,  elle  daigne  autoriser  son  ministre  à  ma 
eour  à  les  admettre  dans  la  négociation  ici  ouverte^  que  les 
miens  s'appliqueront  dèslors  à  poursuivre  et  d  terminer  pnmpr 
tement  avec  lui. 

A  Berlin,  le  14  Mai  isil. 

•(Signé)       FafoiRK  -Gintiiamip. 

A.  Na.  5» — Lettre  de  M.  le  Baron  de  Krusemarcl^  utf 
Ministre  des  Relations  ExtérieuresM 

30  Anûi  isiu 
Monsieur  le  Duc, 

parmi  les  lettresde  Berlin  que  votise  Eicc.  à  bûsn  «oalu  ■•£ 
laûre  parvew^  et  pour  la  transmission  desqMelk»  je  la  pntd*m» 

e&er  toiss  mes  remerdments,  il  s'en  est  tnowré  «ae  de  M«  le 
ipn  de  Haijdenberg  dont  le  oonteatt  importent  ne  aauott 
manquer  d'exciier  votre  attention.  J'ose,  aviec  aasHiaBoe,  v«os 
-tmnsfoettjDe  ci-aprés  la  lettre  en  original.  Je  eiippliewotre  Exe. 
d*acco«der  de  Tintérét  à  cette  commuMcaliao  iceafidcatieUe,  et 
jif  la  conjure  éât  prendre  en  considération  ktaUewi  fidèle  es» 
posé  à  ses  yeux. 

La  situation  dans  laquelle  aous  nous  tiomroaa  est  vioUatt, 
yj^mparemr  peut  nous  en  tirer,  son  gpraud  cceur  omis  en  danne 
im  espoir  assuré.  Il  serait  impossilSe  que  la  tmnà&at  et  la 
loyauté  des  démarches  du  roi  et  la  pnfeté  des  iotentwni  qui  les 
ont  dictée  «  n'eussent  pas  ftût  impression  sur  S.  M.  L  Les  ju^ 
loeots  n'en  sont  pas  moins  précieux»  et  sivatte  Eve.  eontrih—it 
^  aocélérer  celui  o^  S.  M»  voudra  doimer  de  la  suite  aipx  prcH 
posons  du  roi«  je  me  peroMsts  de  croire  ei  d'énoncer  qu'elle 
eervirait  les  intérêts  de  son  auguste  oMittre  eu  même  temips 
4|o'elle  imposerait  au  roi  et  4  la  rruMe  l'obligaliaii  de  la 
naisiance  la  plus  s<sitie. 

J'ai  rhonneur  de  vous  offrir,  M«  le  duCf  rbommaf^e  léitéfé 
de  9»  {dus  baute^oeoMidération. 

Paris»  le  9  Septembre  1811. 


«  • 
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Copie  Jtune  Lettre  du   Baron  (h  Hardenberg  au  Baron  de 

Kiusemarck. 

* 

Berliu,  le  30  Août  1811. 
Monsieur» 

Si  les  ttiotifs  de  ménaigeinent  pour  la  Russie)  qoi  oui  en- 
gagé l'Empereur  Napoléou  à  surseoir  à  toute  explication  sur 
les  propositions  d'alliance  que  le  roi  lui  a  faites  dans  le  cour» 
du  mois  de  Mai  dernier,  ont  pu»  à  cette  époque»  paraître 
plausibles  à  S  M.»  il  u*en  est  pas  de  même  aujourd'hui  que 
les  préparatifs  guerriers  de  la  France  contre  cette  puissance  ont 
pris  et  prennent  encore  tous  les  jours  un  caractère  plus  impo« 
sant»  et  que  S.  M.  I^  trop  grande  pour  dissimuler,  ne  cache 
pas  à  la  cour  de  Pétersbourg  elle-même,  le  but  éventuel  de 
ces  mesures.  La  crainte  de  lui  inspirer  à  contre->temps  de 
Tombia^  n^ayant  point  fait  suspendre  celles-ci»  comment  ar- 
riyerait»il  qu'elle  retardât  entre  la  France  et  la  Prusse  cette 
union  plus  intime»  Tobjet  des  vœux  du  roi»  union  qui»  s<Ht 
qu'il  ne  s'agisse  que  d'une  démonstration  tendante  à  assurer  le 
maintien  de  la  tranquillité  dans  le  nord»  soit  qu'en  effet  les  cho- 
ses en  ^viennent  malheureusement  à  une  rupture  entre  les  deux 
cours  impériales»  offre  dans  l'une  et  l'autre  alternative  des  avan- 
tages manifestes  à  la  France  ?  Tel  était  le  raisonnement  sur  le» 
quel  le  roi  fondait  l'espoir  que»  maintenant»  du  moins»  T£m« 
pereur  Napoléon  daignerait»  en  réponse  à  nos  susdites  ouver- 
tures» entrer  en  explication  avec  lui»  et»  c'est  en  partie  dans  la 
▼uede  les  amener»  que  S.  M.  vous  avait  chargé  de  faire  offi- 
ciellement la  juste  demande  de  l'évacuation  de  Glogau. 

C'est  avec  la  plus  vive  peine  que  nous  avons  vu  derechef 
cette  espérance  déçue  par  vos  dépêches  du  13  et  du  17  de  ce 
mois.  Tontes  valables  que  sont,  sous  plus  d'un  'rapport»  les 
raisons  qui  vous  ont  déterminé  à  différer  la  démarche  en  ques- 
tion» le  roi  eÀt  préféré  que  vous  vous  en  fussiez  tenu  littérale- 
ment à  ses  ordres.  Si  actuellement  il  vous  autorise  à  en  ajour- 
ner l'exéqution  jusqu'à  un  moment  plus  opportun,  c'est  sui^ 
tout  parce  que  S.  M.  se  flatte  que  ce  moment  ne  tardera  point  à 
aepr^ntef  ;  à  la  suite  d'un  nouvel  entretien  que  je  viens  d'à* 
voir  depuis  peu  avec  M.  le  comte  de  Saint-Marsan,  et  4ans  le^ 
quel  j'ai  fait  à  ce  ministre  un  tabjeau  aussi  détaillé  que  vrai  de' 
la  violente  aituation  de  la  Prusse»  et  des  motifs  urgents  que  nous 
avons  pour  désirer  ardemment  que  l'Empereur  prenant  en  con- 
sidération les  propositions  franches  et  loyales  du  roi»  veuille 
enfin  mettre  un  terme  à  la  cruelle  incertitude  où  se  trouve 
S.  M.  sur  les  intentions  de  la  France  à  son  égard.  Faut-il» 
Monsieur»  que  je  vous  retrace,  à  vous-même  les  principaux 
traita  de  ce  tableau  ?   Je  vous  observerai  d'abord»  pour  ce  qui 
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concerne  dm  finances,  que  Tétat  présent  des  choses,  s^il  n'y  est 
apporté  retnede^  les  expose  à  une  raine  completteet  inévitable. 
Giîàce  aux  ressources  momentanées  que  nous  a  values  l'intro- 
duction du  tarif  continental,  nous  avons  pu  acquitter  men* 
sueUemeot  denx  millions  de  francs  de  contribution  à  la  France 
jiuqu'au  mois  de  Juin  dernier,  et  celui-ci  compris. 

Aujourd'hui  ces  ressources  sont  épuisées.  Aux  embarras 
qui  résultent  de  la  privation  de  celles  que  fournissait  autrefms 
àTétat  le  commerce  maritime  en  alimentant  l'industrie  natio« 
nale  et  eu  procurant  no  débouché  à  nos  productions,  s'en 
jcâgnent  d'autres  provenant  de  maJhenrR  inattendus,  tel  que 
l'incendie  de  Kœnigsberg,  et  une  récoite  mânq née  dans  presque 
toutes  uos  provinces.  Nonobstant  cela,  peut-être  nous  eût-il  été 
possible  de  continuer  sans  interruption  les  paiements  mensuels 
susdits,  si  les  avances  considérables  que  nous  sommes  dans  la 
nécessité  de  Hiire  au  Gouvernement  français  lui-même,  n'absor- 
b«ent  une  grande  partie  des  fonds  qui  y  étaient  consacrés.  Il 
TOUS  sera  fkcile  d'en  juger,  si  vous  songez  qu'il  nous  a  fallu 
déjà  payer  comptant  uue  très-forte  somme  pour  frets  de  trans- 
port des  marcliandises  coloniales  vendues  à  la  France,  et  si 
vous  réfléchissez  de  plus  aux  dépenses  énormes  qu'exige  l'en* 
tretien  des  troupes  françaises  et  alliées,  tant  de  celles  qai  tra* 
versent  les  états  du  roi  pour.se  rendre  à  Dantzic,  que  de  celles 
qui  viennent  augmenter  sans  cesse  les  gan^iisons  déjà  si  nom* 
brèmes  de  nos  propres  forteresses.  Il  en  coûte  1,081,5^  f. 
pour  entretenir  seulement  à  Stettin  pendant  les  cinq  derniers 
mois  les  troupes  qui  s'y  trouvent  en  sus  du  nombre  fixé  par 
nos  conventions,  sans  copapter  même  les  fnûs  de  table  des  offi« 
ciers  et  autres. 

La  dépense  pour  Glogan  s'est  élevée  pendàut  la  même 
époque,  à  un  demi-million*  Il  est  d'une  impossibilité  absolue 
et  bien  démontrée  que  la  Prusse,  réduite  comme  elle  l'est  dans 
ses  revenus,  suffise  à  la  fois  à  d'aussi  fortes  avances  et  au  paie- 
ment ordinaire  de  ses  contributions,  et  sans  doute  l'Empereur  est 
trop  juste  pour  ne  pas  daigner  consentir  à  ce  que  désormais  elle 
déduise  chaque  mois  sur  les  unes  le  montant  des  autres.  Mais 
ce  ne  sont  pas  nos  embarras  pécuniaires,  quelque  graves  qu'ils 
puissent  être,  qui  sont  l'objet  priucipal  des  sollicitudes  du  loi, 
c*est  notre  position  politique  dont  celle  de  nos  finances  n'est, 
après  tout,  ou'une  conséquence  nécessaire.  Tout  est  en 
armes  autour  ae  nous.  D'un  côté  les  armées  russes  bordent 
uos  frontières;  de  l'autre,  l'attitude  de  Tarmée  varsovieune, 
censée  dirigée  contre  la  Russie,  peut  l'être  également  contre 
la  Prusse.  L'armée  saxonne  est  mise  eu  cantonnement  dans 
notre  voisini^e,  de  manière  à  pouvoir,  dans  deux  marches, 
atteindre  la  résidence  du  roi.  Dantzick  seule  renferme  une 
autre  armée,  au  lieu  de  10,000  hommes  stipulés  par  les  traités, 
la  France  en  a  fait  successivement  arriver  Sd»000  dans  nos  trois 
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pUcw  de  rOdw^  eu  leuv  mUttàmk  coète  ohtt^M  «leto  mit 
ses  de  r£ta4  Is  toiDiDe  cxorbitanie  de  9SO  nulle  éeui»  A« 
mooMmt  <rù  j'écrw,  la  gAitiîMn  de  Stettm  s'élere  à  17f54fr 
bonnes»  . 

RepréaeDtei-'rovsi  mon  général,  cembiéirS.  M.dolt  étve 
profondémeat  affectée,  kifiqii'm  milieu  de  teat  celtt  eUe  «p* 
piesd  <|«Hl  n*e8t  dans  ces  dÎTenwe  arméis  qu'une  opinion» 

Sttr'nAC  voix  ftuf  kl  deutniction  prochme  de  le  Prusse  !  «Foi% 
e  sa  coafianoe  en  S.  M.  L,  le  rot  peut  sans  doute  perc^imelle^ 
ment  rejeter  loin  de  lui  les  soupçons  qve  provoquent  de  tetto 
nunenrs;  waîs  esWil  maâtre  d*empérher  qn^une  ophrioir  haute- 
ment pronoocée  au  seiu  de  ses  états  par  les  généraux  firançMs 
eux-ménaes» ne^  devienne  ropinton  publique?  Dépend^rf d«  . 
lui,  tandis  qite  là  où  tous  êtes  il  ne  se  fscit  rien  pour  !a  calttieiv 
d'arrêter  les  fvmestes  effets  de  cette  opinion  sur  le  crédit  de  In 
Prusse  au  dedans  et  au  dehors''?  ,OBe->t-tl  dans  rinSertitude  oà 
le  laisse  U  France  sur  ses  vues,  malgré  l'offre  réitérée  et  le  èé* 
sir  constant  de  9.  M,  de  mettre  tou8  ses  moyens  à  la  dîsposi-' 
tien  de  TEmperenr,  à  des  conditions  sur  lesquellea  il  serait  fli 
fadle  de  s'entendre  ;  eae-t  il,  dis^je,  respecter  assee  peu  len 
alarme»  de  son  peuple  pour  ne  prendre  aucune  mesure  évea^' 
tuelW  peur  sa  défense  ?  Une  sécurité  poussée  aussi  loin  serait 
sans  doute  condamnable,  et  l'Empereur,  dont  le  roi  ambî* 
tionne  par-dessus  tout  l'amitié  et  Testime,  le  blfrmeraic  1«»« 
même  è  juste  titre. 

Nous  armons  deoc^  Mouneur,  puisque  les  eireonsCaneen' 
en  imposent  impérieusement  le  àtfftÀr  an  roi,  et  que  mitmoe 
vasnt,  comtaejeraidità  M.  de  Saînt^Marsun,  ofourtr  Tépée  è 
la  main  que  de  succomber  avec  opprobre.  Mais  c'eirC  pOifrht 
France  que  notis  armons^  si  elle  f etit  d*un  allé  fidèle,  et  que» 
a^airaoKeantdcgré  i  gré  avec  noue,  elle  préfère  sfncerement 
notre  libre  asmstence  à  Cette  lutte  dont  la  voix  de  tfes  guerHers 
nous mênaae,  et<^ui,  delà  pattdu  roi,  ne  pourrurt  jamais  étte 
que  celle  du  durmer  déasapoir* 

Voilàf  mon  cher  général,  ce  uue  j^ai  exposé  avetf  ifUtt* 
chise  à  M«  de  Saint'MaraMS  en  lai  uonnaïkt  en  même  temps  des 
renseignements  authentiques'  sur  le»  moyens  que  nous  avons  dt 
rendre  notre  allianee  mtile  à  son  auguéte  souverain.  Il  sait  que 
toutes  nos  forteresse^  soot  on  t^sut  être  daus  tm  état  de  défense 
respectable.  Il  sait  <fue  le  signal  nous  en  étaert  dorme,  il  ne 
nous  ftiudnût  que  très^^pen  de  fenvps  pour  mettre  cent  mille 
hommes  s«r  pied.  Le  comie  de  S«i>t'>Mttr8an  a  paru  pénétré 
de  la  loyauté  de  nos  dédarstionff^  et  les  a  jngées  propres  &  fkire 
un  effet  foeoraUe  sur  l'esprit  magnanime  de  rEmpereur.  R  y 
a  trois  jours  qu'il  lui  eu  a  rendu  compte  pUf  éourier. 

J'ai  pensé  qu'il  était  à  piDpos  de  ne  vous  point  laisser  rgdO>« 
rer  ceoi  pour  votre  information  partieaHere  ;  mab  u'envhAgetf 
ce  que  je  vow  eu  disque  eottmieune  eommunicattog  confiden*'* 
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utile.  EUe  ne  vons  appelle  à  ftire  aucune  démarche  de  Totre 
cfttéf  puisque  tout  ce  que  j*ai  dit  dans  répanchement  de  mon 
cœur  à  M.  de  Saint»M arsaUf  prenant  dans  totre  bouche  un 
'caractère  diplomatique  officiel»  serait  censé  peut-être  donner 
une  teinte  de  menace  à  des  ouTcrtures  qui  ne  Font  nullement 
eue»  et  dans  lesquelles  le  roi  soul»ite  vivement  que  TEmpe- 
renr  ne  puisse  pas  un  seul  instant  méconnaître  la  pureté  des 
mtentions  oui  les  ont  dictées. 

J'ai  rfionneur  d'être  arec  la  considération  la  plus  dis- 
tinguée; Monsieur,  votre  très*humble  et  très-obéissant  ser» 
vHeur. 

(Signé)  HARnBHBBaG. 


A«  No.  6.— Dépêche  de  M.  de  Sûnt«MarBan,  du  29  Fé- 


A*  No.  7««— M*  de  Smnt-Marsan  mande  sons  la  date  du  8 
Mars  1819f  que  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  se  plait  à  témoigner  de 
tontes'  les  manières  sa  satisfaction  pour  les  arrangements  qui 
ont  eu  lieu  avec  la  France* 

A.  No.  8.— D^c^  de  M.  de  Saint-Marsan^  datée  de  Ber^- 

Un,  le  18  Avril  1B19. 

'  Ellea  pouroUet  d'assurer  queS*  M.  le  Roi  de  Prusse  et 
son  ministre  ont  désiré*ardemment  Talliance,  comme  moyen 
umque  pour  arriver  à  la  coosefvation  de  la  monarcbi^  M.  de 
Haraenberg  a  jugé  cette  mtsure  comme  la  bue  de  la  politique 
delà  Prusse.  Le  roi  et  le  miniiitre  ne  pensent  plus  «qu'à  sui* 
¥re  le  sjstême  avec  lofante, .  et  à  seconder  les  vues  de  l'Empe- 
veor  par  tons  les  moyens  qui  sçnt  eu  leur  pouvoir, 

B.^^TVnfV^  et  Conventions  pour  t EtahUssement  de 

TAlUance. 

B.  No.  1.— Traita  S  Alliance  du  24  Février  1812,  ewire 
S.  M»  r Empereur  et  Roi  et  S.  M*  le  Roi  de  Prus^. 

Art.  1er.  U  y  aura  alliance  défensive  entre  S.  M.  PEmpe* 
reur  des  français.  Roi  d'Italie,  et  S.  M.  le  Roi  de  Prusse,,  leurs 
héritiers  et  successeurs,  contre  toutes  puissances  de  l'Europe 
avec  lesquelles  l'une  et  l'autre  des  partijes  contractantes  sont  on 
viendraient  à  entrçr  en  état  de  guerre,  . 
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2.  Les  deux  hautes  parties  contraetantes  «0  ganntifacai 
teciproquemeot  l'intégrité  de  leur  territoire  actiiéL 

3.  Le  cas  d^alliaoce  survvuant»,  et  diaque  fon  qii*iL  ^^^ 
neodra»  les  dîspaBitious  â  prendre  en,  conséqjLieDce  par  lesdites 
parties  ^oiitractivites  seront  réglées  par  une  convantion  spéf 
ciale.' 

A.  Toutes  les  fois  que  l' Angleteifes  attentera  aux  droit&dcL 
commerce^  sent  par  la  déclaration  en  état  de  bloc««.des  càte»  de 
l'une  ou  de  Tao^tre  des.  parties,  contivctantes,  soiti  par  foute 
autre  dispositioD  contraire  au  droit  maritime  consacré  pac  kf 
traité  d'Utrechti  tons  les  ports  et  les  côtes  desdites  puissancca. 
seront  égitlement  interdits  aux  bâtiments  des  nations  neutre» 
qui  laisseraient  violer  Tindépendance  de  leur  pavillon* 

5*  I«e  présent  traité  sera  ratifiés  «t  les  vabficatioaa  feront 
échangées  à  Berlin  dans  l'espace  de  dix  jours»  ou  pltia.  tôt  ^ 
faire  se  peut. 

Fait  et  signé,  à  Paris,  le  34  Février  1819. 

(Signé)  H.  B^'Duc  de^BAfiSAHO. 

Le  Bai<oa^  dfrKRVSBWàBOb 
Katiiié  à  Berljn,  le 4  Macs  f8î4. 

B.  No.  2.-r-yir/»cfcf  séparés  et  secrets. 

Art.  1er.  L'alliance  contiactée  aujourd'hui  entre  S.M« 
l'Empereur  des  français.  Roi  d'Italie,  protecteur  de  la  confé* 
dération  du  Rhin»  médiateur»  de  1»  cbnfêââraÉkm  aiûsie,  et 
&  M.  le  Roi.  de  Prusse  sera  offensive  et  défensive  daoa  touk» 
ka  guerres  des  deux  hautes  parties  contractantes  en  Giarope. 

8*  Cependant  il  est  convenu,  dèe-è^présent,  que  dans  ka 

fuerres  que  la  France  pourrait  avoir  à  soutenir  au»dclà  dea 
yrénées,  en-Italie,  ou  en  Turquie,.  Isl  Prusse  ne  sera  poiot 
tenue  de  fournir  de  cootiUgeut,  faisant  cepenéaisk,  sous  ka» 
autres  rapports,  cause  commune  avec  la  France. 

3.  Les  présent^  articles  resteront  secrets  et  ne  pourront  être 
rendus  publics^  ni  commuiiiqués  à  aucun  cabinet  par  l'une  des 
parties  contractantes  sans  le  consentement  de  l'autre. 

4.  Ils  seront  ratifiés,  et  les  ratifications  en  seront  échangées 
à  Berlin  dans  l'espace  de  dix  jours,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut» 

Fait  et  signé  à  Paris,  le  24  Février  1812. 

(Signé)  H.  B.  Duc  de  Bassavo. 

Le  Baroo  de  Krusbhabck. 
*       Ratifiés  en  même  tempa^e  le  traité  patent. 
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JS.  N».  S.-^Cott9inHùmip6dale  entre  S.  M.  F  Empereur  deM 
Frêmfoùy  Moi  d^Itake^et  8.  M.  k  Roi  de  Pmsse,  signée  à 
P&ris  te  24  téferier^  ratifiée  à  Berlin  k  4  Mars  1813. 


» 

&  M.  l'Emperear  des  Francs»,  Rin  d'Italie,  etc.,  et  S.  M. 
le Roide Pirnstie,  ayant  fixé  leur  attention  tfur  la  déclaration 
vemîaê'daiia  lemoîs  d'Avril  dernier,  par  les  miuiatres  de  Russie 
près  les  différentes  cours^  et  notamment  près  de  celle  de  Berlin, 
«or  les  armements  qui  s>n  sont  suivi,  de  part  .et  d'autre,  et  sur 
le  mmveau  système  du  commerce  des  marchandises  colonialea 
•téoemment  établi  en  Russie,  en  opposition  an  traité  de  Tilsit  ; 
"m  trouvant  autorisés  par  de  telles  circonstances  à  prévoir  un 
changement  de  dispositions  de  la  part  de  la  cour  de  P^ersbourg» 
et  la  possibilité  d'une  rupture  plus  ou  moins  prochaine  ;  conser* 
9mt  toutefois  l'espoir  que  leurs  appréhensions,  «pielque  fondées 
qu'elles  puissent  étre^n  ce  moment,  ne  seront  pas  confirmées 
par  l%rénemient;  mais  vwlaut  cependant,  le  cas  arrivant,  qufs 
tout  soit  réelé  et  cdnvetfu  d 'avance  entre  eux,  pour  l'exécution 
ido  traité  d  alliance  de  ce  jour,  ont  résoln,  conformément  à 
i'orticle  9  dbdit  traité,  de  statuer  à  cet  égard  par  une  convention 
^hrentuelle et spéôale ;  savoir: 

Alt,  1er.  Dans  lecati  où  la  guerre  viendrait  à  éclater  entre 
)li  France  et  la  Russie.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  fera  cause  com« 
mune  avec  S.  M^  l'Empereur  et  Roi. 

'8.  S.  AL  le  roi  de  Prusse  fournira  un  contingent  de  vingt 
mille  hommes,  composé  de  quatorze  mille  hommes  d'iiffanterie» 
«fttatve  mille  hommes  de  cavalerie,  et  deux  mille  hommes  d'artiU 
'terie,  «viBC  -siMxante  pièces  dé  canon,  ayant  un  double  appto- 
WMmneatfêiit,  et  des  équipages  militaires  pour  transporter  en 
Ikrœe 'dix  Â  vinjB;t Jours  de  VTvrea. 

"Xicdit  tôntiogènt  aéra  toujours  tenu  au  complet  dodit  nom^» 
lice  piéaent  ses»  ks  armes. 

S.  Ce  contingent  sera,  le  plus  que  possible,  réuni  dans  le 
mimeeorpsidhsrmée,  et  employé  dé  préférence  à  la  défense  des 
previmiÊa  prussiennes,  h&ans  que  S.  M  le  roi  de  Prusse  entende 
par  là  gêner  en  rien  'les  diBpositÎ4>ns  militaires  dé  l'armée  dabs 
|Bq[iMi1e«»  troupes  sferdnt  employées. 

Lea  troupes  iqui  doivtsnt  composer  ledit  contingent,  se  réu*» 
Diront»  savait:  celles  qui  se  trouvent  en  Silésie,  à  Breslau,  cel^^ 
4ei  efm  te  trouvent  en»KleiçÀ  de  l'Oder,  à  Berlin;  et  celles  qui  ^^ 
tnmvetfttfansies  provinces' orientales,  à  JCœnigsberg. 

BHcai^ni  piiât^  i^  se  mettra  en  marche  deces  divers  p9Tnts, 
'9m  |5  Mars. 

4.  Indép<SBdamment  du  $»rps  ci^dessus,  un  cprps  de 
tompes  pnnsieniies  composé  de  quatre  mille  hommes,  tiendra 
gareisên  àColberg,  et  fournira,  s'il  est  néctjfBsaire,  des  détache» 
inen^s  popr  1»  défense  d^  c(^tes.   Un  corp  de  dcyp^e  cents  born* 
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nm  tiendra  garniMii  àPotwfaun.  Dtnt  le  cas  où  S.  M. le  roi 
jugerait  à  propos  de  s*étaUir  dana  ladite  résideuce»  )e  Mnbte  ^ 
de  troupes  qui  y  ttendrut  gamison,  pourrit  ^tre  porté  iiiaq|a*à 
trms  mille  hommes.  Va  corps  de  dix  mille  hommes  tonmim 
les  garnisons  aux  places  fortes  de  la  Silésîe.  XJn  corps  de  trois 
mille  hommes  tiendra  garnison  à  Graudeuts. 

Les  commandants  des  places  de  Colbert  et  de  Graodents 
transmettront  régulièrement  les  états  de  Mtuatiou  de  leur  plaee 
et  xiè  leur  garnison  à  Tétat-miyor  général,  ils  seront  tenua 
d'obéir  aux  ordres  qu'il  leur  donnera  pour  le  service  de  Tarmée^ 
Us  renverront  dans  lesdites  places,  les  officiers  que  l'état-major 
général  jugerait  à  propos  d'y.  établir  pour  objets  de  service,  et 
les  escouades  d'artillerie  qui  y  seraient  envoyées  pour  la  confiée- 
tiou  des  munitions  ;  mais  aucua  corps  de  troupes  ne  pourra  j 
entrer. 

Il  n'y  sera  (ait  aucun  nouvel  ouvrage,  que  de  concert  avec 
les^  généraux  français. 

6.  S.  M.  I.  et  R.  promet  et  s'engase,  de  son  cèté,  à  prendre 
part  à  la  guerre  avec  toutes  ses  forces  «sponibles. 

&  Les  troupes  françaises  ou  alliées  pourront  traverser  et 
occuper  les  provinces  prussiennes,  à  l'exception  de  la  Haute» 
Silésie,  do  comté  de  Glatas,  et  des  prinapautés  de  Brçsfan^ 
d'Oels  et  de  Brieg.  Elles  n'entreront  ni  dans  cette  partie  de  la 
Silésie,  ni  dans  les  psqrs  qui  ne  feront  pas  partie  des  lignA  d'opé- 
ration. 

La  ville  de  Potsdam  sera  exempte  du  passage  des  troupes 
et  de  garnison  f  rançaLse  ou  alliée. 

U  pourra  être  détaché  de  la  garnison  de  Potsdam  une  com- 
pagnie pour  la  garde  du  Château  de  Charlottenbourg.  et  une 
compagnie  pour  la  garde  des  palais  du  roi  à  Berlin.  Aucun 
officier  ou  employé  ne  pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  entrer  ou  loser  dans  l^its  palais  et  château  et.leun  dé- 
pendances, sans  Ta  permission  du  gouverneur  qui  y  sera  établi 
par  S*  M.  le  roi  de  Frusse. 

I  7«  Les  lignes  d'opérations  seront  dansles  paya  entre  l'Elbe 
et  l'Oder,  entre  l'Oder  et  la  Vistule,  et  entre  la  Vis^e  et  la 
Memel  ou  le  Niémen.  Il  n'y  aura  sur  lesdites  Jignes  d'opén^ 
tious,  pas  d'autres  troupes  prussiennes  que  la  milice  bourgeaise, 
la  gendarmene,  et  le  nombre  dliommcs  strictement  Décâsaire» 
et  dont  il  sera  convenu,  pour  le  maintien  de  l'ordre. 

8.  1^  commandants  français  qui  seront  établis  sur  les 
lignes  d'opérations  ne  pourront  s'immiscer  ni  directement  m 
indirectement  dans  ce  qui  regarde  le  gouvernement  et  l'adminia- 
tration  civile.  Ils  auront  dans  leun  attributions  tout  ce  qui 
concerne  les  réqubitions,  la  fourniture  des  subsistances  aux 
troupes,  le  service  des  hôpitaux  militaires,  la  polico  et  le  main* 
tien  de  l'ordre  et  de  la  sûreté  sur  les  derrières  de  l'armée^  pour 
ce  qui  la  coiiceme. 
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d-  B  poom  être  fittt  an  beioin  par  les  àdmmiitrateQTi  où 
oomnmdaiits  fimoçab,  des  réqiii«itumt  anx  antorités  locales  ou 
cooimismres  prusûem,  pour  les  Tirres  et  les  cbarroîa« 
.i_*^  ^^«•«Pt^  en  «era  fait  tous  le»  troît  moi»,  par  rinteii- 
<l«Dt  général  de  Tarmée  ;  les  récépissés  particuliers  seront  con* 
▼erti.  en  un  récépissé  xénéial,  et  la  valeur  en  sera  acqniUéep 
J"J*¥^P«»«tion  sur  les  contributions  dues  parla  Prusse,  ou . 
m  te  lin  de  la  campagne. 

-1  '  ÎL  ^'^  devenait  nécessure  de  tirer  de  Tartillerie»  des  pou* 
ores,  boulets,  cartouches  et  d'antres  munitions  de  guerre,  des 
Ptaccs  fertes  des  états  prussiens,  S.  M.  le  roi  de  Prusse  prend 
*  engagement  de  faire  mettre  à  la  disposition  de  Tarrnée  fran» 
çaise  ou  alliée,  sauf  compensation  sur  les  contributions,  ou 
P«gBent  à  la  fin  de  la  campagne,  tous  ceux  desdits  objets  que 
»•  M.  le  roi  ne  jusera  pas  nécessaire  à  la  défense  desdites  placer 
<wi  pour  Tusage  de  son  armée. 

11.  La  Prusse  ne  fera  aucune  levée,  aucun  rassemblement 
q<  troupes,  aucun  mouvement  militiûre,  pendant  nue  Fermée 
ftançaise  occupera  son  territoire  ou  sera  sur  le  territoire  ennemi  ; 
«•  ce  n'est  pour  l'avantage  de  l'atliance  et  de  concert  entre  les 
wnz  puissances. 

\^'  f^  délits  qui  seraient  comrhis  envers  des  individus  de 
lamée  alliée,  seront  jugés  par  des  commissions  militaires  for- 
B*Ms  par  les  généraux  de  ladite  armée.  L'accusé  aura  un 
céfenseur  de  sa  nation. 

13.  Dans  le  cas  d'une  heureuse  issue  de  la  goem  contre 
la  Russie^  n  malgré  les  vœux  et  les  espérances  àe»  hantes  par- 
ties contractantes,  elle  venait  à  avoir  lieu,  S.  M.  I.  s'eugjage  à 
procurer  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse  une  indemnité  en  territoire^ 
pour  compenser  les  sacrifices  et  charges  que  S.  M.  aura  support 
♦ées  pendant  la  guerre. 

^  14.  Quant  aux  places  de  Glogau,  de  Custrin  et  de  Stettin, 
"wurtenant  occupées  par  les  troupes  françaises,  les  fra»  d'entre- 
*^^°  ^^Jej*^  garnisons,  et  pour  les  approvisionnements  de  siégc^ 
^o.eeront,  à  dater  dujonr  de  lasignature  de  la  présente  conven» 
<ion  pour  la  place  deGi<^u,et  du  jour  oùS.M.  le  roi  de  Prusse 
«ira  rempli  les  engagements  contractés  par  la  convention  sur 
I  acquittement  de  la  contributioui  signée  simultanément  avec  la 
^■^ésente,  pour  les  places  de  Stettin  et  de  Custrin,  à  la  charge 
de  S.  M.  l'Empereur.  Un  arrangement  particulier  aura  lieu 
«ntie  les  deux  souverains»  sur  la  durée  de  l'occupation  des  places 
susmentionnées  paries  troupes  françaises. 

lô.  La  présente  convention  restera  secrète,  et  ne  pourra 
dans  aucun  cas  être  rendue  publique,  on  comminiquée  à  un 
l^uvememeut  étranger  par  l'une  ou  l'autre  des  deux  autres  par* 
tiea  contractantes. 
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SHesminÉifi^  et  les  nilifiimtimiS'eii  «eroiit échangées  à 
Beriiii*  dmm  i'eaimce  de.dâx  joar»,  on  plos  tôt  ni  ftmre  se  peut» 
Fait  et>sîgné  à  Pans  le  94  Février  18 1  S. 

(Signé)        H.  B.  Duc  de  Bassako. 
Le  Baron  de  Krvsbmark. 

B.  No  4«  Seconde  Canveniion  spéciale  entre  S.  M.  FEmpe9iewrmt 
Roi,  et  S.  M.  le  Roi  de  Prusse,  signée  à  Paris,  le  94  Fhrier^ 
et  ratifiée  à  Berlin  U  4  Mars  1812. 

Art  I.  iPendant  tout  le  temps  que  les  troupes  françaises  ae 
♦  trouveront  sur  le  territoire  de  S.  M.  le  roi  de  Frusse,  et  pen« 
dant  toute  la  durée  de  la  guerre  avecla  Russie,  «i- elle  vient 4. 
avoir  lieu,  le  paiement  en  argent  des  contributions  restant  dues 
par  8.  M.  le  roi  de  Prusse,  sera  suspendu  ;  les  intérêts  courront 
à  la  charge  de  sadite Majesté. 

9*  S.  M.  l'Empereur  des  Français  acceptera  à  compte  dea 
dites  Contributions  pour  comptant  les  denrées  et  munitions  t^^» 
*S.  M.  le  roi  de  Pnisse  s*engaj3^e  à  fournir  jusqu'à  concurrence 
des  quantités  ci-après  déterminées. 

3.  B.  M*  le  roi  de  Prusse  s'engage,  - 

lo«  A  ftûre  verser  par  quart,  de  mois  en  mois,  à  comp^r 
du  premier  Mars  prochain,  dans  les.  magasins  de  Tarmée  fran- 
çaise,'  deiix  cent  mille  quintaux  die  seigle,  vingt-quatre  mille 
Quintaux  de  riz,  et  légumes  secs;  deux  millions  de  bouteilles 
td'eau-de-vîe,  deux  mlilious  de  bouteilles  de  bière.  .  . . 

90.  A  faire  verser  par  huitième  de  mois  eu  mois,  à  çppàpter 
du  premier  Mars,  dans  les  magasins  de  l'armée  français^  quatre 
cent  mille  quintaux  de  froment,  six  cent  cinquante  mille  quin- 
taux de  foin,  trois  cent  cinquante  mille  quintaux  de  paille  ;  ai* 
millions  de  boisseaux  d'avoine. 

3o.  A  faire  fournir  par  sixième,  de  mois  à  mois  à  conuaeucer 

.  BU  premier  Mars,  quarante  quatre  mille  bœufs.  Sur  cenontbie 

^equarante- quatre  mille,  seront  compris  six  cents  bœufs  d'c^tela* 

B!  qui  seront  livrés,  80U5\le  plus  bref  délai,  dans  la  place  de 
antzic1i[. 

4o.  A  faire  fournir,  par  quart,  de  mois  en  mois  à  compter 
du  premier  Mors,  quinze  mille  chevaux,  dout  six  mille  de  cava- 
lerie légère,  trois  mille  de  grosse  cavalerie  ^six  mille  d'artillerie 
ou  d'équipage  militaire.  Ces  chevaux  devront  être  de  l'&ge  de 
cinq  ans  au  moins  et  de  sept  ans  au  plus. 

5o.  A  faire  fournir,  par  quart,  de  mois  en  mois,  six  cent 
mille  livres  de  poudre,  trois  cent  mille  livres  de  plomb, 

6o.  A  faire  fournir  pour  les  transports  de  l'armée,  trois  mille 

-  six  cents  voitures  attelées  et  pourvues  de  leurs  conducteurs,  porw 

tant  chacune  quinze  cents  pesant,  compos^^ut  Cent  vingt  bri« 
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gadei  de  tiente  finteres  ohacmift  et  feméet  en  traii  diti«ioiit, 
■«Foir:  la  preinere  à»  MagdeboiiM^  à  l'Oder  $  la  sacoude  de 
yOderàla  Vutule;  latroîneHie  de  la  Viitale  au  froHiieicv 
de  la  Russie» 

70*  A  faire  établir  des  hôpitaux  pour  80,000  maladeB  et  à 
fiMirnir  poor  lesdita  hôfrâtauc  ks  bàtimeata»  le  mobilier»  le  litige^ 
les  Tàvics,  les  médicBaunta»  les  homoies  de  ser?iee,  les  offidcri 
de  santé  qui  serviront  concnrrement  avec  le»  offiders  de  santé 
français. 

4»  Les  subsistances  seront  versées  dans  les  lieux  qui  ftraut 
indiqué»  par  l'iuteodeot  général  de  Taimée,  savoir  :  la  meilié 
«kns  les  plates  de  TOder  et  de  la  Vistule»  y  compris  ModeltUa 
et.rantre  moitié  dans  U»  places  êk  la  Pnèse  erientale  et  ooci- 
dcutale» 

5.  Les  chevaux  seront  livrés  dans  les  dépôts  qui  seront  iu* 
diqués  par  Pinteiidant  général  de  Tarmée. 

6.  La  poudre  et  le  plomb  seront  livrés  dans  les  places  de 
Modeiin,  Thorn  et  Dantzick»  dans  les  proportions  qui  seront 
déterminées  par  le  commandant  de  rartillerie. 

7-  Les  hôpitaux  seront  établis  dans  les  lieux  qui  seront  dé^ 
aignés  par  Tintendant  général  de  l'armée. 

8*  Tous  les  transporta  sur  les  lieux  désignée  par  rînlendanl: 
général,  seront  faita  par  Vadministration  prussienne. 

9*  L'évaluation  tant  du  prix  des  denrées  fournies  que  des 
frais  de  transports,  des  journées  d'hôpitaux  et  dés  journées  des 
3600  yoituresy  sera  fait,  de  gré  à  ^é,  entre  rîntcadant*génâwl 
et  un  commissaire  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

]  0.  Les  récépissés  des  denrées  qui  «^;ront  versée^  seront  li- 
vrés à  mesure  des  versements.  Le  décompte  en  sera  fiiit  tous  les 
trois  înoia  par  l'intendant  général  de  l'armée,  et  les  récépissés 
particuliers  convertis  en  un  récépissé  générait  afin  de  constater 
les  époques  du  remboursement  à  compte  des  contributions,  et 
ta  portion  d'intéréta  qui  cessera  de  courir. 

11.  Toutes  les  denrées  et  «pprovisioupementa  qui  se  trou- 
vent dans  les  places  de  Colberg  et  de  Graudentz  et  qui  exce» 
dent  les  quantités  nécessaiies  à  rapprovisionnemeut  desdités 
places,  pendant  une  année,  savoir;  deColberg,  pour  une  gar* 
Bison  de  4000  hommes,  et  de  Graudentz  pour  une  gar- 
ttison  de  3000  hommes,  seront,  dans  les  huit  jours  qui  suivront 
l'échange  des  ^ratifications  de  la  présente  conveution,  dirigées 
sur  les  magasins  de  Custrin,  Stettin  et  Dantzick,  et  reçues  à 
compte  des  quantités  à  fournir  conformément  à  l'art.  S  Of-des* 
sus. 

13.  Les  actes  de  garantie  fournis  par  les  étata  des  provin* 
ces  prussiennes  pour  sûreté  du  paiement  des  cohtributions  de 
guerre,  seront  remis  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  et  échangés 
contre  une  obligation  du  gouvernement  prussien,  dont  le  mon* 
Iftût  sera  le  même  que  celui  desdita  actes  de  garantie. 
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13*  AusâtAt  que  les  yertemeott  et  ItTraisoiis  à  frire,  en 
ezécution  de  la  ptistaite  convention,  auront  été  effisetuéa  en 
tota&té,  le  compte  général  de  leur  quantité  et  Yaieur  sera  airè* 
té»  ainsi  que  le  compte  définitif  eu  capital  et  intérêts  des  con» 
tribtttions  dues  par  S.  M.  le  roi  de  Prisse,  il  sera  pris  alors  de 
nonveaux  arrangements  entre  les  deux  hautes  parties  oontractan* 
tes  pour  l'acquittemeot  du  solde  qui  résultera  dcsdits  comptes 
à  la  charee  de  Tune  ou  de  Pautre. 

14.  La  présente  convention  restera  secrète* 

15.  Elle  sera  ratifiée,,  et  les  ratifications  ea  seront  échan- 
géesà  Berlin  dans  Tespace  de  dix  jours  ou  plus  tét  si  fiiime 
pout*_ 

et  signé  à  Paris  le  24  Févrir  1«12. 

H.  B.  Doc  de  Bjissano.    H.  de  Beousuv. 

(La  iuite  de  ces  pièces  mcessamment,} 


Après  la  lecture  du  rapport^  Messieurs  lés  Conseillers 
d'Etut  présentent  deux  pi;ojets  de  Sénatus-consultes,  et  M« 
le  Cûaite<  Defermon  expose  les  motifs  du  premier  de  ces 
projets  de  la  manière  suivante  : 

Discours  du  Conseiller  iTEtat^  Comté  Defermon. 

Monseigneur^  Sénateurs, 

Vous  venez  d'entendre  les  communications  que  S.  M. 
a  ordonné  de*  vous  faire  ;  les  circonstances  actuelles  rendent 
indispensables  une  augmentation  de  notre  état  militaire  ; 
c'est  Tobjet  du  sénatus-consnlte  que  nous  sommes  chargés 
de  vous  nréseuter. 

Si  Von  doit  regretter  la  défection  d*un  allié,  encore 
vaut-il  mieux  le  voir  à  découvert  dans  les  rangs  ennemis» 

Sue  d'être  exposé  à  ses  trahisons  journalières.  Les  forces 
isponibles  de  la  Prusse  ne  sont  pas  telles  que  Tempire  ne  la 
puisse  faire  repentir  d'être  rentrée  en  lutte  avec  lui;  mab, 
vous  le  savez.  Messieurs,  il  faut  lorsqu'on  désire  la  paix, 
Tobtenir  par  des  succès  qui  en  puissent  garantir  Indurée; 
et  pour  atteindre  ce  but»  il  faut  employer  de  suite  de  grands 
moyens,  plutôt  que  de  s'épuiser  lentement  en  de  faibles 
efforts. 

Le  titre  premier  du  projet  met  à  la  disposition  du  mi- 
nistre de  la  guerre  180,000  hommes,  pour  être  ajoutés 
»ux  armées  actives.    Quatre-vingt-dix  inille  hommes  pris 
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sur  ta  <!aiiscriptioii  dé  1814,  dont  la  levée  &  déjà  été  auto* 
rbèe,  n*éprouvéfit  ^'im  chai^meot  de  deslitmtioiu 

Quatre-vingt-dix  mille  doiyetit  être  Ievc«,  conformé- 
aieat  aux  dispositions  des  titres  il  et  III  du  projet. 

La  défection  de  la  Pru8»e  peut  augmenter  d  environ  80 
SI  100  mille  boiàmes  les  forces  de  nos  enueoiis,^  et  il  est 
aussi  convenable  que  nécessaire  d*acaroltr6  .dans  la  même 
proportion  l'armée  de  Tempire. 

Le  litre  II  crée  qaaira  régiments  de  gardes  d'honneur  k 
cheval»  au  complet  de  10,000  liommesi^ 

Les  départements  ont  demandé  la  formation  de  compa- 
gnies de  gardeft^u*corps.  Cette  institutioiiy  nécessaire  au 
trône,  ne  peut  se  réaliser  que  progressivement. 

Les  officiers  ne  pourraient  être  pris  que  dans  les  pre- 
miers grades  de  l'armée,  et  leur  présence  près  des  corps 
qu'il  commandent,  est  aujourd'hui  nécessaire.  S'ils  étaient 
pris  dans  les  grades  mcHns  élevés,  ce  serait  manquer  le  but 
et  dénaturer  Tinstitution,  puisqu^on  ne  placerait  pas  à  la 
tête  dé  ceux  qui  seront  spécialement  responsables  de  la  su* 
reté  de  l'Empereur  et  de  sa  famille,  des  hommes  revëtu« 
des  premières  dignités  de  Tarmée  et  de  l'état. 

D'ailleurs  les  gardesniu-corps  ne  sont  pas  lé  besoin  du 
moment;  lagendarmerie^  les  troupes  de  la  garnison,^  etô  à 
6  mille  hommes  de  la  garde  impériale  tant  à  pied  qu'à.  che« 
val  qui  existent  à  Paris,  et  qui  m  composoot  d'anciens  sol- 
dats moins  en  état  de  faire  la  guerre  et  de  jeunes  gens,  tous 
commandés  par  des  officiers  d'élite,  garantissent  le  maintien 
du  bon  ordre  dans  la  ca^ûtale» 

Cependant  il  eat  utile  de  masdier  vers  la  formation  de 
ces  compagnies  de  gardes-du-corps  et  de  rallier  à  l'armée 
des  hommes  encore  dans  la  force  dé  T&ge,  dont  les  arnoes 
sont  le  métier  et  qui  languissent  sans  état.  ,  ^ 

£niin^  il  £iut  ouvrir  la  carrière  à  des  jeunes  gens  qui  sont 
détournés  par  l'éducation  qu'ils  ont  reçue,  de  prendre  parti 
comme  soldats,  et  qui  aymit  atteint  leur  vingt-quatre 
ou  vingt-cinquième  année,  se  regardent  comme  trop  âgés 
désormais  pour  courir  les  chances  d'un  avancement  lent  dans 

U  carrière  militaire.^  -        .       .  ,      ' 

C'est  d'après  ces  vue»  qu'ont  été  conçues  les  dispositions 

4c  l'article  S, 

Les  homnes  appelés  à  composer  les  quatre  régiments, 
devront  s'habiller,  s  équiper  et  sjs  umnter  à  leurs  frais  ;  m^is 
ils  ont  l'assurance  dPobtenir  le  brevet  d'officier  après  douze 
OKHi  de  campagne,  et  ils  seront  admitsibles  dans  la  forma- 
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tion  des  qiietre  compiigiiies  dès  gârdea-du-corps,  lorsqii'a- 
près  la  campagne  il  y  Hem  procédé  ;  il  pourra  oièti^e  en 
être  employé  à&s  déUNsheonenli  de  trois  à  quatre  cents 
lionimes  pour  concourir  an  service  de  l'Impétatrke  et  ém 
Roi  de  Rotne* 

Ces  régiments  recevront  la  Méà  des  d^sséors  i  cheval 
de  ta  garde  impériale» 

Lnfin,  les  membres  de  la 'légion  d'iionneur,  ou  lenrs 
fits,  pourront,  s'ils  n'ont  pas  asseï  de  fortune,  être  é^ipés 
et  montés  aux  frais  de  la  légion* 

Ces  avanta^  réunis  porteront,  sans  doitte»  les  enfants 
des  membres  des  collèges  électoraux  de  départements  et 
d'arrondissements,  des  con$eils  munîeipaiiXy  '  les  iits  des 
pkis  imposés  de»  dépariemeats  et  dei  communes,  de  tous 
ceux  enfin  qui  sont  dépositaires  de  Taulevité  publique,  à  se 
faire  inscrire  dans  ces  régiments  ;  0t  il  ne  restera  plus  d'ex- 
cuse  à  ces  jeunes  gens  oisifs  qui  se  plaignent  de  n*avoIr  pas 
de  carrière  ouverte,  et  donnent  trop  souvent  lieu  de  réprimer 
leurs  écarts. 

Le  titre  5e  fait  un  nouvel  appel  de  80,00^  hommes  sur 
le  premier, ban,  tant  pour  le  recrutement  de  Kavmée.  que 

C>ur  la  formation  d'une  armée  de  réserve;  il  en  eiiempte 
s  liommes  mariéii  avant  la  pul>licatiovidu«énaliM-consulte» 

Cet  appel  donnera  des  soldats  deTftge  de  91  Â-  96  ans» 
et  par  conséquent  des  hommes  dans  la  forée  de  l'âge,  su»^ 
ceptibies  d'entrer  dans  les  cadres,  aussitôt  qu'ils  auront  reçu 
la  premi^re^instructiott. 

Les  cohortes  formées  par  le  premier  appet  sur  ce  ban, 
justifient  d'avance  ce  qu'on  doit  se-  promettre  du  nouvel  ap« 
pel  proposé. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  tout  ce  que  peut  avdîr 
de  pénible  cet  appel  des  clauses  arriérées }  mais  qitel  est  le 
eitoyeii  français  qui  ne  sente  qu'il  est  préférsMe  de  Aiire  au- 
jourd'hui un  effort  qui  en  évitepour  l'avsnirde  plos  granth, 
dont  on  ne  pourrait  pas  attendre  les  mêmes  résultats? 

An  surplus,  les  appela  et  leurs  époques  deiveut  être 
déterminés  par  des  arrêts  du  -censetlv  ^t  ces  mesures  d'exé* 
cutron  ne  seront  prises  qu(  de  la  manière  la^pliis  propre  à  pré« 
venir  toute  injustice  et  tonte  difficulté. 

Vous  connaissez.  Messieurs,  Tesprit  de  prévoyance  qui 
sHtige toujours  Sa  Majesté  dan»  ses  préjets  ;  ainsi,  tiour  pré* 
«eifir  toute  espèce  de  dangers,  et  même  d'irtquiéauues»  elles 
j^gé  nécessaire  d'organiser  une  armée  de  réserre  qui^  ean« 
péésurnos  frontières,  'veiUe  loul^-ltKfoitièllsur  garde  ee 
aumaintîeift  de  l'ordre  chez  nos  alliés.  i ,  t  - 


Le  litre  4e  reud  dUponîMes  fe»  90,000  hoitiirie!»  de  la 
eotiscripfioti  de  1S14,  qui  avaient  été  destinés  à  ia  défende 
•e  nos  frontières  de  l'ouest  et  du  midi  ;  ils  formeront  Târmée 
«  réservé  sur  les  frontières  de  Tannée  de  Test,  oft  ils  rem- 
pliront cette  nouvelle  destination. 

C'est  à  Thoinieur  et  nu  courage  des  gardes  naCionaiesi 
que  rEmpereiif  confie  la  défense  des  six  grands  poru  de  la 
marine  militaire  ;  c'est  aux  giirdes  nationales  qu'il  confie  la 
tfoin  de  répousser  toute  attaque  de  nos  ennemis  sur  tes  côtes 
de  l'empire. 

Vous  n'avez  pas  oublié.  Messieurs,  avec  quel  emprèJ^ 
sèment  les  habitailts  d^  nos  côtes  marchèrent  contre  l'expé- 
dition dirigée  sur  le  port  d'Anvers. 

Mais  ce  zele  a  besoin  d'être  guidé,  et  ce  qttî  se  passa  en 
1809  a  démontré  combien  il  était  important  d'ol-ganiser-  le 
service  de  la  garde  nationale  dans  les  parties  de  l'ettipife  eè 
3  sera  jugé  nécessaire.  i 

Lies  départements  qai  sont  spécialement  appelés  i  toth 
tourir  à  la  défense  des  ports,   sont  désignés  par  le  thre  4èi 

La  garde  nationale  sérh  brgaifisée  dahs  les  départeaveitt^^ 
s'il  en  est  besoin^  et  tes  compagnies  '  dé  grenadier^  et  ellaa* 
setirs  seront  complétées  de  manière  à  présenter  dans  chaqUB 
arrondissement  une  force  de  15  à  ,30,000  hoihmes  eflfèetifs> 
présents  et  lonjonrs  dispofiîbles. 

e*est  datis  le  stîn  du  sénat  qdtfSsf  Majesté,  Mesffleufs^ 
ieut  choîsîr  l'es  généraux  '  cjaVïte  chargera  de  présidera  V&^ 
ganisation  de  cef^'  com^gnies  et  ffëii  prendre  fe^dmiifatldëi 
ment.  .  '    * 

'En  doi^tiaiK  Mii  dftôyens  pôtir  fés  goidei'  dans* ce  sentier 
de  lliOùueur,  des  chefs  qui  réuni^fsent  tant  de  titrée  dfla  e6tt^ 
'  iidéràtion  génifralé,  S;  M.  à  vbidb^  Mc<kii^6r  la<!ôflfiaiieè 
des  gardes  nationales,  Icmî  rendre  l'obéissance  phis  Mette, 
et  leur  gpîVantiii'  les  égskrds-et  Tes^  ménagemem»  ^Uf  pbèrront 
se  cdiicitier  avet  tçs  bèsdîns'du  èèrVice'.      '  ^• 

ïl  ne  ièra  n\h  éti  activité  dànf^  cliùqMilVrôlidiie(itieM^ey(e 
ï  500  à  3,000  hortintesj  fesqifels  séifàrtt  plati»  MW  lèè  pém^ 
oft  feur'pVé^ence  ^era  jtigée  fiéeessaifa  et  sèment' ^fleuvëtéa 
tous  les  trois  mois,  ou  plus  souvent,  de  manière  •&  n'êiT^ 
nasfffp  lopg-ten^i^  détournés,  de  leurs  occupations^  et  de 
léiirs  afla^ires.  •    '  "  *  "    '     '  *  ' 

Le  contingent  cfé  cbaqù'é  arrbttdi^SeifaétJt  béttt Jitrdtï  A 
porter  sur  ies  points  nui  seraient  attaqués,  attfiÉ  fié' fétàif^ë^ 
ra  de  sa  famille  que  dans  ce  cas  et  seulement  pendant  le 
temps  que  durera  le  danger. 

Ce  contingent  réd4iit  au  minimum  de  16/XX)  hommes 
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jotig  de  plomb  du  gouvenieiueut  prussieo  ;  et  et  gouverne* 
ment  (|iii  navait  pu  défendre  le  centre  de  set  états,'  aurait-îl 
pu  protéger  une  frontière  éloignée  r 

Appartient-il  à  l'Angleterre  ?  Mais  alors  ils  devenaient 
le  théâtre  de  toutes  les  guerres  de  l'Angleterre  avec  le  conii- 
nent»  et  ils  se  vouaient  au  malheur  de  supportera  la  fois  et 
leè  fléaux  de  la  guerre  et  l'incertitude  de  h  conquête* 

De  rester  villes  anséaiiques  i  Mais  elles  ue  pourraient 
plus  être  villes  indépendantes  depnis  que  l'Angleterre  ne 
respecte  plus  la  neutralité  d'aucun  pavillon.  Le  gouverne- 
ihent  de  ces  villes  a  pu  subsister»  lorsqu'il  y  avait  autour 
d\;lles  des  ét»ts  intéressés  à  leur  conservation,  et  lorsque 
FAngleteiTp  n'ayant  pas  encore  acquis  sur  les  mers  cette 
supériorité  dont  elle  abuse,  il  pouvait  être  dans  les  couve* 
nances  des  puissances  belligérantes,  qu'iUevist&t  un  pavilhm 
jteutre.  mais  une  fois  qu'il  est  rompu,  les  villes  ti'ont 
pa3  pu  chercher  une  protection  dans  la  puissance  d'un 
grand  état  (}ui  leur  procurât  tôt  ou  tard  la  jouissance  de» 
avantages  qne  leur  promet  leur  position. 

I^féunion  de  ces  départements  à  la  France  fut  aceoa»* 

pagnée  dç  mesures  propres  à  joindre  ta  Baltique  à  la  Seine, 

.  à  établit*  une  communication  facile  et  sûre  entre  les  anciens 

et  tes  liouve^tlx  .sujets,  k  confondre  tous  ies  intérêts  par  ées 

combinaisons  également  utiles  a  tous. 

'Aussi,  Messieurs,  les  avantagés  de  cette  réunion  fttren(* 
ih  sentis  par  toui^  les  hommes  éclairés  de  ce^  pays  ;  et  bien-^ 
rôt  oh  vit  une  députation  nombreufte  et  sofènnelle  des  vides 
améatii^n'es  apporter  aux  pieds  du  trône  de  S.  M.  l'hontmage 
(te  leur  reconnaissance,  dé  leurdévonement  et  de  leur  fidélité* 
Yôtts  lés  bienfaits  de  tH;>tre  système  politique  ont  été  coni«- 
muniqués  a  ces  nouveaux  départements  ;  nos  codes  y  ont 
été  pdbliés*  nos  institutions  y  ont  été  réalfalées  î  des  lois  équi- 
tables, en  eftn^atit  ce  que  la  féodalité  y  pHSten|^it  d'odieiix  'et 
de  contraire  anrx  principes  de  la  civilisatioo  et  de  tout  bon 
gautehkement,y;ont  respecté  tous  les  diDÎts  de  la  propriété, 
et  les  avantages  dç  cette  législation  ont  été  généralement  re- 
connus* .'' 

Tel  était,  Messieurs,  l'état  de  ces  p^aioraque  le»  itiat- 
heurs  qu'une  saison  rigoureuse  et  prématarée  affîiit  peser  sur 
fa  gratidé  ^ftftécf,  sont  v^nus  raninfter  chez  nos  ennemis  des 
espérances  qne  nos  victoires  avaient  déconcertées.  Tous  les 
genres  d'iiltrigne  ont  été  ourdis.  Une  nouvelle  coalition  s'est 
Ibrmée  dans  le  m>rd,  et  la  Prusse  trùynùt  piMmnê  iMipuné^ 
ment  faire  ^htttrsst  hahie,  a  donné  au  Éionde  PeMBiple  A'un^ 
Mîkv^t!  ptrtid'iè:    Dms  leur^  traiîsactioiis^  -1^  toalUés  ont 
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cédé  la  Norwége  i  la  Suéde,  et  promb  au  Danemarc  pour, 
inckroDÎtc  nos  départements  aosealiqucs. 

Le  gouvernenient  danois  a  rejette  un  arrangemeiU  qui, 
«n  le  dépouillant  d'une  partie  importante  de  ses  étati,  ne  lui 
offrait,  en  compensation^  qu'une  espérance  cliiinérique  et  1a 
certitude  d*une  guerre  éternelle  avec  l'empire*  tin  Princei, 
éclairé  et  sage  n  a  poiat  oublié  les  outrages  de  .l'Angleterre» 
il  a  senti  spi^  yérltable  intérêt  et  nous  est  resté  fidèle. 

Cependant  leunemi  s'est  approché  de  vos  départements 
anséattquesy  il  y  a  samé  des  germes  de  troubla  et  de  révolte* 

Les  aurait-il  aveuglés  au  point  de  leur  persuader  qu'il 
c^MÎraît  à  lea  soiuifraire  à  l'obéissance  qu'iU  doivent  a  aa 
majesté? 

Qtioi  !  parce  ({a'«ne  tempête  que  la  prudence  tie  pouvait 
prévoir  a  diâpersé  mie  partie  de  notre  armée  victorieuse^  nos 
ennemis  te  flattent  de  pouvoir  disposer  de  notre  terr.toire  au 
gré  de  leur  ambition  !  Ils  croient  pouvoir  nous  dicter  la  loi 
et  nous  amener  a  une  paix  honteuse  !'  Sans  doute  il  faudrait 
bMitdt  brûler  nos  flottes;  détmire  nos  chantiers  Qt  noas  ré- 
duire à  30  vaisseaux,  comme  ils  ont  osé  pous  le  proposer* 
Privés  de  nos  coUoies  et  des  avantages  du  commerce  mari* 
tiœe,  il  foudr^t  encore  renoncer  a  notre  puissance  continen- 
tale, laisser  périr  nos  manufactures  et  notre  industrie  natà»- 
salei  et  devenir  i^  tout  point  les  serviles  tribataitea  de  l'Ail* 
gleterre;  Non,  non,  la  nation  est  d'accord  avec  son  JMNive* 
rain  ;  pleine  de  confiance  dans  la  fermeté  de  son  caractère  e| 
Ica  ressources  de  son  génie,  jamais  elle  ne  soiiffrira  qu'il  soit 
porté  la  moiiWre.  atteinte  à  la  dignité  de  la  couronuci  :  elle 
déploiera,  s'il  le  faut,  toute  son  énergie,  pour  repouaser  des 
prétentions  insensées.  Déjà  elle  a  fait  éclater  §e.s  nobles 
sentiments»  et  on  fj  verra  persévérer  avec  une  constance 
inébranlable.  i 

Vous,  Messieurs,  qui  êtesr  les  principaux  organes  dece 
peuple  généreux,  vous  vous  en  montrerez  les  ihgnes  in  ter* 
prêtes  en  sanctionnant  les  mesures  qui  vous  sont  proposées. 
Celle  que  nous  sommes  spécialement  chargés  de  vous  pré- 
senter est,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  dans  le 
cas  prévu /par  nos  constitutions.  Dès  que  Pennemi  a  souillé 
le  territoire  des  départements*  anséatiques,  dès  qu'il  j  a  excit£ 
deis  désordres  et  des  séditions,  et  qu'il  y  a  fait  naître  des  es- 
pérances coupables,  il  est  évident  que  l'empire  deslois  cons- 
tJtutionnetks  et  ordinaires  doutTexercice  suppose  un  état  de 
choses  régulier  et  paisible  doit  y  être  suspendu  pour  faire 
place  à  toutes  les  mesures  extraordinaires  qui  pourront  4tre 
commandées  par  les  circonstances.  Cette  suspension  d'ail» 
leurs  ti'est  que  pour  trois  mois  ;  tout  porte  i  croire  que  ce 
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tmiM  ne  sein  pas  nidnie  nécessaire  pour  fûre  ren'rer  Fes  dc- 
partenients  dans  une  soumission  parfaite,  et  on  verra  n'en 
doutons  pas,  tous  les  bons  citoyens,  tous  les  hommes  éclairés 
de  ces  pays  concourir  eux-mêmes  au  succès  des  mesures  que 

1>rendra  S.  M.  pour  y  faire  suivre  l'empire  de  ï'ordre  et  des 
ois. 

Les  deux  projeté  de  Sénattis*consuItes  sont  renvoyés  i 
une  commission  spéciale,  et  le  Sénat  s'ajourne  au  3  de  ce  mois. 

Séance  du  3  AvriL 

m 

i^près  avoir  entendu  les  deux  secrétaires  du  Sénat,  le 
comte  La  Tour  Maubourg  et  le  comte  Cochon  de  r Apparent j 
les  deux  Sénatus-consnlte»  sont  adoptés  par  le  Sénat.  (Corn* 
me  leurs  dispositions  sont  énoncées  dans  les  discours  deseoii 
seillcn  d'état,  nous  croyons  inutile  de  les  rapporter  ici.] 


Dimanche  4  Avril  1813,  S.  M.  llmpératrice  et  Reine 
a  reçu  au  palais  des  Tuillerieâ,  après  la  Messe,  une  députa* 
tiondu  Sénat,  composée  de  trente  Sénateurs» 

Lb  députation  a  été  conduite  a  cette  audiencfe,  par 
M.  le  Comte  de  Seyssel,  d*Aix,  mattre  des  cérémonies  de 
S.  M.  par  M.  Darçainaratz,  aide  des  cérémonies,  et  iutro- 
dnite  par  S.  Exe. Te  comte  Ségur,  gratKpmiltre  des  céré- 
monies. 

S.  £xc.  M.  le  comte  de  Lacépede,  président  dn  sénat 
et  de  la  députation,  a  présenté  à  S.  M#  au  nom  du  sénat, 
Tadresse  dont  la  teneur  suit  : 

'^  Madame,  S.  M.  l'Empereur  et  Rçi,.  près  d'aller 
commander  ses  armées,  vient  de  confier  à  V.  M.  I.  et  K.  In 
régence  de  sou  empire.  Il  ne  pouvait  accorder  à  ses  peur 
pies  un  plus  doux-  dédommagement  de  son  absence. 

'*  Le  sénat.  Madame,  éprouve  une  bien  \ive  saiisfao» 
tion  en  peussnt  qu'il  pourra  voir  son  enceinte  briller  de  Té* 
clat  des  vertus  dont  V.  M.  iembeliit  le  trône. 

*'  Il  vous  offre  le  tribut  de  sou  respect  et  de  son  dévou- 
aient. Il  y  joint.  Madame,  celui  de  son  inviolable  fidélité 
au  plus  grand  des  monarques  et  à  sa  dynastie,  comme 
l'homma^  le  plus  cher  au  cœur  de  V' .  M.  et  le  plus  digne 
de  la  petite-fille  de  Blanche  et  de  Marie-lliérese,  de  la 
mère  du  Roi  de  Rome  et  de  l'auguste  épouse  de  Napoléon.** 
L'assemblée  arrête  en  outre,  que  l'adresse  ci-dessus  sera 
présentée  à  S.  M.  l'Impéra^ice  et  Reine  par  une  députa* 
tion  composée  des  président  et  secrétaires  du  sénat,  des  pré^ 
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teufi»  elnnoelkr  et  Uiéioritr,  €t  de  viogt-lrois  autres  sénateurs 
désignés  par  la  voie  du  sort. 

Les  président  et  secréteires, 

(Signés)  Cambacb&e». 

Le  Comte  de  L*Appaksnt»  LATOUR-MAUBouAa 
Vu  et  scelléi  le  Chancelier  du  ^énat, 

(Signé)  Comte  Laplacs* 

Llmpératrice  a  répondu  en  ces  termes: 
**  Messieurs, 

^  LlEmpereuir,  mon  auguste  et  bien-aiœé  époux,  sait 
ce  que  mon  cœur  renferme  <f  amour  et  d'affection  pour  la 
France*  Les  preuves  de  dévouaient  que  la  nation  nous 
donne  tous  les  jours,  accroissent  ia  bonne  opinion  que  gavais 
du  caractère  et  de  la  grandeur  de  notie  nation. 

^  Mon  àme  est  bien  oppressée  de  voir  encore  s'éloi- 
gner cette  heureuse  paix  qui  peut  seule  me  rendre  contente* 
L'En^perevr  est  viTement  affligé  des  nombreuses  sacrifices 
euMI.est  obligé  de  demander  à  ses  peuples  ;  mais  puisque 
1  ennemi,  au  lieu  de  pacifier  le  monde,  veut  nous  imj^ser 
des  conditions  honteuses,  et  prêche  partout  la  guerre  civile, 
la  trahison  et  la  désebékaane^  ilfnittien  quefEasperettr 
en  appelle  à  ses  armes  toujours  victorieuses  pour  confondre 
aes  ennemis  et  sauver  TEurope  civilisée  et  «es  souverains  de 
f  anarchie  dont  on  les  menace. 

^  Je  suis  TÎvement  touchée  des  «Mli«Miiti  que  vous 
a'-ex^rimez  au  nom  du  séaaC^ 


tmi  ée$  Bùfittru  ék  SintU^C/omervaéeur,  eu  Smêii 

9  Jvril  1813. 

Le  Séaat  Conservetear,  etc. 

Délibérant!  sur  la  communication  qui  lui  a  été  donnin 
^  &  A.  S.  le  Prince  Ârchichancetier  de  rOflapiiei,  «n 
vertu  des  ordres  de  S.  M.  TEfliperettr  et  £«4»  dans  Ja^éance 
^  fer  de  ce  mois,  desletlies  patenteaendatedn  90  Man 
dernier»  qui  confèrent  i  S.  Ai*  rinipératriee  eS  Renie  Ma- 
TÎe-Louiae,  le  titie  de  RégeiHle»  avec  les  ^ibohaet  fenctiona 
neotionnés  ani^  dite»  lettres. 

Après  avoir  entendn  le  mpport  de  la  commission  spé* 
ciale  nommée  dans  la  même  séance. 

y  OU  XLI.  T 
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Arrête  qu'il  sera  fait  à  S.  M-  rfimpèréiir  et  Roi  Ta- 
dresse  dont  la  teneur  suit  : 

"  Sire.  V.  M.  I.  et  R.,  après  avoir  réglé  les  plus 
grandes  affaires  de  son  empire,  et  fortifié  les  lois  fondamen- 
tales de  Tétat  par  une  grande  institution,  va  se  mettre  à  la 
télé  de  ses  nombreuses  armée»,  repousser  les  cohortes  enne- 
mies loin  des  bornes  immuables  qu  elle  a  posées  autoiir  de 
ses  vastes  états,  délivrer  ses  alliés  fidèles  du  fléau  de  la 
guerre,  montrer  ses  aigles  vengeresses  à  ceux  qui  ont  trahi 
la  foi  sacrée  des  traités,  et  conquérir  par  la  victoire  la  paix 
si  souvent  offerte  par  la  magnanime  modération  de  V.  M. 

**  Elle  laisse  en  partant  à  son  auguste,  épouse  la  ré- 
gence de  son  empire  ;  la  France  verra  dans  cette  dbpbsitioii 
un  nouveau  témoignage  de  l'affection  de  V.  M.  pour  ses 
peuples,  un  bienfait  qui  lui  sera  cher,  un  prix  de  ce  zèle 
et  de  ce  patriotisme,  dont  Texpres^ion  éclatante  retentit  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde. 

^*  Le  sénat,  Sire,  organe  des  sentiments  de  la  grande 
nation,  vous  offre  particulièrement  en  ce  jour  Thommage^ 
la  fidélité  qu'elle  vous  apurée  et  du  bonheur  dont  elle  jouira 
Iprsqu'elle  reverra  le  vamqueur  de  ses  ennemis  et  le  pacifi- 
cateur du  continetit.'* 


'«^  '■■ 


f,i  [  '       "g 


A  la  Séance  des  Pairs  du  Vendredi»  9  Avril,  LordHol- 
land  présenta  diverses  pétitions-  pour  ta  paix  des  comptés  de 
Derby  et  de.Leicester,  et  de  le  viHe  dé  Nôttîng^ham.  Cela  lui 
donna  occasion  de  prononcer  un  discours  ^alr&s  lequel  Sa  Séî- 

Sneurie  dit,  entr*autres,  que  **  Si  les  ministres  uourrissaieut 
es  espérances  aussi  foLled'^'qùè'cencs  de  renverser  le  Grand 
Prince  qui  était  à  la  tète  du^  gouvççoem^f^f pUiçais  ;  s'ils 
étaient  déterminés  &  ne  fhire  de^  paix  qu^apVès  avoir  arraché 
aux  Français  le  fruit  de  viiigt  ans  *  dé*  travaux,  il  serait  tem{»8 
de  mettre  leur  couduite  devaujtle  ParleineQt.;i;  ;<qù*itljiy  avait 

r  un  français  qui  ne  fût  tenu  .de  veraçr  la.  0eroiira  goutte 
son  .sang  plutôt  que  d^accédgr    à  de  seaibl%blea  prélea- 
tîotts,'' '  &-C»  &c,  1. 

Ces  prapos  très-îhponsidérës  dé  la  part  du  neyeu  de  M.  Fox» 
d'un  descendant  d'Henrjr  IV,  datis  un  moment  où  la  valeur 
russe  dépouillait  les  Ftao^aiB'de  trdsdé^ttemepts' nouveaux» 
a  donné  lien  à  beaucoup  d'imures  cônttè  S.  6.  dans  certains 
journaux^  et  à  quelques  jeux  di'esprit  dànad^anttts:  nous  dioi- 
sissons  et  traduisons  un  de  cea  derniers.       •  ^^ 

M/ 
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NAPOLÉON  LE  GRAND 

Empereur  des  Français^  Roi  d'Italie,  Protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhm^  Médiateur  de  la 
Suisse,  Rédactew  du  Momteur^  etc.  jetc. 

■ 

Au  très-honorable  Lord  Vicomte  Holl^nd. 

Mylord^ 

Je  ne^^is  pas  Tink|nemeDt  attention  au  mérite 
de  mes  propres  sojets.  Ceux  qui  dans  les  pays 
étrangers  agissent  d^lne  manière  qpi  convjent  aux 
întérêtsxle  ma  maison  «  et  qui  tend  à  faciliter  lexten* 
âion  de  mon  pouvoir,  sont  certains  d'obtenir  mon  ap^ 
probation  et  ma  bienveillance.  Je  me  fais  un  plai- 
sir  de  leur  donnèi'  des  marques  de  mu  satisfaction 
impérrale,  même  àtant  de  pouvoir  leur  faire  goûter 
]te  doncenrs  de  mon  gonvernement  paternel.  Vons 
êtes  de  ce  nombre,  Mylord.  J'ai  long-temps  admiré 
TOtre  condnitp  politique.  Elle  vous  a  assuré  mon 
estime.  Vous  pouvez  compter  sur  ma  reconnais- 
sance.  Il  est  parmi  vos  compatriotes  un  autre  grand 
luminaire  politique,  auquel  J'ai  envoyé  la  croix 
d'bonneur.  '  J'apprends  qu'il  ne  la  porte  pas  publia 
quement;  Il  a  tort.  Je  désire  que  la  récompense 
soit. aussi  publique  que  les  services.  Cela  pourrait 
en  encourager  d'antres.  Vous  me  direz  peut-être 
que  Ton  ne  peut  pas  porter  chez  vous  des  ordres 
étrangers  sans  le  consentement  de  votre  Hoi,  peut* 
être  même  aussi  de  votre  Parlement,  les  Lords 
et  les  Communes^  sans  qui  votre  Koi  ne  peut  rien 
faire, 


▼aïs 

nonobslant  ks  coalitions  formées  par 

qne.     Je  remédierai  à'teut^ela  quand  je  serai 
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d* Angleterre.  Vos  flottes  seront  alors  en  mon  pou- 
voir. La  terre  et  la  mer  m'obéiront.  Uindépen- 
dance  de  TOcéan  sera  ëtabKe  alors.  C'est  le  grand 
chemin  des  nations.  Elles  joniront  de  lenrs  droits. 
Jaboliraiie  système  continental.  J'onvrirai  le  com- 
merce an  monde  entier  ;  mais  il  fant  qne  le  monde 
entier  devienne  français.  Tont  bâtiment  navignera 
sons  pavillon  français  ;  alors  ancnn  pavillon  ne  sera 
dénationalisé.  Vous  riez  de  mes  plans  en  Angleterre  : 
ils  seront  réalisés.  Alors  voas  vons  en  rejonirex, 
en  ressentant  les  effets  de  ma  sagesse;  J*admire  F  Amé- 
rique. M^  Madison  est  à  ma  solde.  L'Amérique 
embauche  vos  matelots,  déclare  la  guerre ^parce  que 
vous  vonlez  les  ravoir,  et  ensuite  vons  bat  avec  eus 
partout  oh  leurs  frégates  rencontrent  les  vètres. 
Cest  bon  pour  le  présent.  Quand  votre  marine  sera 
à  moi,  ellerespectera  vos  bâtiments.  £lle  D*osera 
pis  vaincre.  J*en  ordonnerai  autrement.  Elle  fera 
la  paix  alori*  Sou  gouvernemept  est  républicain* 
Il  n*est  pas  bon,  J^abhorre  les  républiques.  .  H  y 
avait  autrefois  une  republique  d'Hollande,  de  Gènes» 
4o  Genève,  les  états  demi-républicains  de  Venise  et 
la  république  de  France.  Je  les  ai  toutes  abolies, 
et  les  ai  toutes  fondues'  dans  le  grand  empire.  C'est 
là  la  seule  forme  de  gouvernement  qui  convienne  à 
nu  grand  Prince.  La  liberté  du  peuple  n^e'st  ou  une 
considération  secondaire.  Le  Prince  est  obéi  et  le 
peuple  ^st  benrejax.  Vous  m'avez  appelé  un  grand 
Priune  :  vous  avez  raison.  Je  suis  le  plus  grand 
bomme  du  siècle*  Je  vois  avec  plaisir  que  vous- 
pensez  ainsi.  Cela  ne  pouvait  pas  être  autrement* 
Il  7  ^  upe  espèce  de  sympathie  innée  entre  le  maître 
et  le  valet,  même  avant  qu'ils  soient  exacteoieut 
Tua  vis*à-vjs  l'autre  dans  cette  relation  respective» 
^  ebîw  couchant  flatte  naturellement  et  par  instinct 
oelui  qui  doit  ^tre  wa  maître.  Mon  caractère  avait 
6té  «ttaqué.  Voe  élogee  l'pnt  vengé.  Vous  serea 
récompensé.  Que  pensez*vous  d'uu  trône  en  Atné* 
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riqtie?  Je  ¥obs  ai  dît  qae  mon  intention  était  ae 
cbanger^aconstitQtion;  mais  M.  Mailison  s'attend 
que  je  inien  donnerai  la  çonronne.  Non,  il  ne  la 
portera  pas. .  Il  ne  coûte  trop  cher.  Il  me  %ert  pour 
de  Targent  et  non  pas  par  principe.     Je  yeux  plus 

_4le  dé8ÎBfiére$scment.  .  Ce  6era  nne  monarchie  abso- 
lue. Poiot.de  chambres  des  Ueprésentants,  point  de 
Parlement,  point  de  Lords,  point  de  Communes,  an- 
crao  frein  1k  l'aiitorité  royale,  an  delà  de  Tqbéisffance 
<)m  à  moi  et  à  mes  successeurs.  Qae  pensez^voos 
da  Roi  de  Rome?  Son  titre  me  coûte  une  querelle 
avee  le  Pape.  J*ai  été  excommunié.  J*ai  fait  brûler 
le  bref  et  j-'aî  mia  le  Pape  en  prison.  Il  est  devenu 
plus  aage.     11  connaît  maintenant  mon  pouvoir. 

'  Je-suis  infaillible.  Il  m'adore  maintenant.  Il  cou* 
fonnera  lai-mème  mon  fils  Roi  de  Rome  et  coadja* 
teur  de  TEmpereur  de  France.  Il  faut  qae  voos 
loBÎez cette  mesure.  Appelez lenfant  légitime  ;  cela 
fera  plaisir  à  Tlmpératrice.  Cette  expression  pro- 
nonoée  dans  le  Parlement  anglais,  sera  répétée  dans 
le  monde  entier.  Je  voudrais  que  vous  pussiez  le 
voir.  Il  me;t  déjà  sa  couronne  tout  seul,  et  fronce 
majestueusement  le  sourcil  devant  les  députatîons. 
Il  bat  sa  nonrrice.  et  ses  gens  avec  son  sceptre.  Il 
gouvernera  la  terreavec  une  verge  de  fer.  Dites  que 
c'est  un  monarque  qui  promet.  Le  Pape  pense  ainsi. 
A  propos,  le  Saint  Père  me  supplie  de  vous  remer* 
cier  d*avotr  défendu  les  Catholiques.  Il  espère  que 
V0U8  le  deviendrese.  En  attendant,  il  vous  envoie 
son  absolution  pour  être  enebre  Protestant,  et  queU 
ques  indulgences  pour  vos  amis  et  coadjuteurs. 
Distribuez-les  libéralement.  Elles  pourront  lui  créer 
des  soutiens.  Il  vous  en  enverra  d*autres  quand 
celles  ci  seront  épuisées.  Affranchissez  les  Catholip* 
ques,  ils  sont  puissants,  ils  lui  doivent  l'allégeance, 
et  par  lui  à  moi.  Dites^leur  que  l'approuvais  leurs 
assemblées  gnéiéales  de  1811,  que  votre  gouverne-^ 
ment  siq>priiqa  malheureusement.    Us  peuvept  se 
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rassembler  et  crier  jasqa'à  ce  qoe  je  domine  en  An- 
gleterre ;  Énais  ah)rs  il  faudra  qu^îls  cessent  et  qu'ils 
deviennent  de  bons  sujets.  J*aî  perdu  dernièrement 
uae  armée^  je  ne  la  regrette qn^en  partie.  Elle  ren* 
fèroiait  un  grand  nombre  de  soldats  étrangers  dont 
je  oe  suis  pas  fècbé  d'être  débarrassé.  Je  suis  seule- 
ment fâché  qu*il  y  en  ait  eu  autant  de  faits  prison- 
niers» parce  qnils  pourront  être  tournés  contre  moi. 
S'ik  avaient  péri,  )e  n*aurais  pas  couru  te.  rtscjoe. 
J'ai  maintenant  une  tionveUe  armée  presque  entière- 
ment française,  je  me  mettrai  incessamment  à  sa 
tète.  Il  en  périra  la  moitié  dans  le  eommenceuient 
de  la  campagne  ;  mais  le  reste  formera  autant  de 
vétérans,  ils  suffiront  pour  rétablir  et  assurer  mon 
pouvoir.  Les  Russes  reotreront  dans  leurs  affi^ux 
cUmats.  Les  Prussiens,  qui  se  sont  révoltés  contre 
moi  serout  dispersés  parmi  les  nations.  Leur  nom 
sera  éteint,  et  rAutricbe,  le  Dannemarc  et  la  Saxe 
auront  leur  territoire.  Les  Hauovriens  ont  cr'uci6é 
mes  douaniers,  leurs  villes  seront  toutes  brûlées. 
Hambourg,  Bremen  et  Lubeck  se  sont  dénationali- 
sées. Elles,  formaient  partie  du  Grand  Empire, 
elles  étaient,  comme  vous  Tavez  si  bien  dit^  '4e  fruit 
**  de  vingt  ans  de  travaux",  elles  étaient  devenues 
françaises  et  comme  vous  Taves  encore  observé  avec 
tant  de  force  etde  justesse  :  ^'toutFrançais  doit  verser 
la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  maintenir  l'inté- 
grité de  mon  empire."  Leurs  habitants  se  sont  donc 
couverts  d*un  grand  crime,  ils  ont  secoué  mon  auto^ 
rite,  fait  revivre  leurs  anciennes  lois,  acueilli  et  joint 
mes  ennemis.  Ils  périront.  Vos  paroles  .écrites  en 
lettres  rouges  sur  le  siège  de  la  vengeance,  leur  ser- 
viront de  sentence.  Les  juges  les  liront  à  haute 
,  voixj  et  tout  le  sang  que,  non  pas  moi  seul,  miis 
quun  sénateur  britannique  aura  proclamé  au- 
monde  avoir  dû  être  veraé  pour  ma  défen^Cf- 
sera  répandu  pour  satisfaire  ma  justice  offensée. 
Vos  papiers  nouv^es  m*ont  injurié  pour  avoir  or- 
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donné  plusieurs  exécutions  militaires.    Cette  fois* 
ci  ils  se  tairont»  il  sera  répandu  pins  de  sang  ;  mais 
ce  n'aura  pas  été  par  raon  ordre.     La  voix  f|iit  a«ra 
ordonné  anx  victiuyes  égarées  de  mourir,  «era  par* 
lie  d^Aîigleterre.  Vos  éloges  ont  démontré  magran* 
denr.     Votre  4ét*lairaftiQn   vengera  mon  humanité. 
Elle  a  en  outre  ciilmé  les  scrupules  des  coasciences 
faibles.     Vqus  voua  plaignez  de  ce  que  Vor  a  dis<^ 
paru  en  Angleterrie:  cornaient  cela  peut-il  être  au* 
trement)  loi;sqa'il  esjt/  tout  envoyé  par  votre  goover^ 
nement  po^ corrompre  mes  sujets  et,  mes  alliés  et 
les  faire.xuanqiter:à  Tallégeance. qu'ils  me  doivent? 
Se  serait-  il  élevé  en  Allemagne  autant  de  sociétés 
secrètes scipsvojs gainées?  Sans  elles  d'York ^urajt-*il 
donné  T^semple  de  la  trahison  envers  son  Roi,  et  non 
Roi  rauraÀt'i'  suivi  saps  dles  t  Mes  propres  ofiîciérs 
imraient-iis   coniupiré  contre  mon  autorité  pendant 
mon  absence?'    Ils  ont  eu.  le  sort  qu'ils  méritaient. 
Le  vent  sifBe  spr  l.ears  tombeaux  ;  mais  ils  avaient 
laissé  dans   le  cœpr  de  urts  peuples  des  germes  de 
rébdlion  que  je  devais  étonffi»-*     JwaiB  lutté  eontre 
l'hiver  en.  Russie  Jusqu'au  moment*  oii  je  m'àperçuff 
que  je  ne  pojavais  pas  vaincre  la  oatore..   Je  m'em- 
pressai alors  de  me'rendfe  dans  ma  capitale.  Mon  ar« 
méè  avait  péri^  mes  généraux  survi vaient«  Le  monde 
me  CToyait  encor  puissant,  et  tremblait  de  monëlé* 
vation.    Jeconiiaissats  bien  ma  faiblesse;  mats  jt^ 
ne  tremblai  pas«     Je  passai ,  au  travers  d'états  sé«' 
cretement  hostiles  comme  César  an  milieu  des  tem- 
pêtes  de  la  mer.     J'étais  calme  et  je  fus  xespecté: 
Un  bras  courageux,  une  voix  audacieuse  élevés  contre 
moi,  auraient  pnm'écraaer.     Je  semblai  défier  tout 
antour  de  moi«  et  je  fus  épargné.     J'étais  livré  aux 
mains  de  mçs  ennemis.     Ils  n'osèrent .  pas  venger 
Jenrs  ibjures.     Maintenant  ils  l'essayeront  en  vâin« 
Le  moment  est  passé.     Je  reprenais  de  la  force 
quand  ils  commençaient  à  me  croire  faible.     Je  lés 
écraserai  quand  ils  commenceront  à  résister.    J'ai 
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fiât  lin  appel  à  mon  peaple,  je  l'ai  prié  de  s'armer  toat 
entier  poar  ma  défense,  U  a  été  forcé  de  le  faire. 
Je  désirais  qne  sa  répugnance  se  changeât  en  nn  feele 
ardent,  et  vous  m'y  avez  grandement  aidé.  Les 
exhortations  de  mes  fonctionnaires  Tenaient  d*na 
quartier  suspect.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  vôtres. 
Mon  sénat  pouvait  dire  à  mes  sujets  qu'il  était  de 
leur  devoir  et  de  leur  intérêt  de  verser  tout  leur  sang 
pour  l'intégrité  de  mon  eippirei  et  cm  ne  n'aurait 
pas  cm.  Ils  auraient  vu  à  travers  ee  ftMe  déguise* 
usent,  que  c'était  miA  seul  qui  leur  hÀiOiê  un  sem« 
blabie  appel..  Un  Sénateur  britanfulqne  neiieutja^ 
mais  être  mon  organe.  Ses  sentiments  sont  à  lui  seul. 
'On  prendra  les  vôtres  pour  ceux  de  la  nation  an* 
glaise,  on  on  aura  soin  de  les  reprélentêv  %oûè  ce 
point  de  vue.  Mon  peuple  verra  que  8es%nMemi9  ven^ 
gent  la  justice  de  ma  cause»    Us  entendront  appeler 

Striotisnè  TobéissauGe  à  mes  ordres,  et  faijustioe  et 
iîe  l'opposition  de  mes  euttemis.  Ils  se  ralliércMit 
autour  de  mon  trône..  Us  se  porteront  en  foule  A 
mes  armées,  et  une  guerre  d'ambition  personnelle  en 
deviendra  une  d'utilhé  et  de  gMre  tiationak. 

C'est  à  vonsy  Myiord,  que  je  dois  tous  ces 
grands  avantages.  Il  serait  impâitique  de  vtmû 
couvrir  de  dignités  dans  ce  moment,  mcevez  seule* 
ment  mes  remerclments.  Ce  sont  ccmc  d'un  Prince 
qui  a  senti  trop  vivement  les  dangers  extrêmes  de  sa 
situation  pour  ne  pas  conserver  éternettement  le  setH* 
timent  de  ce  que  valent  de  ceux  qur ont  contribué 
à  l'alléger. 

Au  Palais  de  l'Elysée,  le  6  Avril  1813. 

Napolbon. 


Ida 


Occupation  de  Moscou  par  les  Frafiçais, 

Après  bien  èe%  déoiarefaes,  4es  tines  meim^ 
çantes  les  autres  présentant  des  espérances  aux  in^' 
dividas,  ondes  vnes  d'intérêt  paUic,  on  était  par* 
tiena  à  fermer  nne  mnntcipalîté  ;  M.  Lesseps,  fai- 
sant les  fonctions  d'intendant  de  province^  avait  le 
phxs  contribtié  ponr  ht  réAHser.  IMais  cette  antdrité 
naissante»  qni  deTait  nrinçipalement  rétablir  et 
nmintetiir  le  bon  ordre»  n  y  pnt  rien  faire  ;  le  pillage 
conthraait  dV^xercer  son/affrense  puissance,  et  il 
n'épar^ait  pas  niétne  les  nouveaux  magistrats  paâH 
satrt  dans  ies  mes  ponr  se  rendre  à  lei/rs  postes; 
ToiDs  les  cotns  aTaienrt  à  »fàire  yaloir  les  mêioes 
0tt>its  sur  le  butin.  Napoléon»  après  la  prise  de 
Smolensk,  s'étant  décidé  à  faire  nne  invasion  dans 
Mc^con»  avfttt  annoncé  à  ses  soldats  qu'ils  y  trou* 
veraîefit  de  bons  quaitiers  dtiyver,  qu'il  pourvoirait 
]à  à  tovisieuts  besoins»  et  que  jouissant  de  l'abon^ 
darvoe»  îi'  accordertiit  la  paix  à  iEinpereur  Alexatr^ 
ért.  Apercevant  un  jour  les  clocbere  de  Moscou 
de  loin,  il  les  lieur  avait  montrés  au  doigt  en  disant  : 
Voilà  lé  terme  de  la  campagne.  L'incendie  de  Mos« 
^!on  ayant  détruit  tout  espoir  d'e  pacification  et  dt 
<]tiartfers  d'hiver;  le  dénuement  total  du  petit  nom^ 
^redes  habitants  qui  s'y  trouvaient  ayant  renida 
nulle  toute  fessource  pour  l'approvisionnement  et 
Féqnipement  de  Tannée  française,  Napoléon  se  vît 
dam  la  nécessité  d'appaiser  les  murmures  des  sol* 
dats  en  connîvant  an  pillage  auquel  ih  se  livraient* 
Cependant  il  avait  tout  autant  de  besoin  de  se  cou- 
telier les  lesprits  des  habitante  ponr  ses  plans  à  vetihr 
^  il'  prit  le  paiti  de  publie!*  des  défenses  du  pillage» 
^u  XL£  U 
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Mais  elle  restaieot  sans  efiet  et  n'étaient  que  des  éé^ 
moostrations  ostensibles  de  la  politiqne  de  leur  an-» 
teur.  Le  pillage  continuait.  On  eu  vint  aux  afli-- 
chesy  f^ux  proclamations  et  à  la  fin  pour  ramener  la 
discipline»  on  alla  jusqu'aux  fusillades.  C*est  alors 
que  les  habitants  commencèrent  à  se  rassurer  et 
sortirent  des  retraites  dans  lesqueUes  ils  s'étaient  te« 
11U3  cachés. 

Mais  quel  changement  s  était  opéré  dans  Ym^ 
tervalle  !  Moscou  n  était  plus  recounaissabie.  Oa 
voyait  de  vastes  plaines  de  ruiuesî  et  de  cendres.  Des 
cadavres  humains  dans  les  mes^  dans  les  cours  ;  des 
dçs  chevaux  morts,  des  vaches,  des  chiens  brûlés 
partout.  Et  par  dessus  tout  des  gens  errants  çà  et 
là,  cherchant  leurs  familles  perdues  et  demandant 
du  pain  pour  assouvir  leur  faim.  Le  manque  de  sub-> 
sistances  était  effrayant  ;  il  allait  au  point  que  cha> 
cun  se  cachait  pour  manger  le  peu  d'aliments  qu'il 
avait  su  sauver  pour  soutenir  sa  vie.  C'est  à  cette 
époque  que^ouimença  un  nouveau  genre  de  pillage^ 
chacun  allarmé  pour  sa  subsistance,  allait  déterrer 
des  pommes  de  terre,  des  navets,  des  choux,  maïs 
les  soldats  se  hâtèrent  de  prendre  les  devants,  et 
malheur  à  celui  qui  voulut  récolter  à  la  m£^me  place 
qu'edx,  ou  qui  revenait  des  champs  avec  des  légumes 
sans  être  escorté.  11  s'agissait  de  la  vie,  et  cbacuu 
travaillait  à  lenvi  à  faire  ses  provisions  ;  d'autant 
pins  que  Napoléon  entretenait  l'opinion  qu'il  passa*- 
rait  l'hiver  à  Moscou,  et  chacun,  bourgeois  con)me 
soldats,  cherchait  à  piendre  des  mesures  de  -pré- 
Toyance* 

On  seflattait  que  cette  indécision  des  affaires 
serait  terminée  par  U  paix,  et  Napoléon  nç  négli- 
geait rien  pour  répandre  cette  espérance.  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  accorda  une  protection  spécial^ 
a  la  maison  des  enfants-trouvés  et  qu'il  prit  même 
plusieors  mesures  qu'il  croyait  devoir  amener  un 
rapprachesoient  avec  le  gouvernement  russe  ;  niais 
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tcivtèè  ses  difiëreotëbdëmarGhea  «estèrent  sans  sac^ 
oès,  Eq  même  temps  poar  flatter  Tarmée^  on  fit 
circuler  tontes  sortes  d0  non veUes  qtii  se  renonvel- 
laieiit  de  temps  en  temps  ;  tanidt  Riga  ^:ait  pris  • 
d'assant  :  tantôt  MacdoneJd  était  entré  à  Péters- 
boarg  ;  tantôt  on  annonçait  qn\in  convoi  considé- 
rable portant  à  Taraiée  des  véteoients  U*biver,  eon* 
▼rait  la  route  de  Wilna  à  Smolensk  ;  qne  le  maié-* 
chai  Victor  amenait  des  renf<nrts  considérables,  .une 
outre  fois  on  assurait  qne  là  prévoyance  de  grand 
homme  avait  toot  calcnléi  tout  pr^aré  :  et  qne  si 
les  Rns^s  ne  faisaient  pas  la  paix  pendant  Thiver^ 
au  priatemps  prochain,  Napoléon  ferait  un  Duc 
de  Smolensk,  et  un  de  Pétersbou  w,  et  qn*il  n'y  au- 
rait pins  de  Russie  qu'au  fond  de  l'Asie.  Tonte  la 
tactique  des  nouvelles  dont  Paris  est  ordinairement 
le  loyer,  était  en  pleine  activité  à  Moscou. 

(La  suite  incessamment). 
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VARIÉTÉS  RUSSES, 

St.  P^tcnbourg/  U  97  Février*    > 

L*e9prit  pufoKc  qui  depuis  cette  gaerrê  a  repris 
sou  véritable  essor  «  se  manifeste  dans  cette  capitale 
îourneUement  par  tons  les  moyens  et  dttnstonte^ 
les  occasions*  Dans  les  écrits,  dans  les  leio^s  et 
discours  publics,  dans  les  conversations  nrivées; 
dans  les  physionomies  on  le  découvre;  eans  let 
mes,  dans  les  salions,  dans  les  céré^nies,  comme 
dans  les  réjouissances  publiques,  on  le  reconnaît» 
Les  plaisirs  dû  camavar  de  cette  année  Tout  hautes 
ment  attesté.  Après  k  trlôtpre  des  réjouissaucei 
destinées  pour  les  personnes  de  la  religion  domi- 
nante, le  goQT^pementi  dont  un  de»  caractères 
essentiels  a  été  de  tout  temps  la  plus  généreuse  tô« 


Iërmi€e^  permet  BXfx  élVangors  èe  célébnsr  le  jmrr 
cfinCih  ttppelteot  le  Mardi-gras.  Dam  la  tniisearade^ 
de  ee  jour,  95  Février,  on-  a  remarqué  parmi  dHB6* 
rents  mâêq^ea  relatif»  aax'  cipéomtance»,  des  per-^ 
sofiaes  représentant  des  m^tîfairee  français  sons  le 
costnine  bisarre  que  la  témérité  dé  leur  folle  camt* 
pagne  de  1812  a  preeuré  a«ix  débris  de  la  facoeme 
Orande^Atmée.  La  rencontre  de  ces  masqnes  avec 
d^»  costnmes  de  cosaqives  faisait^  comme  de  raison, 
chaq«ie  fois  éclater  ee  famenx  eri  qn4  »  retenti  jne-* 
qu'à  P^ris  ;  les  scènes  comiques  auxquellts  ce»  ren^ 
Qdntres  donnaient  liea,  exeitaienl  la  risée  générale 
ett  ajoutaient  à  la  gatté  dont  la  nombrewe  rénnion 
était  animée.  Cbs  manifestatidns  dé  Fesprit  p^Hc 
Talent  bien,  ce  nous  semble,  ceHee  que  Tantent  les 
lidpBêses,  les  discours,  et  les  balletins  Parisietis^ 

'  '  ' 

Les  barbea  et  les  cpstumes  natioinaux,  qui  exis- 
tent dans  Tarmée  russe,  ont  donné  aux  joaroalistes 
français  et  allemands  naatiere  à  des  observations  cu- 
rieuses. Sous  le  masque  du  dédain  qu^ils  affectent, 
la  frayeur  secrette  que  cet  aspect  a  inspirée  à  Tea- 
nemi  perce  partout,  ^n  Vain  fli  appellent  barbarie 
ce  qui  n*est  pas  dans  les  formes  usitées  chez  eux. 
Comme  si  le  frac  et  ta  mesquinerie  de  Thabillement 
français  constitnaie^At  )a»cijriliw^ia«ket  J§.  afdiKine  de 
Vélail  SQcial  I  II  est  dMx;  #jt  satisfatWHt  dr*âtm  wpe* 
léa  barbares  par  cea(qbampio«â  de^  Wmi^e»'  et  de  U 
eiyUiaation,  C'est  l^f  cowci^M^,  quÂ.paàl^.  ;  ila 
De  p^iMrent  fNia  wutmir  le  Eegjtrd  d'one  «aii^iu  qni 
ieseni,  et  qni  ne  ^ot  pa9i^  laisser  snt^v^er;  Los 
Romamsjp  v^mpiews  dn  monde-»  irembllerenti  à  Tw 
pei^de  iSf»  germains.  qpMbnrpréAeaieireli^JeBns  yens 
epAammés  et  \mm  p^itrktea  déeenvertes*  Les  GeifV 
B«MS  fniient  ansai  atppdlés  hatkfiUfHfs  par  lenrasasr 
gmaaim.  agresseor».  Un«  nation  ^m  cevient  à  son 
QOOtQflMi  par  le  sentiment  dotses  fiH'ce^  pas  laçons* 
donû»  im  poo?oir  tout  âtfer  par  ÂIdrnômf»  n^  ré* 


fTDgnde  yms'  ;  elfe  avairce.  Ct^t  le  pk»  bean  point 
-des  Innorieres  que  tie  se  cotmattre  soi-même.  La 
nationalité  firit  la  forée  de$  natiom.  Celtes  4|iii  Fenf 
méconnue  oa  perdre  ont  ^é  asservies.  Lee  Rm^ 
tes  ont  fait  vaknr  la  leur,  ellie  les  •  sanvës«  Ils  80 
glorifient  acrfoerd'hni  de  paraître*  rnases,  et  d*e« 
porter  le  costnme,  ee  costanie  an'ils  ont  fttii  f  oir  à 
1  ennemi  depnie  Moscea  jasqnan-delà  des  plaioee 
de  rOder.  Les  troupes  des^  nenveUes  leviées'  Toac 
conservé  intact,  ce  co^tame  commode^  mâle,  înt* 
msàht.  Les  corps  de  cavalerie  noaTellement  for** 
Biéa  IVnt  adepte  à  Tenvi  ponr  ressembler  aux 
braves  '^ai  honorent  cette  arme,  anx  Cosaques,  éi 
ils  ont  proBvé^  qu*à  tonales  avslntages  ce  costome 
martial  joint  aussi  réTégance....  I)epuis  qnelifeie 
temps  on  le  donne  anx  enfants.  Aucun  Italnlfemeat 
Deeied  mieux  à  ces  êtres  jntéressanljs,  comme  au- 
con  ne  favorise!  davantage  le  dévelbppemem  de  lenra 
îeunes  membrea  ;  nxais  ce  qui  est  bien  plus,  c^eafe 
qu'aucan  ne  ibmeutera  çn  eQ;^.,  comme  lui^  Tesprit 
Bational  !  Cest  un  beau-^i^oment  que  celui  oii  une 
nation  revient  à  eUe-mjêmey  oà  le  sentiment  de  la 
natumaUté  se  xépand  à  travers.  tou6  les  âges  et  ra 
jeter  des  racines  dans  celui  db  Tenfance  !  Ces  en* 
fants  deviendront,  des  bommés  ;  ce  seront  des  Bus-» 
ses.  (2n'ils  la  soient  tout  rentiers,  et  qu'ils  se  glo- 
rifient d*étre  appelés  barbares  !  Four  le  salut  de 
Phumanité  il  ^tail?  temps^  de  fttté^  comme  le  sont 

les  lliisses  anjontdlmif  ! 

»•    -     ^ 
Au  nombre  des  phrases  bannales,  usitées  daiM^ 

les  récita  et  actes  officiels  qui  se  publient  en  France* 

se  troQvei^tt  ei^*autres,  toutes   celles  qui  renfer* 

oxent  Je .  mot  d! enthousiasme»    Les  orateurs  et  les 

taiseura  d^adresse^  de  tout  rang  et  état^  protestent 

tonjpi9XS  de  h^r  enthousiasme  ou  de  celui  de  leurs 

-çiumaettantA^.    On  assure  à  Napoléon  que  tout  oa 


« 
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qu'il  exige,  est  rempli  avec  enthpmhuane.,  Ctei  paye 
chaque  nouvel  impôt  avec  enthousiasme  ;  \^  cons* 
crit$  partent  de  leurs  foyers  avec  enlhomiamne^  et 
OMome  le  20e  bulletin  a  inspiré  de  Venthousia$mef 
les  villes,  les  bourgs,  les  baineaux  offrent  des  cava* 
liers  avec  enthùwsiasme....  Non,  jamais  il  n'y  a  eu 
moins  d*enthousiasme  en  France^  et  jamais  il  u*y 
a  été  moins  possible  que  présentement  l  Si  même 
,8on  dominateur  n*exigeait  pas  des  sacrifices,  si 
même  il  demandait  des  cboses  justes  et  louables, 
jamais  il  n'inspirerait  de  lentbonsiasme  ;  lui  qui  est 
tout  calcul,  qui  n*agit  que  par  les  plus  froides  com* 
binaisons,  comment  voudrait-il  le  produire  ?  Ja- 
mais il  n*en  a  senti  les  émotions^  jamais  il  ne  pour- 
rait les  faire  naître  dans  les  autres.  Ce  qui  ne  vient 
pas  de  tâme^^  ne  va  pas  à  F  âme. 

Il  existe  une  médaille  que  Catherine  Fimmor- 
telle  fit  frapper  en  mémoire  de  la  bataille  de 
Tschesmé.  On  y  voit  la  flotte  ennemie  en  flammes^ 
et  an-dessus  d'elle,  pour  toute  înscrîption,  le  mot  : 
ellejut.  Si  Iniscription  {)Our  le  monument  à  éri- 
ger à  Moscou  avec  les  canons  fiimçais,  seuls  restes 
de  la  Grau  de- Armée  qui  a  osé  mettre  le  pied  sur  le 
territoire  russe,  n*est  pas  encore  arrêtée,  il  semble 
qu'on  ne  saurait  rien  y  mettre  de  plus  sublime  et 
à»la-fois  de  plus  vrai  que  le  mot  :  fuit^ 

'       I 

En  Russie,  en  Polog^c^  en  ,  Pru^^e,  Us  Juifs 
ne  se  sont  point  montrés  partisans  de  JNapoléup,  ils 
ont  au  contraire  donné  des  preuves  non-équivoques 
de  leur  attachement  pour  la  cause  opposée.  Quelle 
est  la  raison  de  ce  fait  auquel  on  ne  s'attendait 
pas?....  C'est  que  1%  n'ation  juive,  uttacfaée^de  cœur 
et  d'âme  à  la  foi  de  ses  pères,  a  reconnu  dans  Na» 
poléon  l'homme  qui  s^eu  jouait  potir  en  faire  tin  vil 
instrument  de  sa  politique  et  de  sa  position,  comme 
il  en  avait  usé  précédemment  des  autres  religions. 
Cest  la  croyance  qui  punit  l'irréligion,  la  bonne* 


159 
ri  qnî  punit  1h  perfidie.     Les  motifs  reKgieux  sont 
bien  aa^dessas  de  ceux  de  ce  monde. 

La  Poste  du  Nx^rd  donne  sor  Tétat  de  la  ville  de 
Smolensk  la  notice  statistique  que  voici.  •*  Depuis 
1  expulsion  de  Tennemi  de  cette  ville,  il  s  est  déjà 
rassemblé  4000  habitants  dans  ses  murs.  On  y 
compte  depuis  Tincendie  environ  459  maisons  ren* 
dues  propres  à  être  habitées,  et  environ  3  LJ",  qui 
exigent  des  réparations." 

L'archevêque  de  llameoetz  Podolsk  a  envoyé 
à  Farinée  75  fils  de  ^lersonnes  attachées  à  Tétat 
ecclésiastique,  qui  ont  désiré  partager  la  gloire  de 
nos  guerriers.  S.  A.  le  Prince  de  Smolensk  les  a 
reçus  avec  reconnaissance  et  les  a  fajt  placer  dans 
divers  régiments. 

Lès  nouvelles  des  armées  annoncent  que  les 
approvisionnements  en  vivres  et  en  fourages  sont 
dans  la  plus  grande  abondance,  et  que  S.  M  I. 
a  daigné  accorder  ù  toute  l'armée^  sans  description 
degi^ades, une  gratification  d'une demie*aunée d^ap* 
pointements. 

Les  mêmes  nouvelles  racontent  le  trait  suivant 
qui  mérite  d'être  connu  :  le  msijor-général  comte 
Woronzofffut  blessé  à  la  bataille  de  Borodino  ;  il  se 
fit  transporter  danà  une  de  ses  terres,  située  dans 
le  gouvernement  de  Wladimir.  Tous  les  ofiiciers 
et  soldats  qui  passèrent  par  lé  village  du  comte, 
pour  se  rendre  aux .  hôpitaux,  furent  invités  par  lui 
à  s'y  arrêter  jusqu'à  leur  entière  guérison,  de  sorte , 
que  le  nombre  des  blessés  montait  à  la  fin  à  40  offi- 
ciers et  300'  soldats.  Tous  furent  soignés  par  des 
médecins  aux  dépens  du  comte^  chacun  i:eçut  un 
tmiten^ent  selon  son  rang,  même  les  domestiques 
eurent  leurs  provisions  et  rations,  et  on  distribua 
du  fourrage  aux  chevaux.    Plusieurs  de  ces  guer- 


169 

fiel» eut  depnb  rc^nt  leur»  ^rapeaiiK^  et  la  recoo* 
Dussance  n*a  pas  éié  omette.^ 


Proclamations. 

ProdamatioH  d»  Comte  de  Wittgenstein  mtx  AUt- 

mands. 

C%ers  Allemands,  jeunes  gens  et  hommes  faits,  voiis 
qui  né  vous  compter  pas  au  nombre  des  sujets  de  Sa  Majesté 
le  Roi  de  Prusse,  n'avez-vous  pas  ouï,  ou  bien  n'avez-vous 
ims  In  dan»  les  papiers  puUrcs  comment  les  Prussiens  ^le  sont 
conduits  ?  CoMiiient  ils  aAuenH  ici  de  S^us  côtés,  pfir  mit* 
litrs  tfe  Tolontaires  de  (otit  «état,  pasce  qu'il  n'y  a  qu^ua  étst 
de  <:oi|ipa(ible  avec  lliônneur^-^elui  d*liomme  libre  i  Que 
scotirc;z-vous,  peuples  de  toutes  les  parties  de  rAIlcaiagoe» 
qui  courbez  encore  la  tête  sous  le  joug  de  ces  insolents  étran- 
gers, lorsque  vous  ouïrez  ou  lirez  ceci  ?  Vos  dosurâ  ne  bal- 
trent-ils  pas  vivement  ;  ne  voalez*vous  pas  prendre  uiie  part 
glorieuse  à  la  délivrance  de  votre  pays  natal  et  à  la  vengeance 
qui  vous  est  due  ponr  tant  d'années  de  souffrances  i  Su  eéct 
quet  est  le  coiti  de  rÂHemagf^e  où  il  n'ait  pas  hé  (foussë  ée 
pfx^fottds  soupirs  ^  et  eKiste«*t*il  un  AUemaml  qui  n'ait  pas 
une  perte  sévère  à  déplorer  et  à  veii^  ?  Ek  bieni  le  mo» 
nient  des  plaintes  et  des  pleurs  est  passé  1  Le  leiapede  la 
▼engeance  est  arrivé.  Dieu  a  été  avec  les  {lusses  !.  Dieli 
sera  avec  vousl  Je  vous  teiMis  ia  mainl  Au  nooi  de  mon 
l^rand  Mouarmie,  je  vous  invite  fraternellement*  Je  vous 
informe  qu^il  doit  être  par  son  ordre  et  à  ses  frais.  levé  ici  à 
Berlin,  et  dans  tes  villes  anséailque^,  plusieurs  légions  germa- 


•.«^i^p— >a*««M>i*«**«b««*«**i*.**i*«*>M 


{\)  Nous  croyons  de  notre  devoir  d'ajouter  ici  que  le 
général  Woronzow  est  le  fils  de  rambàssadent-  de  ce  nom 
qui  a  si  loiig'>tenips  été  auprès  tie  la  rourid*  Angleterre  ledigiie 
représentant  des  trois*  derniers  so«#erMiB  db-Rossie^et  le 
lieau-frere  du  comte  de  Pembroke,  xi*»  devant  inkiiativ  pfénî- 
potentiaire  de  k  Grande  Breti^ne  auprès  de  la  cour  de  Yiea« 
ne.  M.  le  général  de  Woronzow  a  reçu  son  éducation  en 
Angleterre,  sous  les  yeux  du  Comte, son  père,  et  sa  patrie  en 
jecueille  aujourd'hui  les  fruits^  Non  gêneront  ùquiU  columbas. 
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niques.  Tenez,  venez,  appelez-vous  comme  yousvoudreré 
Westphaliens  ou  Saxons,  Bavarois  ou  Hessois,  c'est  tout  un» 
pourvu  que  vqus  soyez  Allemands»  et  que  vous  apportiez  avec 
vous  des  cœurs  Aiiemaj^ds.  Si  vous  venez  pourvus  d  armes, 
tant  mieux  !  mais  si  vous  venez  sans  armes»  mon  Empereur 
vous  en  fournu-a,  et  vous  donnera  du  pain»  de  l'argent,  en  un 
mot  tout  ce  'qui  vous  3era  nécessaire,  et  par  dessus  tout»  sa 
paiple  impériale  que  vous  pe  serez  employés  à  rien  de  'plus 
^u^  la  libération  de  votre  pays  natal.  Chacun  de  vous,  aus- 
attôt  qu'il  se  sera  enrôlé  sous  ie  drapeau  Ru8se-A41emandj|. 
ne  ^ra  envoyé  qu*au  lieu  de  sa  naissance^  et  là  où  ses  compa- 
tiiotes  gémissent  encore  sous  lé  joug  de  la  servitude.  Son- 
gea, réfléchissez  en  vous-mêmes»  comment  ils  recevront  leurs 
i>ropres  frères  qui  leur  apportent  la  liberté  !  Lais^ez-vous 
doue  inspirer  par  l'espoir  de  cette  glorieuse  récompense  ;  et 
par  le  9oble  exemple  des  Prussiens!  Hàtez-vousde  nous 
joindre»  et  empresse;e-vous  4e  marcher  en  avant  pour  cette 

fierre  sacrée.  Car  je  vous  le  db,  nous  vaincrons, 
eues,  enrôlez-vous,  ftoit  à  Berlin,  soit  d^ns  les  villes  anséa- 
tiques,  avec  les  commandjints  de  ces  places  qui  vous  recevront 
et  vous  rassembleront,  comme  leurs  chers  freres-d'armes. 
Moirmème»  au  champ  de  l'honneur,  je. vous  donnerai  la 
t^envenue,  et  je  combattrai  avec  vous  et  pour  vous,  jusqu'à 
ce 4ue^  avec  l'aide  de  XHeu»  no^s  établissions  la  liberté  de 

l'Allemagne. 

Donné  à  mon  quartier  général  de  Beriin  le  23  Mars  1813. 
(Signé)  Le  Comte  deWiTTGEKSTEix. 


resseM  ÇomJLe  /fc  W^ît^geastein  çlux  Saxons, 


Braves  Saxons  ! 
Vie  W^lle  fnani^re  d^is-je^m'^idresser  à  vous  ?    Comme 
f^4f^  i^ç^ç^i  j     Je  .pe ^e  puis  pas.     Vous  êtes  de  dignes  Al- 
InWWintM.  ,et  je  ^iMS.veny^  aii  nom  de  mon  Empereur,  délivrer 
IW«4«#.AlJieiDaBdpjleje|H-i9nte^^  3e  vous  parler^ 

49RP.«mpmeiH9Ke  fiiivi,  .éç^m^z-nioi,  car  je  vous  veux  du 

Ytom*^  ^Hl^tdout^  surpris  ^e  vqir  des  Russes  ^t  dcis 
FHWMJMW  4Ç9hfl>'  d^i^  ^^^e  pays  4^5  ai;ipes  à  là  majn  s 
WIIB  Ày»  4i«i¥  dou^fi  effr^iéj»  ^  ipcertains  du  p^r^i  ,q^e 
«•V  :liv»  «AipifeiHJre.  voKeAoi  irojis  .axant  abandonnes,  dr 
tans  , wJ^  »<îtdonwf  fie  riS^Jer  ^auqMil}es.  Mais  lorsqu  une 
Wâi«HI»^;W  ffR,  up  <w)Mi!?,pe  ^doit  jt^  ^meurer  ou?f,  et 

Vok.  XLI  A 
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i^iidre  la  ptraitaÎM  du  propriétaire  pour  rétrindre.  La 
maison  de  votre  Roi  est  depuis  long-temps  en  feu  ;  lui*mème 
il  est  dans  le  malbeuTy  et  n'ose  pas  vous  parler  ainsi  que  son 
cœur  allemand  le  lui  dicterait  ceruinement,  s'il  était  libre  ; 
En  effet  observez  bien  J  Lui,  Roi  allemand,  lui  qui  li  long- 
temps a  été  obligé  4e  donner  votfe  sang  et  vos  forces  aux  Fran« 
çais,  pouvait-il  vous  ordonner  de  rester  tranquilles  dans  unmo» 
ment  où  l'inaction  est  un  crime  ?  L'heure  a  sonné  ;  elle  ne 
sonnera  pas  uqe  seconde  fois,  l'heure  de  la  délivrance  d*un 

I'oue  étranger.  A-t-il  pu  vous  ordonner  de  fermer  les  oreil- 
esr  II  a  pendant  quarante-cinq  ans  travaillé  à  votre 
bonheur  et  à  votre  honneur  ;  pourrait-il  maintenant  vouloir 
vous  voir  malheureux  et  déshonorés  ?  C'est  impossible.  Ne 
vous  a-t*il  pas  demandé  lui-même  à  maintenir  l'ancien  renom 
des  Saxons  ?  En  quoi  donc  consistait  cet  ancien  renom  i 
Lisez  votre  histoire,  vous  l'y  trouverez.  Il  exista  jadis  un 
autre  ambitieux  Empereur  des  Francs.  Il  s'appelait  Charle« 
magoe  ;  il  fut  obligé  de  vous  faire  une  guerre  de  trente  ans 
avant  de  vous  subjuguer.  Vous  aviez  alors  un  Roi  qui  se 
nommait  Wittikind:  il  ne  vous  abaadonna  pas  au  moment 
du  malheur»  il  ne  vous  ordonna  pas  de  rester  tranquilles,  mais 
il  conduisit  lui-même  vos  pères  au  champ  de  l'honneur  et  de 
la  liberté.  Voilà  ce  que  vous  devez  maintenir  aujourd'huL 
Il  s'est  écoulé  un  millier  d'années,  et  dans  le  cours  de  ces  mille 
ans.  Dieu  n'avait  pas  visité  le  monde  avec  un  autre  fléau 
semblable.  Ce  fléau  a  reparu.  Ne  voudriez-vous  donc  pas  le 
combattre  aujourd'hui  comme  vous  le  fites  alors  ?  Aimez-vous 
mieux  tendre  le  dos  tout  nud  pour  recevoir  ses  coups  i  Con- 
*  sidérez  combien  la  lutte  vous  est  plus  £icile  à  soutenir  au- 
jourd'hui qu'elle  ne  le  fut  il  y  a  mille  ans  i  vos  ancètrea. 
Alors  ils  étaient  seuls; alors  ils  furentobligésdesedéfendre  seuls 
contre  le  puissant  Charles.  Mais  vous  n'ètesjpas  seuls;  ïnon  Em- 
pereur, avec  toute  sa  puissance,  le  Roi  de  Prusse,  avec  la  totar 
lité  de  ses  forces,  ont  prisles  armes  pour  vous  aider,  pour  vous 
sauver  .*  et  si  vous  y  êtes  seulement  disposés,  la  lutte  ne  dure- 
ra certes  pas  trente  ans.  Avec  l'aide  de  Dieu,  nous  briserons 
vos  chaînes  dans  une  année,  et  alors  chacun  de  vous  pourra 
se  reposer  avec  honneur.  Alors  vos  manufactures  ruinées 
refleuriront,  votre  commerce  retrouvera  ses  anciens  canaux 
qui  mamtenant  sont  fermés.  Votre  agriculture  se  rétabitra, 
vos  enfants  ne  vous  seroùt  plus  arrachés  pour  être  menés  à  la 
boucherie,  en  un  mot  Theurieux  temps  de  la  paix  se^a  revenu 
et  votre  Roi  lui-même  vous  en  remerciera.  Mais  celui  qui 
jusques«là,  restera  inactif,  je  ne  le  reconnaîtrai  pas  pour  nu 
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véntaUe  Sftxdn^  il  iCm%  pts  AUemtnd.  Qttwonqut  n'est 
pas  poDr^la  liberté  est  contre  k  liberté.  Ainsi  cboitistez, 
on  acceptez  mes  oflîres  fraternelles,  '  on  bravez  mon  épée. 
Joignez-vous  à  moi  pour  recouvrer  votre  Roi  et  votre  indé- 
peudance»  et  alors  puisse-t*il,  s*il  plaît  i  Dieu,  régner  sur 
vous  quarante-cinq  ans  de  plus,  en  paix  et  en  abondance  ; 
car  ne  pensez  pas  c|ue  je  cherche  à  tous  séduire  et  à  vous  alié« 
ner  de  lui  :  bien  lom  et  là,  je  voudrais  reserrer  encore  davan- 
tage les  liens  qui  vous  unissaient  à  hii  et  qui  ont  été  brisés 
par  une  tyrannie  étrangère.  Vous  aurez  un  Roi  libre,  et 
vous  serez  des  Saxons  libres.  Levez-vous,  levez>vous  donc,  ar« 
mez*vous  !  quand  ce  ne  serait  qu'avec  des  faulx  et  des  bà« 
tons  ;  et  chassez  l'étranger  de  .votre  territoire*  Vpus  me  trou- 
verez toujours  et  moi  et  mes  Russes,  avec  les  vaillants  Prus- 
siens, là  où  le  danger  sera  le  plus  grand.  Déjà  la  vengeance 
de  Dieu  s'est  manifestée  contre  Pinsolent  !  Croyez-moi,  nous 
vaincrons.  La  longue  patience  de  Dieu  est  épuisée  ;  nous 
vaincrons.  Ce  n'est  pas  ici  une  vaine  bravade  ;  mais  je  vous 
parle  en  vertu  de  la  confiance  que  j'ai  en  Dieu  et  en  vous,  et 
dans  la  justice  et  dans  la  sainteté  m  notre  cause. 

Donné  à  mon  quartier^énéral  de  Berlin,  le  ^3  Mars 
1813. 

Comte  de  Wittoenstsiit. 


Abolition  du  StstAme  CofKTiNENXAL. 

EdU  du  Roi  de  Pruêse,  concernant  F  Abolition  du  Système  dit 
Continental,  et  les  Droits  à  prélever  par  la  Suite  sur  ks 
Marchandises  qui  seront  importées  par  Mer. 

Nous,  Frédéric  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi 
de  Prusse,  etc.  ayant  eu  des  raisons  de  nous  retirer  de  nolrc^ 
alliance  avec  la  France,  jugeons  également  nécessaire  de  dé- 
clarer par  les  présentes,  que  toute»  les  restrictions  sous  les- 
quelles le  commerce  a  souffert  jusqu'ici  dans  nos  états  en  rai- 
son du  système  dit  continental,  sont  abolies,  et  que  les  bâti- 
ments et  marchandises  des  nations  neutres  et  amie^  peuvent 
entrer  librement  dans  nos  porU  et  territoires,  sans  aucune  ex- 
ception ou  différence.  'Toutes  marchandises  françaises,  au 
contraire,  soit  du  produit  du  pays  ou  des  manufactures,  sont 
par  lea  présentes  toUlement  prohibées,  non-seulement  pour 


U  <^n90iiiinadciD»  mais  mèoiè  pQitr  |«  tmilâit  mi  tr«f  en  Se  ara 
territoires,  ou  de  ceux  octnpés  par  nos  arihéesi 

L'impôt  appelé  ceélinemal  «at  k^é^  et  exclusiveineiit  du 
droit  de  conaoïninatioii  qui  floit.être  payé  spécialenieat  sur 
toutes  les  marckandise^  étning:eres  arrivant  par  mer  pour  la 
coDsommation  intérieure,  on  prélèvera  TinipÔt  modéré, et  droit 
de  transit  étaëlia  pfécédetnifient,  tel  qu'il  était  avant  TéUbli»- 
sement  de  Timpôt  continental  en  1810  ;  lequel  droit  sera  per« 
çu  sur  le  poids  brut,  mais  qui  oé  continuera  pourtant  pas  plua 
long-temps  ^e  Taugmcntation  d^s  dépense^rovènant  de  la 
guerre  qni  se  fait  pOur  la  libération  de  T AUemagoei  le  ren- 
di*a  nécessaire. 

Nous  donnons  ù  notre  Conseiller  d'élitt  privé,  et  chef  du 
département  des  douanes  intérieures,  M.  Von  Heydebreck^ 
plein  et  entier  pouvoir  de  faire  telles  altération»  ultérieures 
qu'il  pourra  juger  convenables  dans,  la  totalité  des  droits  tem- 
poraires ci^dessua  menHonné»^  et  de  les  établir  dans  une  pro- 
portion plus  cojivenable  ;  ainsi  Kiue  de  réduire  oq  lever  eu 
entier,  à  son  choix,  le  droit  de  consommation  sur  lels  ïirticloa. 
'  où  la  perception  du  droit  entier  de  consommation  joint  au 
droit  d'importation,  serait  trop  onéreux  au  consommateur. 
Breslau,  80  Mars  1813  Frédéric  Guillaume* 

Et  plus  bas  Uaroenbero. 


GAZETTE  DE  LA  COUR  DU  SAMEDI  10 AVRIL  1813. 
Bureau  des  Affaires  Etrangères,  le  lOAvrihï^lS. 

c  J^?  Tr^^^.  Castlcreagh,  Principal  Seci^taire  d'Etat  dé 
ba  Majesté  pour  les  affaires  étrangères,  a  reçu  les  dépèches  dont 
suivent  des  copies,  du  Général  Vicomte  Calhcart.  Chevalier  de 
l  Ordre  du  Chardon,  Ambassadeur  extraordinaire  él  fténipo- 
tentiaire  de  Sa  Majesté  à  la  Cour  de  Russie. 

Quartier  gé/iéral  impérial,  à  Kalisch,  le  6  Mars. 
Me  référant  à  la  dépêche  que  j'ai  expédiée  de  St,  Pétecs* 
bmirg,^  le  messager  Lyell,  j'ai  maintenant  l'Iionpeur  d'informer 
Votre  beigneuno-que  m'étant  mis  eu  toute  le  12  Février,  dWès  ' 
1  invitation  de  TEmpereur,  pour  aller  le  rejoindre  au  quartier- 
général,  je  «uis  arrivé  à  Ttiga  en  quarante^uit  Wrà,  et  en 
cette  ville-ci  le  2  Mars  àvâtit  Té  jbûh 

1  ui  ^'^"^P^*^"^  «'Ja  «^Ç^,  selon  sa  coutume,  de  la  ôhnterè 
la  plus  gracieuse,  et  dans  xthè  audîtenté  qu'il  m*à  accordée  tmnké» 
dmtement  àpï*s  la  !Wrâd^J,ilBbien  Voufc  mètrtcèrresé>ik6è«fc 
ses  derniers  opéralMHis.  ^ 
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En  premier  lieui  l«  résultat  des  oommnmcBtioiis  que  Sa 
Majesté  a  feitei  à  la  Coar  de  Berlin,  aussitôt  qu'elle  est  arri- 
vée \k  Wilua,  a  été  la  concIuBÎon  d'uiviÉraité  de  paix  et  d'alliaoce 
offensive  et  défensive  avec  cette  Puissance*  Les  Plénîpoten» 
tiairea  sont  le  Maréchal  Prince  Katusûw  Smolensko^  et  le  Chao- 
ceUer«Bttron  Hardenberg. 

Par  suite  de  ce  renouvellement  des  relations  amicales»  d« 
opérations  militaires  combinées  se  poursuivent  déjà  avec  là  plus 
grande  activité 

^  Anjoiird'hui^  il  a  été  reçu  un  rapport  qui  annonce  Foccu- 
pation  actuelle  de  Berlin  par  lesibrces  deSa  Mi\jesté  Impériale, 
sous  raida-de-K:amp  Général  Czernicheff. 

Le  quartier-général  de  Tarnarée  Russe  aéti  étdblî  dans 
iMIe  poâtîoD  Geutrale«  afin  d'avotir  le  temps  da  ftcev«ir  las 
ivtmes  et  convalescents  qui  arrivent  chaque  jour»  et  de  ftMrvie 
to«t  oa  qui  est  nécessaire  à  des  troupe»  qui  dans  une  campagne 
de  onae  mois  ont  été  engagées  dans  une  cowliiNiité  naa  îater^ 
rompue  de  marches  et  d*opérattona  militaires  sans  exemple. 

Ce  repos  sera»  toutefois»  de  courte  durée*  lUeti  ae  pe«t 
dtl^  plus  frappant  que  le  contraste  de  laviaardie  de  rarméa 
RMse  e%  des  ptOcédés  conciliants  de  rEmpereur,  avec  ceux  de 
Buonaparté  et  des  troupes  commandées  par  les  gésémua  Fraft« 
çam. 

La  disdfrfiiie  lu  pi  «s  stricte  et  la  plus  exacte  a  été  otiservéa 
dans  le  Duché»  de  même  qu'en  Prusse. 

Sa^M^jesté  Impériale,  q«M|i'en  possession  des  clés  de  Var- 
sovie^ à'a  pas  \q^  un  sc«l  soldat  dans  reticeiûte  de  sas  onifs, 
et  dans  toutes  les  occasions  elle  a  traité  les  Polonais  avec  toute 
la  clémence  et  la  twnté  pœsibies» 

Le  corps  auxiliaire  Autrichien,  en  conséquence  d'tm  av* 
ifrietice  ilhmité,  se  relire  ^radoellemetit  vers  la  ft«sitî6re  datisA* 
licie. 

Le  corps  de  Régnier,  ainsi  que  Je  rovois  ceiijeotuié»  s'est 
retiré  derrière  lès  Antricbiens,  par  Kawa,  sur  Kachseh,  où  le 
Géliéral  Witzingorode  la  «tteinti  Ta  atliN)ué  aV«D  une  force 
infièrieurei  et  l'a  mis  en  fuite^  faisant  prisonniers  le  gétiétal 
Saxon  Rdétita^  trois  colonels^  47  autres  offleiets  et  I6OO  ssMhrtsi 
et  prenant  deux  drapeaux  et  7  canons*  Le  reste  de  ce  eotps  a 
coBKtmié  da  retrattedans  la  direction  de  Qlogau,  a^^soédsnt  pia»» 
bablement  pas  4  à  5000  hommes. 

Il  me  reste  à  vous  congmtoler  sur  le  succès  signalé  qui  a 
suivi  jusqu'à  présent  les  grands  et  constants  ^éSottU  de  riEaqieto 
reur,  qui  dans  le  cours  de  deux  mois,  dans  eOtte  saison,  a  coin 
linaé  de  poursorvte  l'ennemi  depuis  Wiltia  j»dqU*â  l'Oder,  et 
qin  a  féuni  è^son  propre  celé,  l'appui  décidé  et  le  déwnieiisam 
du  ^bi  de  Prusse,  et  de  toute  la  popatiaiioft  deses  filttts>  quite 
motatre  tcès^empressée  à  rivaliser  avec  las  Russes,  -eu  'dons  f«N 
tvsttiquos»  aiusi  -qu'^n  siarvke  peraounal* 
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J'apprends  que  le  Gouvernement  Polontis»  qui  s^est  retiré 
de  VarBOTie,  sous  le  Prince  Poniatowsky,  est  allé  premièrement 
à  Petrikaw,  et  qu*eii8uite  une  partie  est  allée  avec  le  Prince  à 
Czentochaw»  où  l'on  dit  que  quelques  forces  sont  rassemblées  ; 
et  j*ai  appris  aussi  qu'après  Tafiaire  de  Kalich»  la  partie  Polo- 
naise du  corps  de  Béçnier  avait  pris  cette  direction.  Un  corpa 
Russe  est  posté  au  Midi  de  Varsoiîe,  pour  observer  les  mouve* 
ments.  « 

Quartier-généraly  à  Kalisch»  le  ^  Mars. 
My  Lord, 

Dans  mes  dépèches  du  6  de  ce  mois,  j'ai  eu  l'honneur  de 
TOUS  rendre  compte  de  mon  arrivée  en  cette  ville,  et  de  détaillev 
les  prog^rès  que  Feunent  avait  faits  dans  ses  dispositions  eldana 
•es  prépaiatils  pour  la  campagne,  ainsi  que  des  mesures  gi{[Miv 
teM}ues  qui  avaient  été  prises  pour  Texéciition  des  opérattona 
militaires  déjà  commencées.  Ces  rapports  comprenaient  la 
ciMuclttsion  d'un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec  la  Prusse,  dont 
les  ratifications  ont  été  échangées  depuis,  ainsi  oue  la  prise  de 
Berlin,  où  le  Général  Wittgenstein  a  depuis  établi  son  qiaai^ 
tiep*général  vers  le  10  de  ce  mois. 

Depuis  cette  époque.  Sa  Jtfajesté  Impériale  est  allée  voir 
le  Roi  de  Prusse  à  Breslau  ;  les  troupes  Russes  sont  entrées  à 
Hambourg;  Lubeck  a  ouvert  ses  portes. 

L'ennemi'  a  été  entièrement  excisé  de  la  Poméranie 
Suédoise^  du  Mecklenbourg,  de  Laoenbourg,  et  de  tout  le 
territoire  Prussien  en-deçà  de  l'Elbe. 

Des  détachements  de  l'armée  Russe  ont  pénétré  jusqu'à 
Dresde,  et  occupent  maintenant  cette  capitale,  le  Maréchal 
Davoust  s'étant  retiré  au-delà  de  l'Elbe,  et  ayant  détrait 
quelques  arches  du  magnifique  pont  de  cette  ville. 

Une  partie  de  l'armée  Pruastenne  a  passé  la  frontière  de 
Silésie,  est  entrée  en  Lusace,  et  s'avance  vers  Dresde. 

Trois  détachements  de  la  division  de  Wittgena^n  ont  ac- 
tuellement passé  l'Elbe  ;  une  au  centre,  sous  le  Major-Général 
Domberg,  se  porte  sur  Hanovre,  ayant  à  sa  droite  le  Major- 
Général  Tettenbom,  dans  la  direction  de  Brenien,  et  sur  sa 
gauche  le  Major-Grén.  Czemicheff,  dans  la  direction  de  Brn«a* 
wick. 

Lord  Walpele  est  porteur  des  présentes  dépèches;  Sa 
Seigneurie  nasse  par  Berhn,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  lui  soît 
très-fiicile  de  partir  de  Cu^haven. 

L'armée  Prussienne,  ainsi  ^ue  je  l'ai  déjà  dit,  est  dans 
lé  meilleur  état  de  préparation  :  nen  ne  peut  surpasser  la  tenue 
de  la  partie  qui.  était  assemblée  à  Breslau,  à  l'arrivée  de  TEm* 
perenr,et  il  est  impossible  d'exagérer  l'enthousiasme  que  toutea 
les  classes  ont  montré  dans  tous  les  Etats  de  la  Prusse»  ni  lea 
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démanstmtioDi  de  joie  arec  lesquelles  TEmpereur  u  été  ac- 
cueilli» ' 

Le  Roi  de  Prusse  est  allé  à  Berlin^  où  il  devait  v^ir  le 
Généml  d'York. 

En  Saxe,  les  habitants  out  reçu  partout  les  troupes  Russes 
avec  Doa  moios  de  témoignages  de  cordialité  que  les  Prussiens; 
U  en  a  été  de  même  dans  le  Mecklenbourg. 

Votre  Seisneorie  yerra,  par  les  rapports  imprimés^  la  ma« 
nîere  dont  le  Général  Tettenborn  et  son  détachement  ont  été 
reçus  à  Hambourg;  le  même  zèle  a  ,été  manifesté  à  Lauen- 
Mnrgy  où  dans  un  instant  les  armes  de  France  ont  été  dé* 
truites. 

Les  ports  àe  la  Ballique  et  celui  de  Hambourg  ont  été 
osTerts  par  proclamation. 

Le  dIogus  de  Dantzic  par  terre  continue  comme  je  Pai 
mandé  dans  ma  dernière  dépêche  ;  mais  la  navigation  de'  la 
Bidtique  étant  ouverte,  le  Capitaine  Âcklom,  sans  peidre  de 
tempa,  a  détaché  quelquea*uu8  des  bàtîmentsde  Sa  Majesté  qu'il 
commande,  et  par  ce  moyen  cette  place  est  actuellement 
bloquée  strictement  par  mer,  ces  vaisseaux  ayant  déjà  capturé 
des  nétimenta  chargés  de  provisions,  qui  essayaient  d*y  entrer. 
La  maladie  dont  les  Français  ont  infecté  tous  les  lieux  où  ila 
aant  entrée  dans  leur  retraite,  règne  à  Dantsic,  et  l'on  dit 
qu'elle  a  emporté  un  grand  nombre  de  soldats  de  la  garnison 
ainsi  que  d'habitants. 

Spandau  est  assiégé*  l.es  renforts  Russes  continuent 
d'anîver  sur  les  frontiers,  et  beaucoup  de  convalescents  re« 
joignent  chaque  jour  les  rangs  de  leurs  régiments  respectift. 

J'ai  l'honneur,  &c. 

<Signé)  CATHCAnT* 

An  Vicomte  Castlereagh,  &c.  &c. 


JDiFAITS    TOTALE   DB    LA    DIVISION   DE     MoRAJNDj 

PAR  LES  Russes. 

Lettre  écrite  par  le  Général  Baron  de  Tettenborn  à  A.  S> 
Ex.  le  Comte  de  Lieven,  Ambassadeur  de  Russie  â  Lon^ 
dra,  s(ms  la  daté  de  Hambourg,  le  S3  Mars  (  4  Avril) 
1813.  , 

<«  Je  m*^mpresse  d'annoncer  à  Votre  Excellence  la  brillante 
victoire  qui  a  été  remportée  le  '  8  du  courant,  à  Lunebourg, 
par  les  troupes  de  Sa  Majesté  Impériale,  sur  les  Françau. 

**  Le  général  Morand^  oui,  comme  V.  Ex.  le  sait,  s'était 
retiré  à  Bremen,  .s*est  avancé  de  nouveau  jusqu'à  Tbktodt,  à 
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UtÀ»  «lilles  'd^Nbflibovrg  :  4'^  f^èê  y  %roèr  paaeé  i»q 
et  reçu  un  renfort,  il  a  marché  sur  Lunebour^»  avec  ua  ooqis 
d'cmrifo^  3M0  hommeÉW  ^  iS  pièces  d'erUllenè;  et  a^aot 
délogé  UQ  piquet  de  Cosaqaes,  il  a  pris  posaewi^n  4e  «cttè 
viUe.    Ma  car^ierie  ayant  suivi  les  pAoyvemeuts  de  i'eQDemi» 


j'ai  4onQé  o^  renseigDeBieiKts  au  géo^cal  J^oernbeng»  iqui,  akMi 
que  le  général  Czeruiftobei;  avait  passé  l'Elbe  à  L^usen.  €aa 
deux  géBéjnuiui  s'eta«4  avancés  vers  Lwaeh^iMrg  àmarcbcsfor* 
tèç%  y  «MA.arrivé^  au  moment  où  mes  Cosaques  étaient  eoK 
priias  a^ec  l'ennemi.  Leur  n^piparition  subite  ^  ceUe  du  gépé» 
«il  Benbwdorff  oui  jeté  la  i¥)fif«MicM»  dans  les.nmgadff  rei»D«ié 

2 ai»  cerné  de  toute  part,  a  été  accablé  sur  tons  les  points.    L'ii 
EOten^  a  eufeuciê  les  4ettx  portes  de  la  ville  à  la  faaioo 
et  le  combat  a  continué  pendant  qucjk|ue  tompe  d^us  lai 
fMrec  le  phM»  vif  acharnemeat. 

Le  i^énén^l  Morand  ^^rant  reçu  deuiK  coups  de  un,  tk 
«yawtlMé  déiaeuté»  t^xt»  résistance  a  cessé,  et  ceujK  qui  n'iéftaiflaÉ 
1^  enopre  Csiits  piisamiicfl»  oût  mis  hm  les  armes»  Tras  dimr 
ytnffT^  Id  cananf  et  environ  3000  prisonniers  sont  tombés  «a 
mire  pouvoir»  11  n!it  >pas  écbappé  un  aenl  bomme  ^Mmr  jmm> 
Jmt  la  «QuveUe  de  ^[retit^e  défcite»  et  l'on  cmit  que  Ite  g^nami 
11  <n»Qd  90  g^iéiim  pas  de  sm  blessures^.  Cet  bcuatiw  évéa»- 
mtei^  ue  Tpeuib  pas  max^quer  d't^voir  une  tvès-^pmide  inilucnoe 
tmt  l'ffpioion  p^bU^e  dans  «ces  ft^vinoes»  et  .d^acoélérer  )é 
progrès  de  l'insurrection. 

**  C^e  aiaice  est  d'autant  plus  impovtaole  qu'U  a'f  avait 
M  m»  moment  à  pesdM»  les  corps  4e  Caemitcbeff  «et  AmuU 
Dei;g  B^fêfit  été  j^issque  environués^r  un  gras  oaiips  de  AwuMwm 
ennemies.  Morand  étant  détruit»  Aes  trois  généraux  sont  alléti 
à  BnlMpbplirg  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  J'apprends  dans 
ce  moment  que  l'armée  Prussienne  et  le  cprps  de  Wioaçiqgfrf^ 
i>nt  passé  l'Elbe  à  Dresde»  et  qu'ils  doivent  être  actuellement  À 
Leipsic,  L'armée  du  général  Comte  Witt^nstetn  passera 
rSlbe-à  Dresde  et  i  Wittenberg.— J'ai  Thonneur  &c. 

• 

'TevTEfrBoair. 


«-■p 


*  XiC  courrier  qui  apporté  cette  nouvelle  assure  qu'il  .est  p)prt« 
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SUR  LES  CIRCONSTANCES  ACTUELLES. 

No.  IX, 

Le  grand  œnvre  de  la  délivrance  deTEnrope, 
avance  chaqae  jbnr  vers  son  accomplissement,  et 
quels  qne  soient  les  événements  qui,  dans  la  suite, 
puissent  en  apparence  ou  le  retarder  ou  le  rendre 
moins  probable,  nous  croyons  que  si  Ton  ne  dévie 
pas  des  principes  que  l'Empereur  Alexandre  a  mani* 
festés  à  mesure  qu'il  s*est  avancé  triomphant  en  Al- 
lemagne^ tout  sera  recouvré  :  la  liberté,  les  lois,  la 
religion^  les  gouvernements  des  peu|)]e9  un  instant 
soumis  au  joug  de  Buonaparté. 

Sans  doute  que  dans  une  entreprise  qui  em- 
brasse une  si  grande  étendue  de  territoires  et  tant 
d'intérêts  différeûts,  on  doit  s'attendre,  d'un  côlé  à 
quelques  chocs,  et  de  l'autre  à  quelques  revers  ;  mais 
Timpulsion  est  dounée  ;  elle  est  donnée  par  une 
puissance  forte  du  dévouement^  de  l'enthousiasme  de 
ses  peuples,  de  l'indignation  et  des  souvenus  de 
ceux  qu'elle  vient  délivrer,  qui  est  assez  grande 
pour  ne  pas  se  laisser  égarer  par  des  vues  locales, 
par  une  ambition  étroite,  qui  n*a  besoin  de  rîen 
ajouter  à  sa  population  ni  à  ses  états,  et  à  qui  la 
gloire  de  sauver  l'Europe  suffira  à  la  fois  comme 
une  récompense  de  ses  efforts  <t  comme  une  garan- 
tie de  sa  prépondérance. 

Il  est  temps  enfin  que  les  mots  reprennent  leur 
véritable  acception  si  dénaturée,  par  la  politique 
des  deux  derniers  siècle»;  et  surtout  par  les  enva- 
hissements  de  la  France  révolutionnaire.  Il  faut 
que  riâée  qui  s'attache  au  mot  prépondérance  ne 
soit  plus  celle  d'une  domination  de  la  force  sur  la 
Vol.  XL, 


faiblesse,  d*an  aggrandisseinent  illiuihé^  d'asurt>a- 
tioDS  successives,  mais  celle  da  pouvoir  (|ui  protège 
les  opprimés  et  qui  sauve  Téquilibre  politique  des 
vues  ambitieuses  et  égoïstes  des  cabinets  qni,  au  mi- 
lieu des  désastres  de  lËurope,  n'ont  jamais  renoncé 
a  réaliser  un  projet  de  conquête  dès  qu'il  Font  con- 
çu, ni  à  recouvrer  ce  que  la  force, des  cboses,  et 
même  les  traités  leur  ont  fait  perdre  en  influence  oa 
en  territoires. 

Lordre  physique  comme  Tordre  moral  se 
composent  de  diverses  puissances  qui,  lorsqu'elles 
sont  dans  Téquilibre  convenable,  produisent  cette 
harmonie  qui  résulte  des  compensations  et 
des  contre-poids  ;  mais  le  moindre  frottement, 
le  choc  le  plus  léger,  à  la  longue,  produisent 
une  déviation  dans  l'ensemble  des  mouvements, 
qui,  tôt  ou  tard,  excite  dans  la  natui^e  comme  dans 
la  société,  ces  convulsions  redoutables  dont  la  terre 
est  ébranlée  jusque  dans  ses  entrailles  les  pins  pro« 
fondes,  et  Tordre  social  dans  ses  plus  antiques  fon* 
déments. 

Malheur  aux  peuples,  malheur  aux  puissances 
qui  se  sont  laissé  entraîner  aux  idées  de  conquête 
universelle, .  de  domination  générale,  et  qui  pour- 
raient encore  être  abusées  par  elles  :  leur  existence, 
quoiq^ue^  environnée  de  gloire  et  de  triomphes,  est 
semée  d'orages  et  de  discordes,  et  tôt  ou  tard  elle 
s'anéantit  sans  laisser  d'autres  traces  que  celle  que 
rhistoire  «n  transmet  à  la  postérité,  comme  un 
exemple  terrible  des  maux  que  cause  une  ninbîtion 
sans  frein,  et  des  réactions  inévitables  qnî  résultent 
d'une  oppression  également  contraire  aux  lois  de 
la  nature  et  à  celles  de  la  société. 

La  corruption   des  j^sprits  en  France  et  en 
Europe,  a  été  le  résultat  de  celle  qui,  depuis  deux 
siècles,  y  empoisonnait  les  sources  mêmes  du  pou^ 
voir  suprême,    et  Ton   doit  voir    en    partie  les 
Causes  de  la  révolution  française  ainsi  que  ses  im- 
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'menses  progrès,  dans  cette  politique  immorale  cmi 
avait  altéré  les  principes  da  droit  pabiic  de  TEa^ 
rope,  dans  ce  mépris  des  souverains  ponr  lenrs 
droits  réoiproqnes,  qnand  ils  ont  cra  ponvoir  les 
violer  impunément,  dans  ces  négociations  astacienses 
condnites  par  Tartifice,  dans  ces  paix  conclues  par  la 
mauvaise  foi,  et  qui  n'étaient  r^ardées  comme  obli- 
gatoires qu'aussi  long-temps  que  les  intérêts  qni  les 
avaient  eonseillées,  on  les  événements  qni  les  avaient 
commandées  conservaient  leur  puissance  ;  enfin  dans 
cet  abns  scandaleux  de  la  tbrce,  par  lequel  un  état 
paissant  a  toujours  attaqué  un  état  voisin  quand  il 
a  cru  pouvoir  le  faire  impunément,  ou  subjugué  un 
état  faible  quand  il  a  été  certain  de  Tinaction  ou  de 
Tassentiment  des  autres  pouvoirs.Toutes  ces  usurpa» 
tiens,  les  guerres  eiiti-eprises  sans  autre  but  qa*une 
augmentation  de  territoire,  ce  système  qui  consis- 
tait à  oser  tout  ce  qn^on  croyait  pouvoir  réaliser  par* 
la  force,  ces  violations  des  droits  les  plus  saints  de 
la  nature  et  de  la  société,  ont  préparé  le  désordre 
dans  rétat  et  les  agressions  entre  les  particuliers» 
Aussi  lorsqu'eu  France,  Pautorité  publique  a  corn- 
mencé  à  chanceler,  les  atteintes  contre  la  vie  et  la 
propriété  des  individus  ont  réussi  sans  résistance^ 
et  les  esprits  étaient  tellement  préparés  par  lexem* 
pie  de  la  politit^ue  qni,  depuis  quelque  temps,  régis» 
i^rit  les  destinées  de  1*  Europe,  à  rompre  les  liens  de 
ia  société,  de  la  morale  et  de  la  religion,  qu*ils  ne 
virent  en  général  dans  des  désordres  révoltants  et 
dan9  des  attentats  épouvantables  que  des  crises  né* 
cc^ires  à  la  régénération  sociale  et  à  la  restaura» 
tiSk  de  la  liberté  individuelle.  Les  peuples  ne 
adnt  pas  plus  portés  à  la  corruption  qu'ils  ne  le  sont 
à  Tesclavage,  et  il  faut  toujours  rech^cber  les  causes 
êe  leur  perversité  ou  de  leur  faiblesse,  bien  plus 
dans  des  institutions  tombées  en  décadence  ou  o|^ 
posées  à  leurs  haA>itude6,  dans  la  marche  de  leurs 
gouvteiiementS)  que  dans  leur  volonté  qiri  est  tou« 
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îbars  dirigée  vers  le  bien-,  quoique  presque  toajoors 
elle  s'égare  dans  des  illasioos  funestes  et  daos  des 
prétentions  extravagantes. 

L'exemple  dn  passé,  les  crises  à  jamais  mémo* 
rables  c|oi  ont  été  produites  par  raffaiblissemeot  da 
pouvoir  sonverain>  par  sa  délégation  presqailli- 
mitée  aux  oiains  de  cabinets  dirigés  par  Timmua^ 
ble  routine  de  la  raison  d*état,  par  cette  politique 
qui  violait  également  les  trnités  et  la  moule,  doi* 
vent  en6n  instruire  ]e$  puissances  alliées,  -et  leur 
persuader  que  la  marche  la  pins  simple  est  toujours 
la  plus  sûre,  qne  les  déclarations  les  plus  franches 
sont  toujours  les  mieux  entendues,  et  qu*en  dépouil- 
lant Tégoïsme  qui  a  ruiné  toutes  les  coalitions  pré- 
cédentes, elles  auront  pour  elles  Tappni  général  des 
peuples  qu'elles  gouvernent^  les  voeux  et  peut-être 
rassistance  des  Français* 
^  •.  ;^  I  Mais  si  cet  assemblage  de  forces  n*est  pas  mû 
par'  uxi  intérêt  unique  qui  est  la  délivrance  coodk 
.plette,  absolue  de  TËurope,  par  un  but  uniforme, 
,qui  doit  être  la  destruction  entière  des  causes  qui 
compromettent,  depuis  si  long-temps,  son  repos  et  sou 
indépendance,  nons  dirons  aavance  qu'il  ne  faut  ea- 
.pérer  que  des  succès  momentané^i  et  qu'avant 
d'arriver  à  cette  abnégation  de  vues  secondaires,  lo-» 
cales  et  individuelles,  qui  e$t  nécessaire  pour  les 
sauver,  les  puissances  armées  ou  prêtes  à  s'armer^ 
ont  encore  à  parcourir  un  cercle  vicieux  semé  de 
misères,  d'opprobres,  et  de  désastres. 

Pour  former  cette  chaîne  de  tentatives  simul- 
tanées et  de  dangers  solidaires,  pour  donner  à  cette 
insurrection  combinée  des  peuples  et 'des  rois  contre 
l'ennemi  do  genre  humain,  une  énergie  qne  rien  ne 
puisse  découk*ager,  et  un  amalgame  qui  en  rende 
tous  les  éléments  hosiogenes  et  tous  les  mouvemients 
aniibrmes,  il  faut  vouloir  vaincre  ou  périr  ;  car 
Bl  l'&nûemt  contre  lequel  elle  est  formée  reprend 
jmtais  «ft  force  prenù^ite,  «i  l'hydre  peut  Jaunir,  ses 


173 

membres  ëpars,  si  lé  pltis  hypocrite  comme  îe  plus 
féit)C6  des  hommes,  parvient  à  obtenir  nne  trêve  qui 
le  laisse  respirer  après  les  coop»  formidables  qn'il 
vient  de  recevoir,  font  est  à  jamais  perdu,  et  Tebcla- 
▼âge  de  FEnrope,  peut-être  même  celiû  du  monde 
se  consommera  par  des  mesures  peut  être  moins 
violentes,  mais  par  ni\e  marche  aussi  systématique 
que  celles  suivies  avant  la  chance  unique,  inespérée» 
qoî  vient  de  s'offrir  pour  la  'délivrance  générale. 

Si  ^'on  ne  veut  pas  le  déclarer  encore,  il  faut 
dn  moins  en  faire  Tâme,  le  principe  de  tous  les  et* 
forts,  il  fant  ne  jamais  s'en  départir,  qnels  que  soient 
les  succès  ^ni  pourraient  encourager. la  confiance  on 
les  revers  qni  pourraient  Tébranler  :  c'est  que  la 
paix  avec  Buonaparté  est  impossible,  c'est  que  la 
guerre  actnelle  étant  provoqnée  par  des  agressions 
telles  qne  l'histoire  dn  monde  n*en  offre  aucnnfS'  ^ 
qu'on  puisse  leur  comparer  en  injustice,  en  violei^ce 
et  en  scélératesse,  elle  ne  peut  se  terminer  que  lors» 
qne  celui  qui  a  osé  y  avoir  recours  et  qui  en  fait  le 
principe  odieux  de  sa  politique,  aura  perdu  non^ 
eenlement  la  volonté,  mais  encore  les  moyens  de  les 
renouveler.  Pourquoi  ne  pas  imiter  l'ennemi  irré- 
conciliable qu'on  attaque,  jusqnes  dans  la  franchise 
avec  laquelle  il  annonçait  ses  projets  gigantesques  ?  • 
C'est  à  cette  franchise  qu'il  a  dû  en  partie  ses  suc* 
ces,  et  surtout  cette  influence  qui  lui  soumettait  To* 

Î union  avant  qu^il  n'eût  déjployé  ses  forces  :  on  voyait 
a  confiance  d'un  conquérant  dans  ce  qui  n'était  que 
)*effVonterie  d'un  brigand^  et  les  calculs  d'an  homme 
d'état  dans  ce  qo'il  fallait  considérer  comme  le  dé- 
lire d'un  ambitieux  ;  ses  menaces  commençaieilt  les 
victoires  que  ses  ai^mef^  achevaient. 

La  pouvoir  des  divers  conquérants  qui,  à  de 
grandes  dtstancej^,  ont  changé  la  face  des  empires  et 
froissé  rindépendance  des  souveraii^s  et  des  nations, 
ne  reposait  «pas  comme  celui  dé  Buonaparté  sur  nne 
févohition  qui  a  tout  bouleversé  partout  ou  elle  a 
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pénëtré  ;  il  arrivait  presque  toujours  que  chnslenra 
progrès  rapides,  le  pouvoir  changeait  de  maiM 
»ans  que  le  gonverDement  changeât  de  priacipe». 
May  partout  où  Baonaparté  a  pénétre,  il  a  falJa 
que  tout  se  modelât  selon  sa  volonté  et  d'après  le 
ty.pe  révolutionnaire  qui  a  détei*mtné  la  forme  de  son 
gon^erneruent  et  la  nature  de  son  pouvoir.  Un  seul 
homme  pouvait  s'identifier  avec  la  révolution  fran- 
çaise, nn  seul  homme  était  capable  d'en  concentret 
les  forces  et  d  eu  étendre  les  ravages;  c'était  celui  qui 
devait  avoir  nne  activité  égale  à  sa  violence,  une 
aeélérasesse  proportionnée  à  ^It  furie,  nn  mépris  des 
hommes  et  de  leurs  institutions  qui  fût  dans  nn  rap^ 
port  constant  avec  sa  tendance  destructive:  cet 
homme  qne  le  laps  de  tant  de  siècles  n'avait  pas 
encore  produit,  et  que  les  siècles  à  venir  ne  pro« 
duiront  plus,  ce  monstre  éminemment  malfaisant 
s'est  trouvé:  c'est  Baonaparté.  Seul  il  tient  les 
fils  de  cette  immense  organisation  qui  a  succédé  à 
l'anarchie  conventionnelle  et  directoriale  ;  sa  main 
seule  lui  donne  l'impulsion  et  lui  conserve  le' mou- 
vement ;  s'il  topilie,  si  cette  main  cesse  d*agir,  les 
éléments  révolutionnaires  sont  dispersés,  et  quelles 
que  soient  les  crises  momentanées  dont  ils  pourraient 
encore  tourmenter  la  France  et  menacer  l'Europe, 
ils  ne  se  réuninmt  jamais,  la  révolution  ne  sera  pas 
continuéeé 

Pour  qne  l'on  pût  faire  une  paix  dmrable  avec 
Baonaparté,  il  faudrait  qu'il  changeât  non-seule- 
ment la  qature  de  son  caractère,  mais  encore  celle 
de  son  pouvoir.  Sou  caractère  est  connu,  il  s'est 
développé  tout  entier  aux  yeux  de  l'univers  époa* 
vanté,  et  il  est  tellement  en  analogie  avec  l'auto* 
rite  dont  il  dispose,  nue  s*il  modifiait  l'un,  Fantre 
l'entraînerait  encore  oans  des  excès  fnnestes  au  te* 
pos  et  à  l'indépendance  des  souverains.  Bnusia- 
parte  régnant  par  les  lois  dans  le  pays  qu'il  gon^ 
veme^  et  mettant  de  la  modération  et  de  la  bonne 


fci  dans  ses  relations  avec  les  antres  puissances,  est 
on  phénomène  politique  dont  il  serait  nnssi  diAieiie 
d*expUc|aeir  la  probabilité  qne  de  concevoir  l'exis- 
tence  !  Ses  'in«titutioDs  principales  sont  tontesk  di- 
rigées vers  la  domination  universelle^  et  toutes  mo* 
deiées  sor  le  régime  militaire  par  lequel  il  piéfend 
y  parvenir. 

Il  fandrait  qa*il  diminuât  le  faste  de  sa  cour 
qui  ne  8*alitnente  que  des  impots  qu*il  levé  sur  les 
peuples  conquis,  celni  de  ses  généraux  qni  ne  se  sou- 
tient que  par  ses  largesses  ou  leurs  rapines  dans  les 
pays  où  Us  portent  la  guerre  ;  qu*il  reformât  en 
grande  partie  cette  légion  d'honneur  dont  les  dé- 
penses ab&orbeut  seules  ce  que  coûtait  autrefbi?^ 
Farmée  sons  la  monarchie  légitime  ;  qu'il  cessât 
ces  travaux  gigantesques,  destinés  à  ouvrir  des  câ« 
saux  et  des  routes  qui  lui  rendent  plus  faciles*  les 
avenues  de  l'Europe  continentale  ;  qu'il  brûlât  ^s 
flottes  construites  pour  des  projets  funestes  à  la  V\^ 
berté  du  monde  ;  qu'il  diminuât  ses  armées  ;  enfin 
qu'il  mit  son  état  militaire  sur  un  pied  qui  prouvât 
qu'il  ne  veut  pas  profiter  des  loisirs  de  la  paix  pour 
accumuler,  dans  un  pays  si  fertile  en  ressouit^s  de 
tout  genre^  et  qui  répare  si  promptement  les  pertes 
que  lui  cause  la  guerre,  des  moyens  de  subjuguer 
nrévocablement  tout  le  monde  civilisé.  Toute  son 
organisation  intérieure  lui  rend  ces  réformes  impos^ 
siUes  ;  son  système  de  police  ne  soufire,  avec  ks 
ays  voisins  de  la  France,  aucune  des  relations  que 
a  {MiK  tend  à  rétabUr  ;  la  terre  oîi  il  règne  repousse 
rétranger  qni  y  aborde  et  menace  Thète  à  qni  il  est 
permis  de  la  visiter. 

Il  a  porté  Ters  la  guerre  les  meeurs,  les  pen« 
sées,  les  vqeux  de  tomes  les  générations  qu'il  mutile, 
ainsi  que  l'a  dit  Fontanes,  dans  leur  fleur,  en  les 
envoyant  dans  les  combats  avant  l'âge  même  qui 
les  y  rend  propres.  Le  premier  son  qui  frappe  l'o- 
reille de  Tenfauce  est  celui  des  instruments  guerriers, 
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ses  premières  habitudes  sont  façondées  par  la  discî- 
plÎDe  militaire,  et  od  laccoutoine  graduellement  à 
^regarder  Tétat  de  gnerre  comme  un  état  naturel  et 
la  subjugatiou  des  antres  penpies  comme  un  droit  in« 
béreht  aux  sujets  de  Napoléon.  C'est  donc  non- 
seulement  ses  conquêtes  ()u*il  doit  rendre,  c*ei)t  non 
seulement  à  ses  projets  gigantesques  qu'il  doit  re- 
noncer, mais  il  doit  encore  changer  tous  les  prin^ 
cipes  et  toutes  les  bases  sur  lesquelles  reposent  son 
gouvernement  et  sa  prétendue  dynastie  ;  enfin  c^est 
nne  cont rerévolution  complette  qn*il  doit  faire  dans 
son  propre  ouvrage.  La  fera-t-il  ?  cenx  qui  con- 
naissent son  caractère  diront  qu*il  ne  le  veut  pas  ; 
ceux  qui  connaissent  sa  position  diront  qnll  ne  le 
peut  pas. 

Mais,  dira-t*on,  faut*il  donc  proclamer  la 
guerre  éternelle  interminable:  Nous  répondrons 
oui,  si  c  est  par  la  guerre  seule  qu^les  états  peuvent 
recouvrer  le  repos,  les  souverains  leur  indépen- 
dance,  et  TEurope  Téqnilibre  sur  le(|nçl  était  fondé 
tout  son  système  social. 

Quoique  Buonapaité  soit  le  plus  exécrable  des 
tyrans  et  le  plus  affireux  des  hommes,  ce  u^est  pas 
une  guerre  de  baioe  qu'on  lui  fait,  c'est  une  guerre 
de  nécessité.  H  a  dit  lui-même,  qu'il  faisait  à  la 
Russie  une  guerre  de  politique  ;  nous  le  croyons, 
car  sa  politiqne  est  de  détruire  tout  pouvoir  qui 
n^existe  pas  d'après  sa  volonté,  et  d'attaquer  tout 
pays  où  ses  lois  ne  sont  pas  reconnues.  Ëh  bien  ! 
qu'on  l'imite,  qu'on  lui  fasse  une  guerre  de  poHti-^ 
que,  c'est-à  dire  une  guerre  dont  son  anéantisse- 
ment et  celui  du  pouvoir  révolutionnaire  en  France 
soit  le  but  essentiel,  unique,  irrévocable. 

Au  moment  où  nous  finissons  cet  article,   nous 

-  *  _ 

recevons  la  proclamation  du  Prince  Kutnsoff,  dans 
laquelle  ou  remarque  sur  Buona|>arté  un  mot  qui 
prouve  que  ce.que  nous  en  avons  dit  n*est  point  en 
opposition  avec  cfe  que  ce  vieux  guerrier  en.  pense, 
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etmr  la  France  une  déclaration  qui  sans  être  aqssi 
explicite  qae  Fopinibn  qae  lions  venons  d'énoncer,, 
repose  cependant  sur  les  mém^s  principes.     Buo- 
naparté  est  désigné  dans  cette  proclamation  comme 
le   perturbateur  du  repos  de  l^Europe^  ce  qui  d'in- 
diqué guère  qu'on  s'attend  à  faire  avec  lui  une  paix 
soude  ou  durable,  et  l'on  y  annonce  aux  Français 
que  ce  n'est  ni  à  la  nation  française  ni  à  son    terri-' 
toire  qu'on  veut  faire  la  guerre,  mais  que  le  seul 
bat  des  puissances  est  de  conquérir  pour  leurs  stfjets 
une  tranquillité  durable^  et  qu'elles  ne  mettent  bas 
les  armes  que  quand  les  bases  de  Pifidépendance  de 
chacun  des  états  de  t  Europe  auront  été  établies  et 
assurées.    Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  déve- 
lopper tontes  les  conséquences  d'une  pareille  décla- 
ration, les  engagen^ents  qu'elle  contient,    ni  les  in- 
tentiona  qn'elle  suppose;  nous  nous  bornerons  à  dire 
qpe  nijjcoaume  nm»  n'en  doutons  pas,  les  puifisancea 
«a  nom  dl^quelles.  le  vainqueur  ae  Napoléon  parle 
sx>j\t  déterminées  à  remplir  dans  toute  son   étendue 
^  dao3  toutQ  soa  iiUégrité  h  but  q^'elIes .  procla^ 
aaea^  ii  a'estMicuitèspi^îc  consolant  auquel  les  vk-^ 
time^  des  convulsions  ue  là  France  et  des  malheurs 
de  l'Ëarope  ne  puissent  se  livrer.     Buonaparté  n'est 
peut  ici.  déaigné  ni  comme  un  souverain,  ni  comme 
mi  grasd  homme,  ni  comme  un  grand  prince.  II  j  est 
appelé  ée  son  véritable  nom,  il  y  est  peint  sous  ses 
odieuses  couleurs,  il  y  est  dénoncé  au  monde  comme 
k  Pertunbateur  universeL     II  n'a  point  encore  été 
aossi  franchement  qualifié-,   et  rien  n'est  d'un   plus 
heureux  augure  que   cette  expression  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  manière  dont  la  Prusse  et  la 
Russie  jugent  le  caraotere  de  cet  ennemi  du  genre 
humain;    Quant  à  la  France,  .elle  ne  çeut  prendre 
aucune  alarme  du  langage  qu*on  tient  a  son  égard, 
oa  ne  lui  apporte  point  la  vengeance,  bien  loin  de 
là^  OQ  hii  promet  le*  fepos  ;  on  ne  dénonce   point 
contre  elle  d'horribles  représailles,  puisqu*on  Finvite 
Vol.  XLL  Z 
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Reniement  k  Jouîr  en  paix  du  6ol  prospère  oi  la  pt&» 
tidence  Ta  placée.  Peut-être  cette  proclamation^ 
aitie  des  bords  de  la  Vîstule,  aurait  empêché  Tu- 
Surpatenr  de  se  fortifler  des  terreurs  quMl  a  eu  Fart 
de  répandre  pour  multiplier  numériquement  ses 
forces  ;  mais  il  n*est  Jamais  trop  tatd,  lorsqu'on 
continue  à  avoir  des  succès,  de  faire  une  déclaration 
sage,  et  de  montrer  qu  on  unit  la  modération  à  la 
force. 
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Dissolution  de  I/A  Confédération  Oebmanique* 

Adresse  aux  Allemanda^ 

Lorsque  les  giierriers  victorieux  de  la  Russie»  accompagnés 
âes^troupes  de  Sa  Majesté,  le  Roi  de  Prusse,  son  allié,  parais^ 
sent  en  Allenriague,  Sa  Majesté  FËmpereur  de  Russie  «t  Sa  Ma« 
^  iesté  le  Roi  de  Prusse  annoncent  aux  Princes  pt  aux  nations  de 
*r  Allemagne  le  retour  de  la  liberté  et  de  l'indépendance*     Ils 
lie  viennent  qti*avec  rintention   de  les  aider  à  reconquérir  cei 
biens  inaliénables  des  nations»  et  d'offrir  une  protection  puissante 
et  une  sécurité  durable  à  la  régénération  d'an  empire  vénérable» 
Ces  deux  années,  se  fiant  en  Dieu,  et  pleines  de  courage»  > 
s*avancent  dans  Tespéir  que  tous  les  Allemands  sans  distinctiou» 
lèsjoindront. 

La  Confédération  du  Rhin,  Ce  lien  perfide,  avec  lequel  le 
perturbateur  général  avait  enchaîné  toute  l'Allemagne^  apcès 
l'avoir  démembrée  et  avoir  obscurci  son  ancien  reuom«  ue  peut 

§lus  être  tolérée,  et  puisqu'elle  est  l'effet  de  la  contrainte  et 
'une  influence  étrangère.^   Il  faut  qu'elle  soit  dissoute. 

Leurs  Majestés  n'accorderont  de  protection  qu'autant  que 
les  Princes  et  les  peuples  allemands  seront  occupés  à  compléter 
le  grand  œuvre. 

Que  la  France,  qui  est  assez  belle  et  forte  par  elle-même, 
s'occupe  à  l'avenir  de  son  bien-être  intérieu r.  Aucune  puissance 
étrangère  n'est  dans  l'intention  de  la  troubler.  Aucune  puis- 
sance hostile  ne  sera  envoyée  contre  ses  anciennes  frontières.  Mais 
qu'il  soit  connu  à  la  France  que  les  autres  puissances  sont  ja« 
lousesde  conquérir  une  tranquillité  durable  pour  leurs  sujets,  et 
qu'elles  ne  déposeront  pas  leurs  armes,  jusqu'à  ce  que  les  bases 
de  l'indépendance  de  tous  les  états  de  l'£urope  n'aient  été  pOi* 
sées  et  assurées. 
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Au  nom  de  L.eui8  M^eatés  l'Empereur  de  Russie  et  le  ][lo 
de  Prusse. 

Prince  KuTUsopF  Smolensk. 
Feld  Maréchal  et  Commandant  en  chef  de  l'armée 
alliée^ 
An  quartiers-général  de  Kalitacb  le  25  Mars,  1S13.    • 


«M 


Une  personne  qui  Tient  d'arriver  de  Vienne  en  Angleterre» 
«t  qui  a  traversé  la  âobéme,  la  Silésie,  le  firandendovrg,^  et  le 
Meckleubourg,  rend  le  compte  suivant  des  armées  alliées  au 
travers  desquelles  il  a  passé  daqs  cette  vaste  étendue  de  pays. 

Les  Autrichiens  sont  au  nombre  de  soixante  mille  hommes 
sur  la  haute  Vistule.  dans  le  meilleur  état.  Les  Prussiens  sont 
principalement  eoncentrés  à  Berlin  et  à  Breslau»  et  excédent 
699000  hommes»  complètement  équipés  et  pleins  d'ardeur.  Les 
Bosaes  n'ont  pas  plu8de55>000  hommes  sur  l'Elbe»  et  lesfuti^ 
ffoe»  qu'ils  ont  essuyées  dans  leur  dernière  campagne  ià  glorieuse 
mil  qu'ils  n'ont  pas  une  tenue  aussi  avantageuse  qut:  leurs  uou« 
veaux  compagnons  d'armes  ;  n^ais  leur  artillerie  est  nombreux 
ist  dans  le  meilleur  ordre,  et  les  chevaux  qui  y  sont  attachés  soift 
eu  très-bon  état.  |^e  Prince  PoniatowsVi  était  à  Cracovie  a? feo 
jB»000  hommes  dans  un  état  d'inaction  totale.  La  pins  grande 
partie  de  l'armée  polonaise  ét^it  débandée,  et  les  soldats  étaient 
r^oûrqés  chez  eux,  / 


JMpart  de  Bu^naparté  pour  la  Grande  Armée. 
Si/uation  des  Troupe^  Franfaisë»  dans  le  Nori% 
au  10  4vrllf 


'  «  1 


(Extiait  du  Tlmcs.]       = 

,Le8  Journaux  de  France  jusqu'au  18  de  ce  mois»  arrivent 

Îuand  nous  terminons  ce  Numéro.  Enfin,  enfin,  le  grand 
y^serteur^  est  retourné  à  '  son  armée»  à  une  armée  toute 
neuve»  et  qui  n'a  pas  encore  servi.  Il  a  attendu  que  la  ma- 
ladie eût  eikle'vë  les  pauvresr  débris»  les  trtisteâ  restes  de  cette 
l^r^hde  armée  qui  avaient  échappé  au  glaive  ennemi.  Ai|- 
^urd'hui»  !è  voilft  qui  confie  de.  nouveau  César  et  sa  for- 
tune à  de  nouvelles  troupes  qui  sont  tocaièiBenf^  étrangères 
nnx  l^orreurs  que'son  iimbition  et  su  «énoérité^ont  fait  éprou* 
V0r'è'  l^t-8  pcédécesseunj,     H  parlait  de  ce  voyage  depii^^ 


long«tempi;  il  avait^  comme  dit  fe  poète,"*'  essayé  la  corde, 
monté  dans  la  charrette,  prisjpluaieurs  fois  jK>n  cbngé,  mais 
répugnait  à: partir  pour. le  graml  voj^V.  'P>tis  le  fait,  ane 
nécesiiité  inflexible  ne  lui  laissait  pas  d'aotre  alternative. 
En  restant  à  Pdris,  il  ^exposait  'à  lalitete  et  à  la  réfol*  ; 
en  se  mettant  en  marche  pour  Tarmée,  il  s'exposait  à  des 
dangers  personnels,  soit  de  -la  part  de  Tennemi,  soit  des 
habitants  opprimés,  soit  de  la  mutinerie  et  du  mécontente- 
ment de '^ès  troupes;  mais  ce  vbjrai^elui'dffralt^tit^ore  une 
chaiïce  de  succès;  et 'perdu  dé  féjputaition'cOinitte'iI'Pe«t,  il 
s'est  évidemment  abandonné  â  Cette  diatiCe. 

Il  est  par^i  de  Paris  le  15,  à  une  heure  du  'matin!  XfC 
16,  il  a  passé  .par  !Métz^  se  renclBQt  à  iMayence,  où  il  sera 
.pfobablement  arrivé  le  lendemain*  Là^  il  sera  auprès  du 
t>remier  rassemblement  de  des  troupes,  le  corps  d'obaenw* 
'tion  du  'Rhih^  iaui«st»poftté'à;peu  de  diatiHoe  de  cette  mièle 
Httr  le  Mehi.  'Il  'y  ai  peu  près  un  an  ou'il  partit  pour- «n 
^éyige^BéinbtiWe;  ttond  dbons  «embhible  4]u&nt  ai»8iiiple 
objet  d^ouvrir'la  canft)agne  ;  tHais  hélas  !  bien  <difts«liiblible. 
'quant  à  la  pompe,  ^orgueil,  et  toutes'Ies  cireonstHbCes  brfl« 
lantes  et  encourageantes  de  rexpéditioil.  Il  maréhlâit  alors 
.  comine  à,  une  fête,  comme  à  un  triomphe,  accoknpia^né  tie 
la  jeune  t^rincesse  qu'il  appelle  sa  femme,  et  recevant léa 
hommages  et  les  adulations  des  anciens  souverains  âes  pays 
au  travers  desquels  il  passait.  Mais  alors  Mayence  n'était 
pasTeliut  de  sa  course,  ce  ta^en  étaitenqoeiqm  sorte  ^un 
des  premiers  relais.    A  Bamberg,  il  causa  avec  beaucoup 


rois  de  Prusse  et  de  Saxe  grossirent  sa  cour  ;  il  eut  encore  à 
traverser  des  états  -tributaires^  .passa  par  Glogaa,  Posen, 
Thom,  Dantzick  et  Konisberg,  et  enfin  ouvrit  sa  campagne 
•sur  lePrègeL 

Maintenant  il  peut  s'écrier  à  juste  titre,  ainii  qu'An- 
toine  :  ''  Mon  autorité  se  fond.'*  S'il  gopelFe  ceux*  qui 
naguercs  étaient  sous  ses  ordres,  ou  bien  us  ne  rentendent 
plus,  ou  du  camp  epnemi  ils  lui  répondront  :  **  Nous  ne  t'ap- 
partenons plus/  Ces  pensées  doivent  peser  sur  son  coftur 
et  l'accabler.  Il  n*est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  d'y  ré- 
sister, lorsqu'il  s'y  joint  encore  la  certitude  qu'il  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  justement  détesté  %iur  la  terre.  C'est  en  vain 
que  ses  flatteurs  essayent  de  fiiire  entendre  Tancien  cri,  au'il 
«stle  premier  capitaine  du  siècle^  qu'il  commande  leS;évene- 


» 

ipaits,  quier^  'présente  «sauve  lu ^ictomost  décide  le  des* 
cm  des  empires.  Ces  feïvfaronMies  irîdes  de  seas  foot  une 
pairrre  figure  aii  tnilieU  des  mêmes  pbmseB  où  ilest  réduiti 
parler  des  caFamités  iropostflbies  à  prévoiri  et  de»  revers 
-qu'ilrecontiâltavoir  essuyés. 

Siy  quittant  la  déclannation,  nousen  venons  à  Tétot-pur 
et  ntnple  'des^  filits,  nom   trouverons,  dans  >ks  papiers- de 
'France,  peu  de  choses  qui  puissent  affaiblir  notfetcoofiaooe* 
dans  le  triomphe  définitif  de  la  sainte  cause. 

Il  paraît  que  les  forces  des  Francis «n  AHefnagiieeoiit 
divisées  en  trois  grande»  maases/^aroir  : 
La  Grande  Armée  ; 
Le  corps  d'observation  sur  le  Riiin  ; 
£t  les  divisions  employées  à  réprimer  ou  combattre  les 
•  insurrections' de  Brème  et  de  la  "Frise  orientale. 

Lequartier-général  de  la  grande  armie,  4}ui  était  .oie 

gueres-à  Beflin,  en  avait  été 'd'abord  tiwuféré  à  Letpaig, 

•puis  à  Megtkbourg;   «maintefieat    il  -a  encore    rétrogaa-* 

dé  et  il    est  porté  à  Stattfurt     Cette  vacillation .  fait  ¥air 

<^qu'il  ne' peut  avoir  de  confiance,   ni  d'espoir  de  «uocès  dans 

^aocunde  ses  phms;  maïs  si  nous  coasidéroiM  attentivement 

leadéMila  de  sa  situation»  nous  aurons  encore  de  .plua  ferles 

^téâMûL-é  de  croire  qtre^  dans  IC'  ftiit,  il  est  pressé  de  tou»  cètés 

*par  1^ ttoùtétnèntff des alIiés'etkcrafDtedee  insurrections* 

Dans  les  deux^posés'que'le  Moniteur -renferraede  Ile 

iîliHitioa'des  armées  au  6  et  aulO  Avrils  il  est  fait  meiiben.de 

plusieurs  aflaires  qui  ont  eu  lieu  ;  mais  U  n'en  est  attituiie>daa8 

laquelle  la  victoire  pai*ais0e avoir  été'décidémeatieB.favaftir 

ées  Français.    Le  bruit  qui  a^^couru^ioi  il  y -aqiiel^ueajoura 

de  ia  défaite  do  corps  de' Orenier,  est  coofirmé'àiunjcertain 

IMrint  par  la  manière  dont  on*  rtnd  compto^de  cet  eagagement* 

*ll'paratt  qU*il  a  eu  lieu^  le  ô  d^Avril^r  la  rive  droite  deVElbè, 

èqaaire heuerenviron' de MagdefaKHii|;';  ' on  dit ^u'il  n'y  aieu 

tfae  quatre  bataillons  français  d^ngagésy  qu'iUseaont conduits 

avec  leur  intrépidité  ordinaire^  et  qu'ils  ont  repoussé  remiemi. 

lot  plus  légère  expérience  dea  bulletins  français  suffit  pour 

'fitire  voir  dans  ceci  l'aveu  que  M.  Ghnenier  a  été  passablement 

frotté.     Ce  qu'il  y  a  au  moins  de  certain^  c'est  quea'il.a  rem* 

'porté  en  cette  occasion  quelques  avantages,  il  ne  lésa  pas 

aûivis,  et  qu'aucune  autre  partie  de  raruiée-Â^ançaise  n'a  .pas« 

*ié  sur  la  rive  droite  pour   soutenir  ses  opérations;   on  voit 

ZU^itf  contraire  ce  sont  les  alliés  qui,  deux  jours  après  cet 
vénement,  ont  eu  i'audacè  de  passer  sur  Ja' rive  gaucke- à 
Jdessau. 
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^ ,^_.  c^,  itfaut  renurqaer  que  les  ^-> 

Kéi  out  au«n  pris  pow^ion^e  Dresdej  d'où  le  général  Du« 
rutce  8*éuit  retinét  4>iènant  «ioe  f^sition  dans  le  voiBiaage« 
Nous  vojonsi  aussi  qi|!iUh*4|vaît  pas  gardé  long-temps  cette 
position,  car  nous  l'c^rcevons  .eb  marche  pour  se  joindre  à 
Victor»  qui  étail^poité  à  Calbe,  à  environ  1^  milles  de 
Dresde,  et  30  de  Magdebourg.  En  passant  r£lbe,  les  Russes 
avaient  menacé  Victor  au  point  qnie  Beauharnois  s'était  trou* 
¥é  lui-même  dans  la  nécessité  j&tsnvoyer  le  ôe  corps  et  partie 
du  lleme  pour  le  soutenir;  etj^iialement  de  reculer  son  quar- 
tier-général dans  le  même  voîs^ftage,  où  il  a  pris  une  forte  po« 
sition  défensive,  la  rivière  de  la  Saale  en  front,  sa  gauche  à 
TElbe^'Ct  sa  droite  s*appû]mnt  sur  les  montagnes  du  Hartz. 

Up  autre  fait,  digne  d^  remarque,  c'est  que  le  Maréchal 
Davoust,  qui,  à  la  iaouvelle  :de  la  défaite  de  Morand  s'était 
porté  en  toute  hâte  à  Lunebourg,  où  il  était  entré  le  6,  a  été 
obligé»  par  ce  nouvel  état  de  choses,  à  se  retirer  en  toute  hâte 
veïs  Magdebourg,  où  est  postée  aujourd'hui  la  réserve  de  la 
Grande  Armée. 

Si  nous  examinons  ce  qui  se  passe  sur  le  Wéser,  nous 
verrons  que  quoique  Vandamme  fût  arrivé  le  $  à  Brémen,  où 
il  trouva  les  divisions  de  Dufour  et  de  St.  Cyr,  et  quoique 
Davoust  et  Montbrun  fussent  restés  à  Lunebourg,  pendant 
ce  temps  et  même  trois  ou  quatre  jours  après  ;  cependant 
il  n'a  été  fait  aucune  tentative  combinée  contre  Hambourg; 
or  s'ils  ne  se  sont  pas  risqués  4  faire  une  telle  entreprise 
avec  leurs  forces  réunies,  il  n'est  pas  probable  que  Van* 
damme  l'ait  fait  à  lui  seul,  aussi  nous  n'ajoutons  aucune 
foi  au  bruit  qui  se  répandit  hier  qu'Hambourg  était  retomr 
bé  au  pouvoir  des  Français*  Il  est  vrai  qu'on  parte  d'ay^ 
très  troupes  comme  n'en  étant  pas  fort  éloignées,  (Dumon» 
ceau  à  Minden  et  Lemarrois  à  Wésel)  ;  mais  certes,  oes 
généraux  doivent  avoir  assez  d'occupations  à  contenir  le  pays 
qu'ils  occupent;  et  c'est  ainsi  que  les  insurrections  réelles  .et: 
celles  qu'on  appréhende,  font  Mpe  diversion  importante  eii 
faveur  des  alliés. 

Les  papiers  frança^i»  sont  forcés  de  convenir  de  la  dé« 
faite  de  Morand  ;  mais  ils  le  font  à  leur  manière  ordinaire. 
On  sait  que  ce  général  avilit  4  Straisund  au  moins  S5(X> 
hommes  de  troupes  réglées,  presque  toutes  françaises^  indé- 

Endamment  des  dernières  armes  et  des  autres  troupes  qui 
vaient  joint.  La  totalité  de  ses  forces  à  la  bataille^  du  9 
étoit  .donc  d'environ  3500  honimes.  I^es  journalistes,  pari^ 
sîéns  réduisent  modestement  ce  total  à  SOO  français»  et  §00 
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SéiRMnk  Mais  viie  circonsUiDce  qui  est  mentioODée  daAs  cetf 
papiers  mérite  d*ètre  prise  sur  le  cfasmp  dans  la  plus  sérisiM 
Goosidératioa.  Ils  disent  qiiet:e  Morand  a  fait  fusiller  trente 
des  citoyens  de  Lunebourg  comme  rebelles.  Nous  espé*^ 
fons  que  c'est  une  calomnie,  mais  nous  espérons  aussi  qUe  si 
FoD  découvre  que  le  fait  est  vrai  ;  et  que  si  Morand  survit  à 
ses  blessures,  aucune  puissance  sur  la  terre  ue  le  sauvera  du 
gibet.  C'est  une  chose  choquante  et  monstrueuse  pour  l'ho» 
mauité  de  voir  un  tas  de  bandits  féroces  et  sauvages  se  baigner 
impunément»  toutes  les  fois  qu  il  leur  plait»  dans  le  sang  des 
sujets  loyaux  d'un  état  étranger*  Que  le  meurtre  atroce  des 
citoyens  de  Mo^cou  ne  soit  jamais  oublié.  Le  misérable  qui 
peut  sanctionner  de  semblables  outrages  envers  Thumanité^ 
ne  pourra  jamais  être  retenu  que  par  la  cei-titude  d'une  ven- 
geance  immédiate 

-  >  A  ce  tableau  des  affaires  en  Allemagne  que  nous  regai^ 
dons  eu  général  comme  donnant  les  meilleure-^  espérances, 
nous  avons  ia  satisfaction  d'ajouter  une  nouvelle  très-agréable 
d'Espagne.  Nous  venons  de  recevoir  des  lettres  de  Bilbao 
de  la  tin  du  mois  dernier.  Elles  font  mentiou  d*une  entre- 
prise du  célèbre  partisan  Longs.  .11  avait  été  dépêché  dans 
les  environs  de  Castro  une  force  française  considérable  dans 
respoir  de  le  détruire.  Longa  ayant  eu  connaissance  du  plan 
réunit  tout  son  corps  au  nombre  de  S^OOp  honuDjes^  avec  leSf> 
quels  il  tomba  à  Timproviste  sur  l'ennemi  et  Ta  complètement 
défait. 
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S'il  est  un  trait  qui  fa^se  éminemment  honneur  à  la  bon- 
Ae  foi  du  gouvernement  et  de  la.  nation  britannique,  c'est  de 
voir  que  la  reconnaissance  du  gouvernement  provisoire  indé- 

Sendant  de  rEspagne,  agissant  au  nom  et  de  la  part  de  Ferr 
inandVIIy  a  été  et  continue  encore  d*ètre  la  condition  d^ 
chaque  traité  de  paix  et  d  amitié  conclu  par  la  Grande  Bre** 
tagne»  depuis  Uusurpatiôn  de  la  couronne  d'Espagne  par.les 
Buona  partes,  et  l'insurrectien  des  patriotes  contre  cette  usur* 
pation. 

Conformément  à  ce  principe  inébranlable  d'alliance,  d'a^ 
mitié  et  de  fidélité,  nous  apprenons  que  la  Suéde,  qui  par* 
tage  les  mêmes  sentiments,  a  reconnu  le  gouvernement  de 
Cadiz,  et  qu'un  personnage  distingué  de  Stockholm,  le 
comte  Jacob  de  Lagardie  est  parti  de  cette  capitale,  en  qua« 
lité  d'Ambassadeur  de  S.  M.  Suédoise,  accompagné  du  Btt* 
ron  Stiernheldj  comme  secrétaire  de  légation. 
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I^^oomMléi^  dtt  Sk  IVL  la  Uatme  CiMygJiiK»  mr  laqiieUe 
o«  avait  an  dt  si  fontM  inquiétudes  qu'on  avtil  payé  juM|iiJà' 
GO  pour. Qeol:  d^ priâtes  d'asMiraoce  sur  les  trésors,  qu'elle 
apportait^  ast  enâo  tieareosenetit  arrivée  de  Buanos^^Traa^ 
al  St  SalaadfN*  à  Portsoiouth  le  17  du  courant^  avec  unis  cac^ 
gaison e^métaux»  valant 500 mille  livrés  sterling.  Quelquaa 
jours  auparavant,  la  frégate  le  Préâulent  était  arrivéa^de  ITnda 
a^ec  360  mille  liv.  sterl.  en  piastres. 

IfdmitMi,  U  97  Abrt.-^S.  Ex.  le  Comte  de  Btucher  • 
publié  la  proQlamation  suivante  à  Brentzlau  : 

AuM  Troupes  qui  sont  tous  mon  Commandement. 

**  9l«issiens» 

Nous  passons  nos  frontières,  et  nous  entrons  dans  un  pagoi 
étmsger»  (la  Saaus)  non  comme  ennemis»  mais  oonmie  libé» 
rateurs.  AUant,  combattre  pour  notre  indépendance»  uoos  u'opi* 
primerons  pas  un  peuple  voisin»  qui  parle  la  même  lanma»  qjué 
professe  la  mâme  foi,  dont  les  troupes  ont  souvent  copibattu  et 
triomphé  avec  nous,  qui  hait  comme  nous  une  oppression  étian** 
gese,  et  que  ^astuce  avec  laquelle  la  France  a  égaré  sou  Souve- 
r»n  dans  la  politique,  a  seule  empêché  jusqu'à  présent  de. 
tourner  ses  armes  contre  les  instruments  d'une  tjrranoie  étrangère* 
Treutez  ee  peuple  arec  douceur  et  humanité,  et  considérez  les 
Saxons  CQnraM^dte  amis  de  la  cause  sacrée  de  l'indépendance 
de  FAllemagna,  pour  laquelle  nous  avons  pris  le»  armes; 
regardons-les  comme  nos  alliés  futurs.  Les  habitans  de  la  Saxe, 
de  leur  côté,  satisferont  convenablement  à  vos  désirs  raisonna* 
blés.  Suivez  l'exemple  de  vos  compagnons  d'armes  du  corps 
du  général  d'York,  qui  étant  depuis  lon^-temps  sur  un  terri* 
toire  étranger,  ont  soutenu»  par  la  plus  stricte  discipline,  l'hon- 
neur du  nom  Prussien. 

**  Le  mauvais  sujet  qui  ternira  par  des  actes  de  violence,  la 
gloire  de  la  discipline  Prussienne,  ne  sera  pas  traité  par  moi 
comme  un  éts  nôtres  ;  mais  j'aurai  soin  de  lui  infliger  une 
punition  déslionorante. 

.  <*  Soldats  de  mon  armée,—- Vous  savez  que  je  veille  pater- 
nellemant  à  votre  bien*étre,  mais  vous  savez  également  que  je 
n'admets  point  d'excuse,  et  que  vous  trouverez  toujoun  ai| 
moi,  uinuge  inflexible  ;  ^agissez  en  conséquence.  . 

**  firentzlan  le  23  Mars. 

(Signé)  «•  Bi^ucqER.'* 


Imprimé  pour  ScHULzs  et  Dbasi,  Id,  Poland-Sti  Oxferd-St 

chez  lesquyds  on  peut  souscrire. 


il'^mi&tp. 
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vâristës  littéraires  et  politiques. 


No,  CCCLXIII.»£«  30  Avril,  1813. 


Réponse  au  Rapport  du  Ministre  des  Relations 
Extérieures  de  Finance,  le  Duc  de  Bassano. 

[Voyez  le  Numéro  précédent,  page  105.] 

RAPPORT. 

Sire. 
Le»  jonméeB  de  Jéna  et  de  Friedland  etcr 

.    RÉPONSE. 

La  journée  de  Friedland  n'avait  pas  mis-Ia 

Russie  dans  un  état  de  faiblesse,  tel  qu'elle  n'eût  plus 

été  dans  la  possibilité  de  continuer  la  guerre,  si 

vous  l'aviez  exasnérée  en  lui  donnant  pour  voisin 
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tiD  roi  de  votre  prétendaç  dynastie.  Peut-être 
ignorait-elle  alors  l'ascendant  qu'elle  pouvait -re- 
prendre en  appelant  à  son  seÇMrs  le  patriotisme 
sans  égal  de  ses  géilin^ak  habitants,  et  en  combat- 
tant sur  soA  terntoîre  :  mais  voUs  en  aviez  déjà  le 
pressentiment  ;  soixante-dix  mille  hommes  qui  vous 
restaient  tout  au  plus  après  les  sanglantes  journées  de 
Pultusk,  Preussicli  Eylau  et  Heylsberg,  vous  fireat 
écouter  les  conseils  de  la  prudence,  et  remettre  à 
un  autre  temps  à  aehever  •  de  démembrer  la  mo- 
narchie prussienne  qu'il  suâfisait  à  vos  desseins  de 
laisser  dans  l'impuissance  de  vous  nuire. 

Mais  TEmpereurde  Russie^offrait  à  Tilsitetc* 

L'Emperëiir  de  Russie,  élevé  dans  des  senti- 
ments généreux,  a  pu  faire  des  sacrifices  pour  un 
prince  auquel  il  a  aonné  et  donne  en  ce  moment 
tant  de  marques  d'amitié,  m^ais .  il  n'a  point  offert 
de  déclarer  îa  guerre  à  l'Angleterre,  de  concourir  à 
fermer  le  continent  à  son  commerce  ;  c'est  vous 
qui)  par  de  fa«ix  exposés^  Tavee  amené  à  ▼  cotasen- 
tir.  Il  n'a  point  demandé  que  le  roi  de  Prusse  fût 
replacé  au  rang  des  souverains,  vous  étant  aussi 
impossible  d'ôter  a«x  rok  que  vous  détrônez  leur 
caractère  sacré,  que  de  l'imprimer  sur  le  {iront  des 
Victimes  que  vous  courcmnes» 

Cette  perspective  exerça  sur  Votre  Majesté  etOb 

Certes,  la  perspective  de  fùiùet  î'Àtt^tetôrre, 
d'appauvrir  l'Europe^  de  désoler  le  monde,  était 
faite  pour  exercer  sur  votre  cœur  le  seul  genre  de 
séduction  auquel  il  ne  sache  pas  résister.  Mais 
l'espoir  de  voir  renaître  la  tranquillité  n'eùtrà  pour 
rien  dans  les  cotntMuaisons  sublimes  à'un  homme 
qui  méditait,  en  180^,  l'invasion  d'Espagne  exécu- 
tée l'année  d'après.  (Téiailpour  de  si  grands  inté- 
rêts que  vous  aviez  l'air  4e  sacrifier  Us  cùkuls  do 
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vçive  p9liti9He%  et  ^  oé4i)r  «9  partie  au  vœox  de 
TEmpereur  d^  Bv^w  qi|1l  Y9W  aviez  taqt  d*iptéi6t 
de  ménager. 

En  cùmentami  à  pecmnnr  k  Bm  de  Prusse,  (et 
Ton  rougit  ici  pour  votre  ministre,  en  songeant  an 
aot  qui  a  peasé  loi  échapper»)  voas  mttes  dans  cette 
eBtvenie  1  insolence  habitable  qoi  ne  vous  a  jamais 
permis  de  vous  élever  à  la  hauteur  des  rois,  même 
en  les  écrasant  ;  et  Toubli  total  de  toute  dé- 
cence dans  votre  conduite,  suggéra  à  un  écrivain 
politique  la  réflexion  suivante,  que  vous  allez,  dans 
vos  fureurs,  justifier  plus  que  jamais  : 

^'  Ah  !  sans  doute,  c*est  une  faveur  de  la  Ph)« 
vidence,  qu*en  accordant  à  un  homme  quelques 
moyei^s  d^éblpnir,  elle  se  soit  réservée  le  droit  de  lui 
refuser  cette  dignité  qui  achèverait  de  le  fixer  au 
rang  suprême  ;  en  se  servant  d^n  conquérant  pour 
châtier  les  rois,  elle  n'a  pas  voulu  confondre  leur 
oppresseur  avec  çux  ;  et  comme  si  elle  voulait  nous 
laisser  l'espoir  de  revenir  un  jour  sur  son  ouvrage, 
^11^  ^  permis  que  t^nt  d*actions  d'éclats  fassent 
souillées  par  rQ9hli  total  de  to(}tQ  majesté  souve- 
raine f  afin  qu'^n  milieu  de  tant  de  prestiges  on 
r^tropv&t  |a  tx^ce  révplutipnnaire  qa'on  voudrait  ep 
yai^  ^aV9  feirq  oublipr",     ^  >     . 

s.    . 

>  e*étp^(  d'aill^is  ntm  ^m  gftçAï^j  W^  le  «»  ^c. 

Awii  done^  p'e^t  sur  l'opinion  générale  que  }e 
roi  de  Prww  avait  ité  entraîné,  que  vou^  aveas  ^n 
rexcessive  indulgence  de  ne  lui  enlever  que  la 
suHtié  ds  ses  états  !  Ce  moyen,  il  font  en  conve- 
nir, était  le  plus  sûr  pour  le  guérir  de  toute  illn- 
«ion  ftifieite  i  lyaia  il  ptouve  hi^n  moins  votre  ion- 
AoifiMwe  ^^e  H  comfilaisance  avec  laquelle  vous  ve- 
maa  àt  permettre  à  votre  ministre  des  relation^  ex- 
térieuTCS  de  veus  persifler  en  plein  sénat,  en  rap- 
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pelant  à  FEurope  recotmaissante  à  quel  point  la 
générosité  est  nn  besoin  de  votre  cœnn 

La  monarchie  prussienne  fut  i^levée^  «te. 

Les  maisons  de  Bragance  et  de  Lorraine  con- 
tinnent. aussi  de  régnçr,  et  vous  voudriez  bien  qu'on 
pût  en  dire  autant  dans  quelques  années  de  votre 
quatrième  dynastie  ! 

Votre  Majesté  dut  l'élmgner  etc. 

Que  de  mots  pour  remplacer  les  deux  seuls  vé- 
ritables, injustice  et  spoliation  !  Et  ouel  rapport 
Toccupation  de  quelques  places  fortes  ae  la  Frqsse, 
affaiblie  alors  au  point  de  ne  plus  donner  à  son  id- 
liance  aucune  importance^  pouvait^-elle  avoir  avec 
les  possessions  maritimes  que  rAngleterre  vous  a 
enlevées  dans  les  trois  autres  parties  du  monde  ? 

Le  roi  de  Prusse  n*eut  point  à  discuter  etc. 

Avec  quelle  naïveté  votre  ministre  révèle  qu*il 
n*y  a  point  de  discussions  préliminaires  aux  traités 
que  vous  dictez  à  vos  ennemis  vaincus  !  Il  n*y  a 
que  la  connaissance  de  votre  Caractère  implacable, 
qui  ait  pu  donner  de  l'importance  aux  sacrifices  que 
vous  faisiez,  ou  plutôt,  il  n'y  a  qu*un  rafinement  de 
perfidie  qui  ait  pu  vous  engager  a  laisser  à  la  Prusse 
quelque  reste  d*espoir,  afin  d'en  arracher  ces  con/rt- 
butions  équitables^  que  vous  n'eussiez  jamais  obtenues 
en  vous  chargeant  de  les  extorquer  vous-même. 

Les  armées  de  Votre  Majesté  ne  devaient  évacuer  etc. 

Vous  n'avez  jamais  consenti  qu*àce  qui  vous 
M  été  le  plus  utile.  En  formant  le  projet  de  pre- 
mener  votre  t]rrannie  sur  un  autre  sol,  vous  étiez 
obligé  de  laissa  un  moment  respirer  le  Nord  de 


rfioropa^  afin  d'écraser  pins  sûrement  le  Midi  ;  i) 
fidlait  retirer  vor  troupes  des  environs  de  TOdo'^ 
pour  les  rapprocher  da  Dannbe  que  voas  menaciez  $ 
il  &llait  complaire  un  moment  à  la  Prusse  pom^ 
attaquer  plus  sûrement  rAutriche,  acheter  la  neu- 
tralité de  la  Russie  par  quelqu'acte  de  condescen- 
dance^  et  disposer  de  soixante  mille  hommes  de 
plus^  afin  de  pouvoir  changer  le  théâtre  de  vos 
vexations,  et  vous  ouvrir  de  Tautre  côté  des  Pyré- 
nées un  nouveau  champ  de  proscriptions,  de  car- 
Bage.  et  de  larmes. 

L'alliance  de  la  France  avec  la  Russie  etc. 

Quelle  est  Talliance  que  vous  ayez  jamais  con- 
tractée, qui  ait  pu  vous  garantir  la  fidélité  d^aucune 
puissance  ?  Avez-vous  mérité  rattachement  d'un 
seul  de  ces  peuples  que  vous  avez  ou  protégés  ou 
vaincus  ?  Avez-vous,  par  le  bienfait,  obtenu  des 
droits  à  la  reconnaissance  ?  En  dictant  la  loi^  comme 
le  plusL  fortj  vous  n*avez  jamais  dû  compter  sur  la 
foi  du  plus  faible  ;  du  moment  que  rien  n*est  juste, 
tout  est  conditionnel  ;  c'est  à  Tascendant  de  votre 
fortune  que  Ton  a  cédé,  et  votre  peuple  qui  n'est 
antre  chose  qu'un  peuple  vaincu  par  vous,  comme 
les  autres,  vous  apprendra  bientôt  que  tout  serment 
fait  à  un  soldat  heureux,  est  nul  du  moment  qu'il 
est  abandonné  par  la  victoire. 

En  1811»  lorsqu'un  changement  visible  etc. 

Ce  changement  visible  dans  les  dispositions  de 
la  Russie,  avez-vous  pu  le  craindre  quand  vous 
l'avez  provoqué?  C'est  vous'  qui,  aux  veux  de  toute 
l'Europe  avez  altéré  le  premier  la  connançe  qui  re- 
fait entre  votre  cabinet  et  celui  de  cette  puissance; 
c*est  vous  qui,  soupçonneux  comme  la  perfidie  et 
craintif  comme  l'injustice,  avez,  à  la  fin  de  cette 
«nnée  1811,  renforcé  la  garnison  de  Dantzick  au 
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jM>iiit  d'y  faire  entrer  toas  les  âérneuts  d*oile  ar^ 
mée  ;  c*est  vous  qoi^  après  avoir  placé  cette  vedette 
insolente^  avez  développé  votre  noaveaa  système 
de  gnerre  cootre  la  nussie^  ea  doQoaot  à  vos 
prétentions  nn  accroissement  sans  exemple^  et 
en  fiarçant  cette  puissance^  qne  vons  avez  si  mal 
connue^  à  vons  combattre  ponr  la  première  fois  avec 
tons  ses  moyens. 

La  Prusse,  dit  votre  ministre^  a  demandé  la 
faveur  ttétre  admise  à  votre  alUance.  Cela  se  pent, 
et  votre  perfidie  à  relever  cette  demande  n'en  rem^ 
plira  pas  davantage  le  bnt  qu'elle  ose  en  attendre  : 
si,  à  cette  époque,  la  Prusse  avait  pu  espérer  que 
,  les  armées  russes  eussent  commencé  la  guerre  entre 
la  Vistqle  et  TOder,  elle  n'aurait  pas  sans  doute 
sollicité  son  oppresseur;  mais  sa  position  lai  en 
faisait  une  loi  tyrannique.  Depuis  que  vous  avez 
repié  le  droit  des  gens,  et  renversé  le  droit  public^ 
c*est  la  carte  de  l'Europe  à  la  main  qu*il  faut  suivre 
la  politique  errante,  et  jager,  par  la  situation  locale 
des  ét£^ts,  la  conscience  de  ces  mêmes  cabinets  qui 
n*Qnt  plus  à  leur  disposition  des  armées  assez  puis- 
santes pour  établir  leur  politique  sqr  une  base  indé- 
pendante. 

Cette  question  se  présenta  etc. 

L'importance  que  vons  mites  à  cette  question 
ne  peut  avoir  été  qu*un  calcul  arithmétique  ;  valait-il 
mienx,  pour  vous,  passer  sur  le  corps  de  la  Prusse, 
perdre  un  teqaps  précieux  à  la  traver|er  hostile;;nenty 
ou  recruter,  en  passt^ut,  virigt-çinq  mille  hommes  ^ 
de  deux  manières  de  la  ravager,  vous  avez  préféré 
la  plus  lucrative,  et  vous  avez  fauv4  encore  une  fois 
la  Prusse  çq  la  pillaqt  aveq  méthode. 

Lorsque  Votre  Majesté  se  rendit  4  Dresde,  etc. 

Le  roi  de  Prusse  ne  pouvait  pas  faire  antres 
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ment  que  de  péuétrer  comme  le$  autres  j^ascpes  dans 
Fantre  où  vons  rappeliez  si  bien  le  lion  malade,  de 
la  fable  $  mais  vous  ne  pouviez  pas  faire  autrtment 
que  de  le  traiter  avec  amitié  ;  il  fallait  endormir  le 
roi  de  Saxe  sur  les  bords  de  Tabime,  et  fîùre  croire 
aax  autres  rois  vos  vassaux,  qu'il  était  un  degré 
d'esclavage  auquel  on  obtenait  la  liberté  de  se  dire 
souverain  par  la  grâce  de  Dieu. 

•'  *  ■  ■ 

Tant  que  Votre  Majesté  fut  maîtresse  des  événements,  etc 

Il  y  a  fort  peu  de  séuie  à  sejeier  dans  Moscou 
sans  être  le  maître  de  la  ckmpagne^  et  fort  peu  de 
courage  à  passer  sur  le  corps  de  quatre  cent  mille 
morts  pour  se  sauVer.  Vous  vous  étonnez  que  l6 
cabinet  de  Berlin  ne  garde  pkis  de  ménagements 
lorsque  votre  armée  éprouve  a  son  tour  les  chances 
de  la  fortune,  et  vous,  vainqueur  iiftpitoyable^  les 
aviez- vous  gardés  ?  Ce  n'est  point  la.  défection  du 
général  <1* York  qui  a  t>btîgé  vos  armées  à  repasser 
la  Vistule,  les  débris^  que  vos  ministres  appellenl 
ainsi,  étaient  d^jà  forcés  de  le  faire  :  cette  défection 
vous  a  servi  au  lieu  de  vous  liuire,  en  vous  èpar- 
«ant  quelque  honte  de  plus,  et  en  vous  procurant 
M8  moyens  de  repousser  peadant  plusieurs  semaines 
ces  vérités  terribles  qui>  malgré  vous,  accompagnaient 
▼otre  ftUtê  eC  menaçaient  de  vous  devancer  à  Paris. 

La  Prasse,  pour  dissimuler  ses  intentions,  etc» 

La  Prusse^  en  offrant  un  nouveau  xx>ntingent, 
ne  voulait  que  prévenir  des  demandas  exhorbitantes: 
elle  craignait  le  retour  d'une  armée  exaspérée,  car 
elle  croyait  encore  à  cette  armée.  Ponvait-elle  devi- 
ner que  cinq  cent  mille  hommes  se  réduiraient  à 
vingt  mille  malheureux,  et  que  Tarmée  française, 
chargée  de  quinze  ans  de  gloire^  et  son  Empereur 
de  deux  couronnes^  reviendraient  comrerts  de  nonte 
et  de  haillons  ? 
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Leroi  quitta  inopinément  Potzdam*  etc. 

Cest  parce  que  le  roi  était  dans  uDe  ville  on* 
verte  qu'il  Ta  quittée  :  elle  n'était  couverte  par  rien 
ébi  côté  de  Spandau  ;  il  a  mieux  aimé  prendre  le 
chemin  de  Breslau  que  ceLni  de  VincenneSj  d*oÙ 
vous  savez  qu*on  ne  revient  jamais. 

r 

A  pdne  étût-il  arrivé  à  BretUn,  etc. 

Il  vous  eût  été  sans  doute  plus  agréable  que  leé 
Prussiens,  en  défendant  pied.à  pied  ieurs  provinces, 
se  fussent  dévoués  pour  le  vainqueur  de  Jéna  et  le 
généreux  pacificateur  de  Tilsitt  ;  mais  en  exposant 
leurs  dernières  ressources^  ils  auraient  achevé  de  dt-* 
lapider  les  dons  qu'ils  avaient  reçus  de  votre  ^éné^ 
rosité,  et  c'est  pour  pouvoir  en  conserver  plus  long- 
temps le  souvenir,  que  le  général  Bulow,  ne  s'est 
point  opposé  inutilement  au  passage  de  l'Oder^  sans 
pourtant  le  ^a/e7er« 

Le  cabinet  de  PniBse  avait  jeté  lematqve*    etc. 

Quel  abus  de  mots  !  quel  verbiage  !  pour  dire 

2 ne  des  Prussiens  qui  désirent  le  rétablissement  de 
î  Prusse,  prêchent  le  bouleversement  de  l'ordre 
social  ;  et  que  des  sujets  ^fideks  à  leur  roi,  sont  des 
fanatiques  séditieux  qui  travaillent  à  la  destruction 
de  son  trône. 

Enffn,  le  1er  Mars,  le  gouvernement  pnistien  etc* 

Le  roi  de  Prusse  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  ^ 
il  ne  pouvait  pas  rester  sans  appui  entre  les  Russes 
qui  traversaient  ses  états  et  la  nation  qui  br&laît  de 
secouer  votre  joug  ;  c'est  votre  honteuse  fuite  qui  Ta 
mis  à  découvert^  et  c'est  à  vous  seul  qu'il  faut  vobs 
en  prendre* 
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Ainsif  la  Prusse  a  déclaré  la  guerre  à  Votre  Majesté  etc. 

^  ^  Ainsi  tel  est  le  •  prix  de  la  perfidie  :  qui  semc 
llnjustice  doit  récolter  la  vengeance.  Il  n'existe  de 
paix  solide  que  celle  qui  est  assise  sur  des  bases  /o- 
iérables  ;  et  si  les  chances  de  la  guerre  décidaient 
jadis  pluvS  ou  moins  des  prétentions  des  puissances 
belligérantes,  il  y  avait  cependant  des  principes 
auxquels  on  revenait»  avant  que  TEurôpe  n'eût  été 

fonvemée  par  des  avantnriers,  infectimt,  comme  les 
Arpies»  les  plats  servis  aux  banquets  des  rois. 

Je  joins  kve  rapport: 

Les  {Meces  préseDtées  à  Votre  Majesté,  etc.  etc. 

N'ayant  pas  besoin  de  justifier  ces  pièces  di- 
plomatiques, qui  sont  cç  que  les  événements  les  ont 
obligées  d'être,  je  vous  demanderai  sous  quel  amas 
de  mensonges  politiques  l'Europe  ne  pourrait-eUe 
pas  vous  étouflèr,  si  chaque  puissance  tromp^^ 
spoliée  par  vous  depuis  quatorase  années,  livrait 
à  l'impression  ce  long  tissu  de  perfidies  qn'il  vous 
a  phi  d'ourdir  ?  Sans  prétendre  défendre  les  diffiS- 
rents  systèmes  politiques  que  la  Prusse  a  cru  devoir 
adopter  depuis  17939  je  vous  demanderai*  • . .  Quel 
est  le  cabinet  de  l'Europe  qui  a  montré  le  plus  de 
versatilité  dans  ses  principes^  le  moins  de  fixité  dans 
ses  idées  P  ....  Je  vous  demanderai  quel  est  celui 
qui  a  créé  une  république  en  Lombardie,  pour  y 
fonder,  quatre  ans  après,  un  royaume  ?  Qui  a  donn0 
Naples  à  son  frère,  pour  le  donner  à  un  bean-frere 
ensfiite  ?  Qui  a  pris,  rendu,  repris  Rome  pour  la 
rendre  encore  ?  Qui  a  fait  alliance  sur  alliance 
avec  la  Maison  de  Bourbon  à  Madrid,  et  a  voulu 
l'anéantir  à  Bayonne  ?  Qui  a  donné  vingt  fermes 
difiiSrentes  à  l'empire  germanique,  changé  la  Hol-* 
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lande,  en  royaume,  ce  royanme  en  départements  rén« 
nis  ?«..  Et  quand  vons  aurez  reconnu  en  vous  le  plus 
inconséquent,  le  {dus  passionné,  et  le  moins  pru- 
dent de  tous  les  hommes,  j*ajouterai  •  .  • 

Quand  on  n'a  d'autres  lois  que  son  audace, 
d'autre  frein  que  son  ambition,  d'autres  droi 


icrrcui:  i  ci  i  ou  peut  les  regarder,  ces  serments  pué- 
rils, comme  les  aveux  que  la  torture  airache,  et 
dont  it  n*e8t  plus  permis  à  la  justice  de  faire  usage» 
du  moment  où  la  c(ouleur  permet  de  les  rétracter. . 


inm  n  '» 


NOTES  DU  MONITEUR 

Rel^Uîvei,  à  la  Lettre  du  Baron  de  Kreusemaik 
au  Duc  de  Bassano,  en  date  de  Paris,  h  VJ  Mars. 


(l)  A  qui  la  Prusse*  doit-^le  imputer  Vitai  où  elle  se 
irowe  f  Est-ee  donc  S*  M,  PEmpereur  et  Roi  qui  a  ordonné 
au  général  d' Yorck  de  TÎoler  set  devoirs»  de  passer  à  l'eaDemî 
et  d'ot^iger,  par  s»  défectîou»  Taryiée  ir^çaise  à  se  rqpUer  sas 
rOder? 

£st-ce  donc  S*  M.  qui  a  ordonné  au  général  Bulow  de  &• 
voriser  le  passage  dé  TOder  ù,  rennemi,  et  de  mettre  l'anaéc 
française.dans  le  cas  de  s^  retirer  sur  l'Elbe  ^ 

Esi*ce  donc  S.  M.  qui  a  conseillé  au  roi  de  Prusse  de 
quitter  une  résidence  où  il-était  couvert  par  VOder  et  d'aller 
OAUs  une  place  ouverte  en  marchant  à  la  rehcontre  de  Tenneml? 

[i)  L'amitié  personnelle  qui  unit  le  roi  de  Prusse  à  TEaii» 
pereur  de  Russie  date  du  traité  de  TiUitt.  Pourquoi  doue» 
lorsque  depuis  l'Empereur  Alexandre  se  précipitait  dans  une 
guerre  qui  menaçait  sa  capitale,  la  Prusse  a^t-elle  solli* 
cité  avec  tant  d'instance  de  pouvoir  se  ranger  contre  lui? 
Pourqum  le  roi  de  Prusse  a-t-il  demaaiié  aue  le  traité  4*«I« 
liance  lui  assurât  des  aggrandissement^  aux  dépeps  de  la  Rua* 
sie,  et  se  livrait^il  à  l'espoir  de  lui  enlever  la  Couriaade  et  la 
Liyonie  ? 
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Aft«  XIII.-«D€  ta  Première  Convention  Spéciale  du    * 

24  Février f  18 12.  \ 

«'  JHoM  le  cas  d^uneiieiireuse  ÎMtie  de  la  guerre  contre  la 
Rutate»  n  malgré  les  vœnx  et  les  espérances  des  hautes  parties 
cootractantes»  elle  venait  à  avoir  lieu»  S*  M.  s*engage  à  pro« 
curer  à  S.  M.  le  roi  de  Pmsse  une  indemnité  en  territoire,  pour 
éompenaer  les  saciifices  et  chas^ges  que  S*  M«  aura  supportées 
péwumt  la  guerre.*' 

J^)  La  Prusse  a^^t-elle  attendu  ces  explications  ?  C*est  le 
15  Février  que,  de.Breslau,  elle  adressait  à  ses  ministres  à  Pa- 
n,  l*<mire  de  les  demander;  et  le  1er  Mars,  à  la  suite  dHine  né- 
gocitttion^  die  signait  un  traité  d^alliance  avec  la  «-— î- 


(4)  Vous  appelez  humiliante  une  paix  qui  vous  a  rétabli 
aorle  trtae:  vous  avez  raison  ;  la  générosité  humilie  toujours 
les  ingrats.  Mais  â  cette  paix  dure  çt  humiliante  vous  avait 
laisaé  de  si  profonds  ressentiments  contre  la  France,  pouiquoi, 
depuns,  ave».vous  sollicité  son  alliance  }  Ce  n*est  pas  ei^  Fé- 
vrier, 1813,  c'est  en  Février,  1819,  avant  de  signer  le  traité 
d'alliance  par  lequel  vous  demandiez  des  aegrandissements  aux 
dépens  de  la  Russie,  qu'il  fsillait  tenir  ce  langage. 

(5)  La  Prusse  a  été  traitée  coiiimé  un  pays  conquis  : 
MHS  doute,  puisqu'elle  avût  été  conquise.  Mais  est-ce  le  traité 
de  Tikitt  qui  en  a  fait  la  conquête  ? 

(6)  L'article  28  du  traité  de  Tilsitt  est  ainsi  conçu  : 

**  Il  sera  fait  immédiatement  une  conventioii  ayant  pour 
'  ^  de  réf^er  tout  ce  qui  est  relatif  au  mode  et  à  l'époque 


de  la  remise  des  places  qui  doivent  être  restituées  à  S.  M.  le 
voi  de  Prusse,  ainsi  que  les  détails  qui  r^ardent  l'adminis- 
tration civile  et  militaire  des  pays  qui  doivent  aussi  être  res- 
tituées.** 

La  convention  conclue  en  exécution  de  cet  article  contient 
les  dispositions  suivantes  : 

BxHait  4e  la  Convention  signée  à  K(mig$berg  le  12  JuiUet  1807. 

Art.  IL— La  ville  de  Tilsitt  sera  remise  le  90  Juillet,  celle 
de  Konissterg  le  95  du  même  mois,  et  avant  le  1er  du  mois 
4' Août,  les  pays  jusqu'à  la  Passarge,  formant  les  anciennes  po« 
ntions  de.  l'armée,  seront  remis. 

Au  90  Août,  on  évacuera  la  Vieille  Prusse  jusques  à  la 
Vbtttle. 
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Au  5  Septembre  cm  émcoera  le  rette  de  la  Vieille  Pnii 
jvsqa^à  l'Oder;  les  limites  du  terTtitoire  de  D«ntâk  aenmt 
tracées  à  deux  lieues  autour  de  la  ville,  et  déterminées  par 
des  poteaux  aux  armes  de  la  France,  de  Dantkik»  de  Saxe  ek 
de  Inrusse. 

Au  premier  Octobre»  on  évacuera  toute  la  Prusse  jusqu^ir 
l'Elbe. 

La  Silésie  sera  également  remise  au  premier  Octobre,  œ 
ni  fera  deux  mois  et  demi  pour  Tévaci^ation  entière  du  royaume 
e  Prusse. 

La  Province  de  Maçdebour^,  {lonr  la  partie  qui  se  troute 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  ainsi  que  les  provinces  de  Prentz* 
low  et  de  Pesewalki,  ne.  seront  évacuées  qu'au  premier  No* 
▼embre  ;  mais  il  sera  tracé  une  ligne,  de  manière  que  les  trou* 
pes  ne  puissent  pas  approcher  de  Berlin,  Quant  à  Stettin» 
l'époque  à  laquelle  cette  ville  sera  évacuée  sera  déterminée^ 
par  les  plénipotentiaires. 

Six  mille  Français  resteront  eu  garnison  dans  cette  villa 
jusqu'au  moment  où  on  l'évacuera,         , 

Les  places  de  Spandau,  de  Custrin,  et  en  général  toutes 
celles  de  la  Silésie,  seront  remises,  le  premier  Octobre,  entre 
les  mains  des  troupes  de  S.  M«  le  roi  de  Prusse. 

Art.  IIL— Il  est  bien  entendii  que  l'artillene^  toutes  les 
munitions,  et  en  général  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  plaoea 
de  Pillaw,  .Colbei^,  Graudentz,  resteront  dans  l'état  où  les 
choses  se  trouvent^  il  en  sera  de  même  pour  Glatx  et  Kossel» 
ai  les  troupes  fVançaîses  n'en  ont  pas  pris  possession. 

Art.  IV.— Les  dispositions  ci-des^ns  auront  lieu  aux  épo-^ 
ques  déterminées,  dans  le  cas  où  les  contributions  frappées  sur 
le  pays  seraient  acquitées. 

L'évacuation  des  pays  rendus  à  la  Prusse  était  donc  ex* 
pressément  subordonnée  à  l'exécution  des  ènmpements  qu*elle 
contractait.  Elle  ne  les  a  point  exécutés  :  e  est  à  die,  et  non 
à  la  France,  qu'elle  doit  attribuer  le  retard  de  Tévacuatiom 

(7)  Voyez  l'article  IV,  ci-dessus  cité,  de  la  convention  d« 
Konigsberg. 

Les  articles  1  et  2  de  la  convention  conclue  à  Paris  le  a 
Septembre  1808,  sont  conçus  en  ces  termes  : 

Art.  1er.  Le  montant  des  sommes  dus  par  letf. Etats 
prussiens  à  l'armée  française  tant  pour  coutribution  extraordi- 
naire que  pour  arriérés  de  revenu,  est  fixé  à  cent  quarante 
millions  de  francs,  et  au  moyen  du  payement  de  la  dite  somttie» 
toute  prétention  de  la  France  sur  la  Prusse,  à  titre  de  contri« 
bution  de  guerre,  se  trouvera  éteinte. 

Cette  sgmme  de  cent  quarante  milliona  sera  versée  dans 
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les  Thigt  joniB  de  rechange  des  ratifications  da  présent  traita, 
dans  la  caisse  du  recereur-généml  de  Tannée,  savoir  : 

M ottié  en  argent  comptant  ou  en  lettres  de  chan^  bonnes 
et  acceptées»  payables  à  raison  de  six  millions  par  mois»  à  dater 
du  jour  de  rechange  de»  ratifications,  et  dont  le  payement 
aéra  garanti  par  la  trésorerie  prussienne* 

L'antre  moitié  en  billets  fonciers,  hypothéqués  par  privi- 
lège sur  les  domaines  royaux,  lesquels  seront  remboursablet 
dans  l'espace  d'un  an  à  dix4iuit  mois  après  l'échange  des  rati- 
fications du  présent  traité. 

On  n*a  imposé  à  la. Prusse  aucune  autre  contribution  que 
f^ettea  qui  avaient  été  reconnues  par  les  traités  :  mais  les  traités 
sont  des  actes  arbitraires  aux  yeux  d'ute  puissance  qui  ne  les 
a<HMCrit  que  pour  les  violer. 

n  fiiut  convenir  cependant  que  la  France  a  manqué  à  leur 
exécution  sur  quelques  points. 

Par  la  convention  du  8  Septembre,  1808,  la  dette,  de  la 
Prusse  était  fixée  à  cent  quarante  millions  de  francs  ;  denx 
mois  après  le  5  Novembre,  1806,  l'Empereur  fit  remise  à  la 
Prusse  d'une  somme  de  vingt  millions. 

La  Prusse  ayant  suspendu  ses  payements  lorsqu'elle  vit 
éclater  la  guerre  de  1809»  'et  ayant,  depuis,  toujours  sollicî- 
té  des  délais  à  l'époque  de' chaque  versement,  la  France  lui 
accorda  constamment  le  temps  dont  elle  avait  besoin.. 

Enfin,  pour  faciliter  les  payements,  elle  admit,  par  une 
convention  du  Si  Janvier  1811,  et  pour  comptant,  un  verse* 
ment  de  denrées  coloniales  pour  une  valeur  de  douze  millions. 

(8)  L'article  27  du  traité  de  Tilsitt  est  ainsi  conçu  : 

**  Jusqu'au  jour  de  l'échange  des  ratifications  du  fn^pir 
traité  de  paix  définitive  entre  la  France  et  l'Angleterre,  tous 
les  pays^de  la  domination  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  seront, 
9ans  exception^  fermés  à  la'  navigation  et  au  commerce  des 
Anglais. 

Aucune  expédition  ne  pourra  être  faite  des  ports  prus- 
siens powr  les  lies  britanniques,  ni  aucun  bâtiment  venant 
d'Angleterre  ou  de  ses  colonies,  être  reçu  dans  lesdits  ports. 

C'est  à  l'intérêt  du  système  continental  que  l'Empereur 
fit  le  sacrifie^  de  ses  conquêtes  sur  la  Prusse.  L'adoption  du 
système  continental  par  la  Prusse  fut  la  condition  essentielle 
du  traité  de  Tilsitt;  mais  la  Prusse  ne  compte  pour  rien  ses 
engagements  :  aussi  a-t-elle  éludé  le  système  continental  au- 
tant qu'il  était  en  elle.  ^ 

(9)  On  croirait  que  les  places  de  l'Oder  étaient  au  pou« 
voir  de  la  Prusse,  et  qne  la  Fronce  n'avait  pas  le  droit  d'y 
mettre  des  gamigons.    Les  places  de  l'Oder  avaient  été  con« 
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f ttiaet,  des  ganiisoi»  fnnçaîaes  les  oôcapaioit»  elles  y  «ont 
restées  copfonnéineiit  à  l*artick  38  du  traité  de  Tîlsîtt  déià 
cké  ;  à  Tartîcle  4  de  la  convention  de  Konigsbergy  aux  articles 
6  et  S  de  la  copTontion  du  8  Septembre,  1808« 

VL  Les  places  de  Glogau,  àtettin  et  Costrin  rarteroot  aa 
pouvoir  de  Tannée  firançaiae  juac^u'à  l'entier  acquittement  dea 
Uttras^e-cbange  et  billets  ânders  donnés  en  payement  de 
la  contribution  énoncée  *  au  premier  article.  Celle  de  Glogau 
aéra  remise  lorsque  la  moitié  de  la  somme  totale  anim  été  réa» 
lisée  >  les  deux  autres,  après  l'estimation  entière  de  cette  dette* 

ÎPendant  le  temps  de  l'oocupatioo»  il  ne  sera  fait  aucune 
destruction  des  ouvrages  existants  dans  ces  places. 

La  solde  des  garnisons  ^ra  payée  par  la  caisse  de  Tadmi^ 
nistration  française.  Mais  le  Icwernenit,  Tindemnité  de  loge» 
ment»  les  vivres,  femuiges,  dian&g^  et  lumière  seront  fournis 
par  Tadministrateur  prussien,  tant  pour  les' troupes  que  pour 
rétat-m«or  de  chaque  place,  çn  se  conformant  aux  tarifs  éta« 
blis  par  les  règlements  Âançais. 

A  Tarticie  14  de  la  convention  spéciale  du  34  Février» 
1812. 

XIV.  Quant  aux  places  de  Glogau,  de  Custrin  et  de 
Stettin,  maintenant  occupées  par  les  troupes  fimnçaises,  les 
frais  d'entretien  de  leurs  garnisons,  et  pour  les^ipprovisioone- 
ments  de  siège,  etc.  seront,  à  dater  du  jour  de  la  signature 
de  la  présente  convention  pour  la  place  ce  Glogau,  et  du  jour 
où  S.  M.  le  roi  de  Prusse  aura  rempli  les  eosagements  con* 
tractés  par  la  convention  sur  Tacquittement  de  la  contribution» 
signée  simultanément  avec  la  présente,  pour  les  places  de 
Stettin  et  de  Custrin,  à  la  charjg;e  de  S.  M*  l'Empereur.  Un 
arrangement  particulier  aura  lieu  entre  les  deux  souverains» 
sur  la  durée  de  Toocupation  des  places  sus-mentionnées  pfeir  les 
troupes  françaises. 

(10)  Le  pays  a  pourvu  aux  frais  de  Tapprovisionnement  de* 
places»  en  exécution  des  traités. 

Convention  du  8  Septembre^  1808«     (Voyez  l'article  ci-dessus.) 

Art.  IX.  '*  n  V  aura  dans  chacune  de  ses  places  un  ap« 
^*  provisionuement  de  siège  de  six  mois,  fourni  ou  par  les 
*^  magasiîîs  françaiap  ou  par  Tadministration  prussienne  Dans 
*'  le  premier  cas,  Hipprovisionneinent  lo»  de  Tévacuation  des 
«  places  appartiendra  à  l'administration  françrâe." 


du  5  Novembre  IMà* 
Art  V.    '<  Les  places  de  Stettin»  Custrin  et  Glogau  de- 
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vaut  rester  occupées  pnr  ke  trmipes  tnnqnèHf  il  y  tem 
fomié  un  approvttioonement  de  biége  pour  nu  m,  outculé 
sur  la  force  des  gnmîsons,  ainsi  qu'eUe  est  déterminée  par  le 
**  traité  du  8  Septembre*  Les  approvisiomiementa  na  pouvant 
**  être  (burqîs  par  les  magasins  français  que  pour  ce  qui  cou» 
**  cerne  les  grains  et  farines  ;  et  une  partie  des  autres  onjets»  le 
^  GroaTemement  Prussien  s^cngage  à'y  suppléer,  cenforiDément 
*^  aux  bases  qui  seront  établies  par  un  état  que  remettra  Tin* 
^  tendant>-général  de  Tarmée,  tant  pour  les  quantités  ^ue 
^  pour  les  termes  dans  lesquels  les  divers  objets  devront  étri 
**  fournis  ;  mais  les  approvimoonemVtits  que  Tadininistratioa 
**  prusrâenne  aura  fournis,  lui  appartiendront,  seront  soua 
**  la  sauve  garde  de  ses  agents,  et  seront  laissés  dans  les  places^ 
^^  lorsqu'elles  seront  évacuées  ;  seulement  les  autoritâ  flan^ 
**  ^ses  seront  libres  de  s'assurer,  toutes  les  fois  qu'elles  le 
^  jugeront  convenable  de  l'existence  et  de  la  bonne  conservation 
*'  de  ces  approvisionnements.'* 

(  1 1)  PÉr  la  traité  de  Bayonne  THm^erenr  a  cédé  au  roi  de 
Saxe  les  créances  que  le  roi  de  Prusse  kii  avait  cédées,  sans  ré^ 
serve,  par  l'article  3  de  la  convention  du  8  Septembre  1808» 

Art.  3.  Lea  créances  que  S.  M.  le  roi  de  Prusse  avait  sur 
les  parâculiers  du  duché  de  Varsovie  sont,  aux  termes  du  traité 
de  Tilsitt,  cédées  sans  aucune  rançon. 

(12)  Malheureux  sans  doute  !  mais  qui  avait  causé 'Ces  maK 
faeun,  et  qui  les  prolongeait  ?  Ce  sont  ceux  ^ui  après  l'avoir 
précipité  dans  une  guerre  insensée  ne  remplissaient  point  les  eu« 
gagements  résultants  de  la  guerre.  Ce  ne  sont  point  ceux  qur» 
iisaotdetoutes  especesderoénagements,accordaientde  leur  plein 
pé  une  remise  de  vingt  millions,  n'exigeaient  pas  les  paiements 
aux  échéances,  donnaient  des  délais  sans  cesse  renouvelés,  etfour^ 
Hissaient  à  la  Prusse  toutes  espèces  de  fiicilité  pour  acquitter  sa 
dette. 

^13)  Aux  approches  de  la  guerre  de  1809,  et  tant  quMle 
dura,  vous  comptiez  que  ses  chaudes  vous  libéreraient  sans  bourse 
délier.    Vous  cessâtes  alors  tout  paiement. 

Vous  vous  êtes  obligés  à  acquitter  la  totalité  de  votre  dette 
avant  le  mois  de  Mai,  1810,  ati  plus  tard,  et  au  24  Février,  1812, 
vous  n'en  aviez  pas  encore  acquitté  la  moitié, 

VoilÀ  avec  quel  scrupule  vous  aviez  rempli  vos  engagements 
et  comment  la  France  vous  a  opprimé. 

Voyons  mûntenant  queld  soins  vous  avez  mis  à  éviter  ce  qni 
pimrrait  lui  donner  de  l'ombrage  ^ 

Avez-vous  oublié  à  quelles  passions  vous  lûssàtes  prendre 
l^essor  en  1809  ?    Ce  que  voua  laissâtes  faire  sôus  vos  yeux,  dans 
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tDtie  tapitale  même»  sitxMitefob  vous  n*av€S  à  yons  reproctier 
^ue  de  1  avoir  soaffert. 

(14)  A  peine  la  moitié  en  cinq  années  dece  qui  devait  être 
acquitté  en  trois  ans. 

(16)  La  France  avait  été  eénéreuse,  c'était  une  raison  de 
plusde  Gomptersur  sa  justice.  Fourquoidonc  aariex-vous  craint 
si  un  sentiment  intérieur  ne  vous  eût  pas  fait  redouter  sa  justice 
même? 

(16)  Cet  aveu  met  à  découvert  Timmorale  et  funeste  poli- 
tique de  la  maison  de  Brandebourg.  Voilà  la  cause  de  la  situa- 
tion malheureuse  de  vos  peuples  :  voilà  la  cause  de  tous  les  maux 
qui  ont  pesé  sur  vos  états*  Ils  sont  les  résultats  d'un  gouverne* 
ment  sans  caractère,  sans  persévérance,  sans  bonne  foi. 

Voyez  au  reste  à  la  suite  du  rapport  du  ministre  des  relatlous 
extérieures»  les  pièces  qui  montrent  quelles  étaient  les  affections 
de  la  Prusse,  lorsqu'elle  demandait  ralliance  et  dé  quelle  ma- 
nière elle  les  exprimait» 

(17)  Vous  aviez  sollicité  cette  alliance  dès  le  mois  de  Mars 
1.  Vous  aviez  prié,  pressé,  conjuré  pour  Tôbteuir.  En  cédant 

à  vos  instances,  l'Empereur  put-il  être  dans  le  cas  de  soupçonner 
que  vous  hésiteriez  à  ratifier  les  actes  de  vos  plénipotentiaires? 
La  supposition  par  laquelle  vous  voulez  explique^  Tentrée  des 
troupes  françaises  dans  la  Poméranie  et  les  Marches,  est  donc  aussi 
évidemment  gratuite  qu'elle  est  odieuse.  La  marche  des  troupes 
fomçaises  avait  un  motif  tout  naturel  ;  Timminence  de  la  guerre 
et  la  nécessité  de  se  hâter  pour  n'être  pas  prévenu  par  l'ennemi. 

(18)  Cette  convention  était  telle,  que  selon  les  rapports 
qui  sont  parvenus,  la  Prusse  n'espérait  pas  obtenir  des  stipula- 
tions aussi  fEivorables.  Elle  avait  en  effet  renoncé  dès  le  com- 
mencement des  négociations  à  toute  réclamation  sur  les  contri- 
butions. Elle  ne  demandait  pas  que  la  valeur  des  fournitures 
à  faire  à  l'armée  fut  précomptée  sur  les  contributions  ;  elle  ne 
demaudait  point  que  les  paiements  au  termes  de  ces  engagements 
fussent  suspendus  ;  elle  ne  demaudait  pas  que  les  actes  de  garan» 
tie  soumis  par  les  états  des  provinces  prussiennes  pour  sûreté  de 
la  dette,  fassent  remis  au  roi  de  Prusse  et  échangés  contré  une 
simple  obligation  du  gouvernement,  et  toutes  ces  dispositions  de 
&veur  ont  été  proposées  par  le  gouvernement  français  luinoémc 
et  insérées  dans  la  convention  sur  sa  demande. 

(19)  Depuis  quand  les  troupes  ne  doivent-elles  pas  vivre 
dans  un  pays  qui  doit  être  le  théâtre  de  la  guerre?  Cette  né- 
cessité fut  l'objet  des  deux  conventions  du  24  Février.    On  sta« 
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tnÊL  par  Tune  srnr  les  livreisons  à  finrepar  réquisition,  par  Tmitra 
sur  la  fbnnatioii  Aes  magasiDs,  le  tout  en  déduetion  des  contrU 
t>ntioD8  et  à  la  charge  de  4a  France,  à  qui  eHea  étaient  dues. 

(20)  Toat  cela  est  de  pure  invention.  Toutefois  si  ces 
pertes  avaient  été  réelles,  pourquoi  ne  les  auriez-vous  pas  portées 
dans  le  compte  de  vos  rédaniattons  ?  Pourquoi  leur  valeur 
ii*aoniit*^lle  pas  été  comprise  dans  la  liquidation  générale  ? 

fil)  Non«senknent  on  n*«  pas  refusé  de  vérifier  la  compta- 
inlké.  aes  fournitures,  maïs  des  commissaires  ont  été  nommés* 
|p«mr  y  procéder.  A  la  vérité,  les  comptes  n-o»t  point  été  arrêté» 
<4Mqtte  trimestre,  mais  le  Comte  de  Lottum,  que  vous  aviez 
diai^  de  cette  opération  était  à  Kontg^berj^,  tandis  que  Tinf- 
tendant  général  était  à  Moscou.  Les  événements  militaires,  la 
toDgueur  des  âistauoes,  la  difficulté  des  communications,  ont 
«mpêché  <me  cette  formalité  ne  fût  rempHe.  Qu'en  pettt-««i 
conclure  ?  JÉn  quoi  la  Prusse  en  a-t-elle  souffert  ?  La  compeii- 
«ràen  des  créances  réciproques,  et  le  paiement  de  fexcédent  ne 
devaient  se  faire  qu'après  une  liquidation  générale,  et  les 
fNnements  ne  devaient  s'effectuer  pour  les  réquisitions  qu'à  la  fin 
«  la  campagne.  (Voyez  ci-après  l'article  g  de  la  convention 
«péôale)  or,  la  campagne  était-elle  finie  au  mois  de  Décembre, 
forsque  la  trahison  dn  général  d'York  a  signalé  la  défection  de 
la  Prusse  ?  La  liquidation  générale  pour  ta  formation  des  ma- 
'  ganns,  et  les  services  stipulés  par  la  seconde  convention  devaient 
4aToîr  lieu  aussitôt  que  les  versements  et  livraisons  à  foire  auraient 
été  effectués  en  totalité  «'il  devait  alors  être  pris  de  nouveaux 
^  arrangements  pour  l'acquittement  du  solde  de  compte  qui  res- 
^teraità  la  charge  del' une  ou  de  l'autre  partie  contractante.*' 
(Voyez  ci-après  l'article  13  de  la  deuxième  convention.)  Or  la 
Prusse  non^seulement  n'a  pas  prouvé  que  les  versements  et  livrai-» 
aons  à  fiiire  eussent  été  ^lectués  en  totalité  ;  mais  il  résulte  des 
•euls  états  comm  u  niques  par  ses  agents,  qu'ils  ne  l'ont  pas  été .  Ces 
agents  oftt  même  déclaré  par  écnt  qu'ils  ne  pouvaient  pas  l'être. 
La  condition  eût-elle  été  remplie,  ni  Tune  ni  l'autre  puissance 
ne  devait  rien,  jusqu'à  ce  que  l'époque  et  le  mode  de  l'acquitte- 
vâetit  du  solde  eussent  été  réglés  par  de  nouveattx  arrangemenis, 

^rtick  9e  cfe  la  f^ endure  Convention  da  14  Février  18 12. 

^  il  tpoorra  être  WÀt  au  beso^n^  par  les  administrateurs  ou 
X  commandants  français  des  réquisilions  aux  autorités  looalas 
^  touiOammÎBsairesiiruaslens,  pour  les  mrreset  les  charrois. 

^  Le  déoompleen^era  fait  tous  les  trois  mois  p^r  Tiotei»- 
^  Aait  général  de  Tarmée*     Les  réoé|»8sés  particuliers  aeiopl 

Vol.  XIJ-  -3<^ 


202     . 

"  convertU  en  un  récépifisé  général  et  la  yalenr  en  sera  acquittée» 
*'  ou  par  la  ooiupenBation  sur  les  contributions  dues  par  La 
'*  Prusse,  on  à  la  fin  de  la  campagne/' 

Article  1  ^me  de  la  seconde  Convention  du  S4  Février  1812. 

**  Aussitôt  que  les  verseinents  et  livnusons  à&ire«  en  exé- 
"  cution  de  la  présente  couTentîon  auront  été  effectués  en  tota- 
**  litéy  le  compte  général  de  leur  quantité  et  Taleur  sera  arrètép 
^*  ainsi  que  le  compte  définitif  en  capital  et  intérêts  des  contri- 
**  butions  dues  par  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Il  sera  pris  aloia 
."  de  npuveaux  arrangements  entre  les  deux  hautes  parties  cou- 
*'  traitantes  pour  Tacquittement  du  solde  qui  résultera  des  dits 
**  comptes,  à  la  charge  de  Tune  ou  de  l'autre." 

(92)  U^provisionnement  de  Glog^au  n'a  plus  été  à  la 
charge  de  la  Prusse  ;  à  dater  du  24  Février*  La  France  a  dé* 
claré  que  les  fournitures  qui  seraient  fiâtes  pour  cette  forteresae 
entreraient  en  compensation  de  la  dette  prussienne  ;  la  même 
déclaration  a  été  faite  pour  Spandau. 

(33)  En  e£fet,  la  convention  ne  stipulait  rien  sur  les  forte» 
resses  de  Pillau  et  de  Spandau.  La  France  avait  déclaré  au'dle 
n'avait  besoin  ni  de  Greudentz,  ni  de  Colberg,  et  rien  ne  tut  dit 
sur  les  autres  places.  Le  rm.  désira  qu'on  passât  celles-ci  sona 
silence;  mais  il  Ait  convenu  que  la  France  pourrait  occuper  ces 
places,  sans  qu'il  y  eût  à  cet  égard  une  dispomtion  formelle  dans 
le  traité.  On  les  eût  certainement  nommées  parmi  les  places 
qu'on  exceptait,  si  elles  avaient  dû  être  exceptées.  C'est  en  cou* 
séquence  de  ces  dispositions  des  deux  parties  contractantes» 
qu'elles  ont  été  occupées  de  concert  et  avec  les  circonstances 
rappelées  dans  les  extraits  suivants. 

Lettre  de  M.  le  Comte  de  Saint-Marsan. 

Berlin,  24  Avril  1813. 

<<  J'ai  lait  connaître,  conformément  aux  ordres  de  S.  M. 
**  les  considérations  qui  la  portent  à  désirer  l'occupation  de 
*'  Spandau.  Les  dispoûtions  ont  été  prises,  et  sont  entiere- 
•'  ment  exécutées. 

**  Le  roi  n'a  pas  hésité  un  moment  ;  miùs  il  a  cependant 
'^  été  un  peu  peiné,  en  considérant  cette  demande  comme  les 
<<  marques  d'un  reste  de  défiance  qu'il  désire  i^rdemment  de 
••  voir  dissiper. 

<<  Il  n'y  a  plus  à  Spandau  que  80  vétérans  pnisuens.  Ua 
«*  bataillon  français  est  dans  la  ville  avec  une  batterie  et  une 
**  compagnie  d'artillerie  dans  la  forteresse.  Le  commandant 
'*  prussien  y  est  conservé." 
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Berlin,  SSÂrril  181& 

*<  J*aieurhoDDeur  d*infonner  votre  Excellence  que  let 
'<  anraDgements  relatifs  à  Spandan  avaient  déjà  été  exécutés* 

**  D'après  de  nouvelles  dispositions  la  garnison  de  Span« 
*'  dau  doit  ^tre  augmentée  ;  un  général  de  brisade  doit  y  être 
*<  établi,  et  les  magasins  serviront  à  renfermer  Te  blé  et  autres 
olgets  appartenant  à  Tannée  française. 

**  J*en  ai  prévenu  ce  m^tin  le  baron  Hardenberg  dans  «ne 
ooDversation  que  j'ai  eue  avec  lui.  Il  m'a  répondu  que  l'on 
**  fera  tout  ce  que  l'Empereur  désire.  Il  m'ajoute  toujours. 
««  que  hi  seule  peine  que  ressent  le  roi,  c'est  qu'il  puis^uTester 
**  quelques  défiances  et  quelques  doutes  à  Sa  Majesté  TEmpe» 
**  reur  sur  ses  intentions  et  sur  ses  dispositions  à  faire  tous  les 
«<  efforts  possibles  pour  seconder  les  vues  de  S.  M*  I.  et  R« 

*^  Je  luirépopds  qu'il  ne  doit  pmnt  attribuer  à  la  mé« 
''  fiance  des  mesurel  de  précaution  qui  sont  maintenant  autant 
dans  rintérét  de  la  Frnsse  que  dans  celui  de  la  France  ; 
que,  quoique  S.  M.  l'Empereor  n'ait  jamais  marcbé  de  vic- 
toire en  victoire,  elle  n'a  jamais  omis  la  plus  petite  des  pré* 
**  cautions,  même  à  deux  ou  trois  ou  cents  lieues  derrière  elle; 
*'  que  rien  ne  lui  semblait  indifférent,  et  que  c'est  peut-être  le 
**  seul  bonime  d  qui  il  ait  été  donné  de  fiure  de  si  ^rande^  cbo* 
*'  ses,  sans  oublier  le  dernier  détail  de  la  plus  petite. 

**  M.  Hardenberg  abonda  alors  dans  mon  sens  ;  et  comme 
<«  il  est  rempli  de  son  objet,  qu'il  n'est  pas  formaliste  et  ne 
«<  voit  dans  l'alliance  que  le  grand  but  de  sauver  la  Prusse,  il 
«*  finit  par  me  dire  que  si,  au  surplus,  il  reste  quelque  défiance 
«  à  l'Empereur,  il  espère  que  .  la  constance  avec  laquelle  on 
**  se  montrera  fidèle  allié,  la  détruira  entièrement." 

Berlin,  99  Avril  1812. 

**  Hier  au  soir  je  me  suis  trouvé  chez  le  Duc  de  Reggio, 
««  avec  le  Baron  de  Hardenberg  et  M.  de  Narbonne.  H  a  été 
**  question  des  ordres  donnés  pour  Spandau  ;  et  M.  le  Duc  de 
**  li^mo  fasait  sentir  au  Baron  d'Hardenberg  que  ces  mesures 
<<  ne  devaient  nnllemeut  inquiéter  le  roi  ni  lui  faire  jiupposer 
««  que  S.  M.  I.  et  R.  avait  de  la  méfiance  ;  que  c'étaient  les 
«<  précautions  que  l'Empereur  prend  toujours  et  partout  et 
«<  qu'elles  étaient  commandées  par  les  circonstances.  Le  mi* 
««  uistre  entra  parfaitement  dans  le  sens  du  maréchal  ;  l'assura 
*^  qu'on  était  disposé  à  tout  fiiire  pour  le  bien  de  la  cause  corn* 
'<  mune  ;  non-seulement  ce  qui  était  stipulé,  mais  tout\»  qui 
••  serait  utile  ;  qu'au  surplus,  l'affaire  de  Spandau  était  con« 
*'  forme  aux  termes  stricts  du  traité,  puisque  ni  Spandau  ni 
••  Pillau  n* avaient  poini  été  exceptiez  comme  Colberg,  Grau^ 
««   dentzetPoudamf  par  la  stipulation  qui  porte  que  tous  les 
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«  pays  entre  r Elbe  êi  POder^  ht  Vistute  et  le  Kiemênypouf* 
*<  raient  ètf€  oeevpés  pitr  t armée  française4 

'*  Je  rends  coijipte  de  ces  expressions  da  cbmeeUer  à  V« 
^<  Exe,  pour  la  mettre  toujours  à  portée  déjuger  de  la  manière 
''  doot  ce  ministre  envisage  la  position  delà  Prusse.** 

(24)  Cette  éprettve  n'a  jamais-  été  donnée.  Pouvatt-elle 
rètre  ?  Nous  ne  san pions  en  convenir.  Au  moment  de  la  n« 
gnature  des  conventions  dm  94  Février  1912,  la  I^usse  djendt 
encore  à  la  France  62,450,694  francs*  L'opération  di)  verse- 
ntent  d^  denrées  coftoniales  admises  en  paiement  poof  favo- 
riser la  Pnisae,  a  été  consommée  dains  le  courant  de  Tété 
•utyanc.  La  Prusse  s*est .  trouvée  libérée,  tant  pour  lea 
denrées  eolooialesy  que  pour  les  frais  de  transport,  de 
14,322)518  francs..  Elle  est  encore  débitrice  de  plus -de 
50  millions, .  y  compris  les  intérêts^  Quoiqu'on  fût  loin  de  pen- 
ser que  ces  50  millions  fussent  soldés  par  les  livraisons  et  four- 
nitures, S.  M.  avait  consenti  cette  aimée  à  ce  quil  ne  fbt  plus 
Ikrt  aucune  réquisition  à  la  charge  de  la  Prusse*  et  à  compte 
de  sa  dette.  Au  re»te,  quel  que  soit  le  débiteur  on  le  créancier, 
la  compensation  ne  devait  être  faite  qu*à  la  fin  de  la  campagne  ; 
et  la  Prusse  nous  déclare  la  guerre  au  aommencement  die  Mars* 

(25)  M.  le  Bar'tfn  de  Krusenfiark  a  remis  en  e^Fet  une  note 
pressante,  dictée  selon  ses  expressions,  par  le  conetant  désir  du  - 
hoi  de  eontinuer  d  remplir  ses  engagements  envers  son  auguste 
affié  ;  fe  Rm  dont  la  bonne  volonté  était  exprimée,  en  appelait 
à  la  justice^  à  l'amitié  de  Sa  Mijesté  Impériale. 

Cette  note  est  datée  du  2  Mars,  c'est-À-dire,  d'un  jour 
après  celui  où  la  Prusse  avait  signé  son  traité  d'alliance  avec  la 
Kussie. 

Des  instructions  en  réponse  furent  envoyées  à  M.  le  comte 
de  Saint-Marsan  par  un  coùrier  parti  le  6  Mars.  En  le  rece- 
vant le  17»  il  demanda  un  rendez^vous  à  M.  de  Hardeiibcrg, 
l>oùr  lui  faire  connaître  les  dispositions  fevorables  de  S.  M  ;  et 
pour  toute  réponse,  le  chancelier  lui  envoya  la  note  du  16  Mars 
qui  contient  la  déclaration  de  guerre  de  la  Prusse  à  la  France* 

Extrait  d'une  Dépêche  de  M.  de  St.  Marsan,  datia  de  Bres* 

lau,  17  Mars  1813. 

'*  L'Empereur  Alexandre  est  arrivé  ici  le  15,  à  cinq 
**  heures  après  midi,  au  moment  où  j'allais  fiùre  partir  pour 
**  Paris  le  courier  porteur  de  cette  nouvelle;  celui  que  votre 
**  Excellence  m*H  expédié  le 6  Mars  'm*a  remis  vos  dépêches 
**  au  même  jour.  Je  venais  d'écrire  au  baron  d'Hardenberg 
i'  pour  lui  demander  un  entretien,  afin  de  l'informer  des  £s- 
i*  positions  *&vorablesde  S.  M.»   lorsque  j'ai  rçça    la    note 

*  ci-jointe,  qui  est  une  déckration  de  guerre  en  forme.*    Je 

*  me  hâte  de  la  porter  à  la  connaissance  de  l'Empereur/' 


t» 
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(9fi)  On  pe  releveit  poÎDl  cette  exagénttiw»  qui  pente  & 
M  tmili^m  les  mftmees  àe  la  Pruatm  Cette  eatÛMutioa  ^  9oqr 
«MCttlemeiil  fiMissef  mab  hors  de  toute  vnâseaiblaDGe.  Non»  Ta* 
▼OU6  déjà  dit,  il  était  an  moins  douteux  que  la  créapce  de  U 
Pmste  pût  compenser  sa  dettew  Nous  avons  déjà  démontré 
^ue»  quand  bien  même  elle  aurait  eu  un  solde  de  compte  à  ré« 
clamer»  leterme  des  paiements  résultant  des  traitée  n'étaient 
point  arrivé*  Ce  n*était  doue  pas  raccomplissannent  d*ua^ 
^bgation  (jue  la  Pruwe  pouvait  demander.  £tait«ce  uu  se« 
cours  ?  Mais  à  quel  titre  et  à  quelle  époque  y  avait«elle  de* 
droits  ? 

Est-ce  le  24  Décembre,  lorsque  le  général  d*  York  donnait 
le  contingent  prussien  à  rennemi  ? 

Est-ce  le  22  Janvier  o^  le  Roi  quittait  Potsdam  pour  allcf 
à  Btesku  au  devant  de  renneuii  ? 

Est-ce  le  10  Février,  où  le  général  Bulow,  imitateur  du 
général  d'York,  trahissait  et  facilitait  le  passage  du  bas  Odcf 
À  Tenoemi  ? 

Est-ce  les  3, 9  ou  10  de  Février  où  le  roi  appelait  par  ses 
édits  toutela  jeunesse  de  ses  états  à  prendre  les  armes  contra 
la  France  ?  ~ 

Est-ce  le  13  ou  l6  Février  où  le  Baron  de  Kniesbeck,  le 
prince  Biron  et  tant  d'autres  agents  se  remdaient  au  quartier^ 
général  de  l'ennemi  ?  ' 

Est-ce  le  22  Février,  où  le  chancelier  d*Hardenberg  avût 
des  conférences  avec  les  sectaires  ennemis  de  l'alliance,  et  per- 
turbateurs du  repos  de  l'Allemagne  ? 

Est-ce  le  23  Février  où  les  chefi»  de  la  faction  qui  fit  la 
guerre  en  1806  arrivaient  à  Breslau  et  rentraieut  enciédit? 

Est-ce  enfin  le  premier  de  Mars,  où  le  Roi  de  Prusse,  par 
un  traité,  joij^ait  ses  armes  à  celles  de  l'Empereur  Alexandre  ? 

A  ces  diverses  époques,  c*eùt  été  le  comble  de  la  déiraison 
de  venir  au  secours  d'un  allié  infidèle,  et  de  lui  donner  des 
moyens  pour  s'armer  contre  nous. 

(27)  I41  Prusse  avait-elle  le  droit  de  compter  sur  le  secours 
âea  armées  françaises,  lorsque  ses  deux  armées  avaient 
passé  â  l'ennemi  ?  lorsque  les  tronipes  qui  étaient  i,  Poisdamt 
à  Colberg  et  dans  la  Silésie»  abandonnaient  ces  positions  pour 
laisaer  nu  passage  libre  aux  Russes  î 

(28)  Il  n'y  a  pas  eu  d'atteinte  portée  à  Ta  souveraineté 
du  Roi  ;  il  n'y  a  eu  de  notre  part  que  l'exécution  d'un  traité.-— 
Lie  Rcn  s'était  engagé  formellement,  âne  faire  aucune  levée, 
OMcuH  mouvement  miliiairef  pendant  que  V  armée  française  oc" 
euperait  êofi  territoire^  si  ce  notait  pour  V avantage  de  t alliance 
r#  de  concert  entre  les  deux  puissances.  (Voyez  ci-après  l'ar* 
'^ie  II  de  la  première  convention  spéciale  du  2-^  Février)  Le9 
levées  ne  se  faisaient  pas  pour  F  avantage  de  r  alliance,  puisqu'à 
pdne  réunis,    les  hommes  levés  marchaient  contre  elle.    Elle 
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ne  sefidraieQt  pas  de  concert,  puisque  lemÎDÎstre  de  Sa  Ma« 
jesté  avait  protesté  à  Breslau»  contre  les  édits  qui  les  ordon- 
naieot.  Elles  ne  devaient  pas  se  (aire,  puisque  les  traités  ^• 
saient  fonnellemeat  qu'elles  oe  se  feraient  pas. 

Il  n*y  a  pas  eu  d'atteinte  portée  â  -la  souveraineté  du  Roi, 
si  un  géoéraf  Français  a  pris  des  mesures  de  police  que  les 
circonstances  exigeaient,  lorsque,  par  un  traité  formel,  /a  po^ 
Hce,  lefHainiien  de  i' ordre  et  la  $ûreiè  de  V armée  «iraient  été  dé- 
férés aux  commandants  iPrançais.  (Voyez  ci-après  l'article  8  de 
la  même  convention)  Quelle  que  fût  notre  illusion  sur  les  sen- 
timents du  Roi,  et  sur  la  confiance  que  pouvait  mériter  son 
'  gouvernement,  elles  ne  devaient  pas  aller  jusqu'à  nous  empê* 
cher  de  prendre  les  mesures  nécessaires,  pour  nous  mettre  en 
Prusse  à  l'abri  des  événements.  Si  les  commandants  fnfnçais 
ont  encouru  quelques  reproches,  c*est  celui  de  n'avoir  pas  ar* 
rété  plutôt  ces  recrutements,  qui,  à  peine  commencés,  ont 
fourni  des  auxiliaires  aux  Russes.     Les  premières   troupes  lé« 

feres  ennemies  qui  se  sont  approchées  de  Berlin,  étaient  con- 
uites  et  renforcées  par  des  jeunes  gens  de  la  capitale  dont 
plusieurs  ont  été  tués  dans  les  escarmouches  qui  eurent  lieu  près 
des  faubourgs. 

^Article  II  de  la  ftemUre  Convention  Spéciale  du  94  Fi* 

vrterl812. 

**  La  Prusse  ne  fera  aucune  levée,  aucun  rassemblement 
<<  de  troupes,  aucun  mouvement  militaire  pendant  que  l'armée 
*<  française  occupera  son  territoire  ou  sera  sur  le  territoire  en* 
'<  nemi,  si  ce  n'est  pour,  l'avantage  de  l'alliance  et  de  concert 
*<  entre  les  deuk  puissances." 

**  Abt«  8«— Les  commandants  français  qui  seront  établis 
<<  sur  les  lignes  d'opérations,  ne  pourront  s'immiscer,  ni  di« 
<*  rectement,  ni  indirectement,  dans  ce  qui  regarde  le  gouver- 
<<  nement  et  l'administration  civile.  Ils  auront  dans  leurs  at^ 
**  tributions  tout  ce  qui  concerne  les  réquisitions,  la  foumi- 
*'  turedes  subsistances  aux  troupes,  le  service  des  hôpitaux 
<<  militaires,  la  police  et  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sûr^ 
**  sur  les  derrières  de  l'armée,  pour  ce  qui  la  concerne.^* 

(29)  Des  ordres  fureirt  en  effet  donnés,  des  marchés  fur^iit 
passés  en  conséquence;  mais  l'administration  Française  fat  si 
peu  secondée  par  l'administration  Prussienne,  et  les  marchés 
furent  tellement  onéreux,  qu'on  fut  obligé  de  les  casser. 

(30)  Ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  les  marchés  conclus  à 
des  prix  exorbitants,  ne  purent  être' exécutés.  C'était  au 
moment  même  où  le  général  Bulow  venait  de  livrer  le  pasage 
de  l'Oder  à  l'ennemi  ;  les  Russes  se  présentèrent  sur  les  glacis 
des  places.  I2es  commandants  ont  fait  ce  qu'ils  devaient,  et 
ce  qui  se  fût  partout,  ils  put  completté  leurs  approvisionnementa 
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poar  atsuier  la  défense  .des  forteresses  qui  leur  étaient  confiées» 
c'est  le  droit  de  la  guerre.  Si  la  Prusse  était  alliée  de  la  France, 
[  il  était  important  pour  elle  que  les  places  fussent  défendues  ;  si 

I  die  était  ennemie  de  la  France»  il  n*en  était  que  plus  pressant 

pour  nous  de  mettre  les  places  en  état  de  défense.  D'ailleurs, 
qu'est-il  arrivé  ?  l'approvisionnement  a  été  completté  aux  dé- 
pens du  pays.  Or,  aux  termes  de  la  convention  du  8  Septem- 
Drel808,  déj^citée,  rapprovîsionnement  du  siège  devait  être 
fiât  par  la  Prusse. 

(3 1)  La  Haute  Silésie,  une  portion  de  la  Basse^  et  le  comté 
de  Glatz,  avaient  été  exemptés  du  passage  des  troupes  alliées. 
(Vc^ez  ci-  après  l'article  6  de  la  première  convention  spéciale  du 
84  Février  1812.)  Cette  exemption  n'était  pas,  et  ne  pouvait 
pas  être  une  neutralité.  On  a  désiré  que  vous  ne  communia 
cassez  pai  avec  Tennemi»  parce  que  vous  ne  deviez  le  faire  que 
I  de  concert  avec'votre  allié»  et  parce  qu'on  prévoyait  le  résultat 

de  ces  communications.  La  conduite  de  vos  généraux  autorisait 
cette  prévoyance  trop  bien  justifiée  par  l'événement. 

Article  6  de  la  première  Convention  spéciale  du  24  Février^ 
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*<  Les  troupes  firançaises  ou  alliées  pourront  traverser  et 
*'  occuper  les  provinces  prussiennes,  à  l'exception  de  la  Haute 
*'  Silène,  au  comté  de  Glaiz  et  des  principautés  de  Breslau, 
**  ^'Oeb  et  de  Briee.  Elles  n'entreront  ni  dans  cette  partie  de 
**  la  Silésie  ni  daps  les  pays  qui  ne  fefOnt  pas  partie  des  lignes 
*<  d^opératîons. 

**  La  ville  de  Postdam  sera  exempte  du  passage  de  troupes 
"  et  de  eamisons,  française  ou  alliée. 

^  Il  pourra  être  détaché  de  la  garnison  de  Postdam  une 
^  compagnie  pour  la  garde  du  château  de  Charlottenbourg,  et 
*'  une  compagnie  pour  la  garde  du  palais  du  roi  à  Berlin.  Au- 
^  cnn  officier  ou  employé  ne  pourra,  sous  quelque  prétexte  que 
**  ce  sent,  entrer  ou  loger  dans  les  dits  palais  et  châteaux,  et  leurs 
«<  dépendances  sans  la  permission  du  gouverneur  qui-  y  sera 
^  établi  par  S.  M.  le  roi  de  Prusse." 

(32)  La  Prusse  était  en  pleine  négociation  avec  l'ennemi, 
lorsqu'elle  fit  la  proposition  dont  il  s'agit.  Elle  est  contenue 
dans  une  note  remise  à  Breslau,  le  16  Février,  à  M.  le  Comte 
de  Saint-Marsan.  Il  suffit  de  remarquer  la  date  de  cette  pièce, 
et  de  citer  les  propres  expressions  du  chancelier  d'état  pour  faire 
juger  la  convenance,  l'opportunité  et  la  bonne  foi  qui  avaient 
dicté  cette  proposition. 

<*  n  est  venu  au  roi  l'idée  que  rien  n^avancerait  plus  le 
*^  grand  œUvre  qu'une  trêve  ;  d'après  laquelle  les  armées  russes 
*'  et  françaises  se  retireraient  â  une  certaine  distance,  et  établi- 
**  raient  des  lignes  de  démarcation,  en  laissant  un  paysinter- 
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**  médiiire  eutr*€fle8«  S.  M.  I.  flerat-élleportée  à  entrer  daa» 
***  vu  arrangement  pareil  ?  Cousentâniît-^Tle  à  remettre  la  gûrie 
^  desjhrteresies  de  IXMIer,  de  Pitlaa  et  de  la  place  de  Daotzîg 
^  rpour  eelle-cî  conjointement  arec  des  troopes  saxonnes  en  con- 
**  lormitédu  traité  deTilsitt)  aux  troupes  du  roi,  et  de  rétirer  son 
^  arméederrîererElbe;  moyennant  que  l'Empereur  Alexandre, 
^*  retîtlit  tontes  ses  troupes  derrière  m  Vistule  ?  Le  roi  ordonne 
**  au  général  de  Kmsemarket  an  prince  de  Hatfeldtde  daman* 
**  der  là-dessus  les  intentions  de  S.  M.  I.  Il  fait  sonder  egale- 
<*  ment  TEmpereur  Alexandre^  comme  sur  une  idée  venant 
^<  absolument  de  lui  seul«  et  qui  ne  peut  compromettre  en  rien 
'*  les  résolutions  que  Sa^  Maiesté  l'Empereur  TOtre  sottvcmhi» 
**  Monsieur  le  Comte»  pourrait  prendre  à  cet  égard»  S.  M.ré* 
**  glera  diaprés  celle-d  ses  démarches  ultérieures." 

Breslau»  15  Février  1813. 

On  ne  voit  pas  comment  ceci  étant  écrit  à  Breslaa  le  IS^ 
Février,  et  Vàlliance  de  la  Prusse  avec  la  Russie  étant  prête  à 
être  stffnée,  comme  en  effet  elle  Ta  été  le  1er  Mars  suivant,  la 
résolutton  de  P Empereur  Napoléon  pouvait  régler  Us  démarches 
ultérieures  du  roi  de  Prusse.  A  quoi  bon  ces  roses  diplomatt- 
4qu€s  qui  devaient  être  démasquées  en  moins ^e  15  jours  ? 

(33)  Et  qu'avez^vouB  donc  feit  pour  vous  protéger  vom- 
mème  ?    Vos  années  se  sont  placées  dans  les  rangs  ennemis. 

(34)  On  ne  «liera  point  que  la  Pm«e  ne  smt  en  effet  aujour- 
d'hui fidèle  à  ses  principes  de  tous  les  temps.  (Verres  1^  réponse 
ci-opiÀs  À  la  note  de  M.  de  Krasematk.)- 

<35)  Voyes  également  la  sépouae  ct-après  à  M.  de  Kruse- 
«sariL. 

{36)  Dans  Tespacede  vinst  ans  vous  les  avaa  tous  tMbis. 
QuM  est  le  souverain,  quelle  est  la  nalioa  qui  peavisnt  désormais 
se  £er  à  vaus  ? 

(37)  Ce  VŒU  renverse  le  système  de  votre  manifeste,  fondé 
tout  entier  sur  ce  prhicrpe,  que  les  arrangements  et  les  traités 
doivent  suivre  toutes  les  diance  de  la  fortune,  toutes  les  vidssi* 
tudes  de  la  guerre.* 
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*  Si  l*on  lie  trouvait  pas  darns  la  réponse  à  ces  notes  dans 
les  remarques  sur  le  Rapport  de  Bassano,  par  lesquelles  nous 
commençons  ce  Ninuéro,  il  siérait  pour  les  réfuter  de  citer 
le'fiimenx  vers  de  VoHaire  : 


«<  Lniûustioe  à  la  fin  produit  Vi 
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SÉNAT  CONSERVATEUR. 

DiMomn  prùneneépar  S.  A.  S.  te  Prince  Atchi^-Chaneetiery 
préùdaM  le  Sénat  dans  la  Séance  du  1er  Avril  1813. 

Measieun 
Sa  Majesté  TEmpercnr  et  Bpi  9e  met  à  la  tète  denses 


L'Empereur  a  vouln'  donner  à  son  auguste  compagne  un 
«louble  témoignage  de  sa  confiance.    ' 

CTest  par  ces  motifs  qu'il  a  fiiit  expédier  les  lettres-patentes 
4|ae  je  suis  cbargé  de  vous  communiquer. 

Désormais,  Messieurs,  l'Impératrice  assistera  aux  consâli 
dans  lesquels  sont  discutés  les  grands  intérêts  de  TEtat  ;  elle 
aura  la  régence  de  FBmpire  jusqu^au  moment  où  Is  victoire 
aura  rendu  l'Empereur  à  nos  vonix. 

S.  M.  ne  pouvait  faire  une  disposition  plus  conforme  au 
Inen  public,  et  qui  fftt  plus  agréable  à  ses  peuples. 

Le  sénat  s^empressera  «Ty  applaudir  et  de  conserver  dans 
«es  intes  cet  acte  ae  ta  volonté  souveraine. 

D'autres  objet»  d'une  liante  importance  doivent  aussi. 
Messieurs,  fixer  votre  attention. 

Un  rapport  du  ministre  des  relations  extérieures  vous 
fera  connaître  le  changement  intervenu  dana  nos  relations  po- 
litique* par  la  défeetîou  d^une  des  puissances  an  Nord. 

Le  parti  qu'elle  embrasse  est  une  triste  conséquence  du 
caractère  qu'ont  pris  depuis  long^temps  les  démarches  de  son 
cabinet. 

Cette  circonstance  impose  à  la  nation  l'obligation,  d'un 
grand  eflbrt  dont  les  moyens  se  trouvent  dans  les  projets  qui 
Tant  être  proposés  à  votre  délibération. 

Dans  des  moments  d'un  si  grand  intérêt,  le  sénat  recon* 
nattra  comMett  il  importe  de  développer  les  ressources  de  la 
France,  d'en  faire  sentir  tout  le  poids  à  l'ennemi,  de  le  cou- 
vûncre  de  l'ulitité  dé  ses  projets,  et  de  le  réduire  enfin  à  dé- 
jnrer  sincèrement  cette  paix,  que  la  midh  triomphante  de  l'Em- 
pereur lui  a  si  souvent  offerte,  ma^s  qui  ne  peut  être  digne  de 
S.  M.  qu'autant  qu'elle  assurera  le  repos  de  l'Europe  et  le  com- 
merce libre  dés  nations» 

Lca  lettw^-patcntes  sont  conçues  ainsi  qu'il  suit: 

•  .  * 

^  Napeléan,  par  la  grâce  de  Dieu,  Eoiperenr  des  Fran" 
çaifl^  Roi  d'Italie,  protecteur  de  la  Confédération  Suisse,  etc.  etc. 
^  A  tous  œuK  qui  ces  présentes  verront.  Salut  : 
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**  Voulant  donner  à  notre  bien*aiinée  épouie  rimpéra« 
trice  et  Reine  Marie-Louise  èm  niarqaes  de  ht  hante  eonnaoce 
que  nous  avoni  e^  elle,  pou»  avons  réliolu  de  rinvestir,  coomie 
nous  rinvirstàssoDs  par  ces  présentes,  du  droit  d^assister  aux 
conseils  du  cabinet,  lorsqu'il  en  sera  convoqué  pendant  la 
4tffé^  4c  iiQtre  regae,  pour  l*ei;f|inen  ^e^  nff^tw  les  pli|s  îpn- 
poft^jtes  de  TËt^t  ;  et  attend^  <]^ue  nous  sommes  d^is  l'in* 
tention  d'aller  incessamment  nous  mettre"  à  la  tète  de  nos  ar- 
mées, pour  délivrer  le  territoire  de  nos  alliés,  nous  layons  éga» 
lement  résolu  de  conférer,  comme  nous  conférons  par  ces  pré* 
#e^^.  4  nrttre  ^i^-t^l^iLéppui^  j'Io^péra^çè  f^  Qçne,  le 
titre  de  Régente,  pour  en  exercer  les  fonctions,  en  caji^fpi^té 
de  nos  jffjtenjifffls  et  4,e  pps  I?p4rc9i  M*  q»V  ?M»|  l^  aurôna 
fait  transcrire  sur  le  livre  d'état  ;  eQtêB4ft^  qVn  ?P^  ^ffi^ 

des  dits  ordres  et  insjxi^çtî^os,  et  ^^*e^  aiicu»  c^  riffS^J»- 
toce  ne  pi9i|^  f'éqaxtef  .^e  ^ur  ^^^  dagj  Tesiercice  des 
fenct^  de  pég^te. 

.*.'  yoia.ops  f).yje  1  I9ff4??^<i^9^49^^  K.^^  ^^  "^^H^  W°^ 
le  sénat,  le  couseil-d^etat.  fje  pp^ê^l^  ministres'  et  (e  çggjpl 

lesquels  ntm  1  W^9W9nf  .*  «^ 98J»f^.  jpi^èi}  aipir  e^^QKlq^  Jea 
«Q^o^res  4Mdjt  cspoi  P/^vé*  Tou^pfins.  ni^re  intention  n*c8t 
point  que  par  sùit^  j^  ip,  jpréfid^nice  cbi^^rjée  à  j^^if^fp^patrice- 

tion  d  aucun  sénatus-consulte^  oi^  pp9f lan^  apcyne  loi  of  i  & 

Mi  iW»*  IPfé^  *  f^^^i  W  çpntjçnu  dSi  q^dw "it  W 
IxuciiQns  mfiutiQunés  cv^essus. 


notre  |^nd-ju^  minutre  de  la  justice,  de  les  nire  e!HNi(n^  ^^ 


^ené)       Napoléon. 
SfrJ^Emp^^reiur, 

Le  miiûstre<;^rét2âre-d'état, 
(Signé)       Le  comte  Daru. 
Vu  par  UQfàB  «roNKhancelier  de  l'Empira. 
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S.  M.  a  tenu,  le  36  Mars  dernier,  2  t^Élyséc,  un  éônsôl 
de  cabinet,  composé  des  grands^dignitaires,  des  ministres  lisant 
département,  et  des  miniitres  d'état.  Elle  leur  a  &it  connaître 
les  lettres- latentes  par  lesauelles  elle  admet  ^Impératrice  au 
conseil  du  cabiiiet.  â.  M.  l'Impératrice  est  entrée  au  conseil» 
accompagnée  de  la  râne  tlortense,  de  la  reine  de  Westphalie, 
de  la  dame  d^honneur  et  de  ses  dames.  £Ue  a  prêté  le  sermeut . 
suirant  : 

*<  Je  jure  Bdélité  à  l^Ëinpereur  r 

^  Je  jure  de  me  <îonformer  aux  actes  des  constitutions» 
<^  et  d*observer  les  dispositions  laites  ou  à  faire  |iar  TËmpe- 
'^  reur  mou  époux,  dans  Texercice  de  l'autorité  qu'il  lui  i^fai- 
*'  rait  de  me  me  confier  pendant  son  absence.** 

S«  M*  a  pris  ensuite  place  au  conseil.  Tout  ce  qjtà  étdl 
étwwiger  n'têt  i<ctiré,  et  la  «éance  en  devenoe  sacretew 

lia    Tljifll   I     IT     I   I      I    IWI     ■■lllUBifHMll     IIB    ■■■lllLl 

Situatum  des  Armées  FrançcAêee  dans  le  Nord,  au 

3o  Mette. 

La  garnison  de  Dantzick  arait  délogé  Tennemi  de  toutes 
les  hauteurs  d'Oliva,  dans  les  premiers  Jours  de  Mars. 

Les  garnisons 'de  Thora  et  de  Modlin  étaient  dans  le 
meilleur  état.  Le  corps  qui  bloquait  Zamosc  s*en  était  éloi- 
gné» 

Sur  VOder,  les  places  de  Stettin,  Custrin  et  GI<^^ 
n^étaient  pas  assiégées.  L^ennemi  se^nait  hors  de  la  portée 
do  canon  de  ces  forteresses.  La  garnison  de  Stettin  avait 
brûlé  tous  les  faubourgs  et  préparé  tout  le  terrain  autour  de  ta 
place. 

La  garnison  de  Spaudau  avait  également  brûlé  tout  ce 
qui  pouvait  gêner  la  défense  de  la  place. 

Sur  TElbe,  le  17,  on  avait  fait  sauter  une  arche  du  pont 
de  Dresde,  et  le  généml  Durutte  avait  pris  position  sur  la  rive 
gauche*     Les  Saxons  s'étaient  portés  autour  de  Torgau. 

Le  vice-roi  était  parti  de  Leipsick,  et  avait  porté,  le  21, 
son  quartier-général  à  Magdebpurff. 

Le  général  Liapoype  commandait  à  Viltenberg  le  pont  et 
la  place  qai  ét&lent  armés  et  approvisionnés  pour  plusieurs 
mcMs«    On  Tavait  remise  en  bon  état.   - 

Arrivé  à  Magdebourg,  le  vice-roi  avait  envoyé,  le  32,  le  " 
général  La&riston  sur  la  rive  droite  de  TElbe.    Le  général 
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Maison  8*était  porté  à  Mokera  et  avait  poussé  des  postés  BUf 
Barg  et  sur  Ziczar  ;  il  n*a  toau¥é4|«e  quelques  pulks  de  trou^ 
pes  lèpres  qu*il  a  culbutés,  et  tur  lesquels  il  a  pris  ou  tué 
une  soixantaioe  d  lioniineB* 

Le  12,  le  général  Garm  Ssnit-Cjr,  cwiandant  la  troî» 
sieme  dhrîsieii  nîKtmre,  àvaft  ju^  convenable  de  repasser  siv 
la  rive  gauche  de  TElbe,  et  de  laisser  HarobouTg  à  la  ^rde  dea 
autoritM  et  des  gardes  nationales.  Du  15  au  TO»  difFérentea 
ÎBsurreclions  se  raanifKStemit  dans  les  départements  des  Bon- 
dieS"dei4*£lbe  et  de  l*£m8.  -^ 

,  Le  général  Morand»  qui  occupait  la  Pomérauie  snédoiae^ 
ayant  appris  Tévacuation  de  Berlin,  faisait  sa  retraite  sur  Hanw 
bourg.  11  passa  TElbe  à  Zollenpîsdier,  et  le  17,  il  lit  aa  jonc- 
tion avec  le  général  Carra  Saint-C]^.  Deux  cents  bomnies  de 
troupes  légères  ennemies  ayant  atteint  son  arriere-garde,  il  lea 
fit  ciiarger  et  leur  tua  quelques  hommes.  Le  général  Morand 
se  posta  sur  la  rive  gaircbe,  et  le  général  Saint-Cjr  se  dirigea 
s«r  Brème. 

Le  94,  le  généml  Jjaiat>-Cvr  fit  partir  deu  coImims  mo- 
biles pour  se  porter  sur  les  batteries  de  Carlsbourg  et  de 
Blexen,  que  des  contrebandiersj  aidés  des  paysans  et  de  quel* 
ques  débarquements  anglais»  avaient  enlevées.  Ces  cdoones 
ont  mis  lea  insurgés  en  déroute  et  repris  les  batteries.  Les 
dwfs  ont  été  priact  ftisiUés.  Ijes  Aagfaâs  débaRfsés  ik'éAHeiit 
qu'une  centaine;  on  n*a  pu  leur  faiie que  quarante  prisonniers. 

Le  vice-roi  avait  réuni  toute  son  année,  forte  de  cent 
mille  homme  et  de  trois  cents  pièces  de  canon,  autour  de  Mag- 
debourg,  manœurnint  sur  les  deux  rives. 

Le  général  de  brigade  Montbrun»  qui,  avec  une  brigade 
de  cavalerie^  occupait  Steindal,  ayant  appris  que  rennemi  avait 
passé  le  Bas-Elbe  dans  des  bateaux  près  de  Werden,  s'y  porta 
le  28,  chargea  les  troupes  légères  de  Tennemij  et  entra  dana 
Werden  au  B;alop.  L^  quatrième  de  lanciers  exécuta  une 
dbarge  4  fond  dans  laquelle  il  tua  une  dnqnantaine  de  Co- 
saques et  eu  prit  douze.  L*ennemi  se  hâta  de  regfl^er.la 
rive  dioîte  de  l'Elbe.  Trois  gros  bateaux  furent  coules  baaj 
et  quelques  barques  chavirèrent  ;  elles  pouvaient  être  chargéea 
de  00  chevaux  et  d*un  pareil  nombre  dliommes.  On  a  pu 
sauver  dix<«8ept  cavaliers,  parmi  lesquels  se  sont  trouvés  dcîac 
officiers  dont  un  aide-de-camp  du  général  Dombei^g»  qui  csom- 
mandait  cette  colonne. 

Il  parait  qu'un  corps  de  troupes  légères,  d'un  millier  de 
chevaux,  de  deux  mille  hommes  d'infanterie  et  de  six  pièces  de 
canon,  sont  parvenus  à  se  dtr^r  du  côté  de  Brunssrick  pour 
exciter  à  k  révolte  le  Hanovre  et  le  royaume  de  WestphaUe. 
Le  roi  de  WestphaUe  s'est  mis  à  la  poursuite  de  ce  corps,  et 
d'autres  colonnes  envoyées  par  le  vice«rc»j  arrivent  sur  ses  der* 
rieres. 
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passé  TElbe le  87  près  de  Dresde» sur  desMelcfes.  Le géBé- 
■«IDiiratte  marche  sur  eux.  Les  Saxons  avaient  laiaaé  ce 
point  dégarni,  ea  sesTOupant  autour  de  Toraau. 

Le  nrinoe  de  la  Moskova  était  arrivé  le  m  avec  son  quar- 
tier-général et  son  corps  d'armée  à  Wurtzbourg  ;  son  avaut« 
garde  débonrhait  des  montagnes  de  la  Thurioge. 

Le  duc  de  Ra^use  a  porté»  le  22  Mars»  son  ^uartier-gé- 
ni  à  Hanau  ;  ses  divisioos  s*y  réuaissaîent» 

Au  M  Kaii»  Tavant-garde  du  corps  ^obserratmi  d'Italie 
Oait  anrivsée  â  Anspriioure»    Tout  le  Mqps  tiavensit  le  TyroL 

Le  27»  le  général  Vandamme  arrivait  de  sa  persome  à 
Bièaae.  Les  divisions  Diiasanceau  et  Dnfonr  «vaient^déjà 
dépassé  WeseL 

Indépendamment  de  l'armée  du  vioe-soit  des  armées  du 
Mon  et  ou  corps  du  roi  de  Westphalic^  il  y  aura  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'Avril  près  de  anquante  mille  hommes  oans 
la  33e  division  militaire»  afin  de  fiiire  un  exemple  sévère  des 
inawrections  qui  ont  troublé  cette  division.  Le  comte  de 
Bentint»  maire  de  Varel,  a  en  rînfamie  de  se  mettre  à  la  tète 
des  refaites*  Ses  propnétés  seront  cmifisqaées»  et  il  aura,  par 
aa  trahison»  consommé  è  jamais  la  ruine  de  sa  famille. 

Pendant  tout  le  mob  de  Mars»  il  n'y  a  eu  aucune  afiaire. 
Dans  tontes  œ»  escaraaanches»  (dont  celle  du  dB  (a  Wciden) 
est  de  beaucoup  la  plus  cowidéffahle»  l'acmée  fcançaise  a  ton» 
joan  eu  le  dessus. 


Situatûm  des  ArwUes  Françaises   dam  le  Nord, 

au  5  Avril. 

Les  nouvelles  de  Dantzic  sont  satisfaisantes.  La 
nombreuse  garnison  a  formé  des  camps  dans  la  ville.  L'en- 
nemi se  tient  éloigné  de  la  place»  et  parait  peu  disposé  à 
rien  entreprendre.  Deux  frégates  Anglaises  ont  paru  de- 
vant elle. 

A  Thorn»  il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau.  On  a  pro- 
fité de  ce  temps  pour  augmenter  les  fortifications. 

L'ennemi  n'a  que  très-peu  de  forces  devant  Modlîn. 
Le  général  Daendels»  en  prenant  avantage»  a  fait  «ne  sor- 
tie» a  repoussé  le  corps  de  rennemî»  et  s'est  emparé  d'un 
convoi  considérable»  dans  lequel  étaient  entre  autres  500 
bœufs. 

La  garnison  de  !2amosc  est  maîtresse  du  pays  à  six 
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litMB  è  h  ronde  s  TèntHniii  bbnen^ë  iCUteACfll*  Mité  )pilace 

Lé  ^AiSHil  FHUionf  «l  le  prince  Pbtiitttôwiski  'étSfent 
toujours  dadd  la  Mèïile  BôSitiôtt.  ëUt-  h  Pëlieâ«  Stettiti, 
OldtriA  et  pfôgaù  étbièhl  dans  le  thèifté  état.  L'erihemî 
parait  avoir  des  deMeius  sur  Glogau^  dont  le  blocus  a  Été 
resserré. 

Le  c<A'ps  ,de  l^eanemi  qui  a  passé  l*£lbe.à  Wefden  Im 
%J^  tt  dont  l'amMHsarde  a  été  défaite  le  9ê  piir  la  général 
MoHtbnihii^  et  jetée  «os  la  ri^ferey  a  marché  wfa  LiBia» 

Lt  gélléAl  MtiralMl  éit'  Mrti  dte  BMftëA  le  tÔ,  et  11  t 
marché^ur  Lunebourg»  où  il  est  arrivé  le  1er  AVftl.  Lii 
hubitàtob,  soutenus  p»r  quelques  trbupes  légères  de  l'enne- 
mi, ont  voulu  fbilre  réâtetauce  ;  lès  portéd  ont  été  foréées  à 
ccH^ps  de  eabôn;  ûUe  trentaine  de  èês  rebelles  ont  été  fusillés 
et  la  ville  8oUmise%  Le  S,  un  corps  ennemi,  composé^  à 
ce  ^u*on  croit»  de  3  à  4000  bommes  dWantétrie»  cavaterM 
et  artillerie)  se  présenta  devant  Lunebourg*  La  général 
Morand  alla  i  sa  rencontre  avec  ea  c^ottne^  composée  dm 
SODSaioiis  mt  MO  Ftaogais,  avec  environ  90  cavaHars  et 
fvalre  piacee  da  eiMiM«    La  canonade  commença  ;  Teft*  \ 

ntflii  ayaii    été    forcé  dVibandonner  plusieurs  po»itloiif«  j 

lorsque  le  général  Morand  fut  tué  par 'un  boulet.    Le  coOh*  j 

mandement  fut  dévolu  à  un  colonel  Saxon.    Les  troupes,  j 

étonnées  de  la  perte  de  leur  chef,  lâchèrent  pied,  etaprèa  | 

s'être  défendues  durant  une  demi-joumée,  elles  capitulè- 
rent le  soîn^  Ainsi  rennemi  fit  prisonniers  TOO  Satons  et  | 
SOO  Français  ;  une  partie  des  nrisonniers  a  été  reprise. 

Le  lendemain,  le  général  Montbrun,  commandant  de 
Tavant-garde  du  corps  du  prince  d'Eckmuhl,  arriva  à  Lune- 
bourg.  L'ennemi,  averti  de  son  approche,  évacua  précipi« 
tamment  la  ville  et  repassa  TËlbe. 

Le  prince  d'Eckmuhl  arriva  le  4;  et  obligea  Tennemi 
de  retirer  toutes  ses  forces  de  ta  rive  gauche  deTËtbe,  et  fit 
occuper  Stadt. 

Le  5,  le  général  Vandamme  a  rejoint  à  Bremen  lea 
divisions'  St.  Cyr  et  Dufour.  Le  général  Dumonceau  était 
à  Mindçn,  avec^sa  division. 

Le  Vice-roi  a  rencontré  le  2  Avril  une  division  Prus- 
sienne en  avant  de  Magdebourg,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
Ta  culbutée  et  poursuivie  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues^ 
et  a  pris  quelques  centaines  de  prisonniers. 
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La  d|v|aioi)  p^^y^roUe  ^^i  ff(j«ait  psirtie  de  U  division 
dfi  général  Dufutte,  ^  '  eu  4^^  a^ftife  le  $9  ^rà,  j(  ÇoV 
iàet^  avec  1^  cavajefie  légère  ue  refipçmi*  Ceitfi  iofoi^t^ 
rie  a  repoussé  toutes  les  charges  que  la  cavalerie  a  faîtes  sur 
elle/ et  a  tué  plus  de  100  hoipipe^,  parmi  lesquels  étaient 
un  colonel  et  plusiers  olFiciers.  La  perte  des  Bavarois  n'a 
été  <H|e  <}e  16;  b|p«a^s. 

XJn  détachement  de  la  cavalerie  ennemie  est  en|ré  le  5 
à  Leipsic. 

Leduc  de  Bellune  (Victor)  était  en  pb^ervation  à  Çalbe 
^t  Bernbour^  sur  Iq  Saale. — (Moniteur,  du  15  jfvriLj 


L^   d5e  division,  commandée  par  le  général  Grenier, 

^iit  le  5  une  affaire  d'avant-po9tes  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe^ 

à  4  lieues  de  Magdebour^.     Quatre   bâtallions  seulement 

de  cette  division  furent  engages.     L'iijfantçrie  déplôjà  son 

intrépidité  accoutifinée^  et  lennemilTût  Vepqii^s^. 

?  ël.be  4  Dessaji,  gnyoya  h  5s  çorfis  ç^  unç  R?r^Pfl»ilf* 
pour  soutenir  le  2e  corps,  commandé  par  le  duc  dç  D^\r 
hfHp^  Le  vic/^-f^^o)  lif i-fpêq)^  prij  ppste  4  S^pfurf»  qi  «on 
^mfÔfi^'e^^i^^i  é^  1^  9,  et  \\  a  réuni  son  armée  sur  la 
^9^>  U  gpîcfae  à  l'Elbe,  la  droite  appuyée  sur  les 
jl^pntAgnes  du  Hactz,  et  sa  réserve  ^  Map;deboiirg. 

ï^'^prînce"  d?Eckmu1il^  qui  avait  le  8  son  quartier-^- 
néral  à  Luneboure,  s'était  mis  en  mouvement  pour  se 
rapprocher  de  Magaebourg. 


l^emarois,  avait  commence  d  arriver. 

Le  l»f  h  général  Sonham  a  envoyé  un  (égiment  à 
Effliirt.  01^  ronft'avait  eu  aucune  nouvelle  des  troupes  \i* 

•gères  de  l^ennenii. 

Le  duc  de  Raguse  (Marmont)  a  pfi^^une  positipn  sur 

les  hauteurs  a  J^isçnacn. 

I  dans  différentes  directions. 

t  PS  if^fî  ^S  lf««fchâtel  (Bertbier)   était  attendu  à 

î 
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MayeDce.  Une  partie  de  Tétat-major  de  TËmpereur  j 
était  déjà  arrivée»  ce  qui  doonait  lieu  de  croire  que  S9  Ma- 
jesté 7  arriverait  incessamment'^ Moniteur,  du  16  AvriL) 


Situation  des  Armées  Françaises  dans  le  Nordy  au 

16  d^  Avril. 

Le  vice-roî  était  dant  sei  positioDs»  aa  gauche  rar  l'Elbe, 
ti  rembouchare  de  la  Saale  ;  sou  centre  à  Bembourg  ;  sa  droite 
vera  les  montagnes  du  Hartx  ;  la  réserve  à  Magdebouij;.  Le 
prince  d'Echmuhl  avait  sa  position  à  Zelle;  le  général  Van* 
dame  occupait  Brème. 

Le  13»  Tenneflii  voulut  tourner  Bembourg  avec  plusteura 
bataillons,  ils  furent  reçus  chaudement  et  repoussés  avec  perte, 
n  poussa  égalcusent  une  colouneeur  NofdbauaeD»  an  débouché 
du  Harta  ;  ee  point  était  occupé  par  un  détactaenieBt  de  cavi^ 
lerie  qui  chargea  l'enneaû  vigoareuscaoent  et  fit  tniîa  bussara 
prisonniers. 

Le  12)  un  détachement  de  hussars  prusûens  arriva  à  C3o- 
tha  à  onze  heures  de  la  nuit  ;  il  entoura  la  maisou  du  baron 
de  St«  Aignan,  ministre  plénîpotentlaiTe  de  France»  et  prit  sou 
secrétaire  qui  était  dangereusement  malade  au  lit,  et  Tenleva 
de  force. 

Quatre  régîmekits  d^infiinterie  russe  étuent  devant  ^^t» 
iesbâg,  qui  est  défendu  par  le  ^aéral  Lap<^rpe;  ils  avaient 
lait  une  aÉtaqne  de  vive  force,  mais  ils  fuient  rqpoiHsés  apfids 
avoir  perdu  bon  nombre  d'homme».  La  ibitercssc  de  Tetgau 
est  seulement  observée  par  quelques  partis  de  Cosaques; 
quatorze  mille  Saxons  y  sont  renfermés. 

L'ennemi  avait  un  poste  de  25  hommes  à  Hoi^  un  esca- 
dron à  Schleitz,  et  un  à  Plauen. 

Quelques  cadres  de  régiments  bavarois  consistmit  en  1200 
hommes,  allant  de  Parmée  du  vice*roi  à  Bamberg,  furent 
attaqués  prés  de  Largenbàlza  par  deux  escadrons  de  rennemi; 
ils  les  repoussèrent  ;  une  cinquantaine  de  traînards  furent  ce» 
pendant  pris. 

Le  12»  il  fut  reçu  des  Doovdles  des  fbitercsaei  de  Dant* 
Àg,  Thom,  Modlin,  Custrin,  Stettin  et  Glogau,  elles  étaient 
dans  le  meilleur  état  de  défense,  l'ennemi  n'i^vait  rien  tenté 
contre  elles. 

Le  15,  S.  M*  l'Empereur  partit  de  Saint  Cloud»  il  arriva 
le  16,  à  onze  heures  du  soir,  à  Mayenze  ;  il  a  fait  le  voyage  avec 
une  rapidité  incroyable  en  moins  de  quarante-six  heures» 

'  (Moniteur  du  f^) 
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VAtLiktàs  LnriRAiRBs^  etc. 

SoÊÊvenirs  et  PoriraitSj  178O,  1789,  par  M.  le 
Duc  de  Levis.  {1t  vol.  in*8To.) 

Nnl  siede  n*a  été  pins  fertile  que  le  siècle  der- 
lueren  tiomines  aimables,  brillants  et  spiiitnels.Nnl 
règne  ne  ressemble  moins  an  règne  de  Lonis  XIV 
qne  oeini  de  Lonis XV.  Cène  sont  plosni  les  raémet- 
mœnrs,  ni  le  même  ton,  ni  le  même  langage,  ni 
4^ette  hantenr  de  sentiments,  ni  cette  gravite  majes- 
tueuse ^né  le  prince  avait  imprimée  à  tont  ce  .qui 
Fentonrait.  Soit  que  la  dévotion  triste  et  pédan- 
tesqne  de  Mme  de  Maintenon  eût  inspiré  une  aver* 
filon  générale  pour  les  formes  austères  et  rel^ienses» 
eoit  que  par  un  effet  naturel  du  caractère  national^ 
^n  fôt  las  d*un  genre  de  vie  trop  long-temps  pro- 
longé, on  vit,  après  la  mort  de  Louis  Xlv,  H 
France  libre  de  ses  fers  s^éohapper  avec  ardeur  vers 
les  plaisirs  légers  et  frivoles  ;  on  la  vit  remplacer  la 
grandeur  par  la  grftce,  h,  dignité  par  Fel^nc^ 
rélévation  de  la  pensée  par  la  finesse  de  Tesprit  ; 
et  telle  qn*one  coquette  enjouée,  vive  et  piquante, 
die  sembla  n^attacner  désormais  ses  triomphes  et  sa 
gloire  qu*à  Téclat  de  ses  goûts  et  la  supériorité  de  ses 
manières.  On  vit  les  rênes  de  Tétat  maniées  par 
des  maittfl  plus  délicates  qu'habiles,  et  (si  j'ose  le 
dire)  le  char  de  la  France  ressembla  à  celui  de  l'a- 
mour conduit  par  des  papilloiHs. 

Oest  de  cette  époque  de  notre  monarchie  si  pro^ 
chaîne  et  si  intéressante  pour  nous,  que  M.  le  duc  de 
l«vis  a  voulu  nous  donn*  une  idée  fidèle  en  traitant 
ses  souvenirs  et  ses  portraits.  Son  livre  est  une  sorte 
de  galerie  où  Ton  voit  parattre  successiveoMnt  les 

Voh.  XLL  a  B 


personnages  célèbres  qni  ont  brillé  snr  la  scène  da 

Lie  premier  qui  s'offre  à  nos  regards  est  ce 
comte  de  M aurepas,  si  jeune  dans  sa  vieillesse,  si 
aimable  dans  les  cercles^  si  faible  dans  les  conseib. 
Il  dot  son  élévatiou  à  Tembarras  où  se  trouvait  le- 
jenne  monarqae  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Louis 
XVI  ne  voulait  ni  des  Choiseul,  ni  des  d'Ai« 
guilloa  ;  les  premiers  lui  étaient  odieux,  les  seconds 
8*étaient  rendus  méprisables  par  leurs  liaisons  avec 
Mme  Dubarry  ;  il  craignait  de  consulter  la  reinç 
dont  il  redoutait  Tinfluence.  Dans  cette  incertitude» 
il  s'adressa  à  ses  tantes  qui  lui  avaient  toujours  mon- 
tré beaucoup  d'affection,  et  qui  vivaient  dans  une 
union  touchante.  Mad.  Adélaïde  fixa  son  choix  sur 
M.  de  Maurepas.  On  avait  d'abord  pensé  à  M.  de 
Machaulty  homme  à  grandes  vues,  intègre  et  expé- 
rimenté. Mais  M .  de  Machault  n'avait  rien  d  ai- 
mable; ses  formes  étaient  graves  et  ansteres  ;  M. 
de  Maurepas  était  au  contraire  connu  par  les  grâces 
de  son  esprit,  et  d'un  commerce  très-agréable. 
L'homme  agréable  fut  préféré  à  l'homme  de  mérite, 
et  c'est  ce  qui  arrivera  toujours,  dit  M.  de  Levis, 
toutes  les  fois  qu'en  pareilles  circonstances  on  preu* 
dra  l'avis  des  femmes. 

Au  reste.  M»  de  Maurepas,  sans  avoir  un  gé- 
nie supérieur,  était  un  homme  d'esprit  et  de  sens. 
Il  avait,  dit  M.  de  Levis,  de  l'habileté  dans  les 
affidres,  de  l'expérience  et  du  discernement  ;  ce 
qui  lui  manquait  dépendait  plutôt  du  carac- 
^^  tere  et  du  cœur  que  des  talents  et  des  moyens. 
**  Il  avait  si  peu  d'énergie  qu'il  était  absolument 
^^  soumis  aux  volontés  de  sa  femme,  personne  très» 
'^  médiocre  ;  mais  le  plus  grand  de  ses  défauts  était 
<^  une  indifférence  pour  le  bien  public,  qui  tenait 
*^  moins  à  l'âge  qu'à  Tégoïsme.  Pourvu  que  son 
^^  crédit  ne  souffrît  p<Mnt  d'atteinte,  et  que  sa 
'^  place,  à  laquelle  il  était  aussi  attaché  qu'à  la  vie» 


«9  - 
<^  loi  fôt  cmiserrée,  le  reste  étftit  poor  Ini  d'an  in-  ' 
'^  térêc  secondaire.    Enfin  il  était  sur  le  yaûfsean 
^*  de  Tétat  plutôt  passager  qne  pilote,  laissant  aller 
^^  sa  course  incertaine  an  ^é.  de  Topinion   et  des 
^  événements  qull  aarait  dû  mattriser.** 

M.  de  Levis  reproche  à  M.  de  Maarepas  deux 

Sraodes  fautes  :  le  rappel  des  parlements  et  la  raerre 
"Amérique.  Et  quels  furent  les  motifs  qui  le  dé-^ 
terminèrent  pour  la  guerre  ?  L'auteur  des  Sotwemrs 
en  rapporte  deux  également  légers  et  superficiels.'* 
lioois  XVI  avait  une  prédilection  particulière  pour 
tout  ee  qui  tient  à  la  marine  ;  il  en  avait  étudié  la 
théorie^  et  tous  les  termes  de  Fart  lui  étaient  fa- 
miliers* M.  de  Maurepas  vit  une  occasion  de  flat- 
ter le  souverain,  et  Fintérèt  du  courtisan  remporta 
snr  les  devoirs  du  ministre. 

D'ailleurs^  Beaumarchais  venait  d'acheter  à  vil 
prix  une  quantité  considérable  de  fusils;  si  la  guerre 
B'avsût  pas  lieu,  il  était  ruiné  ;  si  elle  était  décla- 
rée^ il  faisait  une  fortune  considérable.  Or,  M.  de 
Maurepas  aimait  beaucoup  Beaumarchais,  et  il  ne 
convenait  pas  gue  ce  favori  d'un  ministre  fût  ruiné  : 
la  ffoerre  fut  oonc  résolue  ;  elle  coûta  douze  cents- 
aillions  à  la  France  ;  on  fut  réduit  à  les  emprunter; 
en  agrandit  en  les  empruntant  Pabîme  du  déficit  ; 
le  déficit  provoqua  la  révolution,  et  la  révolution 
détruisit  la  monarchie.  A  quel  fil  léger  sont  donc  * 
âospendus  les  destins  des  Empires  ! 

M.  de    Maurepas  avait    la  réputation  d'un 


pas  lorsqi 
sentait.     M.  de  Levis  en  cite  nn  exemple  : 

^^  11  n'y  avait  pas  long-temps  qu'il  était  pre- 
mier ministre,  quand  un  gentilhomme  gascon, 
avec  lequel  il  avait  eu  quelques  rapports  éloignés 

{rendant  son  exil,  parut  à  son  fiudience,  et  vou- 
ant se  donner  nn  air  de  connaissance  ;  M.  le 


330 

•  * 

*'  coiDte%  loi  dit«il^  en  s^approchant  et  parlmt  plni 
liatit^  *^  oserais^îe  yoo5  demander  ce  qoe  vons  avez 
'*  fidt  de  ce  petit  cheval  blauc  qae  vons  montiez, 
*^  il  y  a  nue  dixaine  d^années,  lorsque  nous  étions  à 
^^  la  campagne  ensiemble  P — ^Monsieor''^  loi  répondit 
le  ministre,  qui  s*aperçut  qoe  Thabit  du  gascon 
était  retourné,  ^^  je  Tai  fait  retourner,  et  je  loi  ai 
^^  fait  mettre  des  boutons  neufs." 

M.  de  Maorepas  était  d'une  taille  un  peu  au-des-» 
tous  de  la  médiocre  ;  sa  figure  était  assez  commune 
et  peu  expressive  ;  mais  son  extérieur  froid,  joint 
à  la  haqte  dignité  dont  il  était  revêtu,  rendait  soo 
abord  imposant*.  Il  montra  do  désintéressement 
dans  une  place  où  il  est  si  aisé  d'accumuler  des  mil- 
lions sans  qoe  le  public  puisse  distinguer  ce  qui  pro* 
vient  des  largesses  du  prince  et  des  déprédations 
du  ministre.  Ennemi  de  la  magnificence  et  du  faste, 
il  ne  déploya  Fappareil  de  la  puissance  ;  jamais  il 
ne  se  laissa  entourer  par  la  foule  des^  courtisans^ 
moins  pour  se  conformer  aux  goûts  simples  du  mo- 
uarq'ue  que  pour  suivre  les  siens. 

^*  di  Ton  compare  M.  de  Maurepas  aux  fameux 
^^  personnages  qui  ont  occupé  avant,  lui  ce  poste 
*^  si  important  pour  la  France  et  pour  TEurope 
entière,  on  trouvera,  dit  M.  de  Levis,  qu'il  n'a- 
vait ni  la  profondeur  énergique  de  Richelieu, .  ni 
la  grande  habileté  de  Mazarin,  ni  la  sagesse  de 
'^  Fleury  ;  mais  aussi  il  ne  fut  ni  immoral  commQ 
**  Dubois,  ni  follement  présomptueux  comm^ 
'^  le  cardinal  de  Loménie.'' 

Je  ne  prétends  point  contester  la  justesse  de 
cMte  réflexion.  Mais  il  me  semblé.que  le  cardinal 
de  Loménie  ne  devait  point  se  trouver  ici  ;  car  M« 
de  Levis  ne  parlant  que  des  ministres  qui  avaient 
précédé  M.  de  Maurepas,  et  le  cardinal  de  Loménie 
n'ayant  occupé  le  ministère  que  sept  ans  après  la 
la  mort  de  M.  de  Maurepas,  il  est  évident  qu'il  ne 
devait  pas  faire  partie  du  tableau. 
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On  a,  sons  le  nom  de  M.  de  Maurepas,  des 
Mémoires  pabliés  en  I790  et  1792  par  M*  Soulavie } 
ils  sont  de  M.  SaHé»  son  secrétaire^  et  contiennent 
des  détails  assez  cnrienx  ;  mais  ces  détails  sont41s 
anthentiques  ?  Ou  sait  qne  M.  Soolavie  était  nn 
erand  compilateur  d*anecdotes  ;  qu'il  avait  nn  goût 
aécidé  pour  les  Mémoires,  et  qn*il  les  composait 
dlnvention  quand  les  pièces  justificatives  lui  man- 
quaient. Il  vaut  donc  mieux  s*en  rapporter  à  Van- 
tenr  des  Souvenirs  qu'à  lui,  et  c'est  ce  que  nous 
allons  faire  pour  le  maréchal  de  Ki^he^ieu^  dont  le 

Sirlrait  suit    immédiatement    celui  du  comte  de 
anrepas. 

Le  maréchal  avait  plus  de  80  ans  lorsque  M.  do 
Levis  le  connut.  Ce  n'était  pins  le  héros  brillant 
de  tant  d'aventures  célèbres  et  galantes  ;  des  rides 
profondes  sillonnaient  en  tout  sens  son  visage,  et 
ses  traits  n'avaient  rien  de  cette  noblesse  que  le  temps 
flétrit  quelquefois  sans  l'efiacer.  Son  esprit  n'avait 
plus  Tenjoiàment  et  la  vivacité  du  jeune  âge,  mais 
sa  mémoire  était  excellente*  Il  prenait  intérêt  aux 
afidres  du  jour  et  racontait  avec  autant  de  simpli- 
cité  que  de  grâce  celles  du  temps  passé. 

Mais  la  reine  n'aimait  pas  les  vieillardsi  et  le 
▼ienx  maréchal  était  délaissé.  M.  de  Levis  sut  met*» 
tre  à  profit  cet  abandon  ;  il  passait  souvent  des 
soirées  entières  en  tête-à-tête  avec  lui  ;  il  y  recueil- 
Jaitdes  renseignements  précieux  sur  les  dernières 
années  de  Louis  XIV,  et  ses  entretiens  avaient  sou» 
T^nt  plus  de  charmes  pour  lui  que  les  réunions  les 
plus  brillantes  de  la  cour. 

Qui  croirait  qu'avec  une  imagination  vive  et 
l^re,  un  esprit  libre  et  étendu,  le  maréchal  avait 
cependant  un  penchant  secret  pour  la  superstition? 
Il  était  en  ambassade  à  Vienne  et  n'avait  que  vingt- 
neuf  ans,  lorsqu'un  charlatan  sans  patrie,  sans 
iiom,  alchimiste,  astronome,  médecin,  spéculant 
imr  1^  crédulité  et  la  faiblesse  du  coeur  humain,  vint 
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ofirir^aux  plus  beaux  esprits  de  Vienne  de  leui*  faire 
de  l'or  et  de  leur  montrer  le  diable*  Le  maréchal 
était  moins  avare  que  curieux.    Ce  fut  au  diable 

Îu'il  s*arréta, .  et  le  jour  fut  pris  pour  la  cérémonie, 
^lle  devait  avoir  lieu  dans  une  carrière  près  de  la 
viUe.     Quelques  gens  de  marque,  au  nombre  des^ 

3|nel8  se  trouvait  Vabbé  de  Sinzendorf  (depuis  car* 
inal),  s'y  rendirent  avec  Tambassadeur  français: 
on  immola  un  cheval  blanc  à  la  lune  ;  le  magicien 
Bt  ses  conjurations,  et  les  fit  si  mal,  que  le  diable  ne 
Tint  pas.  l)uclos,  dans  ses  Mémoire^  secrets,  pré* 
tend  que  le  maréchal,  indigné  de  cette  maladresse^ 
s^en  vengea  sur  le  sorcier  et  le  tua  ;  mais  on  u*a  rien 
de  certain  sur  ce  fi^it,  et  le  sacrifice  du  cheval  pa- 
raît le  seul  meurtre  avéré. 

Il  est  constant  que  le  maréchal  de  Richelien 
croyait  aux  astrologues,  aux  pressentiments,  et  M. 
de  Levis  assure  qu'il  refusa  d'aller  à  Versailles  faire 
ss^  cour  au  fils  atné  de  Louis  XVI,  sous  le  prétexte 
bizarre  qu'il  savait  de  bonne  part  que  cet  enfant  n'é- 
tait point  destiné  au  trône. 

Quoique  personne  ne  soit  plus  célèbre  que  lui 

J)our  ses  bonnes  fortunes,  c'est  une  justice  qu'oit 
ni  doit  que  personne  non  plus  ne  fut  moins  [Nrompt 
à  s'en  vanter  :  il  estimait  peu  les  femmes,  et  i»ë 
parlait  d'elles  néanmoins  qu'avec  beaucoup  dé  mé^' 
nagement.  On  cite  nombre  d'aventures  périlleuses 
dans  lesquelles  il  s'engagea,  et  d'où  il  se  retira  assez 
heureusement.  En  voici  une  qui  peut  donner  une 
idée  de  la  gaieté  de  son  caractère  et  de  son  penchant 
pour  les  bons  mots* 

Il  avait  loué  une  maison  qui  donnait  sur  une 
ruelle  assez  étroite,  derrière  un  hôtel  dont  il  n^avait 
pu  gagner  le  portier.  La  femme  de  chambre,  qui 
était  dans  ses  intérêts,  ouvre  une  lucarne  de  grenier^ 
11  s'en  sert  pour   appuyer  une  planche  légère,   ef^ 

Easse  hardiment  sur  ce  pont  tremblant.     Mais  & 
t  pointe  du  jour»  lorsqu'il  faut  reprendre  le  méilie 


cliramo^  le  mapécb^i  le  trouve  trop  périlleaz  ;  il 
loi  flemble  que  la  planche  8*é9t  coosioérablement  ré^ 
trécie.  Enyain  la  femme  de  chambre  le  presse  de 
s'éloigner,  il  résiste.  Efffin,  lai  dit-elle,  wms  y. 
avez  d^àpassé.^^Ouif  répondit-il,  mais  d  était  avaaiij 
Rien  ne  put  le  déterminer;  il  fallat renfermer  cUin» 
nne  armoire,  et  le  faire  sortir  sous  on  dégoisemeot. 

Je  vondrais  pouvoir  citer ,  tontes  les  anecdotea 
piquantes  qae  renferment  les  Souvenirs  de  M.  de 
Levis,  et  faire  connaîti'e  les  réâexions  qa  elles  loi 
ont  suggérées  ;  mais  en  les  détachant  du  Jivre,  elles 
perdraient  beaucoup  de  leur  prix  ;  et  le  cadre  d*un 
journal  est  tropétrmt  pour  un  pareil  travail. 

Ces  Souvenirs  confirmeront  Topinion  honorsH 
ble  que  M.  de  Levis  a  déjà  donnée  de  lui  daoâ  le» 
ouvrages  qu'il  a  précédemment  publiés.  Ils  offrent 
QD  intérêt  varié  ;  de  la  vérité  sans  froideur,  de  la  8a«^ 
gesse  sans  ennui.  Le  style  en  est  pur,  facile,  et  80ii<^ 
▼eut  élégant.  Cest  celui  d*un  écrivain  aussi  modeste 
qu'éclairé,  et  qui  n'annonce  aucune  prétention, 
lorsqu'il  pourrait  en  avoir  de  si  légitimes. 


Messieurs  les  membres  delà  commission  d'£« 
gypte  ont  présenté  à  Napoléon  la  seconde  livraison 
de  la  Description  de  t Egypte,  Cette  livraison  est 
composée  de  trois  volumes  de  planches,  gravées  en 
couleurs  et  achevées  au  pinceau,  représentant  pour  la 
plupart  des  peintures  égyptiennes.  On  y  a  joint  1^ 
collection  des  monuments  astronomiques.  La  1ère 
et  la  2eme  livraison  forment  cinq  volâmes  de  plan« 
ches  ;  il  en  reste  quatre  à  publier,  et  les  cinq- 
sixièmes  des  gravures  qui  les  composent  sont  ter- 
minées. Le  texte  entier  aura  environ  six  mille  pa-*^ 
{l^es,  dont  près  de  la  moitié  est  déjà  imprimée  dans 
e&  deuj(  premières  livraisons. 

On  vient  de  mettre  en  vente  chez  Buisson,  \U 
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seconde  édition  de  roovrage  principal.  Cest  ainsi 
qn*one  partie  de  la  dernière  expédition  autour  dn 
inonde,  se  trouvait  littérairement  constatée,  c*e$t-à« 
dire  celle  dont  M.  Krasenstern  s'était  chargé  en 
personne  en  sa  qualité  de  commandant  immédiat  da 
vaissean  le  Navejda,  avec  lequel  il  visita  le  Japon  et 
les  côtes,  encore  assez  peu  connues,  de  cette  tle, 
de  Jesso,  de  Sachetin,  ainsi  que  les  îles  Coriies. 

Lé  second  vaisseau  de  TexpéditioD,  la  Néwa, 
commandé  par  M.  Lisiansky,  avait  pour  but  spé- 
cial de  visiter  les  établissements  russes  sur  les  bords 
Nord  Ouest  de  rAmérique  et  de  l'île  de  Radjak.  M. 
Lisiansky  s^acquitta  avec  un  égal  succès  à  celui  de 
M.  Krusenstern,  de  sa  mission»  dont  un  des  résultats 
fut  la  découverte  d*une  île  inconnue,  située  à  Touest 
deis  îles  de  Sandwich,  ainsi  qu*un  bas-fond  à  Tex* 
trémité  de  Tile  nouvelle.  Uouvrage  de  M.  Li« 
siansky  en  2  volumes  in  8vo.,  a  quitté  les  presses  de 
la  capitale  au  commencement  de  Mars,  et  enrichi 
également  d'un  atlas,  il  présente  une  lecture  à  la 
fois  utile  et  agréable  aux  amateurs  d'une  instruction- 
solide,  et  doit  attendre  d*être  traduit  dans  les  diflfé- 
renteslangues  des  nations  civilisées. 

Tout  ces  ouvrages  réunis  vont  former  un  beau  mo- 
nument élevé  par  la  nation  russe,  à  la  navigation  et 
aux  sciences,  monument  auprès  duquel  la  postérité 
viendra  se  reposer,,  quand  elle  se  sentira  fatiguée  des 
récits  qu'on  lui  laissera  sur  les  événements  oui  ont 
bouleversé  et  déshonoré  notre  siècle.  Mais  ce 
qu'elle  doit  surtout  remarquer,  et  ce  que  nous  pré* 
sentons  à  son  attention,  comme  un  trait  caractéris- 
tique de  cette  glorieuse  expédition  du  pavillon  russe, 
c'est  (}ue  par  un  régime  bien  entendu  qui  écartait  da 
service  des  équipages  toute  rigueur  inutile,  et  qni 
veillait  soigneuseu^nt  à  la  santé  des  individus,  il 
n*y  a  pas  eu  pendant  les  trois  années  du  voyage  na 
seul  mort  de  l'équipage  de  la  Nadejda,  et  que  celui 
de  la  Néwa  en  à .  compté  seulement  defUt    La  pos« 
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térké  fiera  fri4>pée  de  reconnaître  oette  application  à 
ménager  la  santé  et  à  oonserver  la  vie  des  hommes 
dans  une  époque  dont  toutes  les  conceptions  ne  sem- 
blent tournée  que  vers  la.  destruction  de  notre  eS'^ 
pece.  £t  ce  ne  sera  pas  là  la  moindre  gloire  qui 
réjaillira  de  cette  expédition  sur  le  gouvernement 
qui  la  conçue»  et  sur  les  hommes  de  mérite  qui  Font 
exécutée  ! 


Anecdote  relative  à  la  fuite  de  Davèust. 

Le  rente  du  corps  du  général  Davoust,  coni* 

Sosé  d'à^penprès  1^200  hommes,  était  destiné  pour 
tettin;  mais  les  Cosaques  Tatteignir^nt  près  d^ 
Rœnigsberg  dans  la  Nouvelle-Marche^  et  le  disper- 
sèrent.    Voici  les  détails  qn*on  en  donne  : 

En  traversant  la  ville  de  Kœnigsberg,  Da« 
▼oust  fit  appeler  le  maître  de  poste  de  Tendroit,  et 
lui  donna  des  ordres  et  des  instructions  sur  la  ma- 
nière dont  il  aurait  à  observer  avec  soin  tout  ce  qui 
se  passerait,  à  s*informer  du  nombre  et  des  monve* 
ments  des  Russes  qui  pourraient  arriver,  de  même 
que  sur  les  moyens  de  lui  faire  sur  tons  les  objets  ses 
rapports  seprets.  Le  mattre  de  poste  protestait  de 
ne  sentir  nttUe  envie  de  fkire  Tespion  et  de  trahir  la 
canse  de  sa  patrie.  Davoust,  parmi  les  champions 
de  Napoléon  un  des  plus  sanguinûres  et  des  plus 
cruels,  celui  qui  un^  jour  fit  ftisQler  Tinfôrtuné  Palm» 
devint  furieux  de  l'honnêteté  do  maître  de' poste,  or- 
d<mna  de  le  &ire  garotter  et  de  le  jetter  sur  un 
chariot»  pour  lui  faire  &ire  son  procès  à  la  pre- 
mière station  des  troupes»  Loirjnême  il  regar- 
da avec  complaisance  eomment  on  exécutait  son 
ordre,  puis  il  monta  à  cheval  et  fit  suivre  le  cha- 
riot qui  portait  le  prisonnier.  Il  s'aMlA>çha  de  ta 
porte  delà  ville,  et  void  t0ut4i««0!iip  qvrlilesèiêrme 
par  ordre  do  Inmrguemestre.    Davoust  s^échiqppe 
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avec  peine,  et  te  maître  de  poste  est  en  liberté  :  le 
ehampion  de  Napoléoû  fnrieiix,  vofe  poar  atteindre 
sa  soldatesqne;  Ini  ayant  ordonne  de  faire  hâte,  il 
lui  fait  faire  volte-face  ;  sans  doute  ponr  kxrt  sentir 
à  la  pauvre  ville  tonte  sa  puissance,  en  mettant  toot 
à  fisti  et  à  sang.  A  peine  sa  bande  s^est-elle  mise  en 
marché,  qne  de  son  srin  part  le  fameux  cri  de  déses- 
poir :  un  cosaque  !  En  effet,  nn  cosaqne  la  dé-- 
paase  veatM-àrterre  ;  il  est  suivi  d*un  second,  d'an 
troisième,  d*un  quatrième,  en  tête,  en  queiie  ;  de 
tous  les  côtés  la  bande  s^  voit  tout-à-coup  entourée 
de  cosaques.  Davoost  pique  sa  monture  des  deux» 
et  se  «auve  ;  tonte  ta  bande  se  dissipe  en  poussant 
le»  hauts  cris  et  en  jettant  les  armes  ;  elle  était  au 
nombre  de  làoo,  les  cosaques  étaient  environ  80. 


Buonaparié  en  Jhite. 

Oe  retour  presque  seul  a«x  rives  du  Prégel, 

Napoléen-le-gnuid,  d'aTO  To»  allarmé^t 

Pemandait  à  ses  gpens:   qee  fait  d#nc  mon  armée? 

—  Sire,  répond  Murât,  elle  attepd  le  dégeU 


»>m  *■!■  i        ^1  I  „• 


Ihtssie, 


A 


ÇethooMpie.qui  at  peni  rien  feifeéins  teiller  ; 
,  '  Dofit4;bsq[Q«  oKit  est  4in  oracle . 
£t  chaqqe  acUoj^  un  miribcle^    :  ..^ 
rbur  fa  dernière  fois  vient  de  se  signaler.      . 
Eli  Russie  il  n^iH  qu'à  parïér, 
Bt  grâce  Mx;dé.cret8  qu'il  9  bâiilei 
£e  joar:qtt^îconuwcl|0BàJgdler, 
1-  Oaivoitoemineaçcr'kdéiiftideé 


i  .  ,  ■  ■. 
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<t  bu  II  Be  loge  avec  e«x  ckns  une  chambre  chez  le 
Bourgttemestre  et  se  chauffe  au  poële.  Un  jeune  officier 
français  arrive  et  demande  des  logements  pour  une  divisîoa 
de  cuirassieri  de  3ô00  hommes.  Le  Bourguemestre  s'ef« 
fraye  et  dît  qu*îi  ne  peut  pas  loger  tout  ce  monde  It.  Soyez 
tranquille»  tui  dit  le  généra).  Toute  la  division  de  Monsieur 
ett  coHMiie  la  mienne,  elle  peut  loger  dans  la  chaahre  i 
côté. 


I  I  II  ilj 


Réponse  iun  Hambourgeois  à  une  Noie  du 

Moniteur. 

Hambourg,  17  Avrils  1819« 

A 

Depuis  nQmbre  d*iinnées,  le  tyran  de  la  France 
en  impose  à  la  France  par  des  bolfetins  BKn$onger9» 
foule  impodemment  aux  pieds  les  droits  les  plus  sà,* 
crés  des  hommeSy  et  ne  vise  évidemment  qii*à  éta« 
blir  et  consolider  TasserTÎsseBieDt  de  Tuaivers.  * 

La  résolution  sublime  de  brûler  Moscou,  le 
noble  esprit  d'insurrection  qui  s'est  développé  chesi 
les  habitants  des  villes  anséatiques,  ont  arraché  lé 
sceptre  de  la  tyrannie  des  mains  du  monstre  affreux 
qui  le  portait.  *.  * 

Hors  d'état  de  frapper  pins  long-temps  die  ter* 
reuv  le  cœur  du  brave  peuple  d'Alleinagiie,  il  ensh* 

{iloie  les  menaces  et  les  inv^ctivep,  swtool  ^oQtre 
es  Hambourgeois. 

Dans  nn  des  Moniteurs  qu'on  vient  de  reoevoiif 
ici.  Ton  trouve  la  phrase  qui  suit  an  sujet  des  in» 

soxrections  à  Hambourg  : 

V 

'^  Nous  avons  eu  la  aimplicité  de  nous  ccfiiten- 
'^  ter  de  seize  millions  pour  le  rachat  d^s  murcbann 
'^  dises  anglaises»  Il  uVn  sera  pas^.  de  qaémeioette 
"  foîs-ci; 


1  » 


Il  serait  inutile  dé  réfiitet  faccusatidn  qu^on^ 
âmis  fuit  d^ètre  des*  rebelles  j  le  monde  sait^  ^ji^ 
noue  avons  été  pris  paor  surprime,  dépouillas  .de  notre^ 


•- 
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Ubre  et  beurease  con^titotion^  de  notre  àûreté  per- 
sounelle,  de  notre  liberté,  de  nos  propriétés. 

On  ne  peut  pas  même  alléguer  le  pi  as  léger 
*  motif  de  justice  pour  an  tel  acte. 

Nous  n  étions  point  en  guerre  avec  la  France, 
nous  ne  lui  avions  jamais  donné  aucun  sujet  d'of- 
fense :  au  contraire,  nos  trésors  et  nos  domicilea 
QUI  été  ouverts^  soit  de  gré,  soit,  de  force,  poar  en* 
tretenir  ses  troupes. 

Nous  avons  fait  des  réjouissances  puUique», 
nous  avons  illuminé»  chanté  des  Te  Deum^  nous 
avons  donné  des  bals,  des  fêtes  brillantes,  toutes 
les  fois  qu*on  nous  Ta  demandé  ou  ordonné  de 
Paris* 

Sept  malhearenses  années  d'esclavage  nous  ont 
coûté  la  somme  énorme  de  sept  millions  sterling 
on  à  peu  près. 

Cependant  tous  ces  sacrifices  n*ontpa  nous  con- 
server nptre  heoreuse  constitution,  ni  m£me  noua 
procurer  Tavantage  d'être  traités  avec  aucun  de  cee 
^ards  et  de  cette  douceur  quUl  n'est  pas  rare  de 
trouver,  mém^  parmi  les  voleurs  dé  grand  ckemin^ 
surtout  lorsqu'ils  sont  satisfaits  de  leur  butin. 

On  n*enteDd  point  cependant  s'étendre  ici  sur 
un  sujet  aussi  universellement  bonnu,  et  qui  aét^ 
l'objet  de  tant  de  plaintes. 

Le  motif  de  cette  note  est  d'exposer  au  niônde 
qtielle  a  été  la  conduite  de  Hambourg  relativement 
ana  seize  millions  dont  Buonaparté  pi^tend  avoir  en 
la  simplicité  de  se  contenter»  avouant  qu'il  n'en  se* 
rait  pas  de  même  à  Tavenir. 

Infâme  aveu  !  Ainsi,  vous  n^étes  pas  contéat- 
du  résultat  de  votre  premier  vol  !  vous  voulez  reve*^ 
nir  et  voler  encore  un  peuplé.  ' 

Vous  vQulez,  indépendamment  de  ce  que  voua 
avez  déjà  obtenu,  priver  les  habitants  épuisés  et 
totalement  appauvris  d'Hambourg,  grâce;  à  votre 
tyrannie,^  du  dernier  morceau  de  pain  qui  peut  eu* 
core  leur  rester. 


/• 
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Vous  voolesB  les  rédnire  am  dernier  degré 
désespoir^  afin  de  les  forcer  à  chercher  une  mort 
libératrice  dans  ces  même  cauanx  q^ai^  jadis,  soqs 
rbeureuse  et  libérale  protection  de  rAngleterre, 
portaient  la  joie  et  ja  prospérité  dans  leurs  domi- 
ciles. 

Votre  expression  semble  impliquer  qae  les  seize 
millions  ii^ustement  extorqués  à  Hambourg,  avaient 
été  en  dernière  analyse,  remboursés  par  les  Anglais» 

Vous  savez  fort  bien  que  c^est  une  fausseté* 

Voici  ce  qui  s  est  passé,  et  Ton  peut  affirmer 
sous  serment  la  vérité  du  fait. 

Après  les  malheureuses  batailles  de  Jena  et  de 
Lnbedc,  le  {^néral  Mortier  marcha  suv  Hamboai*g 
avec  1 5, <K)d  hommes. 

A  la  distance  d'environ  huit  milles,  ,k  Berger 
df«r0^  il  écrivit  une  lettre  ti^-polie  au  sénat  dç 
Hambourg,  pour  lui  faire  part  des  ordres  de  TEm* 
pereur,  et  de  la  nécessité  urgente  d'occuper  mîli* 
tairement  Hambourg,  mais  en  Tassarant  qu^il  n'en* 
tendait  point  s'interférer  dans  son  gouvernement 
civil  y.  au  contraire,  il  donna  sa  parole  et  celle  ée 
son  maître,  que  notre  indépendance,  noa  proprié- 
tés et  nos  personnes  seraient  protégées. 

.  Comme  la  résistance  n'était  ni  possible  ni  pru- 
dente dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait,  no$ 
portes  lui  furent  ouvertes. 

Au  mépris  de  la  déclaration  solennelle  de  Mor- 
tier, il  répandit  dès  le  lendemain  la  terreur  parmi 
les  habitants  d'Hambourg,  en  présentant  au  sénat 
les  pièces  suivantes  : 

V.  Le  décret  du  blocus  britannicpie,  daté  de 
Beriin. 

3^.  Un  ordre  pour  qu'on  eût  à  déclarer  et  dé« 
.Kvrer,  sous  peine  de  mort,  toutes  les  propriétés  et 
marchandises  anglaises. 

3%  Une  4<|iDwde  de  150  mille  paires  de  sou- 
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lier^,  de  oO  millle  manteanx^  et  d  autre»  foarmtares 
cte  tfmt  genre  pour  la  grande-armée. 

Rassemblée  générale  des  citoyens  fut  obligée 
de  se  sonmettre  et  d*accorder  tont. 

Cent  mille  habitants  ont  en  en  outre  24  mille 
hommes  en  quartier  chez  eux  pendant  plusieurs  an* 
née«s^  entièrement  à  leurs  frais. 

.  La  demande  des  propriétés  et  des  marchandises 
anglaises  fut  vivement  débattue  dans  rassemblée 
générale  des  citoyens,  et  sauf  le  vote  négatif  de 
quelques  individus  qui  n^avaient  aucun  rapport  avec 
le  commerce,  la  résolution  suivante  fut  décrétée  : 

'^  Que  <fnoîqu*il  fôt  impossible  de  faire  aucone 
*^  résistance,  il  était  pourtant  de  notre  devoir  de 
^  protéger  le  propriétaire  anglais  qui  nous  avait 
^  confié  sa  propriété  ;  et  qu'il  serait  inftnment  pl«s 
honorable  pour  nous  de  perdre  nos  fortunes^  que 
nous  pourrions  recouvrer  par  la  suite  datos  de 
meilleurs  temp?,  en  conservant  notre  bomie  répo-» 
*^  talion/  plutôt  que  de  souffrir  que  les  in<fivMM 
^*  d*une  nation  commerciale,  grande,  libérale,  re» 
**  connaissante  et  protectrice,  partageassent  nos*  nudU 
*^  heurs,  pour'  avoir  placé  leur  confiance  dana  la 
**  protection  de  notre  gc^uvemement/' 

Le  montant  de  ces  propriétés  fut  réglé  ensuite 
avtie  Morâer  pour  seiite  millions  d'argent  comptant, 
quoique  la  valeur  des  propriétés  an^aises  fût  bien 
an-dessous  ;  mais  il  s'y  avait  pas  moyen  de  mar<*^ 
chander,  puisque  le  général  en  avait  un»  part. 

Le  public  sera  bien  convaincu  maintenant,  soit 
en  Âi^Ieterre,  soit  partout  ailleurs,  que  dans  ses 
transactions  avec  Hambourg  la  simplicité  de  TEm- 
perenr  ii*a  pas  été  tvès*grande,  iet  au  moins  qu'elle 
nu  pas  égalé  celle  avec  laquelle  â  s'est  jeté  avec 
550  mille  hommes  dans  le  coeur  de  la  Bnsaie. 

Un  HAltfBOURGBOIS. 
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•  •  *  1  - 

IRÊSUMÊ  POLITIQUE/ 

Les  ^vén6B)ent8  se  succèdent  avec  une  rapidité 
que  rien  n*a  epcore  ^alé.  Un  vent  de  Nôrd-Est 
iorcé  qni  asouflé  pendant  les  dix  jours  qui  viennent 
dé  s'écouler,  nous  a  apjporté  presque  tptts  les  jours 
des  nouvelles  du  Continent  et  de  France.  Grand 
nombre  de  personnages  illustres  et  de  rang*  sont 
paiement  arrivés  du  Continent  en  Augletetre,  oi^ 
sont  partis  d*Anglêterre  pour  rAllemagne. 

£&  tète  de  ces  perfonnageSi  nous  devons  pla- 
ott  Soi»  Altesse  Séfénissime  le  Pririce  d^Orangct^ 

Cre  du  prince  de  ce  n^m,  qui  est  aBJourd'hui  daud 
P^iniule  avee  Lord  Wellington^  S<  A.  est 
arri/vée  le  95-  de  Gothembou^g  à  Yamiouthj  sut  là 
ewvette  le  Chanticleer,  apte*  une  traversée  de  cinq 
j^tufêé  L'amiral  Murray,  qui  commande  la  station 
d^aratouthy  a  fait  tirei*  une  salve  royale,  lorsque 
ce  Prineé  a  débarqué^  et  il  a  ^eçû  et  complimenté 
Sour  AhéMe  qui  ts^rt  pattie  WSnité  pour  venhr  en  49ôtté 
eapitale  où  elle  a  été  tirésétif ée^' S4  A.  R.  le  PriMë 
Régenta  Le  Prihéë  d'OMgë  a  de  fréquetites  €^fi4 
férencea  avçc  les^  ministre^  brkanniqpes.  Tous  les 
germes  dlnsurirectipn  cjpntre  la  tyrannie  française 
qui  depuis  long-temps  tomentent  en  Hollande,  ne 
peuvent  qti^acquérir  un  nouveau  aegré  de  vivacrté 
lorsaue  les  Hollandais  sauront  leur  prince  favori 
aussi  près  d'eux  et  disposé  à  les  aider  a  réconquérir 
leurs  anciennes  lois,,  leuv.  ancienne  liberté  et  une  par- 
tie de  leur  anti  que  prospérité,  sous  les  auspices,  des 
paissa&ces  libératrices  combiùéêsi  la  Rpsssie,  la 
Prusse^  la  Suéde  et  r  Angleterre. 

S<  Ap  Royale  >Mg^  U  Dse  de  Camberlaud, 
ftere  An  Priuce  Hégeitt»  «$ït>Mti  de  LoildivspbW 
Voi.  XLI.  a  G  ^ 
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le  Continitnt,  le  38  de  ce  mois^  accompagné  -de 
qaelqiftes  officiers  anglais  et  allemands.  Ce  Prince 
doit  s'embarqner  sur  la  frégate  le  Nymphen,  qiji  le 
transportera  à  Caxhaven,  d'oii  il  se  rendra  an 
quartier*général  dé  TEmpereur  Alexandre  et  dn 
Roi. de  Prusse.  Il  est  inutile  de  dire  que  Vobjet 
final  du  voyagé  de  ce  Prince  en  Allemagne  est  de 
se  mettre  à  la  tète  des  insurrections  des  loyaux  ha- 
bitants du  pays  d*H^novre,  de  ces  peuples  qui  sont 
dé  tous  les  peuples  de  la  Germanie  ceux  qui  ont 
ddnn^  les  marques  les  plus  constantes  et  les  plus 
énergiques  d*un  attachement  sans  bornes  à  lafk* 
mille  de  leurs  anciens  Souverains. .        . 

Nous  citerons  après  ces  deux  augustes  person* 
np.ges^  M.  le  Comte  oe  Bernstorif)  premier  lainistre 
du  Roi  de  Dannemarc^  venu  en  Angleterre  pour 
y  trcùter  de  lapaix  entre  la  Grande-Bretagne  et  le 
I)aiuiemarc.  Mais  il  pairaît  que  les  propositioba 
que  ce  ministre  était  autorisé  a  faire  àu  gouverné* 
ment  anglais  n'étaient  pas  de.natnre  adtre  accueil- 
lies,  puisque  nous  apprenons  que  le  39^  il  était  de 
retour  à  Yarinoutù^  afin  de  s'y  embarquer  pour 
Héligoland  et  Tonningen.  Un  de  nos  uapiers  dn 
matin  qui  passe  pour  être  un  des  mieux  informés  des 
papiers-nouvelles,  le  Times  disut  le.âi9  à  ce  9iget  ; 

**  On  assure  positivement  que  le  comtç  dé  Berri- 
storAFa  échoué  dans  Vobjet  de  sa  mission  en  ce  pays- 
ci,  et  cela  par  une  raison  très-simple,  c'est-à-dire,  à 
cause  de  Textravagance  dé  ses  demandes.  Ou  dit  que 
le  Roi  de  Dannemarcdontrexistence  politique  dépend 
aujourd'hui  de  la  pure  volonté  et  du  bon  plaisir  des 
puissances  alliées,  -dont  les  finances  sont  en  état  de 
banqueronte,  et  qui,  en  adhérant  à  la  cause  d^ 
Buoriaparté,  a  réduit  ses  sujets  à  un  état  de  détressé 
et  demrsere  sans  pareille,  a  affecté  de  prendre  dans 
cette  lUégociation  le  ton  dlpn  monarque  puissant  et 
triomphant^  et  a  demandé  poqr  prix  de  son  désista 
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ment  des  liostfliti^  contre  TAngleterre,  Vbl  re^titu« 
tion  des  îles  de  St.  Thomas,  de  St.  Jean,  de  Stç. 
Croix  et  d*Héligoland  ;  les  vaisseaux  e,t  frégates  pris 
à  Copenhague,  et  600  mille  livres  sterling  en  ar- 
gent.    Nous  aurions  peine  à  croire  qu'un  homme 
Îui  ne  fût  pas  tout-à-fait  fou,  eût  jamais  osé  faire 
e  telles  propositions,  si,  comme  Ta  fort  bien  re- 
marqué un  écrivain  judicieux,  notre  gouvemenient 
n'avait  pas  constamment  manifesté  le  désir  de  re- 
chercher Tamitié  de  toutes  les   nations,  même  déà 
plus  faibles  et  des  plus  méprisables.     Chaque  shel« 
^^3  chaque  planmie  d'un  bâtiment  de  guerre,  ou 
chaque  pouoe  de  terrain  dans  une  île,  que  nous  de- 
mande le  Roi  de  Dannemarc,  c'est  de  notre  libéralité 
au'H  le  demande.     Quant  aux  droits  qu'il  a  à  cette 
libéralité  de  notre  part,  c'est  ce^  que  nous  croyons 
très-difficile  de  découvrir.     Nous  avons  le  pouvoir 
4^.  le  forcer  à  faire  la  paix   demain  ;  son  intérêt  et 
même  son  besoin  doivent  le  porter  à  la  faire  ;  et  dans 
de  semblables  circonstances,  une  offre  de  notre  part 
d'acheter  sa  neutralité  serait  le  comble  de  la  fti* 
blesse  et'de  la  folie.     Noqs  ne  dirons  rien  du  dé- 
faut supposé  de  nos  titres  à  garder  les  vaisseaux  pris 
àCopenhagen.     Ces  titres  posent  sur  les   mêmes 
bases  que  ceifix  que  nouâ  avons  à  toutes  les  autres  cap- 
tures Âkes  pendant  la  guerre.  Quelque  chose  qu'on 
ait  pu  dire-dans  les  manifestes  et  dans  les  remontran- 
ces, la  vérité  réelle  est  que  le  Roi  de  Dannemarc  a  pré- 
féré d'ent^ei;  en  guerre  avec  uops  plutôt  qu'avec  Buo- 
n^parté. .   Qr  il. arrive  qu'il  a  fait  un  maavais  cbol;^; 
mais  ce .  a*/^t .  pas  <une  raison  pour  que  nous,  qui 
avotts  dépensé  plusieurs  raillions  dans  cette  querelle, 
devions  l'indemniser  des  conséquences  de  cette  er* 
lourde  jiïfihemènf d^  pà  part."* 

t  t  •  -'^^l'I     TU    -r'   Ti"-'j'"-         ^  i.^J       -    ■  t     t ^  ,.-.,' 
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•  '       ^l'Ull  Mtrë'  ^^{>ier  non  iHoîi»  bi^n  itîfofmé  qUe  l« 
^'^me^,  l&C9ufi0t'f  tQ9Aftà9  ce  q<tfi  précède  lur  ie  non'tticcès 
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(Ufaef^  j^çlfxon,  est  aassi  .p«fti  pour.  1$  ÇoBtipefit» 


df  1^  mission  dç  M.  tç  comte  dçi  BeriufÇjrffi  et  il.  y  «joute  4^ 
UQMvelIes  circonstances.  .        .         , 


f'  UA'Qibaafladettr  Danois,  ûitniy  ^  quitté  Loorii 
p^ui' r^tou^A^  à  Çop^hfligM^,  8H. miim>9:?5V^. >ot»lfi|ie||t 
éi:^q^^;  çt  i^o^s  oseroi\9  ci;pire  ^y^/^  .p^r^pn^e  f^'osem  téf^ 
iDoigner  de  surprise  ide  ce  qu'elle  9^a  pas  réussi^  Qu^^  ^ 
sfiura  ies  cond\tibns  que  te  gouverneçuent  danois  djpnifiad^it 
au  n6tre.  '  Kos  lecteurs  sont  tléjà  stiffisaMtoent  àli  hit  de  hk 
èhuatiôn  actuelle  chi  Daaatiiara^  de  ki^ruiô^  dan^  limette  il 
sWpvéoipifté  en  adhérant  à  Biiooaparléi  etdb  le  nèorasHé 
absolue  4f^n^  l«lf  uaHe  il^at  de  fi#ç  Iw  ptix  ^^  t><>a9»  !  i}(aill 
ayniines  bi^n  \ç^a  d^  vouloir  prétendre  que  ^ç  pMkeuir  dphje 
r^udrç  les  pviissauces  basses  et  soumisesi  mais  au  moîn^  il 
nous  sera  p/ermis  de  dire  que  leurs  demandes  ne  devraient  pas 
«^élever  en  raison  de  leur  détresse.  Nous  croyons  que  le 
Danemarc  nous  avait Muàiiscinq  à  six  propositions  de  Uiiui* 
ture  suivante:  •      *       - 

l^  Qm'«b  Uii  garçntira^t  tous  se«  t^tritoii^  (k  ^of^ 
v4ge  çom^is^). 
.         9^0  Qiie,toutçs  sçs  colonies  itti  seraient  f'^dqef(^ 

S<>.  La  restitution  de  sa  flottai  et  une  indemnité  con* 
sidérabl'e  pour  ce  que  les  Banois  avàiçnt  solitferV.tsindis  que 
nous  occupions  Iti  Zélandè.  •  '         ' 

4o.  'Qu'on  hii  donneraities  vittes  aac^iitiqms.  ''' 

ô<>.  Qu'il  lui  sefait  accordé  «n  subside  pour  lit  pliie  dos 
troupe  ^i  ^i  s^r^ien^  nécea^aires  pour  prépare  p^feasiiH» 
de  ces  villça, 

£t  si  nous  accédions  i  ces  termes  modérés.  Je  Dànar 
marc  consentait  à  faire  la  pa|x  avec  nous  et  àjo|naire  la  cause 
commune!  De  semblables  demandes,  ainsi  qtt\>n  peut  bien 
le  croire,'  ne  ppuWiient  pas  «un  seul  moment  ftiîre  oii  dbkt' 
dé  délibération.  Le  Mittbtre  dttiois  «st  reparti  Wjibii 
champ. 

Nous  croyons  que  le  f)apçmvç  .Si;,f(^«#.  auçc^ 
sivement  toutes  les  puissances  bellig&antes.  Il  com* 
mença  par  Pétecaboufa,  -aotis-  riafluettce  4a-4e  finuM»,  el 
il  échoua.  Il  continua  la  négociation  i  Berlin  sous  la  même 
infloence*  et  il  éçhovaeijLqpre^  AIousjI  joumajOB  «ttentioa 

sMr.Loodres pà  il.Qç  pouvait  $»istor .  d^ivâuaiKQ  stm.bbM^ 
et  il  y  a  eu  le  même  succès. 


-m 

avec  distinction  VL\^h§  4^  ta,  poqr  de   mtlmi  4aM 
d^  tosnps  bi6«  pl^g.  qrUiqM$  que  le.tKdnipff  pv^ent. 

Les  feuilles  alletirah^és  hons  annoncent  de 
même  le  prochain  rèlonr  à  Londires  de  M.'letàrohf 
de  Jaeobi,  si  lt>a^*tétnp,s  ministre  plénîpotiéntîaîté 
de  S.  M.  le  Rpî  de  Pîijsse  abprès  oe  là  codr  «f  Àn- 
gfeterre.  ^ 


Vpi  ^tim^nt  d»  im  a  e^çqr^:4^ar^  ,il  y  % 
peuL  de  jours  à .  TariAQUjt)!  M.  h  b^ipO;  de  Tyqgpfl^ 
g^ntil^m^e  fr^ftçai^,  s^  3eriKÎ«9;  d'iV»*rwhfl,.  «r*; 
rivant  de  Vienne.  Le  colonel  TettenbqrQ  qui  QQpoh! 
Qia^ide.  4  i^ai&l^ji^.  a  éqsU^  ^»  de«ifiïi4A«t  un 

5a$3we  poar,<^  ofi^r^  qn^.  f^  44pAcb99  étiki^f^ 
^nne  haute  in^iportame./ =  M^j  Je  i^mtp^  do.Tr^^ff 


Ayant  aîasi  n^w^ri  ^n^iU^ioti^qW^  i  li|  ]?^am^/l9  ^Qnir « 
nemarc  ne.doitpas  être  surpris  si  nous  sentons  que  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes,  ain^i  qu*à  nos  allié^i  et  même  au 
bien-être  du  continent,  d-ai9ér 'de  totid  nos  moyens  à  mutiler    * 
on  gouvernement  semblal^Te;     Getix   qui  paraissent  n'être 
jamais  émus  parla  violation  des  traités  les  plus  solennels  ou 
pur 'ht  saiâe  «ss  fenritoitîea^  «itniis  de  la  part  de'  Bikooaèarté, 
offi^olse  récrier  -eqBtcè/ toute  .teoéativc;  dedépouslu^r!  h> 
Ainn^p^ç.d^  la  Novyiége:(::9l4».4ti|^  m.g^^r^;  eVeC;^. 
Dimo^n;^  nou#ayau^,ç9.toi|tejn^^  ^  par  Jomtei^les, 
lois  de  1^  guerre  et  des  Q.iitioiv})  Iç,  droit  de  coçqtiérir  ou  aai-, 
âer  d^utres  pouvoirs  à  conquérir'^  totalité  ou  une  partie  de 
ses  territoires.  ;  Dans  l'état  actuel  *da  Côtiiinent,  la  Suéde  et' 
la  Russie  sont  nos  alliés  tmiarels;  et  -si  la  RuMÎe  ne  peut- 
pas,  oeosentir  à  i^eslîtiter/fai  Finlande,  parce  quat  cela  pottr^- 
n^^e'pos^'IesÂrelédesacapilsïei  il  iMt  4u)e»  peumît  Â| 
la,  Sueçj^  d^  pre9drepes§«^i^  (jk  û  pfoin^ége.  IJne  telle  i^er;  . 
ewe  ser^  çpmipe  on.fMeHt  bien  le  croire^  subordonnée  aiu 
grand^  opérations^ur  le  continent  ;   mais  c'est  une  mesure 
que  nôn^  supposons  que  personne  ne  serisi  disposé  à  (coijdanv- 
Bvéï^apf^leé  demandas  extravagantes  faiteé'par  le'gouverne*' 
aaisntdâiiois  et  le  manque^  total  de  dispofitioos  i  1^  paRide^ 
la  part  de  cette  puissance." 
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àrrlydten  dermer  lien  4a  quartSer'^général  des  altnis 
qiiHl  avait  laissé  établi  à  Dresde. 

Si  Ton  jmnt  à  ces  môuvemeâts  politiques^ 
Farrivée  à  Londres  fie  plusieurs,  mesiagers  etoffi* 
ders  russes,  prussiens  et  hanovriens,  et  le  départ  de 
quelques  généraux  et  officiers  anglais  qui  se  vendent 
sur  le  Continent,  ainsi  que  de  ces  flots  déjeunes  aJle- 
-mands  qui  surchargent  tous  les  paquebots  pour  aller 
aider  leurs  concitoyens  à  la  défense  et  à  la  aélivrance 
de  lettr  pays,  on  aura  une  faible  idée  du  mouvement 
général  quia  lieu  et  de  l'impulsion  subite  qui  au- 
jourd'hui porte  naturelletnènt  chacun  à  s<;ln  an- 
cienne place. 

Mais  c*est  principalement  sur  le  Continent  que 
ces  grande  mouvements  se  font  sentir  i^aiotenaut 
(Fune=  inaniere  qui  absorbe  toute  ràtte'nrîon.  Le 
destin  du  tyran  du  monde  s_*y  accoinplit  en  ce  mo- 
ment. On  connaît  ces  vers  simples  et  naïfs  que  le 
boBt^Sédune  fait  chanter  à  son  déserteur  : 

I 

I 

Chaque  minute»  chaque  pas. 
Ne  mçne-t-il  pas  au.  trépas  ? 

• .  Onpeuten  dire  autaitf  du  désertenr  du  Niémen, 
chaque  .minute  qui  s^écoule»  chaque  pas  qu'il  iuit^ 
jieiablent  depuis  quelque  temps  le  mener,'si  non  à  fa 
destruction  de  sa  personne^  au  moins  à  celle  de  sou 
pouvoir.*  Il  voit  à  chaque  instant  se  flétrir  et  tomber 
un  membre  du  grand  Empereur  de.  Touest  ;  bientôt 
qi&çerarEmperQur^des  FrançâUs  et  le  Roi  U*Italîe, 
sur  qui  la  fmvlx  du  trépasi  s'etsencera,  et  Thomme 
physique  ne  tardera  pas^oi^à  suivre  le  magot  poli- 
tique.  Oh!  comme  on  sera  étonné  tneiitôt  d'avoir  tant 
eu  penif'!  combien  même  on  rifa  icTavolr  tant  pleuré! 
Déjà,  quantum  mut attis  ah  îlhî  Combien  Napo- 
léan-le-urand  est  devenu  petit  depuis  Je  1er  Janvier. 
ISid!  quel  changement  dan«  son  stile!  plus  àm 
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rrande  armées  plus  de  bulletins  !  4e  simples  états 
le  sîtoatloii  de^  armées^  tons  les  cinq  jours  ;  m^is 
toujours  des  mensonges^  tau)ours  d'atroces  crnautés^ 
Ce  sont  ses  honneurs  qui  changent,  mais  Hes  mœurs 
ne  peuvent  changer,  honores,  non  mores  mutant,  .  ^ 

Il  ne  s  est  gueres  écoulé  de  jour  depuis. npf 
semaine  que  Ton  n'ait  eu  à  Londres,  les  oreilles 
froissées  du  bruit  des  trompettes  des  crieurs  de  pa- 
piers publics^  annonçant  que  l'Emperçur  avait  été 
tué  sur  la  route  de  Paris  à  Mayence.  I^e^  lettres  de 
la  côte  opposée  de  France,  les  rapports  unanime^ 
des  bateaux  pêcheurs  q^ue  nos  çroiseursT  rencontraient j 
s'accordaient  également  à  mentionner  c^tte  circo^r 
stance;  et  si  le  fait  ne  s'est  pas  trouvé,  conforme  ù 
la  vérité,  on  a  pu  du  moins  y  dîstingiier  la  realité 
du  vœu  général  pour  voir  arriver  un  événement  aussi 
salutaire  et  aussi  vivepient  désiré  partout. 

Un  jeune  français,  passager  à  bord  d'un  navire 
Américain  qui  a  été  piis  par  une  de  nos  frégates»  à, 
json  départ  de  France^  a  assuré  avoir  vu  tirer  un 
coup  de  fusil  sur  Napoléon  à  la  parade^  et  le  soldat 
qui  r  avait  manqué  se  tuer  sur-le-champ.  Cet  évé- 
nement eut  lien  peu  de  jours  avant  que  Buonaparté 
se  mit  eti^  route  pour  L'armée,  et  peut  fort  bien  avoir 
aiccéléré  son  départ. 

IlaouittéSt.  Cloud  le  15  à  une  heure  du 
matin^  et  il  est  arrivé  le  l6  à  onze  heures  du  soir  à 
Mayence^  ayant  ainsi  fait  la  route  en  46  heures  !  La 
chronique  de  Paris  nous  dit  à  la  vérité  que  Te  17 
il  n*est  pas  sorti  de  son  apartement.  Il  aura  sans 
doute  préféré  se  reposer  en  sûreté  à  Mayence  au 
milieu  de  sa  garde,  plutôt  que  de  courir  le  risque  du 
repos  étemel  en  s'arrétant  dans  quelque  endroit  sur 
la  route.  Le  18  la  nouvelle  de  son  arrivée  s'étant 
répandue  dans  le  voisinage,  ses  vassaux  les  plus  pro- 
chaius^  le  Prince  Primat  de  Francfort,  le  Grand 
Duc  de  Bade,  les  Princes  de  Darmstadt,  et  le  Duc 
de  Nassau,  se  sont  empressé»  de  postillonner  pour 
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lui  apporter  le  contingeùt  de  leurs  iiomuiiiges  en 
addition  à  celui  de  leurs  sniets,  et^  dit  encore  la 
chronique  parisienne,  ces  illustrée  conscrits^  parmi 
lesquels  cependant  il  n  y  avait  pas  encore  un  seul 
Roi,  uni  eu  thonneuràe  dîner  avec  Sa  Majesté 
TE^pereur  et  Roi  ! 

A  ce  jour  et  à  ce  dîûer  ^honneur  s'arrêtent  les 
mentions  honorables  du  quartier-général  de  TEtn- 
pereur  et  Roi. 

Nous  donnons  aujoui*drhui  quatre  des  états 
de  situation  des  armées  françaises  ;  ils  ne  vont  que 
jusqu^au  15  d'Avril  ;  mais  comme  nous  avons  eu  Aei 
nouvelles  de  Hambourg  presque  chaque  jour,  nou^ 
sommes  au  courant  des  événements  da  NôM  de  V Al- 
lemagne jusqu'à  une  époque  encore  plusi  récétite,  par 
la  feuille  le  Correspondenten  de  Hambourg,  qjie 
nous  avons  reçue  jusqu'au  24  de  ce  mois.  . 

Le  dernier,  le  plus  important  des  éVéïtements 
que  ces  nouvelles  nous  annoncent,  eéi  la  reddition  de 
la  ville  et  forteresse  de  Dant»c.  Lé  bulletiti 
officiel  suivant  est  publié  au  moment  où  Uous  éU* 
voyons  ce  numéro  à  la  presse. 

Bulletin  OfficheL 

'^  Le  Gouvernement  a  reça  ce  inatin  dteâ  avis 
de  M.'Cbckbum,  ministre  de  Sa  MajestiS  à^llam- 
bonrg,  portant  qne  le  général  Tettenborn  Venait  de 
recevoir  une  dépêche  da  Comte  de  Wlttgenstein,  par 
laaaelte  il  l'informait  da  fait  très-important  dé  la 
reddition  de  Dantzig  par  capitulation.  Le  général 
Wittgenstein  n'avait  pas  encore  reçu  les  rapports  dé- 
taillés, mais  n  promettait  de  Tes  envoyer  àHambonrg, 
dès  qu'ils  lui  seraient  parvenus.'* 

Quoique  Ton  ne  éonfiaisse  point  encore  les  détails 
de  là  capitulation  dé  cette  plàra  importante,  la  ma* 
tSète  officielle  dont  cette  nouvelle  est  annoncée,  eil 
paraiît  garantir  l'authenticité.     Il  faut  y  ajotitei' 
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qne  tonte)  les  lettres  de  UambdUrg  s'accordent  à 
croire  à  cette  reddition,  elles  ne  paraissent  pas  élever 
le  moindre  doute  à  cet  égard»  elles  font  mésa 
mention  de  plosienrs  incidents  qiii  étaient  snrvenos 
et  qni  avaient  accéléré  la  chute  de  la  place.  Il  pa* 
raitrait  qne  les  ouvrages  de  Dantzic  n  étaient  près» 
qne  p'is  affectés  par  les  opérations  des  assiégeants  (fai 
blo<|aaient  la  ville  plutôt  qu'ils  ne  Tassiégeatent^ 
qne  ces  onvrages  étaient  encore  extrêmement  forts^  et 
en  qnelqne  sorte  imprenables  ;  mai»  que  la  mortalité 
parmi  les  troupes  avait  augmenté  si  rapidement,  qo'il 
mourait  joiirnelleroent  des  centaines  d*hommes,  et 
qnoiqail  restât  encore  14,000 hommesde la  garnison^ 
il  n'y  en  avait  que  6000  en  état  de  service,  tout  lé 
reste  étant  dans  les  hôpitaux.  Ceox  qui  n'avaient 
pas  encore  été  les  victimes  des  maladies  contagieuses 
qui  régnaient  dans  la  ville,  ayant  peur  d'en  ètra 
bientôt  atteints  et  de  snccomiber  aussi  rapidement 
que  leurs  camarades,  s^étaient  mutinés,  et  avaient 
menacé  ouvertement  de  passer  à  lennemi  plutôt 
qde  de  rester  dans  la  ville  et  d*y  être  exposés  à.  uoe 
mort  certaine  par  les  eflfets  de  la  contagion.  Si  te 
fait  est  ainsi,  il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Rapp,  M, 
Heudelet,  M.Grandjean,M.Cba$6eloup,M.Lepin  e| 
M.  Cavagnac,  aient  ehercbé  à  obtenir  pour  leur  état* 
major,  leur  infanterie,  leur  cavalerie,  leur  attillerieet 
leur  génie,  les  meilleures  conditioas  au*ib  auront  pa« 
Quoiqu'il  en  sbit,  la  chute  de  Dantzic  est  un  événe^ 
ment  delà  dernière  importance  pour  le  succès  défi* 
nitif  delà  campagne  actuelle,  qui,  comni^  l'a  dit 
le  sénateur  comte  Defermon,  doit  être  la  dernière  ; 
de  ce  Dantzic  dont  les  fortifications  avaient  coûté 
tant  d'argent  et  de  temps  au  grand  Napoléon} 
de  Dantzic  qui,*  snivant  ]e  Mtmiteur,  était  approvi- 
visionné  en  pain  potir  un  an  çt  demi  et  en.légumM 
pour  39  mois,  mais  qui  n'avait  ni  manne,  ni  séné^ 
ni  tbnbérbe,  ni  quinquina  ;  de  Dbntoic  quv contetiait 
un  (dép|4  imm^nsQ  d'artillÈri&d«  aiége«t  notamoidftt 
Vou  XLI.  a  H 
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k  parc  qui  avait  dû  nagneres  fondroyér  lUga^  des 
munitions  de  toute  espèce^  une  garnison  de  30,000 
hommes  de  troapes  d*élite,  commandés  par  d'haînles 
généraux  français  de  tontes  les  armes.  Eh  bien  !  ce 
poste  important  est  maintenant  an  pouvoir  des  alliés, 
et  ée  sera  la^remiere  nouvelle  que  Bnonaparté  aura 
apprise  à  son  arrivée  à  Mayence  !  il  Tanra  peut-être 
reçue  au  dessert  du  dîner  qu'il  a  fait  an  Dnc  de  Bade, 
et  au  Prince  de  Nassau,  Thonnenr  de  leur  donner. 
Cest  par  ce  triste  sujet  qn*il  lui  anra  fallu  commen- 
cer rétat  de  situation  des  armées  au  20  AvriK 

La  prise  de  Dantzic  non  seulement  aura  mia. 
sur-le-champ  en  libellé  les  S5,000  hommes  de 
trbopies  du  siège,  qui  se  seront  trouvées  toutes 
frètes  à  entrer  en  campagne,  ibats  elle  aura  donné 
encore  Texeinple  à  tontes  les  forteresses  qui  restent 
àxkX  Français  ser  la  Vistub. 
'  *  La  principale  de  ces  forteresses  est  celle  de 
Thdm,  qui  jusqu'ici  n'avait  été  que  Moquée,  mais 
doht  h  hiége  avait  commencé  à  être  poussé  avec 
vigueur^  sous  tés  ordres  du  général  ainfanterie  le 
Comte  de  Làngeron^  qui  aya,nt  fait  ses  premières 
arines  au  siège  dUsmail,  sous  Suvarovr,  sait  comment 
9  faut  pi-endre  les  placées.  La  première  parallèle  avait 
été  ouverte  dan^  lu  huit  du  8  au  9,  avec  tant  d'ordre 
dans  un  si  grand  silence  que  les  Bavarois  n'en  eurent 
cunuaissanœ  que^uilnd  ils  virent  an  jour  le  progrès 
des  oQvmges  du  corps  russe  et  prussien  employé  au 
si^.  A  Sept^  heures-  du  teiatin,  la  forteresse  ouvrit 
Mn  feu  qui  aura  sans  interruption  jusqu'au  lende^ 
ttiaiii,  mais  sans  tuer  ni  blesser  un  seul  homme  aux 
assiégeants*  Le  brigadier-général  Mauvillon;  qui 
J  commande,  ne  pourra  pas  se  croire  déshonoré  en 
suivant  l'exemple  d'un  officier  aussi  loué  dans  le 
Moniteur  que  l'a  été  le  célèbre  Rapp. 

Cifertochau,  autre  forteresse  sur  la  Vistule, 
avait  déjà  succombé  avant  Dantzic,  ainsi  qu'on 
^uilè  voir  dans  le  bulletin  officiel  raMe  q«  suit  : 
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^  -BULLETIll  SUSSE. 

.  Nouvelles  t^cielles  de  T Armée. 

Staro,  Csentokaw,  le  fi  Avril  18 13.-rLe  lieutenant  gêné* 
rai  Baron  de  Sachen,  après  avoir  fait  cerner  entièrement  la  for» 
terease  de  Czeatokaw,  indiqua  immédiatement  après  sou  arri- 
vée devant  cette  place,  les  endroits  où  lea  batteries  devaient 
être  construites.    Cela  fut  mis  H  effet  le.  18  et  le  90  Mars. 
Le  Comte  de  Rocbechonart,  lieutenant-colonel  à  la  suite  de 
Sa  Majesté  Impériale,  surveilla  les  travaux.     Le  91,  ces  bat- 
terie0  furent  achevées  et  garnies  de  canons.     Le  feu  commença 
«u  point  du  jour,  aveciiuit  pièces  de  la  10e  batterie.     Le  d2| 
à  minuit,  trois  nouvelles  batteries  furent  dresaées  pour  jouer 
sur  plusieurs  pointa,  très-prés  de  la  forteresse.     Elles  étaient 
composées  de  douze  pièces  de  la  l'8e  compagnie  d*arti1lerie  vo« 
lante,  de  quatre  pièces  de  la  compagnie  crartillerie  No.  94, 
de  l'artillerie  légère,  et  de  qnatre  pièces  delà  batterie  No.  38* 
Cet  batteries  volantes  jouèrent  avec  tant  de  rapidité  que  Ten* 
nemi  avait  è  peine  le  temps  de  pointer,  ses  canons  vers  elles 
sur  un  point,  avant  qu^etles  fissent  feji  sur  un  autre.  Elles  furent 
assez  bien  dirigées  pour  mettre  le  feu  à  trois  masaiiiius,  savoir 
un  de  foin,  un  de  paille  «t  on  de  bois  de  cbauffr^e*    Pen- 
daist  que  Tartillerie  &îsait  un  si  grand  effet,  le  8e  et  le  99» 
de  chaaseurs  tinrent  rennemi  tellemant  en  alarme  que  pas 
un  homme  n'osa  se  montrer  sur  lea  remparts  de  la  ville.     Ce 
aervke  a  été  entièrement  confié  au  roajor«-général  Comte  d^' 
lie^en.    I^  lienteqant-général   de  Saâicn^  voyant  que  Tiii» 
eendie  fiiisait  de  si  rapides  prognès  dans  la  ville,  nt  cesser  le  fei^ 
des  batteries,  dans  nntention  de  préserver  une  image  de  la 
Sainte  Vierge,  monument  pieux  qui  y  avait  été  transporté,  il  y 
a  plusieurs  siècles,  des  églises  de  TOrient.    Le  93,  le  gouver* 
neor  envoya  Meller»  commandant  dé  la  place»  nour  deniander 
att  lieatenant-géuéral  de  Sachen  un  armistice  ae  vtngt-quatrr 
heures  pour  c^*il  pût  dresser  des  articles  de  capitulatic^^i.    Il 
fat  accordé.    Mais  les  conditions  ayant  été  jugées  inadmissi- 
bles» legénéial  fit  recommencer  la  canonnade.    Deux  heores' 
a{»rès»  le  commandant  revint  avec  ToiFre  d6  rendre  la  p{aoe> 
et  la  capitulat^ion  suivante  fut  signée.    Le  méuagemidit  ^tt*op 
a  eu  pour  la  ville  atteste  le  respect  des  trompes  pouf  tout  .ce 
qai  couceme  la  religioii.-i«»Toutes  lea  églises  et  couvents,  à 
qaelque  secte  qu'ils  appaitîetment,  arrêtent  la  funsnr'dfuniï' 
attaque;  de  cette  manière  aussi,  la  discipline  sci perfectionna 
journellement  dans  tou^  les  départements  et  les  corp^  de  l^r- 
mée. 

(Suit  la  capitulation.  -  La  gamîaon  est  prisonnière  de 
nerre»  e|  garde  sas  ..effets  particulie».    Les  vé^raos  ont  la  • 
fiberté  de  retourner  ^  VanQVÎCi  et  les  ysoà^xvM^  .4^m  leurs 
di»tricts^  avec  leurs  chevaux.) 
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.  On  peut  aiséiuept  croire  qalaprès  Texemple  de 
Dantzic  et  Thorn,  Stettin«  Custrin,  Glogau  et 
Spandaa  ne  tiendront  pas  désormais  bien  long« 
temps.  Toutes  ces  places  ont  déjà  élé  investies  de 
près  et  leur  bombardement  a  commencé  en  même 
$emps.  Nous  savons  (|ue  Spandan  est  pressé  vi- 
gonreusement.  Plusieurs  explosions  ont  eu  lien, 
et  une  grande  partie  de  ses  édî6ces  a  été  détruite  par 
le  feu.  Le  commandant,  le  général  Bruny,  a  pro* 
posé  inutilement  un  armistice.  Nous  ponvons  donc 
présumer  que  son  sort  ne  tardera  pas  à  être  décidé. 

Quant  aux  forteresses  de  TElbe^  si  l'on  excepte 
Torgau,  que  Ton  peut  considérer  comme  un  fort 
neutre^  les  Français  ne  sont  en  possession  que  de 
Wittenberg  et  de  Magdeboui^.  La  preuiiere  dç 
Ces  places  est  de  peu  d'importance.  L'autre  est 
bloquée  de  près  sur  larive  droite  de  TElbe,  les  Russes 
n'étant  plus  qu'à  un  mille  de  distance  de  la  for«- 
teresse.  La  garnison  fitj^  le  13^  une  sortie  avec  3000 
hommes,  lis  furent  repoussés  dai}s  la  ville^  avec 
perte  de  150^  hommes  et  de  60  prisonniers. 

•  Après  avoir  vu  la  situation  actuelle  des  fWte* 
resses  restées  an  pouvoir  des  Français  sur  les  trois 
fleuves^  nous  examinerops  celle  des  armées  jusjju^à 
la  date  du  20  d'Avril. 

Nous  commencerons  par  l'affaire  do  général 
Morand  à  Lunebourg,  le  2  Avril. 

On  aura  vu  dans  un  des  états  dé  situation  des 
armées  françaises  qui  ont  remplacé  les  fameux  bui* 
letins  d'autrefois^  que  la  colonne  du  général  de  di^ 
vision  Morand  n'était. composée  que  de  200  Fran- 
çais et  de  800  Saxons  seulement*  Le  général  Mo* 
rand  joua  de  malheur  dans  cette  rencontre,  car  sui- 
vant rétat  officiel  du  Moniteur,  ce  fiit  le  seul  Fran- 
çais de  tué,  puisque  les  200  hommes  de  cette  na- 
tion i|u*il  commandait,  furent  faits  prisonniers  ;  èn- 
oore^noe  partie,  on  ne  dit  pas  combien^  itit*elle  re- 
prise !  On  ne  s'est  jamais  joué  ainsi  d'un  peuple. 
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Jîons  savons,  par  des  états  authentîqnes,  que  cette 
division  était  ae  3^00  bonimcs,  et  qu'il  en  est  arri- 
vé 71  officiers  et  â^ôOS  soldats  prisonniers  à  Berlini 
pour  être  envoyés  à  Colberg,  afin  d'y  être  embarqués 
pour  la  Russie.  Sur  ce  nombre,  il  y  avait  1200 
Saxons.     Le  reste  avait  été  tué  dans  Lunebourf?. 

«  Nous  passon3  ludintenant  à  Hafi&ire  de  Moc'* 
kerû  du  ô  Avril,  C'est  celle  qui  est  traitée  dans 
Tétat  de  situation  du  10  Avril,  comrtie  une  affaire 
d'avant- postes,  oî^  q.uatre  bataillons  seulement  de  la 
division  du  général  Grenier  furent  engagés,  et 
repoussèrent  l'ennemi.  On  j'igera  diffi^remment 
de  cette  afifaîrcj  après  avoir  lu  les  rapports  officiels 
de  l'état  major  du  comte  de  Wittgenstcln» 

^  Quartier-général)  Zerbst  le  7  AvriL  , 

**  Je  m'empresse  ^*înlbrmertHioiblefneiit  V.  Exodes  lieu  reux    ' 
événeroeuts  du  .5 d'Avril,  afin  de  calmer  la  crainte  que  les  bon« 
citoyens  de  Berlin   ont  eue  de  revoir  peut^tre  i'enoeiçi  dans 
leur»  murs 

**  Le  général  Von  Borstcll,  avec  son  corps  détaché,  s^était 
déjà  avancé  jusqu'à  Wahlitz  dans  l'intention  de  cerner  Magde« 
bourg  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  ;  mais  le  2,  ayapt  été  attaqué  . 
par  des  forces  graudement  supéneoriss,  il  se  retiisa  à  Nedlitz» 
selon  les  instructions  quM  avait  fecues  ppéalabkxneut»  £ûsaofc 
Couvrir  par  des  Cosaques  les  routes  de  Burg  et  de  GrofBfoerit.  *  * 
Le  5  Arril,  l'^nemi  obligea  le  général  Von  Borstell  de  s<e  re« 
tirer  à  Gloine  (sur  la  route  de  Gortzke)  et  repoussa  les  Cosaqut« 
au-delà  de  Leitzkau  et  vers  Burg* 

'*  Comme  j'avais  appris  par  des  avis  certains,  que  le  vice- 
roî  d'Italie  commandait  en  personne  cette  expédition,  et  qu'avec 
un  corps  d*armée  composé  de  4  divisions  et  fort  de  22  à  24,008 
hommes,  avec  40  pièces  d'artillerie,  nou-seulemen)  il  avait 
fiut  pilier  tout  le  pays  auteur  de  Mag^ebou»;  (sur  la  rive  de 
r£lbe),  mais  encore,  qu'iguoraot  que  la  droite  de  mon  corps 
filit  si  proche  de  lui,,  il  se  proposait  de  faire  nne  attaque  sur 
Berlin,  je  me  déterminait  l'attaquer  avec  toutes  mes  forces» 
ponr  lé  repousser  auasi  loin  que  je  le  pourrais.  Dans  cette 
Toe,  le  4  d'Avril,  je  concentrai  le  corps  du  général  d'Yorck 
près  de  Zerbst,  oelui  du  lieut.^én.  Von  Berg  à  S  milles  alle- 
mands do  là»  dans  le  village  de  Lietso,  et  je  fixai  mon  quar* 

àZerbft.    J'ordpnoai  aa  général  Von  Borstell» 
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ntnsî  qu'au  général  Von  Bulow»  qni  dès  le  4  AttîI  étuil  arrivé 
Â  Ziésar»  depouaser  eu  avant  au tmit  que  l'enneoû  le  permet-» 
trait  y  et  de  tomber  »ur  lai  avec  la  plus  grande  iiupétuoMtéy 
le5,  auMÎtôt  que  le  bruit  du  caooD  ravertirait  que  j*aVaië. 
commenoé  mon  attaque. 

«<  Lé  5  au  matin,  le  corp»  du  lîeut-géu«  d'York»  8*avan« 
^a  ju«qu*à  Leitzlcau,  et  celui  du  lieur.F-2énéral  Von  Beijc  ' 
jusqu'à  Lade|>ourg.  Le  Ueut.-gén.  l^n  Borstell  8*étaît 
avancé  vers  Mokern  et  lelieut-eén.  Von  Bulow  jusaa*à  Hohen- 
«as.  A  2  heures  après  midi,  le  lieut.»géo^  d'York  fut  oMigé 
d'envoyer  une  av^nt-garde  vers  Gommern,  et  le  lieuU-jgén» 
VonBergenen  envoya  une  ici.  La  première  avant-garde  attelguit 
l'ennemi  près  de  Danigkow,  et  après  une  vive  caoonade  le 
força  de  quitter  cet  '  eiulroit  avec  une  grosse  perte  ;  tar  quoi 
j'oidottuai  an  corps  du  général  d'York  et  à  celui  du  générai 
Von  Bergde  suivre  Tavant^garde  qui  était  déjà  engagée  et  d'at- 
taquer vigoureusement  l'ennemi.  Les  généraux  borstell  et 
Bolow  en  firent  autant  de  leur  c^té^  le  premier  s'avançaut  jiis-' 
qu'à  Zehdenik  et  le  dernier  jusqu'à  Vehetitz,  villages  occupée 

Cr  renneroi»  qui  an  fut  débusqué  pttr  la  valeur  de  nos  troupes. 
i  résistance  de  Tennemi,  qni  avait  Tavautage  dfi  terrain,  fut 
partout  très««pÎDiâtré,  néanmoins  il  fut  foccé  de  céder  à  la  bra- 
voure de  nos  troupes,  et  le  combat  ne  cessa  que  lorsque  la  nuit 
•arvittt  et  nous  empèdia  de  pountuivre  cette 'glorieuse  irictoire» 
Je  ne  puis  exprimer  suffisamment  à  V.  Ex.  mon  approbation 
4é  ,la  conduite  des  troupes  Impériales  russes  et  Royales  prus* 
siennes.  Le  régiment  des  dragons  de  Lithuanie,  et  deux  es- 
cadrons du  régiment  de  hussards  de  la  garde  taillérenft  en  pièces 
et  prirent  ou  dispersèrent  un  régiment  entier  de  la  cavalerie 
ennemie.'  Les  hussards  de  GroJno  iîrent  éprouver  le  même 
sort  au  ^  réeiment  de  la  cavalerie  euiicinie.  L^s  tirailleua^ 
du  brave  bataillon  de  grenadiere  de  la  Pomérame  prirent  à  l'eu? 
aemi  une  pièce  de  canipage  avec  des  che^'aux  ;  en  tout  il  a  été 
pris  six  caissons  de  poudre,  et  nou»  avons  &it  prinonniera 
37  officiers  et  900  soldats.  Le  général  de  division  Grenier  et 
le  général  Grundler  sont  blessés.  La  perte  de  l'ennemi  monte 
eertainemeut  à  9000  tués  et  blessés* 

.  «<  De  notre  c6té,  on  officier  a  été  tué  et  jteptoni  été  bles- 
sés ;  et  nous  avons  eu  tfa  soMats  tués  et  blessés.  '  L'ennemi 
ne  noua  a  pas  pris  un  seul  homme  qu'il  ait  pu  garder  :  un  C0^ 
aaque  avait  été  fait  prisonnier,  mais  il  «'«si  écliappé,  et  même 
il  a  emmené  un  cheval  avec  i«j*       .  . 


[f.'titl-'ti 


**  Le  6,  vers  midi^  j'envovai  de  nouveau  un 
d'infanterie,  cavalerie  et  ai:tiUerie  à  la-rech^rdM  derean^mi 
qui  s'était  raticé  sur  to«ia  les  po'mts  dunuiiia  Auît  ;  mais  ce  fut 
en  vain»  parce  qu'en  «e  reliiaut  à  Majdeboufig^  41  avait  «ban* 
donné  les  défilés  de  Wahlctx  et  Ahen  Cluss,  et .  avait  rômi^ 
tous  les  ponts*    Je  suis  maintenant  occupé  à  faire  ériger  de» 
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ratranchementsàCluss^  &  Konlptfboae  et  sur  d*«ttt|its  pointtr 
poar  mettre  le  général  Voji  Batow  eo  état  de  bloquer  Mâg» 
debourg  avec  plu9  de  sûreté  de  ce  c6té-ct» 

(Sigiié)  F.  D.  AuTEAYt  maj.-géiu  et  chef  de 

rétat-major,  aa  uom  da  Coiate  de 
Wittgeusteiu. 

Noos  jaigoofis  à  ce  rapport  divers  extraits  des 
joomaiix  du  continent  et  des  balletins  officiels  pa« 
bliés  ici,  qui  donnent  une  idée  des  mouvements  mi-r 
litaiireft»8iir  le  théâtre  de  la  guerreb 

Berlin,  le  Id  Avril. 

Il  est  tniintenant  certain  qne  l'année  Russe  en  Allemagne 
aevB.  portée  à  3$0,000  hommes.  Le  comte  Tolator  a  déjà  dé* 
paaaé  Kiow^  fivec  100»000  hommes»  parmi  leqncU  il  y  a  -ya 
grand  nombre  de  Cosaques  d'Ural. 

Dana  une  sortie  foite  par  la  earnison  de  Glogau»  600 
hommes  et  2  pièces  de  canon  ont  été  coupés  de  la  place* 

SkiWiiiit  les  jouinnax  d'Inspruck».  an  grand  ilombre  de 
troupea  détachées  de  l'armée  ont  passé  par  le  Tyvalt  allant  en 
Italie  ;  maïs  il  a*eit  venu  d'Italie  qu'un  seul  bataillon  • 

Le  Dimanchedes  Rameaux»  il  sem  chanté  un  Te  Deum 
d  ans  toutes  les  églises  de  cette  capitale,  pour  \m  première  et 
gloneuse  victoire  remportée  par  les  troupes  alliées  du  Roi  et 
de  TEmpereur  de  Russie. 

Le  12. — Avant  son  départ  de  Berlin,  le  général  Russe 
Wittgeostein  a  rendu  un  ordre  du  jour,  qui  enjoignait  aux 
commandants  Russes  de  remettre  le  commandement  aux  gé* 
néraux  prussiens  qui  se  trouveraient  dans  les  places  de  leurs 
psys.  Mais  cenx-ci  doivent  se  faire  un  devoir  de  surveiller 
les  hôpitaux  russes  ;  des  médecins  connaissant  la  langue  alle«> 
mande,  seront  envoyés»  pour  les  assister,  à  Tilsit,Marienwerder, 
Kônigsbeif;,  Elbing»  Eshwelt,  et  au  village  de  Gustelreise. 

Le  13.--Avant-hier  à  4bettrc8<dasoir,  71   officiera^  2528 

rmnniers  de  guerre  et  -6  pîeo^  d'artillerie,  ont  été  amenéa 
Kremem  ici,  sous  une  escorte  rosse  >  ce  sont  ceux  qui  se 
a0i»t  rendus  le  3  d'Avril  au  général  Doruberg  à  Lunebourg. 
La  ÉBoHié  sont  des  Fiançais  clés  cohortes,  et  dans  le  resta 
est  ie  réfj^tmeni  Saxon  du  Prince  Maximilien.  Ils  ont  été 
enveyés  mer  vers  l'Oder,  et  ils  iront  de  là  à  Colberg,  où  ils 
eevoflit   embarqués.    Plusieuta  keromea  sont  entrés  à  n6tre 
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été  amené»  ki  par  la  route  de  Potsdamf  il  y  a  beaucoup  de 
liusaards  purmi  eiix* 

Ce  u^e6t  pas  le  coi|ite  Platow,  Hettmatiiies  Cotaqaes,  inaî« 
le  géDéralCo»aqueCdiDte  IlowaUky,  qui  est  entré  ici  à  la 
t«te  de  huit  pulks  de  Cosaques,  L'Hettman  comte  Platow  est 
éttendo  iri  d*un  jour  à  l'autre, 

L.  M.  TEmptreur  Alexandre  et  le  Roi  de  Prusse  sont  at- 
tendus ù  Dresde,  ainsi  que  40,000  hommes  de  la  grande  armée 
niase,  comprenant  la  fleur  de  cette  armée,  dont  la  cavalerie 
surtout  excite  Tadmiratiou.  Le  ministre  Stein  vient  aussi  à 
Dresde. 

Nous  nous  flattons  toujours  deTespoir  du  retour  du  Roi  de 
Saxe  et  de  sou  accession  à  Talliance.  Le  2  Avril»  il  a  été  mia 
à  Tordre  du  jour,  à  Dresde,  que  les  troupes  alliées  ne  devaient 
pas  tirer  sur  les  Saxons. 

Le  10,  le  quartier-général  de  Von  Blucher  a  été  trans- 
porté de  'Chemtiitz  À  Kochlitz  sur  la  rivière  de  3f  ulde.  Il  y 
a  en  prèsde.Chemnitz  une  affaire  dans  laquelle  50  Français 
•ut  été  faits  prisonniers. 

Marienwerder,  le  90  Mars. 

Des  1200  Français  et  Bavarois  qui  ont  oapUnlé  le  7  Fé- 
Trier  à  Pillau  sous  le  gén.  Castelb,  tons  les  AUemaada  et  lUU 
laudais.sont  .restés  derrière  avec  leura  armes  et  hagagest  daus 
rinteation  d*entrer  dans  la  légion  Germanique. 

Ratisbonne,  te  SI  Mars. 

Le  ministre  d*état  de  Saxe  comte  Marcolini  est  arrivé  hier 
ici,  et  hier  au  soir  sont  arrivés  LL.  MM.  le  jfoi  et  la  reihe  de 
Saxe  et  la  princesse  leur  fille.  Le  roi  était  accompagné  du 
baron  de  Serra,  ministre  de  France  à  la  cour  de  Saxe,  etde  M. 
de  Pfeffel,  ministre  de  Bavière.  11  arrive  journellement  des 
personnes  de  la  auite  du  roL 

Hambourg,  le  13  Avril. 

St.  Cfr  est  encore  à  Bremen.  Les  Français  né  cessent 
pas  de  commettre  leurs  cruautés  accoutumées.  Il  faut  eapé* 
ter  que  les  alliés  exerceront  de  séven^  représailles.  Deux 
gentilshommes  sujets  du  Duc  d'Oldenbourg,  (M.  de  Vinck  et 
Si.  Berger)  ont  été  jugés  par  une  commission  ratlitaii^,  et 
fusillés.  Le  comte  Èentinck  a  été  mis  aux  fers  et  conduit  à 
Weâel,  Toutes  les  nations  civilisées  devraient  s*entendre  poar 
punir  cette  barbare  coiidnite  en  fusillant  des  prisonniers  et 

fuerre  de  haut  grade.     Il  n'y  a  pas  d'excuse  pour  massacrer  les 
abitants  qui  combattent  pour  leur  patrie  et  ieur  aouveiain. 
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Let  payttuis  des  territoires  Antéatîqiieî  et  Hummient 
ameoeot  aee  prisonniers  peroentaines.  Samedi  dernier,  il  est 
arrivé  ici  500  déserteurs  Wes^pliâlieQs  oa  Saxons,  et  le  lende» 
main  iten  est  vena  6t5« 

Un  grsnd  nombre  d'Hanorriens  ont  quitté  la  rive  gauche 
de  TElte,  et  ils  attendent  id  Tarrivée  de  la  Légion  aile* 
maifde»  Nos  deux  corps  de  la  Lésion  Anséatiqne  et  la  milice 
sont  déjà  bien  exercés,  et  ils  brûlent  de  combattre  l'ennemi* 
Un  petit  détachement  de  la  Légion  Anséatiqne  s*est  déjà  dis- 
tingné.  Les  Français  étaient  trois  ftis  pl)>s  nombretfz,  et  ils 
n'ont  pes  léufn  dans  leur  attaque. 

Le  commerce  languit,  en  conséquence  de  la  difficulté 
d^enrogrer  des  marchaâises  dens  Tintérieur  de  l'Allemagne. 
Destine  Tennemi  aura  été  fbivé  de  s'éloigner  de  nos  environs, 
nous  espérons  que  tout  ira  bien* 

Nous  apprenons  que  le  quartier-général  jrusse  a  quitté 
Kalitscfa  pour  aller  à  Dresde,  ce  qui  est  de  bon  augure» 

ê 

Mockem,  le  6  Avril. 

Ce  qui  tums  était  resté  après  la  premifïre  sortie  des  Fran- 
çusde  Magdeboo»  nous  a  été  enlevé  dans  la  secoode,  qui  a 
en  lieu  avant  hier.  £e  3,  les  Français  firent  une  sortie  de  Mag« 
debonrg,  avec  au  moins  17,000  hommes  et  un  trun  d*artiUerie, 
ayant  à  leur  tête  le  viceroi  et  le'général  Grenier»  Us  avaient- 
prudemment  laissé  toutes  les  tronpes  Westphaliennes  â  Magde* 
bourg,  et  u^avaient  pris  que  des  Français  avec  eux.  Leur 
cavalerie  était  composée  de  corps  de  nouvelle  levée,  tels  que 
les  hpssafds  rouges,  chanseurs,  cuirassiers  et  hulans  de  Paris. 
Arrivés  ici,  ils  y  ont  tout  pris  on  détruit.  Lor»qu*on  portait 
plainte  an  général,  il  répondait  que  c'était  l'usage  ^  en 
tempe  de  guerre,  et  tenait  les  propos  les  plus  outrageants»  Le 
4»  les  Français  se  fetirerent,  laissant  ici  environ  5»000  hom» 
mes»  Le  5>  à  quatre  heures  du  soir  les  Cosaques  et  tes  hus- 
sards rouges  russes  parurent.  A  peine  la  cavalerie  Iran* 
çaise,  était  elle  rangée  eu  bataille  ^qu^elle  fut  cernée  par  les 
Cosaqnes  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  et  elle  chercha  son 
aalnt  dans  la  fuite»  La  cavalerie  et  l'in&nterie  russe  accou* 
rarent  de  tout  c6té,  comme  si  elles  eussent  eu  des  lûles,  et  le 
fait  dura  jusqu'à  huit  heures»  Alors  le  véffîment  des  hussards 
rôvges  de  Paris,  et  un  autre  corps  de  cavalerie  étaient  totale- 
ment détruits. 

Le  Comte  Wittgeostein,  le  Prince  Henry  de  Prusse,  et  le 
Friuce  ée  Hesse  I|ombourg  sont  tous  à  présent  à  Zeddeoick. 

B|?ayau,  le  B  Avril. 
La  grande  armée  Impériale  ïlasse,  forte  de  45,000  hommes, 
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lis  le  5  4e  iUiiicl)  et  4^8  eonrpii9j  fM^r  ê^m^ywiber  4f  TOiiAr 
et  fMtfltr  oetjk  nvi(eri8 à  Stcmw*  .r    . 

Un  autre  corps  impérial  russe  de  .}4«99P  b^omue*»  90|l$  1^ 
fiommtuâeinent  du  miiJM^géiiéial  M itovMwitcb»  «»t  {N|iti  de 
la  Pologne»  ponr  passer  fi««flî  r04er  «9«e  peu  de  joun^ 

.Le9AnîL 

...  ,  I 

Oçs  ayî^  officiels  qui  yiepueut  d'être  reç^n  ici  du  gwartîerveèv 

néral  impérial  Russe  portent. qve M  forteresJMï  aç  C^^toçQm 

s'est  fendvtaBX  Wfoes  Bi|9sespar.fî^iUlUtii)0f     .        , 

» 

Le  Gouvernement  a  reçn  le  '34,  des  dëpédies 
du  NorfJ  4e  J'AHeipagné/  et  officiel  le^  bolletio 
suivant  a  été  publié  : — 

"  Bureflu  de  la  Guerre,  le  95  Avrii. 

**  Le  Gouvernement  a  reçu  des  avis  de  Hambourg  en  dat^ 
du  17,  etdeCuxhaven  du  ig»  ^ouoaçant  l'arrivée  sûrUElbe 
du  Géiiér^l — ^— -^,  avec  Tavaut-garde  de  T^ripée  Suédoise^ 
copa posée  de  (5000  hômm^.  Ce  corps  devait  ètresulH  ioimé* 
diatement  du  principal  c6rps  d^armée,  commandé  par  le  Prince 
ployai  de  Su^e,  pour  la  réception  duquel  on  ihisail  des  pré- 
paratifs à  Lauenbourç, 

**  Le  corps  de  troupes  alliées  qui  est  sur  la  droite  de  l'Elbe, 
a  envoyé  des  détachemens  qui  ont  pénétré  iusqu*à  dix  milles 
oe  Zeli  et  auf  environs  de  Yerden.  Les  habitants  leur  ont 
fourni  d^9  vivres  avec  empressement,  et  leur  ont  donné  des 
rènseig^nements  exacts  suc  la  force  et  les  mouvements  des  trod*- 
çes  de  l'ennemi.  Les  F rauçais  ne  manifestaient  aucune  inten* 
tion  de  s^^vancer.  Une  partie  du  corps  de  Davoust  était  le  12 
àZell  et  à  Brunswick^  en  communication  avec  )e' Vice-roi.  lia 
paraissaient  craindre  une  attaque  de  la  purtded  Russes  ^  des 
l^russiens  réunis  sur  l'Elbe,  et  une  tentative  poui;  pénétrer  sur 
leurs  derrière^. 

'<  Op  croyait  à  Hambourg  que  le  Général  Kleîst  s^était 
emparé  de  Wittenberg;— on  ignorait  si  c'était  d'assaut  ou  par 
capitulation. 

"  Tpus  les  avis  de  la  Prusse  portent  que  iusqu^au,14dH 
courant,  Tarmée  du  Comte  Wittgenstein  et  ceUe  du  Général 
Blucher  ont  marché  eu  avant  sans  que  l'ennemi  ait  pu  anrê« 
ter  leurs  progrès.  Au  contraire»  ses  troupes  se  sont  retirées  sur 
le  Meio»  Les  Russes  ont  pria  à  Pubeu  des  i^agatîni  considé- 
rables de  munitions  destinées  pour  Magdebourg. 


<^  Le  Séttit  dMlattibMtif  a  rtÇA  éè  VBùipgteàir  àt  Husaie 
riwnnuKe  qne  IcmteB  las  foic^  milittiires  de'  aoo  Empire  se* 
nûent  employées  à  rendre  à  rAUemague  son  indépendance 
tandis  c|ae  la  défense  de  ses  frontières  serait  confiée  à  ta  milice, 
qai  avait  été  convoquée  et  qui  était  en  campagne.    Il  devait 

Latoîr  en  Allemagne  vers  le  1er  de  Mai,  300,000  combattapts 
Bsses,  Y  compris  les  Cosaques. 

^  *'  Des  régimens  d'Oldennourgeois.  Bmnswickois  et  autres 
régiments  Ammatids  s'orjgpiimsaieBt  à  Boitcenbourg. 

**  L'objet  de  l'expédition  contre  Cuxhaveu  était  de  couper 
toute  e6miaunic8lîon  avec  l'Anglelerre  par  TElbe,^  et  d'inter- 
cepter les  transports  chargés  d'amies  qu'on  savait  être  destinés 
ponc  Hambourg." 

Bremen,  le  5  Avril. 

Mer  une  comnassion  militaîr&apéoiale  assemblée  ici,  a  con- 
damné à  Hiort  Nirman  Friese^àgé  de  96  ans  ;  Rescbe  Boschen 
A^  de  3&  ana  ;  Hirman  Henry  Neuhaus,  âgé  de  32,  tous  troi» 
deiaeuj(ant  à  Blexeu  dans  Parrondiasement  d'Oldenbourg;  et. 
GUrd  Harmes,  âgé  dé  46  ans,  demeurant  à  Tettens,  près  de  Blex* 
en^quî  ont  été  convaincus  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  France, 
et  pris  en  flagrant  délit,  à  la  batterie  de  Blexen.  La  sentence 
a  été  mise  à  exécution  ce  matin,  près  dé  cette  ville.  Les  biens 
dte  condamnés  ont  été  confisqués. 

Varsovie,  le  3  Avril. 

Let  fortifications  de  Praga  ont  été  démolies  par  ordire  du 
commandant  russe  ;  des  milliers  d^ouvriers,  y  ont  travaillé  jour-' 
netlèment.    On  a  tlx)uvé  dans  un  des  ouvrages  une  très-grande 
qtianthé  de  mutiitionar  que  les  trdupet  polonaises  y  avaient  lais* 
séteB  en  ae  retirant;  ^ 

Les  tlonpeS' russes  ont  occupé  avant4iier  le  camp  devant* 
TlMim.  Il  y- est  aussi «anTivé  des  ingénieurs  prussiens,,  et  des  dé* 
tacfaemeots  de  pionteraet  d'artilleurs,  avec  de  la  grosse  artillerie 
de  aiége,  de  Graudentz* 

Le  général  d'infanterie  Comte*Langeron  commande  les  as- 
siégeants. Des  bateaux  plais  équipés  à  cet  effet  ont  jeté  l'aiicre 
à  un  demi-mille  allemand  au-dessous  de  T'horn,  et  à  un  mille 
et   demi    plus   bas  il  a  été  jeté   un   pont   sur  la  Vistule. 

Le  eénéral  de  brigade  Baron  Mauvillod  a  feit  tous  ses  ^ 
prèparattn  pour  une  r&istance  opiniâtre,  et  il  a  miné  les  en- 
droits les  pltis  faibles;     La  gartiison  a  été  grandement  afbiblie 
pav'des  fierres  nerveuses  et  des  maladies  interufs^  qui  ont  em- 
pavté  beaucoapde  jeunes  Bavarois.  , 

Lta  ville  ne  manque  de  rien,  excepté  de  boeuf,  de  drt^ea 
et.de  bois  dç  chauffige; .  la  garnison  se  procure  ce  dernier  ar* 
ticle  en  abattant  les  maisops  qui  ont  été  abandonnées  par  les 
habitants. 
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Les  deox  lettit»  snivantes^  d*IImmboorg,  d'une 
date  récente,  jetent  beancoap  de  joniT  sur  la  mardie 
de  la  campagne  actuelle. 


■r*r 


•  t 


Extrait  dune  Lettre  (T Hambourg,  du  33  Jvril, 

Noua  sommes  dans  ce  moment  au  comble  de  la  joie. 
La  nouvelle  de  la  reddition  de  Dantzic  vîimt  d'arriver  II 
n*y  a  pas  le  mcMndra  doute  sur  le  fait  de  la  capture  de  la 
place,  mais  nous  devons  attendre  jusqu'au  prochain  courier 
pour  les  particularités.  Le  mode  de  communication  d'une 
nouvelle  aussi  importante  cat  assez  singulier.  Le  baron  de 
Wingstein,  aide-de«carop  du  général  Tettenbom  qui  com- 
mande ici,  passait  par  Dessau,  le  général  Wittgenstein  ou- 
vrit la  fenêtre,  et  lui  cria  que  Dantzic  était  au  pouvoir  des 
Russes.  Le  baron  partit  sur-le-champ  pour  notre  ville,  et 
le  général  Tettenborn  a  ordonné  que  la  nouvelle  /ùt  publiée 
par  une  notice  aflSchée  dans  la  salle  de  la  bourse»  je  grand 
rendez-vous  des^iégociants.  Elle  y  fut  reçue  avec  les  plus 
vives  acclamations.  On  rapporte  que  la  garnison  consisUit 
en  14,000  hommes,  mais  on  ignore  encore  les  termes  de  la 
capitulation.  On  s'attend  néanmoins  aux  conséquences  les 
plus  importantes  de  cette  capture.  La  valeur  de  la  villej 
comme  forteresse,  quelque  considérable  qu'elle  soit,  n'est 
rien  au  prix  de  l'efiet  que  ce  succès  aura  sur  l'esprit  des 
Allemands.  La  nation  est  vivement  exaspérée  contre  les 
Français,  et  cette  exaspération  semble  la  plus  forte  parmi 
ceux  chez  qui  ses  effets  doivent  être  les  plus  actifs  et  le  ploa  ' 
difficiles  à  déraciner.  Le  bas  peuple  ne  peut  parler  des  Fra^ 
çais  qu'avec  li)  pi  us  profonde  horreur.  Leurs  défaites  suc- 
cessives et  répétées  ajoutent  le  mépris  à  la  haine  qu'on  leur 
porte.  La  libération  du  corps  assiégeant,  qui  était,  fort  de 
35,000  hommes,  n'est  pas  une  chose  d'une  médiocre  im- 
portance. Mais  il  paraît  que  les  Russes  n^ayaient  pas  at* 
tendu  la  chance  d'une  pareille  accession.  Suivant  des  nou- 
velles que  nous  recevons  aujourd'hui,  nous  apprenons  que 
95  escadrons  de  cavalerie  et  30,000  hommes  d'mfanterie,  de 
l'intérieur,  sont  en  pleine  marche  au  travers  de  la  Pologno  ^ 
pour  la  Silésie.  Alexandre,  notre  libérateur^  est  à  DreMole 
si  nous  devons  Voir  encore  notre  attente  frustrée  cette  cam- 
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p«gtie-ci,  il  fiuidra  du  noms  convenir  que  nons  avons  eu 
une  perspective  de  snccès  qui  pouvait  égarer  même  de  moint 
ardents  politiques. 

Thom  a  été  assiégé  depuis  quelque  temps  sans  qu'il  y 
ait  été  bat  beaucoup  d'impression  :  mais  en  dernier  lieu,  on 
a  employé  avec  vigueur  les  moyens  qu'on  a  ftût  venir  pour  le 
réduire,  et  les  derniers  nouvelles  portent  que  sa  réduction 
était  très-prochaine.  La  première  parallèle  a  été  ouverte 
le  9  d'Avril.  Un  magasin  à  poudre  avait  déjà  sauté  dans 
la  ville  ;  et  le  comte  de  Langeron  qui  a  la  direction  du 
siège,  est  dans  l'attente  d'un  prompt  succès.  On  suppose 
eue  Spandau  est  en  ce  moment  au  pouvoir  des  Russes» 
on  y  avait  déjà  effectué  une  brècLe. 

Du  côté  de  la  Westphalie,  la  cause  générale  paraft 
prospérer  également.  Nous  apprenons  par  des  lettres  de 
Lnnéboui^y  du  S2  de  ce  mois,  que  la  cavalerie  légère  du 
célèbre  BÏucher  était  entrée  à  Cassel.  Le  Roi  de  Wes>> 
phalie  a  suivi  l'exemple  que  lui  a  donné  un  potentat  plus 
relevé  que  hii  et  a  fui  de  son  royaume.  On  nous  assure 
qu'un  régiment  entier  d'infanterie  westphaKenne  a  passé  avec 
ses  armes  au  général  Domberg.  Cet  officier  qui  parait 
jouir  d'uue  grande  considération  parmi  les  anciens  hanovriens, 
s'avance  avec  rapidité  vers  ce  pays,  et  dans  le  moment  ac« 
tnel  les  Français  semblent  frappés  de  terreur  panique* 
Leurs  forces  sont  concentrées  pour  le  présenta  Burgerstorff» 
entre  2^11  et  Hanovre.  Ou  estime  qu'elles  s'élèvent  à  7000 
hommes,  mais  elles  sont  presque  dénuées  de  cavalerie. 
Blés  seront  obligées  fixant  peu  ou  de  combattre  ou  de  fuir. 
Outre  les  corps  de  Domberg  et  de  Tchemicheff,  qui  mon» 
tent probablement  en  tout  kô^dOO  hommes,  un  corps  con* 
sidérable  de  Prussiens  a  traversé  jusqu'en  Hanovre  vers  le 
SO  de  ce  mois,  afin  d'agir  de  concert  avec  eux. 

Nous  prenons  comme  de  raison  un  bien  plus  vif  intérêt 
A  œ  qui  se  passe  dans  le  voisinage  de  Bremen.  L«8  Fran* 
çais  y  ont  environ  7000  hommes  dans  la  nouvelle  ville  , 
niais  ils  sont  surveillés  de  près  par  un  fort  détachement  russe^ 
soutenu  par  le  corps  des  volontaires  de  la  Léeion  Auséati* 
que.  Les  Français  paraissent  sentir  la  difficulté  de  le^ir  si* 
tuation,  et  hier,  22,  le  général  Vandamme  fit  un  mouve- 
ment vers  Ottersberg,  afin  de  couper  un  détachement  russe 
quil  avait  en  front;  Les  Russes  furent  à  temps  prévenus 
de  ce  mouvement,  ils  laissèrent  avancer  les  Français  jusqu'à 
portée  d'une  batterie  masquée,  tournèrent  sur  eux  au  m^» 
aient  de  la  surprise,  et  lés  repoussèrent  dans  toutes  les  dl« 
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reetîfliM,  avec  péris  d*ea«ir<Mi  300  prMoawiii  Le  bmwi 
colonel  Beckendorff  a  eu  lei»1ioDiieiifi»  de  «a  iuccèa;  mais 
nous  avoQs  la  douce  saiisfaction  d'appreadre  que  aoe  jffu«»9i 
ToIoBÉiisea  de  la  Légion  AMeaùqMc  s'y  sont  eatrémenieiit 
dîstiimés* 

Maintenant,  pour  en  v«oir  des  kQsûlilés  actuelles.  aiUi 
hnstiliêés  psobabjes,  les  avis  de.  Vienne  du  1&  de  ce*  ouNs 
oébeai  au  nK>ins  quelques  espéitances  pour  la  cause  du  Noidv 
Le  Prince  de  Scnwartsseaberge^tàParis».  dans  une  situation 
qui  pneati  tràs-différente  de  celle  d'un  pacificateur,  oi^  assure 
pnaitiaenieoi  qu'il  est  porteur  de  l'ultio)atuoi>  de  T Autricke,^ 
paalei|uel  il  est  demandé  à  Buonaparte  d'abandonner  tout  le 
territoire  de  ce  côté-ci  du  Rhio*^  On  peut  aisémenL  pr&voir 
qn*il  i>efttsera  d'accéder  à  une.  seuiblable.detnande.  La  plus 
gsande  pastie  de  l'année  autricbienne,  montant  ài2Q0  mille 
hommes^  a  été  mise  sur  ie  pié  de  guerre^  Dans  les.  entse* 
faitosi  la  cour  de  Vienne,  conserve,  cette  espèce  de  réserve 
scrupuleuse  qui  démontre  clairement  qu'elle  s'aperçoit 
qu'elle  est  un  objet  de  soupçon  pour  la  France;»  ras  un 
soldat  autrichien  n'ai  dépassé  les  frontières  de  Bohême»  Los 
forceaquîa'y  trouvent  sont  appelétss  armée  d'observation»,  et 
l'on  yxontientavec  soin  l'esprit  public  qui  est  au  moins  aussi 
anti-'gallican  que  Gheznous«  L^  Tyroliens»  aux  premières» 
lueurs  qu'on  vit  briller  de  la.déUvranco  de  l'Europe^  enr 
voyerentdeadéputés^à  Vienne,  offrant  deselêvec>  eormassa. 
Le  docteur  Schneider  qui  s'était  distingué  dans  la*  première 
inaunwotion,  et  Hormeyer  qui  avait  porta  les  représentationsi 
deajpatriotes,  ont  été  arrêtés  et  envoyé^à  Olmutz  ;  mai»'  on^ 
ne  leur  a  point  fait  de  pièces,  et  l'on  s'attend  général^menl 
qu'ils  seront  bientôt  à  la  tète  d'une  armée  de  îéura  cprop»-^ 
triotes. 

Extrait'  d^une    autre    Lettre  d'Hambourg  de  la 

même  Haie. 

Le  19  de  ce  mois,  TEmperetir  Alexandre  porta  son 
quartier-génénd  à  Lieben,  petite  ville  à  environ  40 -miles  tie 
Breslau;  il  prit  sa  résidence  à  un  palais  bâti  parle  Roi  de^ 
Wirtemberg  d'aujourd'hui,  lorsqu'il  n'était  encore  que  PHnce 
héréditaire,  et  commandant  d'nn  régiment  de  cavalerie  an- 
service  de  Prusse.  Dans  la  soirée,  le  palais  et  la  ville  furent* 
illuminés. 

J'ai  vu  une  personne  qui  vient  dVirriver  de  Lîeiifen'  ;  il' 
narlè  de  la  manière  là  plUs  exaltée  des  manieres-grAtetettses^ 


de  Sa  Majesté.  Nos  députés  soat  tUés  «u  qfxuiièr^^êni  fk 
y  ùmt été  honorés  d'ime  d|idieiic#  part%Qiiliere.  Ce «csitles 
Oiêmes  députés  qui,  à  Ttccessioa  d'Alexandre  au  IràfMi  lui 
portèrent  les  /élicitatioos  de  notre  ville.  La  personne  dont 
Je  vous  parle  m*assure  qu'ils  ont  été  reçus  par  l'Empereur 
evecJa  plus,  gracieuse  condescendance,  et  que  Sa  Majesté' 
leur  avait  déclaré  que  ses  aentîments  en  faveur  de  la  vilm  dé 
Hambourg  étaient  les  niènies  que  ceux  qu'il  avait  pfofeasGs 
4ottze  aas  auparavant;  qu'avecrtide  de  Dieu,  il  «vaît  fait 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  délivrer  r/MUaMgiti 
et  en  particulier  les  villes  anséatiques,  du  joug  sous  lequel 
elles  gémissaient»  et  qu'il  espérait»  que  .chacun  s'emprease* 
T^t  de  contribuer,  autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir,  à  Tad- 
compiiasement'de  ce  grand  et  désirable  objet. 

Alexanifrelelibârateur  se  rend  i  Dresde,  où  il  a  été 
formé  un  comité;  aous  la  présidence  du  baron  de'Sttini 
pour  la  répartition  des  charges  que  la  guwre  occasionnera^ 

£n  addition  à  ce  qui  précède,  j'ai  encore  à  vous  dira 

3oe  Ton  a  fait  part  aujourd  hui  aux  négociants  d'une  maniera 
emi-officielle  *  de  la  reddition  de  Dantzic.  Quelques  per- 
sonnes ajoutent  à  cette  nouvelle  une  foi  implicite  :  d  au- 
tres sont  moins  disposés  à  y  croiro.  Jedésireraîs  bien  que 
h  hk  fftt  au^i  certain  qu'il  «st  désirafcèe. 

On  voit  dans  un  des  extraits  des  papiers  aile* 
mands  qui  précèdent,  qoe  Vandaojme  contioae  de 
se  signaler  de  la  même  manière  qu'il  le  fit  à  Niew-« 
port  en  Flandres,  en  179"^-  Ce  vandale  a  en  Tatro? 
cM  de  faire  fnsillcr  quatre  habitants  d'Oldenbourg 
pour  avoir  pris  les  armes  pcmr  la  défense  de  Pind£ 
pendance  ae  leur  patrie.     Le  général  Domberg  a 

Fublié  à  ce  sujet  la  proclamation  qu'on  va  lire,  dans 
espoir  que  la  crainte  des  représailles  mettrait  fin 
à  ces  cruautés  gratuite^..  Les  Français  se  croyaient 
eu  poaseaaion  du  privilège  exclusif  d'assassiner  ainsi 
militairement  qui  bon  leur  semblait  dans  les 
pays  réunis  à  TEmpire  ou  à  la  république,  en  vertu 
d*un  décret  pur  et  simple  des  dominateurs  du  mo- 
ment. Les  Espagnols  ont  été  les  premiers  à  mettre 
QD  terme  à  ces  boiTeurs,  non  pas  par  dc^  menaces, 
xBius  bien  en  exécutant  des  représailles  au  décuple. 
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Cwt  à  Looga  qae  cet  honnear  appartient.  Cë§t 
loi  qui,  le  premiw,  a  rëalisé  T^xpressioii  des  saintes 
^ritares  :'  cril  pour  œil^  déni  pour  dent.  Grâces 
lui  en  soient  rendues.  M.  le  général  de  Domberg 
ne  s*est  pas  contenté  de  la  proclamation  qa*il  a  faite,, 
il  a,  dit-on,  exercé  sar-le-champ  des  repnésailles  sur 
quatre  officiers  français  prisonniers.  Nons  dési- 
rons que  le  fait  soit  vrai.  Noos  aurions  voula  que 
5ar  cette  nouvelle  proclamation  il  eût  déclaré  Van« 
amme  et  Carra  St»  Cyr  hors  du  droit  des  gens,  et 
qu'il  eût  mis  leur  tête  à  prix.  Nous  voudrions  ap- 
prendre de  même  qu'une  hécatombe  de  cent  jeunes 
gens  tirés  des  prisonniers  faits  en  Russie,  et  consis- 
tant en  individus  des  familles  qu'on  appelle  en 
France  les  nouvelles  existenceSy  eût  été  immolée  en 
expiation  du  malheur  des  douze  malheureux  Russes 
fusillés  à  Moscou  par  jugement  d'une  commission 
militaire  française.  On  ne  finira  jamais  rien,  si 
l'on  ne  prend  pas  cette. ferme  résolution.  Nous  ne 
cesserons  de  répéter  aux  alliés  :  ^'  Par  pitié  pour 
vos  peuples,  soyez  barbares  envers  les  soldats  de 
Napoléon  !  barharus  Jus  ego  sum  ! 

Boiizebourg,  le  6  ^vn7.— L'adresse  suivante  a  été 
Dubliée  ici. 

**^iia:  généraux  Frauçais. — Je  vois,  par  la  correspoo- 
dance  des  généraux  Moraud  et  St.  Cyr,  qu*on  ^e  propoae  de 
prendre  les  mesures  les  plus  sévères  contre  les  habitants  des 
États  de  Hanovre  qui  avant  été  délivrés  parles  armes  victo* 
rieuses  de  Sa  Majesté  1* Empereur  de  Russie^  ont  reçu  en 
son  nom»  Tordre  .de  se  considérer  comme  sujets  de  leur  lé« 
gîtime  souverain,  et  qui,  d*après  les  ordres  positifs  du  com« 
mandant  des  troupes  Russes,  ont  été  obligés  de  prendre  les 
nrmes  pour  se  défendre  eux*mênies  et  leurs  demeures.  Un 
châtiment  aussi  juste  que  rigoureux  aurait  été  l'inévitable 
conséquence  de  leur  désobéissance  à  leur  souverain^  et  il 
serait  certainement  contraire  au  droit  des  gens»  reconnu  par 
tou2i  les  peuples  civilisés,  qu*un  seul  sujet  banovrien  ftkt 
considéré  comme  rebelle  et  traité  comme  tel.     Je  ne  me 
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permettfti  pas  de  supposer,  MeMAim,  ffie  wùs  hksim 
eoDimettre  une  pareille  atrocité  ;  iMis  je  totié  déclare  fut, 
dâDt  tous  les  cas»  je  suis  déterminé  à  user  de  repréaÉÎHes<,  et 
^ue  tous  les  priftomiiers  sans  exception  qui  sont  actnellMiéiit 
on  seront  par  la  suite  en  mon  pouvoir,  seront  traités  afec  la 
*  même  rigueur  que  celle  que  vous  exercerez  envers  les  bafci- 
tuits  do  Hanovre.;  et  que  leur  vie  répondra  de  celle  de  cea 
derniers  qui  en  prenant  les  armes,  par  ordre  formel  du  géné- 
-tàl  des  troupes  Russes,  n*ont  fait  que  remplir  leur  devoir 
envers  leur  m  et  leur  pays. 

Boitzenbourg,  le  5  Avril  1812. 

(Signé)        Le  Baron  Von  Dornberc^,  Major-gé- 

nérai  au  service  de  la  Grande-Brer 
tagne»  et  commandant  d'un  corps 
Russe  et  Prussien. 

Le  brave  Winzingerode  à  son  arrivée  à  Leip- 
zic,  a  publié  une  pn>clamation  semblable^  dans 
1  espoir  <)e  sauver  les  peuples  (T Allemagne  de  vio- 
lences de  cette  nature.  Voici  cette  pièce  qui  con- 
tinue d*h6noi^r.  Alexandre  non  moins  que  les  béllei 
procïamatîoîis  que  les  Russes  put  déjà  publiées  : 


1 1 


.  i?rrftçl4maffq»  ^  Général  Wioj^in^erodç*. 


'  '^'tii'étiûévoiB  ^e  tonte  justice  ^nt  dan^  l^hàbniûdip 
éé  Miter  ist^  ht  pitis  gràndiri  sévérité  touà  les  villeé  éti  tOM 
les  individus  qui  à  l'approche  de  l'armée  WlKée^'expriment 

Er  paroles  ou  par  actions  les  sentiments  qui  animent  toua 
vérit|i|>lf s  J^ljupfw^Si  tOiites  l^s  fois  qu'^n   cHffPgement 
de  position  âfà  troupes  les   ramené  dans  feuii^  voisinage. 


'éë  i^Mté  qàVâuront  été  bomttitse^  dtems  rabsericcf  ée^  troéffiei 
aue.  Je  commande»,  noW-se'ulethcilt '^ur  les  vits'  itiercenairak 
AlIèm^Wqni  sbné  en  hion  pdMvûiri  didis*  jë'MÎsifti)  encore 
4  'éëi  éffiéi  fé  j^f^thier  ''  madstràt  ciVjt  qui  ?é  rendVa  suspect 
ëài  ttUt^tff&iicé.!  "tàùt^;  pbitie  de'  rAort'qui  sdiH  infligée  sera 
i)ttU(AlitamWât'et  ibévitMetnent  iniiSHë  de  tttbti^éèté;  par 
Zm  ièdMme'ptoëéAéi  et  âte  fhotfeii'tlitikiué'pa^fa  te4Ht$, 

Vou  XU.  9  H 
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qoelaoe  GOmp€»satian  p^teir  la  perle  de  tes  digoes  citoyens, 
par  la  dimioutipn'de  ceux,  qui»  pour  l'appât  d'un  vil  gain, 
trahissent  la  cause  sacrée  de  leur  pays  en  faveur  d'étrangers, 
et  qui,  devenant  ainsi  les  suppôts  de  la  tyrannie»  servent 
d'instruments  pour  opprimer  leurs  frères.  Nous,  quisui* 
vons  la  volonté  de  la  Providence  dans  les  voies  franches  de 
la  justice»  nous  pouvons  espérer  qu'avec  l'aide  de  DieM| 
avant  peu  aucun  ennemi  de  ce  genre  n'osera  s'opposer  à  des 
guerriers  qui  font  connaître  la  puissance  de  leur  pays  natal, 
et  que  la  vue  de  semblables  hordes  mercenairesjie  fait  qu'en- 
flammer le  désir  qu'ils  ont  de  venger  Thumanite  déshonorée.*' 

{Signé)  Le  lieutenant-général  de  Sa 

Majesté  Impériale  Russe* 

Baron  de  Winzinobrods. 
Leipzic  le  18  Avril  181S. 

Nous  ne  pouvons  ,  douter  qne  la  proclamation 
énergique  et  leâ  représailles  dn  général  Dombei^g 
auront  excité  Tattention  des  bfiiders  et  des  soldats 
français  de  la  division  de  Carra  St.-Cyr,  et  one  ce 
seront  les  représentations  qn*ils  lai  auront  ndtes, 
qui  font  obligé  à  faire  connaître  publiquement  les 
ordres  qu'il  arait  reçus  de  son  maître,  sur  qui  con- 
aéquemment  il  a  eu  en, vue  de  faire  retomber  tout 
Todieux  d§  ces  meurtreà  et  des  représailles  q;ai  en 
seraient  la  suite. 

Par  Ordre  du  Oénéral  Carra  St  Cyr. 

**  Un  décret  Impérial/  daté  dn  14  Avril,  relatif  à 
l'exécution  du  Sénatus-consulte  qui  suspend  le  régime  cons- 
titutionnel dans  les  départements  de  la  â9è  division  ipili- 
taire,  porte  en  substance  ce  oui  suit  :  ^       . 

*'  Le  général  en  chef  de  Tarméede  la  SSeme  ilmsiop 
militaire,  indépendamment  de  ses  autres  devoirs  roilitaires, 
est  ii^cialement  chargé  du  rétablissement  et  du  maintien  de 
Tordre  et  de  la  tranquillité  publique*  dans  les  départements 
qui^iomposent  la  division.    Il  est  revêtu  de  rexercice  ide 
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la  luKite  poHee  dus  les  tioii  dépArtemeiiU  ;  '  il  pourra  j  faire 
tous  les  régiements  qu'il  jugera  nécessaires»  et  infliger  les 
punitions  spécifiées  dans  le  code  pénal.  U  pourra  sus* 
pendre  et  remplacer  provi^irement  les  sous*préfets,  lés 
juges,  tes  maires  et  les  officiers  de  paix»  il  pourra  frapper 
des  contributions  extraordinaires,  sous  de  fortes  pemé^ 
Sur  les  villes,  communes,  arrondissements  et  départements, 
et  prendre,  s'il  est  nécessaire,  les  mesures  qu^on  adopte  en 
pays  ennemi,  pour  assurer  le  payemehtdeces  contributions, 
prendre  des  otages,  et  les  autres  mesures  que  Tétat  de  guerre 
autorise.  II  est  nommé  par  Sa  Majesté  lieutenant  de  jus- 
tice ;  en  vertu  de  quoi  il  fera  juger  par  devant  une  commis- 
akm'militaire  et  fusilier  tous  les  mdividus  qui  seront  pris 
les  armes  à  la  main,  et  tous  .  chefs,  instigateurs,  fauteurs  et 
complices  des  insurrections,  etc.  etc. 


Nous  sommes  bien  panis  de  ne  pouvoir,  en  ter^ 
minant  <^  Numéro,  annoncer  à  nos  lectenrs  la  con* 
firmation  de  la  prise  de  Dantzic.  Plusieurs  cir- 
constances concourent  au  contraire  à  faire  révoquer 
<:et  heureux  événement  en  doutas.  En  attendant,  le 
jgoovemement  vient  de  recevoir  l'avis  officiel  de  la 
prise  de  Thorn  par  lecomte  de  Langeron. 

Voici  l'état  de  la  situation  des  armées  françaises, 
au  20  Avril,  tel  qu'on  le  trouVe  dans  le  Moniteur. 

Etat  de  la  Situation  des  Armées  Françaises  au 

30  AwiL 

Daptzicy  Thorn»  Modlin,  Zamosk,  étaient  dans  la  même 
ntoation.  Stettin»  Custrin,  Glogau.  Spandau  n'étaient  que 
fiaiblemeot  bloqués.  Magdebourg  était  le  point  de  réserve 
do  vice-r6i.  Wittenberg  et  Torgau  étakint  en  bon  état,  la 
garnison  de  Wittenberg  avait  repoussé  une  attaque  de  vive 
force. 

Le  général  Vandamme  était  eu  avant  de  Bceme^  le 
général  Sébastiani  entre  Zelle  et  le  Véseo  Le  vice-roi  était 
dans  la  même  position,  sa  gauche  sur  TElbe  à  rcmbôu* 
chure  de  la  Saale,  et  sa  droite  sur  le  Hartz,  occupant  Beras-^ 
bottig»  sa  réserve  à  Magdebourgi. 


N 


Le. prince  de  la  Mockwt  étoiit  i  £rfurt;  k  doc  éi 
RagiMe  à  Gotha»  occitpaat  LaiMisalza  ;  le  dvc  d'iitrîe*  à 
Ekenach  ;  le  conKta.Bcrtittad  à  Uobaurg. 

Le  général  SoillitOA  iélaît  À  .Weymar  :  la  ville  avait  été 
occupée  par  8Û0  hiMsara  pniMietit  qui  funeot  diiperaés  le  k6 
par  itii  escadron  du  lOc  de  husaarii  et  pat.  un  «acadron  de 
Bade»  sous  le»  ordres  du  générsi  La  BiMisîere*  Noas  lear 
prîmes  60  h^ars  al  4  cilcieri,  parmi  lesquels  était  ud 
aide-devcaoïp  du  géa,  Bkielier» 

Majrenoe,  124  Avril.  ^ 

S»  M .  TEaEipermir  passa  en  revue,  le  ^,  les  quatoa 
beaux  régimeats  de  la  vieille  gat de.  Il  expriaia  sa  satia* 
faction  du  bon  état  de  ces  troupes.  Elias  étaient  anrivéai 
à  Mâyence  à  marches  forcées,  et  n'avaient  été  que  six  jours 
à  faire  le  voyage.  Elias  étaient  si  peu  fatiguées»  qu  elles 
pas-serent  le  Rhin  sur-le-champ.  Le  général  Curial  était 
arrivé  i  Mayenceavec  las  cadrea  de  la  nouvelle' garde  qui 
3*organise  dans  cette  ville.  Tous  les  équipements  de  çetfta 
troupe  étaient  arrivés  par  des  transports  extraor^naires* 

Le  duc  de  Castigtione  est  nommé  gouveiiieur  niilitaire 
dés  grands  duchés  de  Frankfort  et  de  WurtzboUrg.  La  ci- 
tadelle de  Wurt^tbourg  a  été  approvisionnée. 

Les  rapports  qu'on  avait  fait  circuler  sur  une  prétetidua 
défaite  du  général  Sébastian!  aout  faux  et  satts  fondament  ; 
au  contraire»  afin  d'attirer  l'ennemi  vers  lui»  il  ordonna  au 
général  Maurin  d'évacuer  j^ell  :  1^00  cosaques  s'y  Jetèrent 
imiftédiatemént  :  le  IS"»  le  général  Maurin  y  rentra  prédpi-^ 
tamment»  pèle*mele  avec  l'ennemi  qui  fut  n)is  complète- 
ment eh  déroute  et  perdit  une  diiquantaine  dliottnies  tuésj 
un  grand  nombre  de  blessés  et  eilidron  cent  prisonniers.    . 

Pendant  ce  temps  le  général  Sébastiani  marchait  sur 
Ueizel»  il  chassa  de  Great  Oeaingel  un>  parti  de  600 
cosaques qulbe  replièrent  sur  Spikenselb^  où  l'ennemi  avait 
rasseai  blé  1500  cavaliers.  Le  général  Sébastiani  les  char»; 
gea  sur-le^?hafnp  et  les  culbata  >  il  prit  Qd'  hommes»  en 
blessa  lin  nombre  pins  considérable  et  fit  prisonniers  UM 
vingtaine  de  cosaques.  Les  fuyards  furent  poursuivis 
jusqu^eiu-éelà  du  Uel^l^ 

Le  général  Vaddamme  commande  i  Brème  ;  il  a  aona 
ses  ordres  ieé  trois  dtvisloas  de  ^Dnfour»  St.-Cyr  et  Dii« 
monceau. 

L'inquiétude  des  espriu  eé  ealme  dans  la  S9eme  divî« 
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MOU  niiliuûrc  :  ces  forcer  qu'on  voit  arriver  de  tous  pelés j  les 
exemples  sévères  qu'on  a  déjà  faits  sur  les  chefs  d^  coaspî^ 
nteufs  ;  et  surtout  le  petit  nombre  de  troupes  que  l'enoein^ 
a  pu  montrer  sur  .ce.  point,  ont  empêcbé  les  persqoi^ 
mal  disposées  de  se  montrer»  Leduc  de  Reggio  eft  parti 
1«$3  de  Majenca  pour  prendre  le  commandement  du  ISeme 
corps,  de  la  grande  armée» 

Le  S4  la  plus  grande  partie  de  Tarmée  avait  passé 
ios  montagnes  de  la  Tburinge.  Le  Roi  de  Saxe  ayant  jugé 
h  propos  de  s'approcher  autant  que  possible  de  Brème, 
s*est  porté  à  Prague. 

S.  M.  l'Empereur  est  parti  de  Mayence  le  84  à  huit 
heures  du  soir. 

Le  duc  de  Dalmfktie  a  repria  les  fooctipns  de  colonel- 
générai  de  la  garde.  S.  M.  a  envoyé  à  Wetzbir  le  d^c  de 
'l'révisot  afin  d'orgaiûser  le  corps  polonais  du  général  I)om« 
browski  et  d'en  former  deux  régiments  d'infanterie,  deux  de 
cavalerie,  et  deux  batteries  d'artillerie.  S.  M*  a  pris  ce 
corps  &  na  sold^  depuis  la  1er  Janvier. 

Le  prince  d'Ëckmubl  s'est  reudu  dans  la  S2e  div|sîoii 
anilitaire  afin  d  y  exercer,  i^lop  les  circonstances!  les  poup 
voira  extraordinaires  qui  lui  ont  été  délégués  par  le  SénatuM 
Consulte  du  3  Avril» 


•  «       »•  •■»!' 


Paris,  27  Avril 

Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  de  la  sensatioti  que 
la  présetce  de  Sa  Majesté  l'Empereur  a  causée  dans  toutes 
las  branches  des  administrations  militairss  et  de  Tenthou- 
aiasme  que  la  certitude  <le  son  arrivée  a  répandu  dans  tons  les 
corps  àb  l'armée.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  lettres  de 
Mayence  qui  s'accordent  loutes  à  dire  que  les  troupes  sont 
remplies  d'ardeur,  et  qu'elles  attendent  avec  impatieoce  la 
signal  du  combat.  Nos  militaires  sont' surtout  exaspérés 
contre  les  Prussien^  qu'ils  regardent  comme  des  traîtres  et 
ils  se  promettent  de  les  faire  repentir  d'une  conduite  si  dés- 
konORanté  et  qui  n'a  d'exemple  que  dans  les  annales-  de  la 
Prusse. 

Il  faut  avouer  ^ue  le  spectack  que  la  France  présente  • 
dans  ce  moment  doit  étonner  ^Europe»'  attentive  aux  événe-< 
floents  qu'offre  l'avenir.    Les  journalistes  de  Londres  an» 
oonçaient  il  y  a  quelques  jours  ^ue  l'armée  firaoï^e  était 
anéantie,  que  nos  ressources  étaient  épuisées  et  voilà  tout« 
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d'un  coup  cette  armée  qui  reparaît  plus  nombreuse,  plut 
brillante  que  jamais,  qui  dans  seu  inouvements  préparatoires, 
menace  déjà  rennemi,  encourage  nos  alliés  fidèles,  et  ré* 
pand  la  terreur  et  les  alarmes  parmi  ceux,  qui  ont  manqué 
de  courage  et  de  loyauté.  Plus  les  opérations  de  la  cam- 
pagne seront  exécutées  sur  une  ligne  étendue,  plus  le  génie 
militaire  de  S.  M.  l'Empereur  nous  permet  d  attendre  de 
grands  et  heureux  événements. 

C'est  dans  ces  vastes  plans  oh  les  esprits  vulgaires  se  per* 
dent  que,  son  brillant  génie  embrasse  tout  d*un  coup  d'ceil 
et  combine  tant  de  manœuvres,  tant  de  moyens,  pour  ob- 
tenir un  seul  et  unique  but.  Le  lion  se  réveille  et  son  réveil 
sera  terrible. 

Il  est  impossible  de  se  dissimuler  que  la  France  ne  s'est 
jamais  montrée,  à  aucune  époque  de  son  histoire,  plus  digne 
du  haut  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  nations.  Tandis  que 
ses  ennemis,  orgueilleux  d*un  triomphe  obtenu  sans  danger 
et  sans  gloire,  la  représentent  comme  humiliée,  elle  répond 
à  la  juste  confiance  de  son  souverain.  Le  même  esprit  de 
patriotisme  et  de  fidélité  anime  toutes  les  parties  de  l'Empire. 
Les  ressources  se  multiplient,  et  nous  voyons  maintenant 
les  heureux  eflfetsde  cette  noble  ambition.    (Moniteur) 


Stockholm,  24  Avril. 

La  mission  danoise  a  auitté  cette  cour  il  y  a  deux  jwrs, 
et  Ton  Aût  des  préparatifs  sérieux  pour  obliger  les  Danois,  à 
accéder  aux  termes  proposés,  ce  que  Ton  croit  généralement 

ÎuMls  feront  sans  être  obligés  d'avoir  recours  a  des  hostilités* 
fons  attendons  à  toute  heure   des  transports  britanniques 
pour  prendre  des  troupes  à  bord. 

Gothenbourg,  Ô7  Avril. 

Le  commandant  en  chef  et  plusieurs  régiments  sont  ar-^ 
rivés  ici.  Le  Prince  de  la  Couronne  est  journellement  at- 
tendu pour  les  passer  en  revue  avant  leur  embarquement» 
On  attend  aussi  à  chaque  moment  le  baron  de  Jacobi  Kleist» 
anciennement  ministre  de  Prusse  à  la  Cour  de  Londres,  qui 
vient  s'embarqner  pour  l'Angleterre. 
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•  

Ouvertures  de  Paix,  Propositions  de  Buonaparté  à 

la  Suéde,  etc. 

(ïSxtrtit^aii  PtopierAngla»  mhiiftériel.] 

• 

^^  Il  notts  est  parvena  dn  Continent  un  rapport 
suivant  lequel  il  patattrait  que  Buonaparté  aurait 
(ait  en  dernier  lieu  de  nouvelles  ouvertures  aux 
alliés,  et  cela  probablement  avec  un  désir  de  les 
voir  réussir  tout  aussi  sincère  que  la  plupaitt 
de  ses^nitres  ouvertures.  On  dit  que  celles-ci  leur 
ont  été  faites  par  Tîntermédiaire  de  la  Suéde.  Dans 
le  fait,  il  n*esi  rien  que  Buonaparté  n*ait  pas  essayé 
pour  gagner  le  Prince  de  la  Couronne.  Il  lui  a 
proposé  de  créer  deux  dynasties  en  Suéde  et  en  Nor* 
w^.  Ce  dernier  royaume  devait  être  jpris  «u  Danne- 
mara  II  proposmt  que  la  Zélande  rat  *  cédée  à  la 
France,  et  alors  le  royaume  de  Dannemarc  dispa* 
laissait  entièrement  de*  la  carte  de  TËurope.  Il 
offrait  au  Prince  de  là  Couronne  toute  la  Prusse 
Orientale,  Dantzic.  et  une  grande  partie  de  la  Po» 
logpe,  s'il  voulait  Taideir  à  a^battrela  puissance  dé 
là  Mussie.  Le  PrinOe  de  la  Couronne  connaissait  tyop 
oien  son  homme  pour  ignorer  avec  quelle  fidélité  il 
aurait  tenu  sa  promesse  après  qu'il  aurait  fait  usi^ 
de  ses  services.  -  Buonaparté  offrait  aussi  à  Son 
Altesse  Royale,  le  commandement  de  ses  armées. 
Toutes  ces  offres  furent  re jetées. 

On  dit  que  par  les  nouvelles  ouvertures  il  pro« 
pose  de  rétablir  le  Continent  aussi  approchant  que 
possible  de  la  situation  dans  laquelle  il  était  à  la 
paix  de  Lnneville.  Par  cette  paix  qui  précéda  de 
quelques  mois  les  préliminaires  de  paix  avec  TAn- 

gelerre,  les   Pays-Bas,   l'Italie  jusqu'à  TAdige,  est 
Toscane,  forent  cédées  par  l'Autriche  qui'  reçut 
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à  son  tour  Flstrie^  la  Dalmatiei.les  Isles  VénHieniieSj 
Venise  ef  Te  Cattaro. 

Dans  ce  temps -là,  il  y  avait  des  répabliqoos 
Batave,  Cisalpine  et  Ligurienne.  Ces  républiques 
ne  doivent  pas  être  rétablies  ;  mais  les  Gouverne 
ments  qui  les  ont  remplacées,  dçiveat  iMter  comme 
ils  sont,  c'est-à-dire  qu  ellqs  devront  continuer  de 
fiûre  partie  da  grand  empire. 

Le  grand  objet  de  cette  onvertare,  toujom^s  ea 
rapposant  que  ce  bruit  soit  vrai,  est  de  gagner  VAw^ 
tricnei  qui,  à  ee  que  Ton  isroit,  a  faît  demander  pé- 
remptoirement par  le  Priace  de  SchvartsBDolm^, 
Venise  et  quelques  autres  parties  de  llttiie,  mtfe 
le  Tyrol  «it  Salt^K>urg.^ 

Les  temûs  de  la  Paix  de  Luneville,  dira*t-oni, 
laîsetraient  TAllemagne  libre  et  affianchie  dupcni* 
vfHrdÎKct  delaFraaee,  «I  rendraient  à  laPnuae 
sea  anciennes  possessions.  Aussi  pmuhrmb<m^  tm 
premier  eou|Haœil,  regarder  ces  eondîtiohs  de  paix 
comme  de  natare  à  être  aceeptéeé.  Mais  qu'un  kB 
rsppeUe  bien  que  la  paix  de  Luneville  ne  fit  que 
frayfi^  le  chemiii  pour  la  vfektiiMS  qui  tn  fut  fétm 
«gllséqoeHunBnt.  Et  si  Buouapàité  semble  oééet 
bsaucoup  en  remettant  la  Pitisâe  dans  soti  andeuoe 
^Stuatisiii,  c'est  que  dan»  h  (eit  il  sent  bien  qu'il 
n'a  pdsi  maintenant  les  moyens  <fe  reiii^)écher^  à 
BMWsqa'ii  nu  puisse  4oraseF  U  Russie  qui  a  gu- 
csAli  h  ta  Prusse  Ht  possession  de  ses  anciens  terri** 
toîoca.  : 

Un  arrangement  upprodsmH)  de  la  paix  de  Là- 
Mvilk  laisserait  la  HoUande,  Tltalierut  la  Suisse  an 
pouvoii-  de  la  Frànee^  presque  ùatsint  qn'ik  le  sont 
maintenant. 

Mais  ,cet^è  ouverture  doirt  le.'premiei'  oli^et  usf 
distiatteretde  gagner  TAutriefae^  en  a  un  seâeu^ 
qui  est  de  détacher  le  Côntioent  de  l-Angleterre. 
Nous  negardons  comme  une  chose  certaine  que  I^u« 
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aajMiité  ne  demanderait  pas  mieax  qne  de  xianB* 
VOIT  comme  nous  étians  après  les  préliminaires  de* 
1 601  j  et  le  traité^nbséquent  d*  Amiens.  Nons  ren-  • 
drioas  Malte  et  le  Cap  de  Bonne  Espérance»  et  nons 
garderions  Ceylau  et  la  Trinité.    Mais 

Naples  84?rait-jl  rendn  à  son  sonverain  légitime  } 

Les  Etats  Ecdésiastiqnes  seraient-ils  restitnés^ 
an  Pape  ? 

Le  Portngal  «erait*il  remis  '  dans  la  possession . 
de  son  ancien  •  Son verainr 

Bnonaparté  at>andonnerait«*il  l'Espagne? 

On  dit  qne  les  onrertures  ne  font  ancnnemen^- 
tkni  de  ces  points. 


Manifeste  du  Dannemarc  contre  la  Stiede. 

'  (Lorsqne  nous  voyons  la  Saxe  au  moment  d*a« 
jpnter  ses  forces  à  celles  de  la  coalition,  et  son* 
apuverain  toamerle  dos  à  Bnonaparté  en.se  por- 
tant à  Prague^  il  est  pénible  de  voir  le  Danne- 
marc  courir  à  sa  raine»  en  indisposant  tons  les  pour 
voirs  alliés  par  des  prétentions  qne  rien  ne  Justine  dà- 
sa  part»  et  perdre  tous  ses  droits  à  la  conservation^ 
de  son  territoire  par  la  plus  stupide  levée,  de  bon- 
clier.     Nous  n'avons  aucnnctraison  de  douter  de  la . 
vérité  du« manifeste  suivant  :  il^est  tiré  des  papiers- 
suédois  et  porte  la  date  de   Copenhague  dn^  23> 

'   1.) 


*'  La  cour  de  Suéde  a  jugé  à  propos  de  rap^ 
peler  son  chargé  d'affaires  qu  efie  avait  nommé  en> 
dernier  lieu  auprès  de  cette  cour.  Notre  chargé 
d^affiiires  à  la  cour  de  Suéde  revient  en  conséquence 
de  Stockholm.  Quoique,  la  manière  ordinaire  de. 
suivre  les  affaires  nationales  n^existe  plus  entre  les 
ministres  danois  et  suédois  respectivement,  les  cofl^ 
Vo]^  XLl.  2  L 
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miinicatioas  minisf^elles  ponntmt  encore  costi^ 
nner  par  lettre.  Le  changement  actuel  entre  les  df  a» 
oonrs  ne  peut  qu'attirer  l'attention  de  leurs  sujets. 
Le  roi|  de  son  côté  n'y  a  doiiaé  aucon  lien.  Toiis> 
les  sujets  de  Sa  Majesté  sont  déjà- convaincus  qu'elle 
a  refusé  de  céder  son  royaume  de  Norwéget  oo  une 
partie,  pour  la  compensation  qui  loi  était  oièrte  en 
villes  et  en  terres  bordant  le  duché  de  Holsteio^ 

^'  L'amoor  que  Sa  Majesté  porte  à, son  cher  |>ays, 
est  le  garant  que  leur  seigneur  et  roi  a  trop  de  ooii* 
fiance  dans  leur  loyanté  et  .dans  leur  attacfaetient, 
poor  que,  dans  quelque  eircoostanœ  que  ce-  fût, 
il  pût  se  résoudre  à  les  échanger  contre  des  étran-- 
gers,  à  rattachement  desquels  Sa  Majesté  n*a  aucun 
titie,  nuand  ils  ne  demandent  pas  la  protection  de 
Sa  Majesté  de  leur  propre  mouvement. 

"  Accoutumée  à  voir  Tcmpressement  de  ses Sujets 
à  sacrifier  leur  vie  et  leur  bien  êti*e  dans  une  longue 
gne'rre  défensive,  Sa  Majesté  est  bien  certaine  qu^ils 
auront  le  même  empressement  à  défendre  ritfd^>ètt«' 
dance  de  ses  états,  et  que  leur  conservation  indivi- 
sible sera  toujours  un  objet  qui  tiendra  au'  cœur  des 
habitants  du  Dannemarc,  de  la  Norwége  et  dn 
Holstein,  dans  le  cas  oh  les  nouveaux  eflforts  de 
lear  souverain  pour  faire  la  paix  échonemient,  on 
qu'un  système  îibusif  obli^rait  Sa  Majesté  de  de- 
mander à  ses  chers  sujets  de  nouveaux  effbits  ponr 
le  maintien  de  leur  sûreté  et  de  celte  de  son  trône."^ 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  ex  POLITIQUES 


No.  CCCLXIV.— JU  10  Mai,   1813. 


FEUILLETONS  DE  GEOFFROY. 

THEATRE   FRANÇAIS. 

V Avare. 

De  tons  les  chefis^d'  œavre  de  Molière,  c'est  le 
wm%  fêté  ;  il  attire  à  peii  près  autaot  de  monde 
91e  le  Distrait  et  les  Ménechmes  :  lors  même  que  le 
rôle  de  TAvare  était  parfaitement  joué  par  Grand- 
mesnil^  il  n*y  avait  pas  foale.  La  iraison  de  ce  dis-* 
crédit  de  TAvare^  c'est  qa*il  n'offre  point  de  rôle  anx 
acteurs  et  actrices  à  la  mode,  c'est  que  la  pièce  est 
le  refuge  des  doubles  et  pensionnaires  :  une  autre 
ra»on>  c'est  le  discrédit  où  est  tombé  Tavarice» 
passion  vile  et  ignoUe  dans  im  temps  où  le  luxe . 
s'est  .glissé  jusque,  dans  les  dernières  classes  de  la 
wxjété.  La  peinitiire  la  irfus  fidèle  des  mœur» 
Vol.  XLI.  3  M 
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cl*un  avare,  a  Vair  d'une  caricature  et  d*Qoe  fiEuree 
aox  yeux  de  ceux  pour  qui  réconomie  même  la  plu» 
sage,  la  simplicité  et  la  modestie  ont  quelque  cfaoee 
de  bas  et  de  sordide.  Les  avares  ne  vont  point  à  la 
comédie,  ^  inoins  qu'on  ne.  les  j  m«ie  :  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  sont  rebutés  de  la  grossière  image  d'un 
vice  de  si  mauvais  ton. 

Il  n'y  a  ^l'ailleurs  dans  cet  ouvrage  que  du 
bon  sens,  du  comique,  du  naturel  et  de  la  vérité  ; 
tout  y  est  en  action  et  en  situation,  sans  tirades, 
portraits,  lieux  communs,  épigrammes,  et  autres 
agréments  à  prétention  qui  appellent  l'applaudisse- 
ment. Le  Misantrppp,  ^ye^j^jlenry.  et  Mlle  Mars^ 
qui  valent  toute  une  pièce  à  eux  deux,  jouit  encore 
de  l'avantage  d'une  foule  de  tableaux  brillants  des 
divers  originaux  de  la  société,  et  sur  tout  il  présente 
à  Tesprit  ce  contraste  admirable  et  jamais  assez 
admiré  duu  mîsai»t4-«^e^  d-'^ne  ^eequeltfr  t  «e^^Mfi» 

J^rochement,  si  théâtral  et  si  intéressant  de  tous 
es  raffinements  de  la  coquetterie  )a  pl«aper6de,avec 
toute  la  violence,  tout  l'abandon  diine  passion  véri- 
table :  c'est  là  de  ce  comique  noble  que  les  acteur» 
s'honorent  de  jouer,' et  que  le  public  prend  plaisir 
à  entendra. 

Tartufe  a  pour  lui  sa  célébrité,  ses  persécutions, 
sa  philosophie,  c'est  un  sujet  piquant  pour  les  sages 
et  pour  le  peuple,  et  pour  touë  ceux  qui  aiment  à 
rire  des  formes  et  des  abus  de  la  religion  ;  enfin» 
quoique  les  Femmes  Savantes  soient  un  ouvrage  tm 
peu  barbare  pobr  les  enthc^sîastes  de  Pes^rit  et  de 
la  science^  qaoiqde  les  autedi^  y  soient  peu;ihéi]j*^fl^^ 
il  y  a  nn  si  granfd  fond  de -i^omique,  tant  dl^énéi^' 
dans  les  caractères,  la  satire  y  est  si  motdaMè,  et;* 
ce  qui  vaut  inîeox  que  tout  téhM  y  a*  tant  ite'rAt^ 
où  les  premiers  sujets  peuvent-  briller,  que  iris^ 
Femmes  Savantes,  quand  kpiëeeéât  bien  jouée,  16» 
manquent  point'  leur  recette  ?  inah^  TAivare  est  un 
asile  ouvert  à  la  médiècritë  dVtnte  foilié  d^àXAetit» 


M9 

mvriceSf  ^  n*y  |tflrâisseiit  datts  un  bout  de  rôle  que 
fM>nr  y  fafre  cmelqnes  lazzis.  Le  principal  rôle  est 
aiiandoiiiié  à  Bândrier  q<ii'$e  bat  les  fliancs  et  crie  à 
tne  tiète.  Le  fill  et  la  fiHe de  lavare  sont  bien jon^ 
|Mr  Michelot  et  Mile  Dopuis  :  Firmin  est  satisfaisant 
âaits  Valere:  Caiiigny  ne  s'acquitte  point  mal  du 
rôle  du  Talet,  seulement  il  f  <est  un  peu  froid  ;  mais 
ni  IciB  acteurs»  ni  les  rôles  ne  sont  brillants.  Je  ne  dis 
rien  de  la  Merluche»  de  Brindavoine,  de  dame 
Claude,  de  Mariane»  du  srignenr  Anselme»  tous 
personnages  assez  insignifiants.  Mlle  Desbrosses  se 
dkdugue  beaucoup  dans  le  rôle  de  Phrosine  qu'elle 
rend  arec  une  finesse»  une  vivacité  et  un  comique 
qui  fout  grand  plaisir  à  tous  les  spectateurs  ;  mais 
il  n'y  a  pas  là  de  quoi  attirer  la  foule  :  et  pour  cela 
il  faut  autre  cboëie  qu'une  bonne  comédie  bien 
traiiclie^  bien  réjouissante,  et  même  assez  bien  jouée. 

Molière  n'a  point  de  pièce  où  il  ait  plus  d'em- 
prunts que  dans  l'Avare  -,  il  s'est  approprié  un  grand 
nombre  de  scènes  italiennes  ;  il  a  mis  à  contribution 
je  ne  Bais  combien  de  canevas.  Un  littérateur  ita- 
lien^ nommé  Riccoboni»  a  pris  la  peine  d'accoler  les 
c«p^  aux  originaux,  et  il  résulte  de  la  confronta- 
tkm,  que  Molière,  dans  l'Avare,  est  chargé  des  dé- 
pooflles  de  ritalie  ;  mais  l'usage  qu*ila  su  faire  de 
ce  butin  'lui  en  assure  la  propriété  légitime:  il  a 
vaincu  et  tué  les  Italiens  qu'il  a  dépouillés.  Les 
scènes  quMl  a  prises  sont  meilleures  chez  lui  .que 
chez  les  auteurs  auxquels  il  les  a  dérobées.  Le  code 
^taMidansla  république  dés  lettres  sur  ces  espèces  de 
^dations  de  la  propriété,  accorde  pleine  et  entière 
permission  aux  naturels  d'un  pays  de  piller  les  étran- 
gers :  un  Français  a  droit  dedétronsser  sur  les  grands 
4^emins  un  Anglais>'  un^  Allemami»  un  Espagnol,  un 
Italien;  mais  s'il  ne  sait  pas  déguiser  ses  larcins  et 
les  mettre  à  profit»  il  n'en  tst  pas  plus  riche  pour 
avoir  volé. 

Moliiere  n^a  pas  seulement  <}évalisé  les  auteurs 
àûfnae$  italiennes  :  il  s'^t  àmisi  accommodé'    san 


d^oQ  de  ce  qnHl  a  titHiTë  à  sa  bienséance   dam 
Plante,  ancien  comiqne  larin.  S*il  est  permis  de 

Jnller  les  étrangers,  il  est  bean  et  glorieux  de  pilier 
es  anciens;  tout  le  monde  n'est  pas  capable  de 
cette  espèce  de  brigandage,  et  ne  vole  pas  qui  vent 
les  anciens,  gens  très-ricnes  assarément,  mais  défen* 
dus  contre  les  volenrs  par  les  difficaltés  de  lenr 
langnci  et  par  les  études  qall  fant  avoir  faites  pour 
lier  avec  eux  connaissance,  tandis  que  pour  voler 
des  Allemands  et  des  Anglais  ;  il  suffit  de  savoir  lire 
les  traduction  s  françaises. 

Ce  serait  une  peine  bien  inutile  de  comparer 
PAvare  de  Molière  avec  celui  de  liante  ;  ces  deox 

£ieces    sont   faites    sur   un    plan,  tout  difiërent. 
[oliere  a  fait  une  pièce  de  caractère  :  tout  porte 
sur  Tavare  :  celui  de  Plante  est  une  pièce  d*intrigne^ 
tout  porte  sur  la  grossesse  de  la  fille  de  l'Avare. 
Le  père  qui  ne  sait  pas  que  sa  fille  est  ffrosse,  est 
sur  le  point  de  la  donner  à  un  homme  nche  ;  mua 
le  fils  de  cet  homme  riche  se  fait  connaître  pour 
celui  qui  a  déjà  fait  les  fonctions  de  mari,  et  par 
conséquent  qui  a  le  plus  de  droit  d'en  porter   le 
titre.  Molière  a  pris,  pqnr  son  premier  personnage, 
un  homme  riche  qui,  malgré  son  bien,  vit  avec  une 
mesquinerie  sordide.  L'Avare  de  Plante  est  un  pay- 
san, un  pauvre  oui  a  trouvé  un  trésor  auquel  il  se 
garde  bien  de  toucher;  il  le  conserve  dans  un  vase  que 
les  latins  appellent  aula  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  don- 
ner à  la  pièce  le  nom  ê^Autularia^  sous^entendn 
fahala^  fabula  aululmiaj  c'est-à-dire,  la  pièce  où  il 
s'agit  d'un  yase  appelé  aula,  où  un  avare  garde  de 
l'argent.     Le  quiproquo  de  l'intendant  pris  pour  le 
voleur,  est  l'emprunt  le  plus  considérable  nue  Mo- 
lière ait  fait  à  Plante.     Ches  l'auteur  latin,   le 
jeune  homme  vient  avouer  à  l'avare,  père  de  sa  mat- 
tresse,  la  coupable  violence  qu'il  a  faite  à  cette  jeune 
personne,  et  témoigne  le  désir  de  l'expier  par  un  heu- 
reux hymen.    Le  bonhomme  s'imagine  qu'il  vient 
lui  avouei  qu'il  a  volé  sa  cassette.    En  g^iéral. 
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VAvme  de  MioliAreest  une  bien  meilleafe  comédw 
que  celle  de  Plante  ;  mais  le  dénoûœent  de  Plante 
inuit  mieux  qn^  celoi  de  Molière,  qoi  eat  gâté  païf 
«me  reooimaissaiice  impiFévue  et  romanesque*  Pont 
bien  compaxer  les  denx  Avares,  il  faudrait  compa- 
rer les  siècles  des  deox  auteurs,  Tétat  de  la  société 
où  chacun  d*enx  a  véca,  le  point  d'où  ils  sont  par- 
tis Tna  et  Tautre,  ce  que:^  Tesprit,  les  moeurs  et  le 
ton  de  leur  pays  leur  ont  permis  de  faire  :  c*est  ainsi 
qu'on  devrait  toQJonrs  procéder  dans  le  parallèle  dee 
anciens  et  des  modernes,  et  non  pas  trancher  avec 
une  dureté  dédaigneuse,  comme  font  nos  littérar 
tenrs  qui  donnent  hautement  la  préférence  aux  au* 
teurs  de  leurs  pays.  Gardons-nous  surtout  d'imi-* 
ter  Taveugle  partialité,  .T  admiration  exclusive  de 
Voltaire,  qui,  après  avoir  remarqué  deux  endroits 
^'Euripide  imités  par  Racine,  ajoute  avec  une  pré* 
Teution  peu  digne  d'un  philosophe  :  '^  Il  n'y  a  que 
-cela  de  raisonnable  dans  toute  la  tragédie  d'£m> 

E*de,  parce  qn  il  a*y  a  ^ue  cela  que  Racine  ait  imité.** 
Et  seule  excuse  de  Voltaire,  -c'est  qu'il  n'entendait 
pas  la  tragédie  d'Euripide  àùnt  il  parlait. 

On  a  blâmé  Tamour  d'Harpagon,  et  l'envie 

3u'il  a  d'épouser  une  fille  sans  bien.  U  n'y  a  pas 
e  gens  plus  durs,  mieux  armés  contre  les  traits  de 
Famour,  que  les  avares;  l'amour  de  l'or  s'accorde 
mal  avec  1  amour  des  femmes  :  deux  passions  vio« 
lentes  ne  Ic^ent  pas  volontiers  ensemble.  Les  fem* 
jnes  qui  ont  pour  amants  des  joueurs,  peuvent  être 
assurées  qu'elles  n'ont  dans  le  coeur  de  ces  chevaliers 
^u  hasard  que  la  seconde  {4ace  ;  toutes  les  fois 
qu'elles  se  trouveront  en  opposition  avec  le  jeu,  elles 
doivent  s'attendre  à  être  sacrifiées.  C'est  une  idée 
aussi  plaisante  que  vraie  que  celle  de  Reguard,  qui 
sous  présente  son  joueur  amoureux  quand  il  est 
eans  argent,  indifférent  quand  sa  bourse  est  garnie  ; 
c^est-à-dire  qu'il  aime  quand  il  ne  peut  pins  jouer, 
et  qu'il  cesse  d'aimer  dès  qu'il  a  de  quoi  mettre   au 
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jeu.  Les  joueurs  ne  font  guère  la  cônr  ans  femmes 
qtie  par  intérêt  ;  les  avares  fbient  le»  femmes  dans 
là  crainte  de  la  dépense.  Mais  si  Tainoor  d'Har- 
pagon n'a  pas  tonte  la  vraisemblance  qa  on  pourrait 
désirer,  on  Texcnse  en  faveur  d*nne  fonle  de  sitnar 
tions,  d'incidents  et  de  traits  comiques  qu'il  fait 
naître. 

Mithridate,  dans  li^  tragédie  de  Racine^  em- 
ploie avec  Monime  le  même  stratagème  dont  Tavare 
se  sert  avec  son  fils  pour  surprendre  le  secret  de 
son  cœur.  Racine  a  imité  Moliere^i  mais  avec  le 
goût  et  rintelligence  d'un  homme  fait  pour  servir 
lui-même  de  modèle  :  cette  ruse  convient  mieux  au 
caractère  du  jaloux  Mithridate^  qu*à  celui  d*Har- 
pagon,  auquel  les  secrets  du  cœur  de  son  fils^  doi- 
vent importer  fort  peu.  La  découverte  qne  fait 
Harpagon  n'influe  en  rien  sur  le  reste  de  la  comédie  ; 
celle  de  Mithridate  produit  les  plus  grands  effets,  et 
amené  la  (catastrophe  t  il  u't  a  pas  dans  toute  la 
tragédie^  une  scène  mieux  filée^  mieux  conduite^  et 
plus  intéressante.  On  a  dit  et  répété  avec  affec- 
tation et  malveillance,  que  c'était  un  petit  moyen^ 
indigne  de  la  tragédie  :  ce  moyen  est  conforme  à  la 
nature,  à  la  vérité,  an  caractère  connu  du  person* 
nage.  Le  roi  de  Pont  est  environné  de  tant  de 
grandeur^  que  cette  fiublesse  ne  peut  le  rabaisser, 
ooileau  ne  nous  dit-il  pas  dans  TArt  Poétique  : 

Achille  déplairait,  moins  bouillant  et  moins  prompt: 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture. 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 

Mithridate  moins  défiant^  moins  dissimulé,  moina 
jaloux,  serait  moins  naturel,  moins  vrai,  et  plai- 
rait moins.  Il  y  a  d^ailleurs  dans  les  formes  du 
style,  dans  le  tour  des  pensées,  tant  de  délicatesse 
et  de  dignité,  tant  d'élévation  et  d'élégance  !  Le 
moyen    n'est-il  pas  ^suffisamment  ennobli  par   le 


gnmi  auractere  et  par  le  langage  ravissant  des  io* 
terlocuteurs  ?  La  scene^  loin  d'offenser  le  spectar 
teor  par  la  nKundre  trace  de  petitesse,  inspire  même 
une  sorte  de  terrear  :  oo  tremble  pour  Mooime  tf 
pour  Xipharès  ;  la  perfidie  de  Mitbridate  fait  fié^ 
aiir,  on  est  tenté  de  crier  à  la  jenne  reine  :  Ne  vous 
y  fiez  pas,  il  toqs  trompe  !  Avant  de  condamner  oette 
Kene,  il  imùt  la  lire,  et  la- critique  fera  [dacè  àFad» 
miration* 


Le  Mercure  Galant. 

Boarsault,  auteur  de  cette  comédie  épisqdique, 
avait  été  très-négligé  dans  son  enfance  :  son  père 
était  un  militaire  tout  occupé  de  ses  plaisirs  ;  çt 
n'ayant  jamais  assez  d'argent  pour  y  suffire,  il  n'en 
trouva  point  pour  donner  de  l'éducation  à  son  fils» 
Le  jeune  Boursault.ue  fit  point  d'études  :  il.  n'apprit 
point  le  latin.  Le  latin  était  alors  la  base  des  études  r 
on  avait  alors  une  grande  vénération  pour  le  li^tioi 

Juoique  les  femmes  ne  fussent  point  dans  l'bahitode 
'embrasser  les  savants  pour  l'amour  du  lafin:  cettç 
faveur  était  réservée  pour  le  grec  Un  homme 
dansée  temps-là^  qui  ne  savait  aue  le  latin,  ne  paasr 
sait  pas  pour  savant  :  il  fallait  y  joindre  Iji  connais- 
sance du  grec,  pour  avoir  un  brevet  d'érucjitiop. 
Boileau  et  Racine,  i{ui  savaient  le  grec  et  le  latin, 
n'avaient  pas  même  la  réputation  de  savants,  pajrce 
o*ils  ne  savaient  ces  deux  langues  qu'en  hommes 
'esprit  et  de  goût.  Boileau  et  Racine  étaient  des 
écrivains  de  génie  ;  Dacier,  qui  n'avait  ni  esprit, 
ni  goût,  ni  style,  était  un  savant  ou  pédant  :  la 
différence  alors  n'était  pas  grande*  Nous  n'avons 
pins  aujourd'hui  de  pédants  d'érudition,  et  il  y  a  de 
bandes  raisons  ponr  cela  :  nous  avons  une  autre 
sorte  de  pédantisme  qui  s'exerce  sur  d  autres  objets 
et  qui  ne  coûte  pas  tant  à  acquérir  ;  les  plus  péd^ts. 
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€raz  qni  trandhent  le  plas,  sont  œox  qui  ottt  le 
moins  ëtadié. 

Pour  revenir  an  latin  qni  manquait  à  Bonr- 
aanlt,  ce  déficit  lui  fut  très^roneste,  et  lui  fit  man- 
quer sa  fortune.  Les  ignorants  disent  :  A  quoi 
sert  le  latin  ?  Dans  le  dix-eeptieme  siede,  il  étak 
nécessaire  à  tous  les  états  :  il  fallait  du  latin  pour 
entrer  dans  VégUse^  au  barreau,  dans  la  maeàtrsr» 
ture,  pour  exercer  la  médecine  :  avoir  fait  Sfs  éCodes 
et  savoir  le  latin  dans  les  états  même  où  €>ela  n'é- 
tait pas  de  première  nécessité,  était  toujours  une 
chose  honorable  et  de  bon  ton. 

Qu*arriva-t*il  donc  à  ce  pauvre  Boursault  ?  II 
avait  fait  un  livre  intitulé  t Etude  des  Soiweraim  i 
ce  livre  était  plein  de  si  belles  choses,  que  Louis 
XIV  en  fut  émerveillé  ;  il  lui  sembla  que  Thomme 
qui  disait  tout  cela  serait  très-bon  pour  être  sous- 

J)réceptenr  de  son  fils.  Il  en  parla  à  Montausier 
equel  en  fit  la  proposition  à  Boursault.  O  rage  ! 
ô  désespoir  I  mais  le  malheureux  était  horsd*état  de 
profiter  des  bonnes  intentions  du  monarque  ;  il  lui 
ndlut  avouer  son  ignorance  ;  cet  homme,  qui  avait 
ftit  un  si  beau  livre,  ne  savait  pas  un  mot  de  latin  ; 
et  comment,  sans  latin,  être  précepteur  d*un  dan* 
phin  ?  On  mit  à  sa  place  le  fameux  Hnet,  depuis 
évéque  d'Avranche  ;  et  ce  ne  fut  pas  le  latin  qui 
manqua  à  celui-là.  Jeunes  gens,  apprenez  le  latin  ; 
apprenez-le  bien  !  vous  ne  saves  pas  ce  qui  peut  ar- 
river. 


THEATRE   DU  VAUDEVILLE. 

Les  Rêveurs  éveillésm 

Si  celte  farce  a  un  peu  plus  d^esprit  sans  Atrer 
beaucoup  meillenrej  cet  esprit  est  extiémement  su- 
ranné.   Il  y  a  trente  ans  qu'on  s'est  moqué  fort  io^ 
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géniéa«emeBt  do  charlatanisme  d»  Mesmer,  et  spé- 
cialement dans  une  jolie  pièce  intitulée  les  Docteurs 
modernes:  le  magnétisme  était  alors  en  vogne» 
c'était  le  moment  d*en  rire  ;  mais  répéter  an  bout 
de  trente  ans  de  vieilles  plaisanteries,  et  rajeunir 
des  épigrammes  usées  sur  une  ancienne  folie  qui 
depuis  tant  d'années  n'estplus  à  la  mode,  c'est  q0u- 
rir  le  risque  d'endormir  les  spectateurs  les  plus 
éveillés# 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  bonne  compagnie 
de  Paris  a  long-temps  préludé  à  la  révolution  par 
ttne  sotte  crédulité  pour  tous  les  charlatans  phy- 
siques, métaphysiques  et  moraux  ;  un  esprit  de 
▼ertige  et  d'erreur  planait  sur  la  société  :  on  croyait 
aux  chimères  de  Cagliostro,  au  baquet  de  Mesmer, 
aux  prophéties  des  somnambules,  aux  jpngleries  ,de 
rhyaroscope  Bleton,  qui  voyait  l'eau  couler  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  et  Ton  ne  croyait  pas  aux 
bons  principes  en  tout  genre  ;  tout  était  vrai  pour 
ces  grands  philosophes,  excepté  la  vérité  elle-même. 

Le  magnétisme,  fait  pour  ébranler  l'imagina* 
tion,  fut  quelquefois  plus  funeste  encore  que  ridi* 
cole:  j'ai  connu  une  femme  d'un  rang  distingué 
qui,  après  avoir  appris  la  moit  de  Deslon,  se  pré* 
dpita  du  second  étage  de  son  château  dans  la  cour^ 
et  se  brisa  la  tète  sur  le  pavé.  Cette  femme,  jeune» 
aimable  et  d'un  très-bon  ton,  mais  habituellement 
souffrante,  s'était  persuadée  qu'elle  ne  pouvait  plus 
vivre  après  la  mort  du  seul  homme  capable  de  la 
guérir.  Des  deux  fajneux  magnétiseurs  cfu  temps, 
Mesmer  était  plus  habile,  plus  profond  dans  les  se- 
crets de  cette  science  occnlte,  plus  consommé  dans 
Fart  de  tromper  ;  Deslon  était  plus  doux,  plus  per- 
suasif» plus  séduisant  :  il  y  avait  dans  sa  personne 
une  grande  vertu  magn^ique;  c'était  le  médecin 
des  femmes  :  c'était  plutôt  leur  directeur,  leur  ami, 
et  quelque  chose  déplus.  Sa  mort  prématurée  fut 
une  calamité  générale  pour  toutes  les  femmes  dé- 
Vol-  XLI.  2  N 
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licates,  sensibles  et  vmporëasM,  peur  qm  là  Tue  ^ 
mëdecin  était  toote  la  m^eciw.  Xteslon  emflorta 
au  tombeaa  la  rëpoCation  d*un  des  plas  grand» 
hommes  qui  JHtnaJs  eût  existé  pour  la  goérison  de§ 
niaox  de  nerfs  et  antres^  qne  rimagination  predoît 
dans  le  beau  sexe. 

Anprès  du  célèbre  DesliWi,  è*est  ufi  bien  ça»*^ 
vre  homme  que  ce  M.  Des  Simagrées.  Misérable  et 
)lat  charlatan,  aussi  sot  qu'ignorant,  amouî-enx  de 
a  iilie  d'une  Mad.  de  la  Dorlatefie,  grosse  maman 
très-robnste,  qui  passe  sa  vie  à  s*é vanooîr  et  se  raine 
en  anti^spasmodiques.  La  fiflte,  comme  dé  raison» 
a  nn  jeune  amant  qui  se  déguise  en  grave  doctenr 
Araneer  pour  mystifier  M.  Des  Simagrées  ;  il  est 
aicié  dans  ce  dessein  par  un  valet  nèutmé  Léveillé) 
qtti  contrefait  le  somnambvile.  II  y  a  des  gens  qoi 
trouvent  cela  gai  et  sattri(|ue  ;  il  me  semble  nue  tout 
cet  esprit,  toute  cette  gaieté  ont  cent  ane  oe  date  : 
œ  n  est  cfue  4la  réchaiim. 

Manquons-nous  donc  de  ridicules  ?  Pourquoi 
faut-tl  que  nos  chansonniers  aillent  chercher  ceux 
que  nous  n*avofis  plus,  ceux  q«e  nous  ne  nous  sou^ 
venons  pas  même  d'avoir  jamais  eus  ?  Lee  nerfe 
de  nos  femmes  se  €ont  fortifiés,  elles  font  de  Texer* 
cice,  boivent  et  mangent  comme  les  hommes,  et  3 
leur  faut  quelque  chose  de  plus  solide  que  les  in- 
fluences magnétiques  ;  il  n*y  a  plus  de  magnétisme^ 
et  si  l'on  écrit  encore  sur  le  somnambulisme,  cette 
cbctrine  ne  prend  pas  beaucoup  dans  la  société  ; 
BOUS  sommes  a«»ses  agueiTisr  .«contre  les  systèmes 
scJentifiqoes»  et  le  docteur  Oall  ne  peut  pas  se  Mi- 
liciter  d*avoir  fait  un  grand  nombre  de  dupes  ;  il  n'y 
a  que  les  cbariatans  financiers  qui  réussissent  encore 
quelquefois  :  on  écoute  encore  les  docteurs  qm  en« 
seigmmt  Tait  de  brusquer  la  fortune  ;  les  antres  se 
morfondent. 
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ITHÉATRJB    t)ÉÔ    VARlixis, 

i  * 

Les  J^laisiirs  de  tHiver. 

L^hiver  est  une  saison  déliciense  dans  nne  ville 
telle  une  Paris,  pour  tous  les  riches  voluptueux  qui 
s*y  rémgient  quand  ils  sont  chassés  de  leurs  ch$« 
teaux  par  la  neige  et  les  glaces*  Cest  alors  que 
cette  opulente  et  magnifique  cité  devient  un  séjour 
de  fées  et  de  génies^  une  demeure  enchantée,  et 
la  charmante  retraite  de  laJéUcitéparfaite^  comme 
il  est  si  bien  dit  dans  TArmide  de  Quinault.  Les 
Jeux,  Us  ris,  les  amours  voltigent  alors  partout, 
aux  théâtres,  dans  les  bals'et  les  fêtes,  dans  des  salons 
bien  chauds,  autour  (les  tables  bien  servies  ;  les 
hôtels,  les  palais  sont  inaccessibles  aux  intempé- 
ries de  Tair  ;  elles  ne  pénètrent  même  pas  dans 
ces  chars  commodes  où  les  grands  et  les  riches  sont 
traînés  en  triomphe  dans  tons  les  quartiers  de  la 
ville,  sans  qu'ils  sachent  le  temps  qu'il  fait,  et  d'où 
vient  le  vent. 

Ce  ne  sont  point  ces  plaisirs-là  dont  M.  Sew- 
rin  a  jugé  à  propos  de  nous  offrir  le  tablean  sur  la 
scène  des  Variétés,  et  ceux  qu'il  nou^*  a  peints  ne 
sont  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  il  nous  trans- 
porte^ dans  un  village  voisin  des  Alpes,  et  là  il  nous 
montre  des  paysans  qui  reçoivent  la  neige  sur  le 
dos^  qui  vont  en  traîneaux,  qui  s'amusent  à  glisser, 
à  souffler  dans  leurs  doigts  et  â  battre  la  semelle; 
un  peiit  ramoneur  avec  sa  sœur,  la  vielleuse,  mou- 
rants de  faim  et  de  froid,  qui  allument  un  petit  feu 
de  broussailles,  et  à  qui  un  garçon  meunier  donne 
de  l'argent  et  du  pain  ;  un  moulin  abandonné  qui 
ne  Ta  plus,  parce  que  son  mouvement  est  arrêté  par 
la  glace  ;   la  meunière  désœuvrée  qui  passe  le  temps 
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à  battre  son  fils  :  tons  ces  plaisirs  d'hiver  n'ont  nen 
de  bien  piqnant.  Il  y  a  cependant  nn  vigneron  qui 
s'appelle  le  père  Trinquet,  qni  est  fort  plaisant,  et 
qni  est  joné  par  Bosqnier-Gavaodan,  avec  la  gaieté 
la  pins  franche.  Ce  père  Trinquet  est  nn  bon 
homme,  nn  bon  père,  qui  aime  et  traite  doncement 
sa  fille  Guillemette.  Le  petit  meunier  est  amoureux 
de  la  petite  Guillemette  ;  mais  il  n'y  a  point  d'espoûr 
de  mariage  avec  une  femme  telle  que  Mad.  Recoupe 
meunière.  Le  père  Trinquet  imagine  un  strata- 
gème pour  ramener  à  faire  le  bonheur  des  deux 
amants  ;  il  fait  le  méchant  pour  plaire  à  cette 
veuve  rébarbative:  en  flattant  son  caractère,  il  la 
conduit  à  des  idées  de  mariage,  et  se  présente  pour 
époux.  La  veuve,  vivement  pressée,  va  chez  le 
notaire,  signe  nn  contrat,  s^en  repent.  Le  père 
Trinquet  augmente  son  repentir  par  des  manières 
brutales  qui  lui  annoncent  un  mari  peu  complaî« 
saut  ;  quand  il  la  voit  au  désespoir,  il  propose  de 
marier  a  leur  place  leurs  enfants  qui  s'aiment,  et  la 
veuve  saisit  ce  moyen  de  s'affranchir  du  jong  d'nn 
manant  grossier.  On  fait  ^enir  le  garçon  et  la 
fille  qu'on  avait  enfermés  ;  mais  an  lieu  du  garçon; 
c*est  le  petit  ramoneur  ;  au  lieu  de  la  fille^  c'est  la 
petite  vielleuse  :  le  savoyard  et  sa  sœur,  par  re- 
connaissance, avaient  changé  d*habit  avec  le  petit 
meunier  çt  sa  maîtresse  pour  leur  procurer  la  li* 
berté.  Le  mariage  termine  gaiement  cette  petite 
intrigue  assez  agréable,  et  que  font  bien  valoir  les 
talents  réunis  de  Brunet  et  de  Mesd.  Baroyer,  Gui- 
sot,  Pauline,  Aldegonde.  La  seule  chose  insipide 
de  la  pièce,  ce  sont  précisément  les  plaisirs  de 
l'hiver. 
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LES    LETTRES    ANONYMES, 

»  V 

__  1  •        t 

Par  tHermite  de  la  Chuussée-JC Antiru 

Je  De  SUIS  point  dmié  de  cette  flexibilité  d^esprit 
et  de  talent  qui .  laisse  à  la  disposition  de  récrivaia 
qai  la  possède  le  choix  da  sujet  qa'il  veut  traiter  : 
la  pensée  qai  me  saisit,  le  sentiment  qui  me  domine 
est  le  seul  que  je  paisse  exprimer  :  ce  serait  donc 
en  vain  que  j*essayerais  aujourd'hui  d'occuper  mes 
lecteurs  d'objets  étrangers  à  la  profonde  indigna- 
tion qui  s'est  emparée  de  moi.  Je  dois  dénoncer,  an 
tribunal  de  Topinion  publique  (puisque  les  lois  ne 
peuvent  Fatteindre)  un  délit  dont  les  progrès  annon- 
cent le  dernier  degré  de  la  corruption  des  mœurs  ; 
on  voit  déjà  qu'il  s*agit  de  ces  messagers  de  tépaebres^ 
de  ces  auteurs  et  facteurs  d'écrits  anonymes  contre 
lesquels  les  honnêtes  gens  ne  sauraient  trop  se  pré- 
mudir.  JLa  loyauté  fut,  de  tout  temps,  un  des 
traits  distinctift  du  caractère  français;  notre  na- 
tion conserve,  jusque  dans  ses  vices,  un^  sorte  de 
franchise  ;  et  nous  pouvons,  en  parcourant  les  an- 
nales de  l'Europe  ancienne  et  moderne,  remarquer 
avec  orgueil  que  les  crimes  des  lâches,  l'empoison- 
nement et  la  délation  ont  toujours  été  moins  fré^ 
auents  dans  notre  pays  que  partout  ailleurs.  Pen- 
ant  nos  troubles  civils. et  religieux,  dans  le  délire 
de  la  plus  terrible  révolution,  l'honneur  [^l  prendre 
ce  mot  dans  son  acception  la  plus  étroite)  n'a  eu 
que  ratement  à  rougir  des  maux  dont  gémissait 
rhumanité*     Comment  se  fait-il  que  ce  soit  à  l'épo- 

3ue  glorieuse  où  nous  vivons,  dans  une  ville,  centre 
e  la  politesses  et  de  toutes  les  qualités  sociales^ 
que  se  développe  le  germe  du  fléau  le  plus  odieux 
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dont  la  société  paisse  être  infectép^  qae  se  moitié 
'  piîefit  ke «xeoifMS  tfw»délit  qui  ne  diflfere  de l*eiiu 
poisonnement  qoe  par  rimpanité  légale    dont  il 
jouit  encore. 

J*^tais  bien  loin  de  ces  tristes  idées,  Lundi  soîr^ 
en  rentrant  de  chez  M.  de  Sénanges,  où  j*avais  passé 
la  jonrnée  la  pins  agréable  au  sein  d'nne  famille 
dont  le  bonheur  me  semblait  d'autant  mieux  assuré 
qu'il  atait  pour  fondement  la  réunion  de  toutes  les 
iF«rtiis.  Le  chef  de  cette  maison^  aprè»  avoir  exercé 
avec  honneur,  dans  le  parlement  da  Bordeaux^  une 
ehat^  héréditaire  dans  sa  famille,  est  veon  jonir 
à  Paris  d*un  repos  analogue  à  ses  goûts  et  d'une 
fortune  considéraole,  on*il  a  été  assez  heoreux  pour 
réaliser  dans  les  colomes  peu  de  temps  avant  leurs 
âésasfues.  Je  ne  connsos  pan  de  spmlaele  pins  dé- 
Heienx  que  eelni  d'une  fkmiUe  nombreuse,  étroite^ 
ment  nnie  par  les  liens  du  sang,  de  Thabitode  et 
de  Tamitié  :  le  besoin  d*en  jouir  me  conduit  souvent 
ches  M.  de  Senanges.  J'ai  appris  deloî-iiièoie)  dans 
ma  dernière  visite,  qa'il  se  préparait  à  marier  Tat** 
née  de  ses  filles,  la  belle  et  modeste  Amélie*  U  m'a 
présaifé  son  gendre  futur,  jeune  officier  distingoé 
parmi  les  braves,  et  qui  promet  d'illustrer  on  nom 
déjà  célèbre  dans  nos  mstes  militairei. .  Les  accorcb 
étaient  faits,  les  jeunes  gens  s'aintaient  avec  ador»* 
tion  ;  le  contrat,  garant  de  Tnoion  la  plus  tendre^ 
devait  se  passer  le  lendemain,  et  en  ma  qoaiitë  d'aaii 
des  deux  familles,  fêtais  invité  à  m'y  trouver* 

Rentré  chez  moi,  je  me  mets  en  tète  de  ùin 
répifthalame  de  nos  jeunes  mariés  ^  mais  en  me 
rappelant  qn'Aenélie  m'a  snmommé  le  prêcheur 
éternel,  l'idée  me  vient  de  leur  adresser  un  petit 
sermon.  Pour  lui  donner  la  forme  convenable,  je 
venx  relire  quelques  pages  de  Massillon  ;  j'onvxe 
le  livre  au  hasard,  et  je  tombe  sur  cettu  peintsre 
de  la  calomnie,  nue  ie  trouvai  bien  ploa  frappante 
en  la  réalisant  le  lendemain^ 
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**  La  htigm^  da  détracteur  est  nn  feo  dé- 
vorant qai  flétrit  tout  ce  qu'il  touche  ;  qui  ne  laisse 
partout  oil  il  a  passé,  que  ruine  et  désolation  ;  qui 
pénetrie  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  va 
8*attacher  aux  choses  les  plus  cachées  ;  qui  chance 
en  de  viles  cendres  ce  qqi  nous  avait  parU|,  il  Q  y* 
a  qu'un  mouiAut^  si  brillant  et  si  précieux  ;  quiji 
dans  le  temps  môme  Qu*il  paratt,  éteint,  agit  avec 
plus  de  violence  ^t  ae  danger  que  jamais,  et  qui 
noircit  enfin  ce  qu'il  ne  peut  consumer,  etc." 

Cette  lecture  donna  insensiblement  un  autrç 
cours  à  raes  idées  ;  je  perdis  de  vue  Fépithalame  et 
je  m'endprmis  en  réuéchissant  aux  maux  affreux 
dont  la  calomnie  a,  de  tout  temps,  été  la  source» 
sans  penser  néanmoins  que  je  dusse  en  avoir  sitôt 
un  nouvel  exemple. 

M.  de  Sénaoges  m^avait  invité  pour  le  leudo^ 
Uiain^  jonr  de  la  signature  du  contrat,  à  un  diuer 
de  famille  En  arrivant,  je  fus  surpris  du  trouble 
qui  rouait  dans  l'hôtel  :  les  domestiques  pârcou** 
raient  les  appartements  d'un  air  égaré;  les  son» 
nettes  étaient  agitées  dans  tous  les  coins  de  la  mai'» 
son.  J'aperçois  Dubois,  le  valet-de-chambre>  je 
Fînterroge.  •'  Ah  !  Monsieur,"  me  dit  ce  vieux  ser- 
vitenr,  la  larme  à  Toeil,  ^'jc  ne  sais  ce  qui  se  pa^se 
dans  cette  maison  ;  depuis  hier  soir  Venfer  j  semble 
déchaîné.  M.  Charles,  prétendu  de  Mademobelle, 
est  enfenné  avec  mon  maître  dans  son  cabioet,  et 
Madame  dans  la  chambre  de  Mademoiselle  Ao^liet 
qui  s'est  trouvée  mal  trois  fois  dans  la  matinée." 

Sans  me  faire  annoncer,  je  vais  droit  au  cahi-r 
net  de  M.  de  Sénanges  :  il  se  promenait  avec  agi- 
tation :  aussitôt  qu'il  çie  voit,  il  me  serre  dans  ses 
bras,  et  sans  me  dire  un  seul  mot,  il  me  montre  une 
lettre  que  Charles  tenait  à  la  main,  toute  ouverte, 
et  dont  il  regardait  l'adresse  avec  des  yeux  étince- 
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lants  de  colère.    Je  lis  ;  c^était  uB  lettre  anoDyme 
conçue  en  ces  termes  : 

^  Monsieur^ 

**  L'inviolable  attachement  que  je  vons  aï 
voné  m'oblige  à  vous  donner  un  avis  ou  votre 
honneur  et  le  bonheur  de  votre  famille  sont  égale- 
ment intéressés.  M.  Charles  d'Heûnecourt,  à  qui 
vous  êtes  sur  le  point  d'accorder  la  main  de  votre 
fille^  a  contracté,  en  Allemagne,  une  promesse 
de  mariage  authentique,  qui  doit  être  portée  inces- 
samment devant  les  tribunaux.  On  se  charge  de 
vous  donner,  dans  un  délai  de  quinze  jours,  des 
preuves  écrites,  dont  M.  d'Hennecourt  lui-même 
n'osera  contester  Févidence." 

—•C'est  un  mensonge  infâme,  s'écrie  Charles 
d'une  voix  altérée  par  la  fureur. — Sans  doute,  c'est 
un  mensonge,  ajoatai-je  froidement  ;  qui  pourrait 
en  douter? — Monsieur,  (répondit  le  jeune  homme 
avec  la  plus  vive  émotion  et  en  montrant  M.  de 
Sénanges),  et  peut-être  Amélie  elle-même  . . . . — 
Comment,  mon  respectable  ami,   lui  dis-je  en  lui 

{>renant  la  main,  c'est  vous  qui  ajoutez  foi^à  une 
ettre  anonyme  ?  C'est  vous  qui  faites  dépendre  votre 
repos,  votre  bonheur,  celui  de  votre  famille,  d'un 
écrit  clandestin  dicté  par  l'envie  on  la  haine,  et  qui 
ne  prouve  autre  chose  que  la  lâcheté  de  celui  qui 
emploie  de  pareilles  armes  ?  Se  peut-il  que  vous 
mettiez  en  balance  la  parole  de  l'homme  d'honneur 
que  vous  avez  trouvé  aigne  d'entrer  dans  votre  fa- 
mille, avec  l'accusation  ténébreuse  d'un  vil  ennemi  ? 
Souvenez-vous,  mon  cher  Sénanges,  qu*il  y  a  des 
cas  où  la  confiance  la  plus  entière  est  commandée, 
et  que  l'homme  accessible  une  fois  à  la  calomnie,  se 
met  pour  toujours  dans  la  dépendance  du  premier 
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^'  ••.•••  •  Slander  lives  upon  tucceftoon, 
^  For  ever  hoiu'd  wbere  it  once  geti  possession. 

Craignez  d  en  faire  aujoard'hni  la  funeste  ex- 
périence.— Mais  quand  il  y  va  de  si  chers  intérêts^ 
1  excès  même  de  la  prndence  n'est-il  pas  nn  devoir  } 
Et  ces  preuves  que  Ton  m'annonce  î .  .  .  . — Ruse 
grossière  !  qui  a  pour  but  d'amener  quelque  scène 
scandaleusej  quelque  délai  dont  la  calomnie  s'em- 
parera pour  faire  circuler  dans  Paris  le  bruit  d'un 
mariage  rompu,  ponr  ourdir  quelque  nouvelle  trame. 
A  force  d'observations^  de  raisonnements,  je  par- 
viens à  rétablir  le  calme  dans  lesprit  de  M.  da  Sé- 
nanges  et  dans  le  cœur  du  pauvre  Charles  :  nous 
passons  dans  l'appartement  de  ces  dames,  et  j'ai 
d'autant  moins  de  peine  à  les  consoler  et  à  les  con- 
vaincre, qu^après  avoir  attentivement  examiné  la 
lettre  anonyme,  je  prends  avec  elles  l'engagement  de 
leur  en  faire  connaître  l'auteur  dans  le  jour  même. 
Charles  et  Amélie  m'embrassent  à  la  fois.  Je  n'a* 
Tais  pas  de  temps  à  perdre  ;  je  fais  promettre  à  M. 
et  Mme  de  Sénanges^  qu'ils  ne  feront  rien  paraître^ 

Sue  lej  apprêts  du  mariage  se  continueront  comme 
8  avaient  été  réglés,  et  je  sors  sans  dîner,  après 
avoir  eu  dix  minutes  d^entretien  avec  le  jeune 
d'Hennecourt,  et  emportant  avec  moi  Tépître  mys* 
térieuse. 

J'avais  un  premier  soupçon^  fondé  sur  les  con« 
fidences  que  Charles  m'avait  faites  ;  mais  c'est  de 
preuves  matérielles  que  j'avais  besoin.  Deux  indices 
pouvaient  me  mettre  sur  la  voie  :  la  qualité  du  pa- 
pier visiblement  de  fabrique  anglaise,  et  l'empreinte 
du  cachet.  Le  papier  devait  avoir  été  pris  chez  Des- 
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ptlly  ;  j^  cours  :  je  def|iân<!|e  do  ps^pi^r  «Mtt^Ue 
à  celai  *de  |a  lettre  qoe  je  éipiitrei ,.  (On  itie  rép^od 
qall  n  en  rëâte  pins  ;  j*îMisire»  j*en  ai  ân'ibciboin  tel, 
qae  je  le  payerais  six  francs  la  fenille.— -Monsieur 
connaît  peot-^tre  Madame  de  Sennemont?  (me  dit 
la  jeune  personne  du  comptoir)}  c'est  à'  ^lle  que 
nous  avons  vendn,  il  y  a  quelques  jours,  l^  deux 
derniers  cuhiei^.  Ce  nom  est  nn  trait  de  lumière  ; 
je  prie  cette  jeune  fille  àe  me  mettre  par  *^crit  Fm- 
fôrmation  verbale  qu  ellêi  vient  dé  me  dônnei*,  et  je 
roè  rends  cliez  un  de  nos  plus  "habiles^  graveurs. 
Uempreinte  du  cachet  de  la  lettre 'ànonvÀie.  n,e  pré- 
sente ni  armes  ni  chiffre^,  niajs' une  .allégorie  assez 
bizarre  pent  avoir  laissé  quelque  souvenir  dans'  la 
nïémôire  de  1  artiste,  et  le  fini  du  travairpéut  servir 


rinstant  mëmel     Célui-èi'  ih*âppreùd'  qu*ii  à  gravé 
ce  cachet,  il  y  à  six  mois,  pour  une  àanàe  dont  il 


lors  mes  soupçons  se  cha.ugent  en  certitude  :  je.o^e 
fais  donner'  par  le  graveur  une  attestation  bien  en 
règle,  telle  qu'elle  convient  à  meS  desseins^  et  je  re« 
tourne  à  ThÔtel  Sén anges,     " 

Chemin  faisant,  je  repasse  dans  ma  têtetout 
ce  que  j*ai  entendu  dire  îdu  caractère  de  Mme  de 
Sennemont,  de  sa  conduite  depuis  son  veuvage,  de 
ses  intrigues,  de  ses  noirceurs,  de  sa  liaison  coniiiie 
avec  le  jeune  d'Hei^necoutt  ;  et, .  bien    muni    de 

1)reuves  morales  et  matérielles,  j'entre  gaîment  ,dan$ 
e  salôn^  où  je  trouve  tout  le  monde  assemblé.  Une 
certaine  contrainte  réjg^nait  sur  tous  les  visaees  ;  Içs 
femmes  c^ucbottaient  entr*elles  ;  M.  et  M^e  ^e 
Sénanges  parlaient  bas  au  coin  de  la  cheminé  ; 
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Amélie  avait  les  larmes  aux  yenx^  et  Charles  rete» 
naît  a¥eç  peine  naàépit  coacentré*  Mon  entrée 
fit  une  sorte  d'événement  ;  car  je  ne  pus  m*empé- 
cher  de  témoigner  c(q4  'fipf  piJBse  extrême,  en  aperce- 
vant Mme  de  Sennemont  assise  près  d'Amélie,  et 
loi  f»xodi^ant  les  téipirigni^ges  d^amitié  les  pins  affec* 
tiieoji.  Je  m'fijqrêtai  brusquement.  '^  Comme  vous 
mé^tegardoz  !"  me  dit^Ue  en  aVfforçant  de  rire.--* 
Avec  un  étonnement  quin*a  rien  de  bicAflatteur, 
Madame  ;  car  vous  me  rappelez  en  ce  moment  ce 
clîirnrgien  espagnol  qui  '  attendait  les  passants  an 
détiduir^dMnc^  me/ les  blessait  afec  son  poignard,  et 
veiii^aïC'éÉisitit»  ieur  prodigiwr'des  seccmrs. 

Cette  Vigoureuse  ilpdètrôphe  cause  due  grande- 
nMtëiir  "dafis  la   société  ;  chacun  m'interroge  t  je 


uorfb^' ']ién  pBstSi  j'en  «doiinisire  les  preuves.  Lé. 
j'epfiràétië  'eët  (AânS'' totitee  Iks^^faouches.  if  me  de  Sen* 
neméi^tii^ettÀdë'  point  de  se  justifier  ;  elle  se  ]eve#r 


ilfllt  avec  dédains;  et  mérlanoeen  sortant  un  re^rd 
de'  ififiuné  >dont  j*ai  trieii  ap|ifëcié  toute  Téloquen^e. 

Le  'déi]rafrr<^e  cette  mécbahte  femm'é  fut  le  si* 
gnàl'dë  là  coaiSânee-  et  du  plbisiif  :  parents,  amis, 
épAïÉy  tout  ^  Ite  fddnde  m^accabla  de  <  remercîm^ntSi, 
et  Fou  avança  Thenre  du  souper  que  j'attendaisr  av^c 
impatiente.  'On'pefrt  croire  que  je  ne  laissai  pas 
échapper ^(16  si  belle  occasion  de  prêcher,  -Quel 
sojet  pins  fécond  que  la  calomnie  I  Je^pris^pour 
téAë^té'mf^ii^(i(tftn  firit  Ma^isiUmr dans!  le  passage 
C]ië^èftt!n>ai^ubeViient  de  cet  article»  et  je  termine* 
fffti  pkf'^té^'}sèïU  iihage  <le  Diderot  : .  ^ 
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La  calomnie  disparaît  à  la  mort  de  lliommu 
oliscui''(?(|nftîa  dltl^H^.  auprès  de  Tume  du  grand 
IfÊOUbM^  fil)i%;slM^p^r,^i|c^re,  après  des  siècles^  à 
|«n»Br>ail  QiMJidrt)  4rec,  un  poignard.'* 
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GÉOGRAPHIE. 

Description  detEgypfé^  au  Recueil  des  Oiêerva* 
fions  et  des  Recherches  qui  ont  été  faites  en  Egypte 
pendant  t  Expédition  de  F  Armée  française  ;  pËtbliie 
par  les  Ordres  de  Buonaparté. 

Première  et  Seconde  Livraison  par  Malte-Bran. 

La  résolution  d*eimchir  rEturope  de  ce  one 
TEgypte  recelait  de  documents  précîenx  pqfor  les 
sciences  et  les  arts,  avait  été  formée  dès  le  commen- 
cement de  Texpédition  ;  c'était  là  Tan  de  ses  deux 
grands  objets.  ^ 

Déjà  Ion  avait  recneilli  dans  des  excorsions 
partielles  nn  assez  grand  nombre  d'observations,  de 
dessins,  ou  même  de  monuments  transportables, 
lorsque  le  général  en  chef  ordonna  qu'il  serait  fait 
une  reoonnaisance  plus  étendue  et  plus  méthodique, 
en  quelque  sorte,  sur  les  deux  rives  du  Nil,  deppis 
le  Caire  jusqu'aux  Iles  d'Ëléphantine  et  de  Philé, 
confins  de  rEgypte,  du  côté  de  la  Nubie.  Cet  acte, 
mémorable  dans  les  fastes  de  l'histoire  des  arts,  est 
ainsi  conçu,  sous  la  date  du  26  Thermidor  an  VII 
(13  Août  1799.) 

^*  1.  11  sera  formé  deux  commissions  de  mem- 
^'  bres  de  la  commission  de«  arts,  composées  ainsi 
^^  qui!  suit: 

2.  La  première  commission,  composée  des 
citoyens  Costaz,  Nouet,  Méchain,  Coutelle, 
Coquebert,  Savigny,  Ripant,  Balzac,  Cornbœof, 
^'  Lenoir,  L^batte,  Lepere,  architecte  ;  Saint-Genii, 
*^  Viard. 

^^  3.  La  seconde  commission,  composée  des 
'^  citoyens  Foqrier,  Parceval,  Villoteau,  Delille, 
^  Geoffroy,  Lepere,  ingénieur  ;  Redouté,  Lacypier^ 
'^  Chabrol,  Arnollet,  Vincent,  Jomtrd,  Lancret 
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*^  4.  La  première  eommissien  parti»  poar  se 
^  rendre  dans  la  Hante-Egypt^^  après^fdemaio  38, 
^  et  visiter  toas  les  moniiiDents  ont  nons  restent  de 
*"  rantîqnité. 

^^  La  seconde  oommission  partira  le  1er  dn 
naois  de  Fmctidor,  ponr  la  Haate*£gyptc* 

^  5^1  sera  fborni  à  Tnne  et  à  Tantre  commis» 
sion^  nne  barqne  arm^e  avec  nne  bonne  garnison 
prise  an  dépôt  delà  21e  demie-brigade«  Le  citoyen 
^  Costaz  sera  le  commandant  de  la  première  corn- 
'*  mission,  et  le  citoyen  Fonrier  celui  de  la  seconde. 
'^  L^ciffider  commandant  Tescorte,  et  Tofficier  de  ma» 
^*  rine  commandant  le  bàtimeat,  ne  noenont  des 
^*  ordres  que  d*enx. 

*^  6.  Les  commandants  ôê»  oommiaaions  cor* 
'*  respondront  avec  moi^  toutes  les  fois  qn^sanrast 
"  visité  des  monuments  qui  leur  auront  fourni  des 
observations  on  des  descriptions  nouvelles.*^ 

(Signé)        BuoNAPARTi. 

L^exécution  de  cet  ordre  étdt  raccompllssement 
de  la  mission  des  artistes  çt  des  savants  en  Egypte. 
Après  qu'il  eût  été  rempli^  la  plupart  repassèrent 
en  France  ;  et  le  même  motif  qui  avait  dirigé  leurs 
travaux,  inspira  les  moyens  de  les  mettre  à  profit. 

Un  décret  du  1 7  Pluviôse  an  X  (6  Février  1 802)^ 
porte  que  les  mémoires,  les  dessins,  tous  les  docu* 
ments  relatifs  aux  sciences  et  aux  arts  recueillis  du- 
rant Texpédition  d*£gypte,  seront  publiés  aux  frais 
do  trésor  public^  sous  la  direction  a  une  commission 
formée  par  le  ministre  de  Fintérieur. 

Ainsi  la  pensée  première,  le  plan  et  Tacheve* 
ment  de  cette  entreprise  sont  dus  entièrement  à  Na- 
poléon. Les  détails  de  cette  création  ne  sont  point 
indues  de   trouver  place  dans  Thistoire,   puis- 

311^  ont  eu  pour  résultat  un  ouvra^  supérieur 
e  beaucoup  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jnsqn^alon 
dans  le  même  genre. 


^  P(pr  iiNmeeEyer  imi  I«tbw  rioclé[miiknee  et 
la  diffnilé  qui  leor  80d4  esieutielles^  9  fat  ordonpi 
qneW  membre»  de  ),a  copimission  formée  par  le 
ministre  de  rintérienr,  seraient  choisis  sur  la  p^ 
aBntatiéutle  l'assemblée  d^aotears  des  matériaux 
à  mettreen œuvre* 

.  Cette  assemblée^  qui  eut  aussi  à  nonimer  ce- 
lui de  ses  iBembres  qui  compasierait  le  discours  pré*^ 
lÎBiiiiBire,  £t  choix  de Jtf.  Fourier.  Les  aufres  mem» 
tnreS'de  :là  eommifision  sont  T^IM.  Bertholïçt,  Cos^ 
taa,  DeUUey.  DesgenetteSy  EkviUiers,  Cir^d,  Jol«> 
kN8j  '  Joniard  et  Mouge»     Un  commissaire  spécial, 
efaàrgé>:ide  .régler  immédiatepient  les  détails    de 
rezécution,  met  les  matériaux  en  ordre^   dinge  .et 
surveillar Jes  '  .travaux   d!impFçssîp9 .  .et  de  gravure. 
MairavflntrtiHitt  obaquedessjyu  a  été  présente  à  l'exa^* 
aiinidefâssemÛée  géjléâpale  ^  auteurs,  et  soumis- 
à  une  délS)ératio0:  attentilrê^  pois  à  un  scrutin  par 
.bouj^es  blwches-et  boules  noires,  qui    a  décidé  de 
Tadmission.     La  même  chose  a  lieu  pour  les  mé- 
.mou;^,  en  ce  qui  concerne  les  faits,  que  chaque 
à^^wrxêpte  néanmoins  lîbred*expliquerà  sa  manière, 
^uant  aux  dessins,    la  moindre  omission,    la  plus 
peinte  t^ra^position^  eût-elle  pour  objet  Teffet-pit- 
tpr^que,,  e^t.uji   motif  dé  rejet  sur  lequel   on    he 
traftiuge  point.     Ainsi,  il  tîe  se  peut  rieti  dé  plus 
aqti^tique.que  tbiis  les  plànk,  toutes  '  les  descrip- 
tions-d^. ce  recueil:  c^est,  sur  chaque  objet,  le  té* 
Viojgnage  pnJEtnime  d'un  grand  nombre  de  'ijersonnes 
^abUes  ^  vpir,'.^ui  ont  vu  dé  feurs  propre»  yeux, 
•  dans  le  même  temps^  avec'  des  secours  et'  dès  mcili- 
tés  que  personne  n'avait  eus  ayant  eux.    'On  juge, 
sans  quil  soit  besoin  d'y  insister,  auelle  supériorité 
dp i^lle^  relations  doivent  avoir  sur  les  récitide  voya^ 
gpuê  isq^és.et  qui  se  sont succéclé  à  de  grands înteH 
i|i^e^  jJe  Jtemps. 

^  ^  i  J^fi^plapQhjçs,  au  nombre  de  plu^  de  huit  cèn^; 
se  rangent  en  trois  classés  qui  ùût  pour  objet 'to 
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tâhtîqtiités^^les'  tiionameBU  m^tmesi  çt'rj^stoire 
-«a^fnrelle.'V.ties  pkms^  topogReq^ttiqoes  .ei[i,laT  «^mrle 
^n^cmle  GOHiposéej^etnqilaiHe  feiujl^  f<iii|i€fa«k, 
si  Tt^nrifra^t  ^^f^  qititirîeibe  paftifeî. 

^  ;  Dai)3.1e']^eoeil(bsaQUquiibéa^otitf)e».4<iiie$ipîl^ 
tbresqneë,  les.  plani»  les  ^coupes  Siiï  pliMiis^rsi^éiif^ 
et  quelquefois  la  restanrokion' des.  afi?îjQr>s!;'édi&Qe(5 
^iiesnré9  da|n9  koiites. leur». parties,  avec,  sipe  txactî- 
-tode pan£iîtè ;  Je  détail. des. saeinUred  d^i  1* ar<»lKl(daf 
tare  et  nôiitatioii  ^exacte  ide8M8Cui|)turesr'îrinQi9tMri^- 
blés  et  des^  caractères  hiéniglyphîiQtaejsqnlofff^ 
dehors  et  ax^-dedan»  les.  mnmilles  de>  oe9  édîfeins^ 
les  sépuknres  Tnagnifiqaes dis aociens  roUtles^iat^ 
tes  ftiài^aires  à  Tasage  deapttiticaHQrsyet  les  aijtrek 
JtypogéeacqtH  semblent} ff?dir  été  dei$tiné&  à  de^^éréh 
«noDÎea'oiià.des'étudeâtnxyaCérieitôes  ;  les  obélisques^ 
les  sphynxy/lesistatnies  colosaales,  les  s^rcopbftgi^ 
jet  les  aetres  moDolitlies  ;  de^  momies  d'JbQmaleSy  de 
^adraped^,.de  reptUes  et.d^câseaux  ;  les  él^fks  eoi- 
jotm  cpnseiifées,  les.  docures,.  Jes  j^y^ux  j^iiè»  yj^ 
inmes  de  papyras.coaiTertsdefiî^BeSfbiéfogiypbiqiuii 
oa  ile  caractères  alphabétiques»  qii*iL  tiTest  paSiiia^ 
de  tnmver  dan&iea  caisses,  des  tndolies. 

Les  jplanches  relatives  à,  r£gyptei  mod^i^M^ 
repcésentaut  les  inos€{uées,  les,  pvA^i» i  :  les.  tonriteWJ^ 
les  .jardins,  :les .  aqutducs,  les  portes  d^ji^UIe^,  }fA 
place&.puhliqnes,  les.  bainé,  les  écoles,  les  trJJlMiaa^ 
les  encéiaiesi  et  les  hôtels  .  destinées  au  comifiei!<k0[i 
les  maisons  des  particuliers';  les  fabriqu^â  et  les.nter 
liera,  les  luachioes,.  les  obtils  des  professions  méelEi^ 
niques;  les  instruments  des  arts;  la  diver.site  des 
individus  indigènes  et  étrangers;  les.«)éfémQoie$ 'AHr 
anelleSy  les  esercices.  miJitjiires,  les  .réoôions  pdT 
bliqaes,  les  asssemUées  et  les  fêtes  4ojBe$tique3  ;  les 
caravanes  :  les  usages  relali&, à^bo^issatice,  au  ma- 
riage,, aux  obsèques,  à  rach4t  des  enclaves,  ,h  l'af- 
fi^ôchissement  ;  les  costumes»  ks  meubleSilesaroieBi 
les  inscriptions,  les  médailles. 
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Enfin,  la  partie  oonsaerëe  à  Thistôire  natarelle 
comprend  les  prôdactions  des  trois  règnes  ;  les  tfo^r 
drapedes,  les  oiseaux,  les  reptiles  ;  les  poisiKHifi  du 
Nil  et  de  la  mer  Ronge  ;  les  insectes  d*Egypte.et  de 
Syrie  ;  les  mollusqnes,  les  vers  et  les  Zoophytes  ;  les 
plantes  ;  les  roches  et  les  fossiles  de  TEgy pte  et  de  la 
prasqn^île  dn  mont  SinaOf. 

Toutes  ces  estampes  sont  de  la  pins  grande 
beanté;  nn  assez  grand  nombre  est  à  plusieurs  con- 
lenrSj  selon  que  les  sujets  l'exigeaient,  et  lexécation 
offre  une  précision  et  une  finesse  de  teinte  jusqu'à 
présent  sans  exemple  :  on  a  imaginé  pour  cela  des 

t procédés  nouveaux.     Je  m^arrête  à  ces  détails  sur 
esquels  nous  avons  coutume  de  passer  rapidement 
pour  n*avoir  point  à  les  répéter  tous  les  jours,  parce 
qu*il  s'agit  cette  fois  d'un  ouvrage  tout  extraordi- 
'  naire,  dont  Thistorique  est  fort  curieux. 

Le  défaut  inévitable  des  dessins  et  des  estampe^ 
est  d'exagérer  Tefiet  des  petits  objets,  et  de 
ne  donner  qu'une  idée  insuffisante  des  grands. 
La  confosion  argumente  par  l'usage  où  sont  les 
éditeurs  ordinaires  d'employer,  dans  un  même  re^ 
cueil»  diverses  échelles,  en  appliquant  les  plus  gran- 
des aux  objets  les  plus  petits,  ce  au'ils  font  afin  de 
remplir  toujours  les  pages  de  leur  format,  sans  avoir 
jamais  à  se  jeter  dans  des  frais  de  cuivre  et  de  papier 
de  dimensions  extraordinaires.  La  Commissiim 
dEgypte^  malgré  la  difficulté  plus  grande  pour 
elle,  qui  résultait  des  dimensions  colossales  et  de 
rimmense  étendue  de  quelques-uns  dès  monuments 
qu'elle  avait  à  faire  graver,  s'est  sagement  astreinte 
à  employer  partout  la  même  échelle  :  dans  les  plans, 
deux  millimètres  et  demi  pour  mètres  ;  dans  les 
coupes  et  les  élévations,  un  centimètre  pour  mètre. 
An  moyen  de  cette  réduction  uniforme,  le  spectateor 
juge  de  l'image  des  plus  grands  monuments  par 
comparaison  avec  celle  des  plus  petits,  dont  il  est 
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moins  difficile  à  Fimagination  de  se  figurer  les  di- 
mensions réelles,  et  il  se  fait,  par  nne  sorte  d'ha-* 
bitude,  une  idée  à  peu  près  exacte  de  Fensemble  des 
BUS  et  des  autres.  Des  détails  d'architecture  sont, 
sans  inconvénient,  sur  une  échelle  plus  ou  moins 
grande,  selon  le  développement  qu'il  a  été  jugé 
convenable  de  leur  donner.  On  en  a  usé  de  même 
à  regard  des  objets  d'histoire  naturelle,  lorsqu'il  n*a 
point  été  possible  de  leur  conserver  les  dimensions 
de  la  nature,  ce  qu'on  a  néanmoins  toujours  lAclié 
de  faire. 

Pour  cela,  il  a  fallu  employer  des  cuivres  d'un 
volume  extraordinaire  et  du  papier  fabriqué  exprès  ; 
ç*a  été  Toccasion  d'étendre  et  de  perfectionner  les 
procédés  de  la  papeterie.  Quelques-unes  de  ces 
estampes  ont  quarante-deux  pouces  sur  trente,  d'an- 
tres cinquante  pouces  sur  vingt-six,  et  toujours  le 
papier  est  d'une  seule  pièce,  partout  égal  et  d'une 
belle  pâte. 

Le  ciel  de  TEgypte,  ordinairement  sans  nuages, 
et  pour  ainsi  dire  sans  bornes  à  Thorizon,  ne  peut 
être  bien  rendu  que  par  des  teintes  très-étendues 
soivant  nne  dégradation  égale.     On  a  pensé  que 
pour  cet  eflfet  un  procédé  mécanique  ferait  mieux 
que  l'action  immédiate  de  la  main  sur  le  burin  ; 
l'ingénieux  Conté,  dont  la  mort  prématurée  fut  une 
ai  grande  perte  pour  les  arts,  inventa,  pour  faire  ces 
ciels,  nne  machine  qui  a  en  outre  l'avantage  de  pro- 
duire à  Taide  d'un  ouviîer  vulgaire,  ce  qu'un  artiste 
habile  mettrait  plusieurs  jours  à  faire,  par  le  procédé 
ordinaire.  Cette  machine  s'emploie  aussi  avec  succès 
pour  les  larges  parties  lisses  de  l'architecture  ;    et 
néanmoins,  depuis  le  commencement  de  l'entreprise, 
on  occupe  constamment  quarante  graveurs  des  pins 
babiles.     Aussi  n'avait-il  jamais  été  fait  rien  de  com- 
parable non-seulement  en  France,  oîi  nous  étions 
nnpeu  en  retard,  sur  ce  point,  mais  même  en  An- 
gleterre.    Les  journaux  de  Londres  attestent  que 
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les  premières  livraisons  de  la  desSriptito  d'Bgy^Ce^ 
ont  excité  la  snrprise  et  l'admiration. 

Le  texte  du  discoors  prëliminaire  et  êe  Texpli^ 
.cation  sommaire  des  planches,  de  môme  forttiflit  qœ 
Tatlas  et  sorti  des  presses  deriraprîmerieinrpériale; 
est  néanmoins,  sons  le  rapport  derexécution  tyf(^ 
graphique,  la  partie  la  plus  faible  de  ToiiTrage. 

Ponr  les  descriptions  critiqnes  et  les  disserta* 
lions  savantes,  on  a  cro  devoir  sacrifier  le  Inicé  4kl 
grand  papier  à  la  commodité  des  lecteurs  ;  on  H 
employé  le  format  petit  in-folio.  Les  soosoripteuiU 
sauront  gré,  sans  doute,  à  la  cotoraissioa  de  s'ôtro- 
écartée  encore  en  cela  de  la  itmâne  dès  éditeurs 
odinaires,  dont  tant  de  livres  magnifiques  né  laiiseat 
rien  à  redire^  si  ce  n^est  qvTon  Jie  saurait  les  marner 
et  les  lire. 

La  première  livraison  de  la  descriptfcm  d*Egypte^ 
doi[it  je  me  propose  de  rendre  compte  inœssamnent^ 
se  compose  d*nTi  volume  des  antiquités,  un  tome  dé 
l'état  moderne,  trente  et  nue  planches  d'histoire 
naturelle,  et  quatre  volumes  de  mémoires. 

Les  antiquités  sont  celles  des  lies  d'EléfAàndaè 
et  de  Philé,  de  Syene,  de  Silsilis,  d*ApoHinopo« 
lis,  la  grande  ;  de  Latopôlis,  Umbos,  Hermonthis^ 
Blejthia^  et  toat  le  pays  situé  entre  la  dernière  ca^ 
taracte  et  la  ville  de  Thebes.  Le  volnme  sûr  l'état 
moderne  occnpreml  les  vues,  les  moiiitnRii6,  et  les 
travaux  industriels  de  la  hante  et  de  la  moyenne 
Egypte,  le  Caire  et  la  Basse^Egypte^  FJsthme  de 
Sues  et  ses  environs. 

Les  deux  volomes  de  la  seconckr  livraison,  en- 
tièrement terminés  et  qui  vienneut  de  paraître^  soot 
consacrés  tout  entiers  aux  merveilleuses  éotiqiiftéa 
de  Thebes,  anx  paipyras,  aux  peintures  et  aux  antres 
objets  trouvés  dans  les  hypogées.  Il  tf  est  rien  db 
plus  magnifique  que  cette  seconde 
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Fournie  de  SéftateÊirs  et  de  ChevaHerSy  créA 

le  10  Mai. 


Ménage  de  S.  M*.  PEmpereur  et  Roi  au  Sénat* 

Séonteivs» 

Noas  avons  nommé,  pour  remplir  les  treize  places  vacante 
au  sénat  : 

Le  cardinal  Bayane»  prélat  distingué  par  ses  vertus  reli- 
giensies»  l'étciidmede  «es  lumières,  et  les  services  qu'il  a  rendus 
à  sa  patrie  ;  il  a  travaillé  en  concordat  de  Fontainebleau,  qui 
complète  les  libertés  de  nos  éelises  ;  œuvre  commencée  par 
St.  Louis,  continuée  par  Louis  AlV,  et  a|!ftievée  par  nous  ; 

Le  baron  Bonriier,  évéque  d*Evreux,  doyen  de  nos  évé« 
ques,  Tun  des  docteurs  les  plus  distingués  de  la  Sorbonue  dé 
Faris».  société  qui  a  rendu  de  si  importants  services  à  TEtat, 
en  déméfant^  au  milieu  des  ténèbres  des  siècles,  les  vrais  ^Tin« 
cipes  de  notre  religion  d^avee  le»  prétentions  subversives  de 
l^îndépendance  des  couronnes. 

Nous  déûrotts  que  le  clergé  de  notre  empire  voie  dans  ce 
cboiz  un  témoignage  de  la  satisfaction  que  nous  avons  de  sa 
fidélité,  de  séa  lumières  et  de  son  attachement  à  notre  per* 
l^nne. 

Le  comte  Legrand,  général  de  divièion,  couvert  d'hono- 
rables blessures,  et  auquel  nous  avons  les  plus  grandes  obli* 
gâtions  pour  les  services  qu'il  nous  a  rendus  dans  les  circons» 
tances  les  plus  importantes. 

Le  comte  Chassdoup-Laubat,  le  comte  Grassendy,  et  le 
«omte  Saint-Marsan,  conseillers  en  notre  conseil-d'état.  Nous 
désirons  que  notre  conseil  voie  dans  cette  distinction  accordée 
à  trois  de  ses  membres,  le  contentement  que  nous  avons  de  ses 
jervices; 

Le  comte  Barbé-Marbois»  premier  président  de  notre 
«our  des  comptes.  En  peu  d'années,  et  par  un  travail  assidu^ 
notre  cour  des  comptes  a  liquidé  tout  Tarriéré  et  atteint  le 
but  pour  lequel  nous  l'avions  instituée. 

Le  comte  de  £roix,  l'un  de  nos  chambellans,  présenté  par 
le  collège  électoral  du  département  de  Sambre^et-Meuse. 

Le».4>iBcier»de  ^ptiwiatson  verront,  dans  cette  distinction 
Accordée  à  l'un  d'eux,  la  satisfaction  que  nous  avons  de  leur 
^délité  et  de  l'attach^ent  qu'ils  nous  montrent  dans  tontes 
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Le  duc  de  Cadore,  notre  miaiétre  d'état»  iatcodant-géiiénl 
de  uotre  maison  ; 

Le  d ne  de  Frioul,  notre  grand-maréchal  ; 

I^  comte  de  Moutesquion»  notre  grand-chambdlmn  ; 

Le  duc  de  Vicence,  notre  grand-écuyer  ; 

Le  comte  de  Ségur»  notre  gnind*maitre  des  cérémonies* 

Nous  voyons  de  l'utilité  à  faire  siéger  au  sénat  les  grands- 
officiers  de  notre  couronne  ;  nous  sommes  bien  aises  de  leur 
donner  cette  preuve  de  notre  satisfaction. 

Donné  en  notre  palais  de  l* Elysée-Napoléon»  le  10  Mai» 
1813. 

(Signé)        Napoléon. 


Au  palais  de  Fontainebleau» 
le  26  Janvier»  18 13. 

Napoléon»  Empereur  des  Français»  Roi  d'Italie»  protec- 
teur de  la  Confédération  du  Rhin»  médiateur  de  la  Confédé- 
ration Suisse,  etc.  etc.  etc. 

Voulant  donner  une  preuve  de  notre  satisfaction  aux  car- 
dinaux Doria  et  Ru£Po»  aux  archevêques  de  Nantes»  de  Trêves 
et  d'Evreux»  qui  ont  assisté  à  la  signature  du  concordat  qui 
a  eu  lieu  hier»  le  cardinal  Doria  ayant  rempli  les  fonctions  de 
graud-mattre  des  cérémonies»  et  présenté  le  concordat  à  notre 
signature  et  à  celle  du  Pape; 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit: 

Art.  1er.  Les  cardinaux  Doria  et  Ruffo  recevront  Taigle 
d'or  de  la  légion  d'honnenr. 

II.  Les  évèques  de  Nantes»  de  Trêves  et  d*£vreax  sont 
nommés  officiers  de  la  légion  d*honneur. 

III.  L'archevêque  d'Edesse  est  nommé  chevalier  de  la 
couronne  de  fer. 

IV.  Notre  ministre  d'état»  grand-chancelier  de  la  légion 
d'honneur»  et  grand-chancelier  de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer» 
sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  décret, 

(Signé)        NAPOLiov, 


Par  décret  impérial  rendu  au  palais  de  l'Elysée-Napoléon» 
le  3  Avril  présent  mois»  sont  nommés  graod-croîx  de  l'oidie 
impérial  de  la  réunion  ; 

Le  comte  de  Snssy»  ministre  4u   commerce;  k  conte 
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Rœderer,  uîmitre  secrétaire  d'état  du  grand^^nché  de  Berg  ; 
le  comte  de  Régnauld  de  Saint-Jean  d'Angély,  ministre  d^état; 
le  comte  Fermon,  ministre  d'état  ;  le  comte  Boulay,  prési^ 
dent  de  la  aection  de  législation  du  conseil  d'état  ;  le  comte 
Mniaire,  l'un  des  conseillera  d'état,  premier  président  de  la 
cour  de  cassation  ;  le  comte  Cafiarelli»  conseiller-d'état,  am* 
bataadeur  en  £spaene  ;  le  prince  Aldobrandinî»  premier  écuyer 
de  l'Impératrice  ;  le  comte  HuUiii,  général  de  division  ;  le 
comte  Belliardy  général  de  division,  colonel-général  des  cui* 
lassiers;  le  comte  Ornano,  général  de  division;  le  baron  Latour- 
Maubourg,  général  de  division  ;  le  comte  Lefevre^es-Nouettes* 
général  de  division,  colonel-commandant  des  chasseurs  de  la 
garde  ;  le  comte  Gazan,  général  de  division  ;  le  comte  Com- 
{wns,  général  de  division  ;  le  comte  Molitor,  général  de  di- 
vision ;  le  comte  Bonnet,  général  de  division  ;  le  baron  Per» 
netty,  général  de  division,  le  baron  Dulauno^p',  général  de 
division,  le  comte  Souhimi,  général  de  division;  le  comte 
Reille,  général  de  divibion,  commandant  en  chef  l'armée  de 
Portugal  ;  le  comte  Lobau,  l'un  des  aides-de>camp  de  S.  M.  ; 
le  duc  de  Padoue,  général  de  division  ;  le  comte  Maurice-Ma- 
^eu,  général  de  division  ;  le  comte  Clausel,  général  de  di* 
vnîon  ;  le  baron  Gérard,  général  de  division  ;  le  comte  Chasse* 
loup,  général  de  division  ;  le  comte  Morand,  général  de  divU 
tîou,  commandant  une  division  du  1er  corps  de  la  grande- 
année;  le  cardinal  Maury,  archevêque  de  Paris;  le  comte 
de  Barrai,  archevêque  de  Tours  ;  le  baron  Duvoisin,  évèque 
de  Nantes  ;  le  comte  ■  de  Peluze,  sénateur  ;  le  comte  Saint- 
Vallier,  sénateur  ;  le  comte  Gamîer,  sénateur  ;  le  comte  La- 
place,  sénateur  ;  le  comte  Chaptal,  sénateur  ;  le  comte  Clé- 
ment de  Ris,  préteur  du  sénat  ;  le  comte  Bertholet,  sénateur; 
le  comte  Lagrange,  sénateur  ;  le  comte  Siéyès,  sénateur  ;*  le 
comte  Abrial,  sénateur  ;  le  comte  de  Nicolai,  l'un  des  cham- 
béllaus  de  S.  M.  ;  ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Bade  ;  le  comte  Roger  Ducos,  sénateur  ;  le  duc  de  Plaisance, 
général  de  division,  l'un  des  aides-de-camp  de  S.  M.  ;  le  comte 
l«emarois,  général  de  division,  l'un  des  aides-de-camp  de  S, 
M.  ;  le  comte  Missiessy,  vice-amiral  ;  le  comte  Emériau,  vice- 
«mtral. 
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GAZETTE  DE  LA  COUR 
DU  Samedi    24  Avril    1613. 

DÉPARTEMENT  DES  COLONIES* 

Dawning  Street 3  k  2A  Avril  iftli^ 

Le  Cpmte  de  Bathurst,  ud  des  prÎDcifMux  Secrétaires 
d*Etat  de  S.  M.  a  reçu  aujourd'hui  la  dépêche  Buivcuite  da 
Lieutenant-Général  Sir  George  Prévost,  commandant  en  chef 
des  forces  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Onnehec^  U  8  Fhmet. 
My  Lordy 

J*ai  rhoiueurd^  {èliçit«r  Vptr^  Seigneurie  dut  siiccàs  n*^ 

eiAli  quia  encore  été  obtenft  pwries  wmm  de  3a  ]i«j^^.dADs 
ttaiitCaiiadatf 
Le  Bffig■die^<«éné^Ll  Wiq^beMifr»  ^ec  une  dîyiaîon  d^ 
%Kfm9^  de^  Slata-UoiSf  ^^mpo^ée  diQ  plus  d^  mille  hpoviM» 
ihrfîiiu»  raile;ëMijtederarmée4u.Miy9rr0éiiéinA  Hf^rnsmi»  mao- 
cfamt  en  «vaut  pour  wtt^quer  JDéitrQi^  4  é^  Co^l4iMi^^ 
défiût  terd  Janxiec  damier^  piur  leCotoml  Pn^oty^s  çoWiWWMltQt 
dgn9  le:  ienitoirç  de  MitchigHA»  aieeç  4Mi:Çospa.  q^;tl  oyait  isir 
^emWékià  Ist  hâte,  à  Tappraobe-de  l>mi^w>  et  qi^i  co!»«il^t 
«I  lia  petîtdétaflbem^Btida  1^  ^t^iJlpn^dea» Vé^(éj«i|s  9(ftF9nx» 
S  camfNig»ieftdu,4U  régitteii|*.iiii  djé^aob^oi^t  .<i«»  Feooibfass 
Bpjniftii  de  Terra Dî«nf«».rka4ti»til9lii.<jbsl|ij(toef»9  Ch«rMb^ 
«t  WSk. hommeaide.  1^ «aUm  aJimeUi  U  twLvi^ckAMkt pas 
SMi'faommes  de  . trompes ^lées  et  d«  milice»  et  e^iâroa  CIQO 
Indifiiis.  Le  jéaultat  de  Taotifou  a  été;  la  nedditiou  d v.  Général 
Winchester.«ve(i.4SûO  itf  cieK«»,s»iia7^çiQrs  etaojdi^df  i  arméç 
Américaine,  avec  perte  de  son  côté  d'environ  le  même  qfmiime 
d'hommes  en  tués  et  blessés.  Je  demande  la  permission  de  ré* 
férer  Votre  Seigneurie»  pour  les  détails  de  cette  allai re,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  au  Colonel  Proctor,  vu  la  prompti- 
tude, la  bravoure  et  l'intelligence  qu'il  a  manifestées  en  cette 
occauon,  à  la  lettre  qu'il  a  adressée  au  Major  Général  Sheaffe, 
et  que  j'envoie  ci-jointe.  J'ai  l'honneur  d'envoyer  aussi  à  V.S* 
les  états  des  tués  et  blessés  de  notre  c6té,  et  des  prisonniers 
faits  sur  l'ennemi.  V.  S.  ne  manquera  pas  de  remarquer  que 
le  nombre  de  ces  derniers  est  plus  considérable  que  la  totalité 
des  troupes  réglées  et  miliciens  que   le  Colonel  Proctor  avait 


à  4«lur'i>pp6Mr.  .  Le  iMajott4Séii«fM  Haniloii^  arec  le  grbs  de 
iMi  ani>éey  cûmpoBé  d*€DvifOQ  2000  .binniiiefly  était^  dioaitiopy 
i  le  dirtance  de  quâtcê  oïl  ciilq  joali  de  marcbe  de  la  dhisioir 
du  Brigadier-Gépéral  Wincbeater,  «'avançant  vera  Détroit» 
Je  eniië  qu'il  eM  probable  qu'e»  apprenuiit  k  désastre  de  csIMm 
divtsi<Kiet  la  fierté  desesmaganDs^il  aura  connMBcéea  retraita  $ 
«aiB  8*il  pèraitteit  dans  ses  efforts  pour  pénétrer  phis  avmt 
dam  le  tenritoire  de  Michigao,  je  ide  repose  avec  hi  plus  grande 
coofiance  sur  les  taleala  et  la  Taleur  da  Cokmel  Proctor  et  dea 
troupes  qu*il  commande,  pour  une  résistance  efficace  à  toutes 
te  tEaÉKkiVfee  de  IVnàemi  dàna  ce  quartier.  Un  plrt^détache» 
■Mnt  de  KasâUerié  royale  du  Fort  George^  et  une  compagnie 
d'iofauterie  légère  du  41e  régiment,  sont  partis  peur  renfbreèr 
Détroit  ;  ils  seront  remplacés  sur  la  frontière  de  Niagara  pat 
les  trovpeiqtti  s'y  rèndeilt  actuëHeiiient  de  Montréal. 

J'ai  l'honneur,  &c* 

(Signé)  Geoegë  fftEVôST. 

Au  trèfl^BoD.  Comte  Bathurst,  &c. 


Sandwich,  le  25  Janvier. 
Monsieur^ 

le  ^«s  ai  Mbnné)  par  ma  dertiiere  dépécfie,  q ve  Tetiùetùi 
éMtsvr  iétèriïttntt  de  Mîehigan,  marcha  iit  vens  Détroit,  et 
^'ea  «ouséqueifee  j^atah  jngé  nécessarre  de  l'attaquer  sans 
délai,  avec  les  forces  ôe  fotrt  genre  qui  étaient  ft  ma  portée* 
Le  19  de  gprand  matin,  j'appris  qu'il  s'était  rendu  maître  de 
Fr«>nchtown,  sur  la  rivière  de  Raisin,  à  26  milles  de  Détrmt» 
^piiès  mnitépvmmk  tmtte  la  résistance  que  )é  Major  Reynolds 
de  la  milice  d*£ssex,  pouvait  &ire  avec  une  pièce  de  canon  de 
3  Ib.,  bien  servie  et  dirige  par  le  boditïardierKitson,  de  l'ar* 
tillerie  royale,  et  les  miliciens,  à  trois  desciuels  il  en  avait  eos 
seigné  la  manœuvre.    La  retraite  du  canon  fut  couverte  par 
une  brave  troupe  d'Iudient*,  qui  firent  payer  cher  à  l'ennemi 
ce  qu'il  obtint.    Ce  détachement,  composé  de  milices  et  d'In- 
diens, se  retira,  avec  le  canon,  à  la  distance  de  18  milles,  à 
Brown's  ToWn,  chef-lieu  de  rétablissement  dés  braves  Wjjann 
dots,  où  je  fis  rassembler  mes  forces.    Le  21»  je  m'avan^i  da 
ti  milles  et  J^alla?  à  Swan  Creek,   d'où  nous  marchâmes  4 
Penuemi,  et  rattaquàmes  au  point  du  jour  le  28  dU  couraut, 
et  après  avoir  essuyé,  vu  notre  nombre,  une  perte  considérable, 
|n  partie  dli  corps  de  rennen»  4|ni  était  postée  dais  des  mai« 
anis  et  enclos,  qu'elle  défendit  avec  la  plus  grande  opiniâtreté, 
pat  dramte  àë  ^mber  cotre  les  tASitis  des  Imliens,  finit  jpar  se 
rendre  â  discrétion  ;  l'autre  partie,  en  essayant  de  se  retii^  par 
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où  elle  était  TCiitic»  Ait  taée  ta  totalité,  ou  avectrès-peo  é*ex- 
ceptîoQBy  par  les  Indiens,  Le  Brig.-Généml  Winchester  fot 
pris  dans  la  poursuite  par  Roundhead,  chef  des  WyandôtSi  qui 
me  le  remit  ensuite.  Vous  verres  que  je  n*ai  pas  perdiu  de 
temps;  à  la  vérité,  il  éuit  nécessaire  que  je  fusse  prompt 
dans  mes  mouvements,  attendu  que  l'ennemi  aurait  été  sous 
peu  de  jours  rejoint  par  le  Major^Giéuéral  Harriaon.  Les 
troupes,  les  marins  et  la  milice  ont  déployé  une  grande  bra» 
voure  et  se  sont  comportés  remarquablement  bien* 

(Suivent  des  éloges  de  la  conduite  du  Lieut««Coloiiel  St. 
George,  de  TEuseigne  Kerr,  du  Lient*' Troughton,  et  de» 
autres  officiers  et  des  troupes.) 

Je  joins  ici  une  liste  des  tnés  et  blessés,  et  je  ne  pois  que 
regretter  que  leur  nombre  soit  si  grand,  mais  j*ajoute  avec  plai* 
sir  que  la  plus  grande  partie  de  ces  derniers  sera  bieut&t  en  état 
de  reprendre  son  service.  Je  joins  aussi  Tétat  des  armes  et 
munitions  prises,  ainsi  que  celui  des  prisonniers,  qui,  comme 
vous  le  verrez,  égale  tontes^mes  forces,  non  compris  les  Indiens. 

On  annonce  qu*uu  détachement  de  100  hommes»  qui 
amenait  500  porcs  au  corps  du  Général  Winchester»  a  été 
entièrement  taillé  en  pièces  par  les  Indiens,  et  que  le  convoi  a 
été  pris. 

Le  Lieutenant  Macleao,  qui  a  rempli  auprès  de  moi  les 
fonctions  de  major  de  brigade,  et  dont  la  bravoure  et  Tactivité 
ont  été  remarquables  le  2SidQ  courant,  est  porteur  de  œtto 
dépêche,  et  il  pourra  vous  donner  toutes  les  renseignements 
pofMibles  relativement  à  notre  situation. 

J^ai  rhonneur,  &c. 

(Signé)  Hbnbt  Pboctoe»  Col.  Com. 

Au  Major-Général  Sheaffe»  &c. 


Etat  des  PrtionfitVrj,  4*0.— Total,  495* 

N.  £.— Depuis  que  cet  état  a  été  dressé,  les  Indien*, 
ont  amené  et  remis  plusieurs  prisonniers,  et  ils  en  amènent  en- 
core ce  matin,  eusorte  que  cet  état  u*est  pas  parfiûte'ment  exact» 
et  l'on  ne  pourra  s*en  procurer  un  en  r^le  qu'après  leur  arri* 
vée  à  Sandwich. 

(Signé)  F.  Teouohton,  de  l'Art.  Royale,  fte 


Suit  l'eut  des  Anglais  tués  et  blessés«--Total,*-34  tiiés^;: 
158  blessés. 
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UÊFLEXIONS 

SUR    LE    DERNIER    CONCORDAT, 

Par  un  Russe. 

Parmi  les  ol)jets  offerts  dans  ce  moment  à  la 
CQiiosité  de  TEnrope,  i'nn  des  plus  marquants  est  le 
concordat  qui  vient  d^ctre  sigué,  dit-on,  le  25  Jan- 
vier à  Fontainebleau  entre  le  Pape  et  Napoléon.  A 
Tiotérèt  moral  ce  concordat  joint  Vîntérét  politique: 
soQS  ce  double  rapport,  c*est  une  pièce  également 
Biémorable,  et  nous  croyons  rendre  service  au  public 
en  discutant  avec  soin  cette  impoitante  transaction. 

Avant  de  nous  livrer  à  cet  examen,  nous  rap« 
porterons  la  teneur  de  cet  acte  ainsi  qu'il  a  été  pu- 
blié dans  le  Moniteur* 

S.  M.  TEmpereur  et  Roi  et  Sa  Sainteté  voulant  mettre  un 
terme  «ux  flifférends  qui  se  sont  élevée  entre  eux,  et  pourvoir 
anx  difficultés  survenues  'sur  plusieurs  affaires  de  Péglise,  sont 
couvenus  des  articles  suivants,  comme  devant  servir  de  base  à 
un  arrangement  définitif. 

Art.  L  Sa  Sainteté  exercera  le  pontificat  en  France  et  dans 
le  royaume  d*Itallp,  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes 
formes  que  ses  prédécesseurs. 

li.  Les  ambassadeurs,  ministres,  chargés  d^affaires  des 
puissances  près  le  Sai|it«Pere,  et  les  ambassadeurs,  ministres 
ou  chareés  d*aifaires  que  le  Pape  pourrait  avoir  près  dea  puis- 
sauces  étraugeres,  jouiront  des  intmunités  et  privilèges  dont 
jouissent  les  membres  du  corps  diplomatique. 

III.  Les  domaines  que  le  Saint-Pere  possédait,  et  qui  ne 
sont  pas  aliénés,  seront  exempts  de  toute  espèce  d'impôt;  ils 
aemnt  administrés  par  se»  agents  ou  chargés  d*aflaires.  Ceux 
qni  seraient  atiéués  seront  remplacés  jusqu'à  la  concurrence  de 
denx  millions  de  fr.  de.  revenu. 

IV.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  d^usage 
de  la  nomination  par  l'Empereur  aux  archevêchés  et  évêchés 
deTempire  et  du  royaume  d^ Italie,  le  Pape  donnera  Viustitu- 
tion  canonique,  coniorméi;nent  aux  concordats,  et  en  vertu  du 
présent  induit.     L'information  préalable  sera  faite  par  le  mé* 
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^ropolîtaifi.  L«8  six  mois  expirés  sans  oue  le  Pipe  ait  accordé 
Mnstitution,  le  métropolitain»  Térèque  le  plus  ancien  de  la 
province,  procédera  à  rinsCitutiou  de  Tévéque  nommé,  de 
manière  qu'un  siège  ne  toit  jamais  vacant  pltis  d'une  année. 

V.  Le  Pape  nommera,  soi  t.  en  France,  soit  dans  le 
royaume  d^Italie,  à  dix  évêchéi  qui  seront  uttérieuremeot 
désignés  de  concert. 

VL  Les  six  évéchés  subtifbicaires  seront  rétablis.  Ils 
seront  à  la  nommination  du  Pape.  Les  biens  actuellement 
existants  seront  restitués,  et  il  sera  pris  des  mesures  poar 
les  biens  vendus.  A  la  mort  des  évêques  d'Anagui  et  de  EUeti, 
leurs  diocèses  seront  réunis  auxdits  six  évéchés,  conformément 
au  concert  qui  aura  lieu  entre  S.  M.  et  le  Saint  Père. 

VIL  A  regard  des  évêques  des  états  romains  abaenti 
de  leurs  diocèses  par  les  drconstances»  le  Saint  Père  povm 
exercer  en  leur  faveur  son  droit  de  donner  des  évéchés  m 
fartUmt.  Il  leur  sera  fait  une  pension  égale  au  revenu  dont 
ils  jouissaient,  et  ils  pourront  être  replacés  aux  sièges  vacants, 
soft  àe  r Empire,  soit  du  royaume  d'Italie. 

VUL  Sa  Majesté  et  Sa  Sainteté  se  concerteront  en  tempe 
opportun  sur  la  réduction  à  fiiîro,  s'il  y  a  lieu,  aux  évêcbés 
de  la  Toscane  et  du  pays  de  Gênes,  ainsi  que  pour  les  évéchés 
à  établir  en  Hollande  et  dans  les  départements  anséatiques. 

IX.  La  .propagande,  la  pénit€!ncerie,  les  arohives  seront 
établies  dans  le  liea  du  séjour  du  Saint  Père. 

X.  Sa  Majesté  rend  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux, 
évêques,  prêtres,  laïcs,  qui  ont  encouru  sa  disgrâce  par  suite 
des  événements  actuels. 

XI.  Le  Saint  Père  se  porte  aux  dispositions  ci-dessus 
par  considération  de  l'état  actuel  de  l'église,  et  dans  la  coti- 
iiance  que  lui  a  inspirée  Sa  Majesté,  qu'elle  accordera  sa  puis- 
sante protection  aux  besoins  si  nombreux  qu'a  la  religion  dans 
les  temps  où  nous  vivons. 

Napoléon.        Pioa  P.  P.  VIL 
Fontainebleau,  le  35  Janviec,  1813. 

Dès  le  premier  paragraphe  on  est  surpris  de 
voir  amioiicer  un  aiTangement  définitif  dont  celui- 
ci  n*est  que  la  base  ;  la  traosaction  que  nous  avom 
sons  les  yeux  n  est  donc  pas  un  Concordat  ^  ee' 
sont  des  articles  préliminaires,  une  conventioil  mo- 
uientanée,  et  voilà  ce  qu'il  est  très-important  de  dis- 
tinguer. 

L'article  premier  garantit  d'une  manière  asse^ 


Soi 

Tagne  rantorité  spirituelle  da  Pape.  £q  exerçml 
le  pontificat^  comme  ses  prédécesseurs  l*ont  fait, 
le  râpe  est  maintenn  chef  visible  de  Téglise.  Sûp* 
posons  en  effet  qoe  Napoléon  se  croie  lié  par  cet  ai^ 
ticle,  et  obligé  de  reconnaître  le  Pape  en  cette  <fii&- 
Jité,  il  reste  encore  une  antre  question  :  que  devient 
le  souverain  temporel  ?  Certes,  le  pouvoir  dVn- 
Toyer  des  ambassadeurs,  pouvoir  garami  par  Tar- 
ticle  II,  est  Tnn  des  attributs  de  la  souveraineté  ; 
JMais  le  Pape  serait*il  réduit  à  n^exercer  que  celui- 
lu  ?  Aurait-il  livré  sans  réclamation  la  couronna 
de  ses  prédécessenrs,  le  patrimoine  qu'il  a  reçu  et 
qii*il  doit  transmettre  ?  Où  est  le  titre  qui  signale 
-cette  abdication  ?  Cette  abdication  supposée  ix^ 
ianiaire,  serait-elle  légitime  ?  Devrait-elle  lier  ses 
anccesseurs  r  Qtioi^  parce  qu'un  souverain  pontife 
a  fléchi  un  instant  sous  le  poids  d*une  persécution 
sans  exemple,  parce  qu'il  n'a  pas  ajouté  à  sa  tiare 
la  couronne  du  martyre,  Tordre  établi  depuis  des 
siècles  serait  interverti  léffitimement,  et  le  trône  de 
St.  Pierre  serait  renversé  A  jamais  !  Si  Attila  avait 
déposé  St.  Léon,  la  papauté  aurait  donc  été  irré- 
Tocablement.abi'ogée  ! 

Continuons  Texamen  de  ce  prétendu  Concor- 
dat, et  pesons-en  toutes  les  expressions.  Noos  ne 
fions  arrêterons  pas  à  discuter  Tarticle  III,  qui  ne 
semble  placé  là  que  pour  unir  la  dérision  à  la  vio- 
lence. On  sait  que  les  domaines  du  Pape  sont 
aliénés  en  grande  partie  ;  et  personne  ne  saurait 
lûouter  foi  à  la  promesse  d'une  indemnité.  Les 
deux  millions  que  Napoléon  s*engage  à  payer  au 
souverain  pontife,  n^  fatigueront  pas  plus  ses  finan- 
ces que  les  millions  qu'il  pave  a  la  famille  royale 
d^Espagne.    Passons  à  Fartidc  IV. 

Câni-ci  est  sans  contredit  l'un  des  plus  impor* 
tants,  le  seul  important  peut*étre«  Par  cet  article,  le 
Pape  délègue  au  métropolitain  le  droit  étinstitutioH 
cawmtfue  ;  ce  droit  dont  l'église  romaine  a  de  tomt 
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temps  été  si  jalouse  ;  ce  droit  qui  constitue  en  eftft 
la  base  de  sa  discipline  et  le  pailadinm  de  sa  dorée. 
Ici'  les  reflexions  se  présentent  en  foule  ;  je  ne  dis» 
cuterai  pas  cet  article  en  théologien  ;  inaiii  seule- 
ment eu  homme  raisonnable^  habitué  à  chercher 
dans  les  questions  importautes  les  vrais  principes 
•qui  les  coBsâtitueut. 

C'est  un  point  fondamental  de  rég^lise  romaine 
qu'elle  est  {gouvernée  par  un  chef  investi  de  la  plé- 
nitude de  la  juridiction,  comme  St.  Pierre,  dont  il 
a  été  constamment  regardé,  par  cette  marne  église, 
comme  le  successeur  et  le  représentant. 

C  est  encore  un  point  fondamental  dans  l'église 
romaine  que  les  évéques  reçoivent  dans  leur  ordi- 
nation la  jundicllon  ainsi  cpie  les  apôtres  auxquels 
ils  ont  succédé  ;  mais  cette  juridiction,  la  même 
quant  à  sa  uature,  a  été  restreinte  dans  son  étendue 
par  les  apôtres  eux-mêmes,  à  l'égard  des  évêques 
qu'ils  ont  instrtué  leurs  successeurs. 

Si  les  pouvoirs  des  apôtres,  néces^^aireroent  illi- 
mités lors(]u'il  s'agissait  de  fonder  l'église,  n'avaient 
pas  été  restreints,  l'autorité  du  Pape,  successeur  de 
St.  Pierre,  d'après  Topinion  de  l'église  romaine, 
cessait  d'être  la  clé  de  la  voûte  ;  l'hiérarchie  deve- 
nait impossible  à  établir  ;  et  la  discipline  de  1  Eglise, 
livrée  à  des  troubles  sans  terme^  n^aurait  jamais  été 
irrévocablement  6xée  aux  yeux  clés  catholiques  ro- 
mains. 

Ainsi  donc  les  évêques,  pour  exercer  de  fart 
les  fonctions  de  juges,  de  pasteurs,  idtadministra^ 
teurs  d^  sacrements^  doivent  de  toute  nécessité  re- 
courir au  Pape  pour  recevoir  de  lui  la  destinatUfikà» 
cette  juridiction  ;  ce  que  dans  la  langue  des  théolo- 
giens, on  appelle  la  mission,  l'institution  canonique. 

Conséquemment  le  Pape  ne  peut  ni  perdre  ni 
aliéner  ce  droit  essentiel  inhérent  à  sa  qualité  de 
chef  visible  de  Téglisé  romaine.  C'est  à  quoi  il  ^ 
Berait  exposé^  s'il  fallait  admettre  larticle  IV  de  ce 
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soi-disant  concordat  ;  car  en  vertu  de  cet  nrtîclc,  le 
sonverain,  présentant  ponr  l'épiscopat  des  snjets 
indignes,  les  ferait  cefiendant  investir  de  Tinstitu- 
tion  canoni(|ne,  puisqiril  est  dit  que  si  l'acte  d'ad* 
mission  trarrive  pas  dans  ia  terme  de  six  mois,  le 
inétro])olitain  pourra  procéder  à  Tinstitiition  de 
levêque  nommé:  ce  qui  tend  évidemment  à  annal- 
1er  Tautorité  du  chef  de  Tilglise,  et  à  réduire  sa 
puissance  à  des  droits  pnreiuent  honorificpies  ;  il 
arriverait  alors  que  tou^i  les  évêques  installés  de 
cette  manière  rendraient  inutile  Tautorité  du  Pape, 
et  (|ue  dans  un  très- court  e.space  de  temps,  Téglise 
romaine,  composée  tonte  entière  de  membres  étran^ 
^ers  au  souverain  pontife,  cesserait  d'avoir  la  cons« 
titution  sans  la(|uelie  elle  ne  ])eut  ex'ster. 

11  est  donc  évident  que  le  Pape  n*u  point  signé 
un  article  aussi  destructif  de  son  autorité.  Si  cet 
article  existe,  ii  ne  ])eut  avoir  été  rédigé  afnrîi  que  i^ 
porte  la  transaction  imprimée.  Tant  que  lu  déela* 
ration  olHicielle  de  Pie  VII,  tiire,  n'en  publiera  pat 
le  véritable  énoncé,  chacun  reste  en  droit  de  récla* 
mer  contre  cette  œuvre  de  ténèbres. 

Les  articles  du  Concordat,  V,  VI,  VII,  pure* 
ment  réglementaires,  ne  sont  pas  susceptibles  d'ana» 
lise  et  présentent  peu  d'intérêt. 

L'article  Mil  e^t  parfaitement  dans  l'eaprit 
de  l'article  III.  Le  rétaulissement  des  évéchés  ca* 
tholiques  en  Hollande  et  dans  les  départements  an- 
séatiques  peut  aller  de  pair  avec  la  restitution  des 
domaines  du  Pape.  On  sait  que  les  états-généraux, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  s'emparèrent  du  teni* 
porel  des  cinq  évêchés  dépendants  de  farcbevécliâ 
d'LJtrecht,  et  ne  laissèrent  aux  prélats  que  l'exer* 
cice  des  foncticms  spiritaelles.  Les  évêchés  du 
Nord  de  FAlleniagne,  Brème  et  Magdeboui^,  eurent 
le  même  sort  à  la  paix  de  Munster  en  1648.  La 
promesse  de  rétablir  ces  évêchés  qu«  d*ea  créer 
d'autres  dans  ces  pays^.  est  Tune  de  oes  assertions 
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luensoDgeres  nntiqnenieiit  destinées  à  remplir  nn 
article  de  cette  bizarre  transaction  ;  il  suffit  de  s'jr 
arrêter  an  inomeot,  poot  se-convaiacre  de  sa  fri- 
▼olJtë. 

.Les  réflexions  qae  tioiis>-ont  suggérées  Uarticle 
1er  et  l'article  II,  s*expliquent  à  Tarticle  IX. 
Qa'est-ce  que  le  lieu  du  séjour  dii  Pape  ?  Est-ce 
Fontainebleau  ?  Est-ce  Savône  ?  Rst-ce  Avigaon  ? 
Napoléon  n*aura  pas  dépouillé  son  auguste  fils  de 
M  couronne  prématurée^  pour  la  restituer  au  son* 
verain  pontife  ;  ai  cela  était,  on  n'aurait  pas  besoin 
d'expressions  si  équivoques  et  si  entortillées.  Rien 
de  plus  clair  que  le  séjour  dti  Pape  sera  partout  cil 
il  plaira  à  Napoléon  de  le  fixer,  partout  ailleurs  qn  à 
Kome. 

Après  avoir  apporté  une  si  grande  pureté  et 
tairt  de  bonne  foi  au  rétablisisenient  de  Téglise,  Na- 
poléon se  laisse  entraîner,  dans  l'article  X,  à  an 
mouvement  de  sensibilité  bien  précieux*  Il  rend 
toot  à  coup  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux,  évè- 
qQes,  prêtres,  laïcs,  qui  ont  encouru  sa  disgrâce 
par  suite  dei  événements  actuels  ;  voilà  les  propres 
expressions  de  Napoléon,  c'est  donc  une  amnistie 
complète  et  générale  pour  tous  ses  ennemis  ;  il  ne 
saurait  se  dissimuler  sans  doute  que  le  nombre  en 
est  considérable.  Il  n*y  a  pas  jusqu'aux  Cosaques 
de.  l'armée  russe  qui  ne  puissent  prétendre  au  baiser 
de  paix. — Le  pauvre  homme  /•  •  •  ^ 

Enfin  dans  le  XI  et  dernier  article,  li  est  quel* 
tioo  de  la  confiance  que  S.  M.  a  inspirée  au  S.  Père, 
confiance  bien  méritée,  sans  doote,  et  que  personne 
ne  saurait  lui  contester.  Le  Pape  Pie  Vil  connaît 
TEmpereur  Napoléon  aussèbien  et  mieux  que  qni 
que  ce  soit  :  et  il  y  aurait  beaucoup  d'ingratitude  de 
sa  part  à  ne  pa^  savoir  gré  à  Napoléon  de  tous  les 
services  qu'il  lui  a  rendus  depuis  qu'il  règne. 

Juaqn*^  présent^  nous  avons  considéré  le  Cou* 
eMdat  comme  tme  pièce  authentique^  et^  sons  ce 


305 

poiflt  de  vw,  110Q9  nvons  montré  c|iie  cette  traone* 
CHMi  diplomatique  n'est  pas  on  ConccM^dat  ;  q^i^ellia 
est  remplie  d'articles  captieux,  ^(|uivo<)ne3,  ttiki^ 
BoiieSy  CN>BteQX  ;  que  rien  n^  est  détenaînë,  et 
qu  elle  ne  met  pas  fin  aux  troubles  de  Tégli^e^  ainsi 
im  Napoléon  Ta  dit  hu  corps-législatif.  11  est 
éiident  même  que  presqu'aucon  des  grands  ^hgeH 
en  litige  entre  le  Pape  et  le  gonvemement  français 
o*est  Aomnié  dans  cet  acte.  On  sait  qne  parmi  les 
articles  que  Napoléon  voulait^  à  main  armée^  «rra* 
cher  an  Pape^  se  tronvait  et  la  légitimation  de  aott 
mariage^  cft  la  légitimation  du  mariage  île  son  frère 
Jérôme.  Le  refns  de  souscrire  à  cette  demande  a 
été  Tun  des  vrais  motifs  de  la  persécntioa  intentée 
contre  le  Pape,  persécution  inouïe,  destractive  de 
tontes  lea  lois  divines  et  humaiiiés.  Depuis  ce  temps, 
Napolécm  aurait-il  iienoncé  à  voir  son  Hmriage  vali<> 
dé  pur  1* église,  rbérédité  de  son  fils  légitimée,  et  sm 
droits  an  trône  établis  ?  On  bieU)  sous  le  poignard 
des  meurtriers,  le  Pape  aurait'^il,  par  un  dernier  et 
sublime  effmit^  refusé  de  consacrer  un  acte  impie,  et 
de  ratifier  la  grande  charte  de  •  l'esclavage  de  TEo^ 

Maintenant,  si  donnant  un  libre  oonrs  ana 
soupçons  et  aux  inquiétudes  qui  naissent  dans  tons 
les  esprits,  ce  Concordat  annoncé  avec  tant  d'em^ 
)>ba5e,  proclamé  avec  tant  d'appareil,  n'est  plots 
<)ii«n  de  ces  artifices  ordinaires,  qu*nne  de  ces  ma- 
cliines  politiques  que  fait  jouer  le  gouvernemenat 
français  ponr  éblouir  et  occuper  le  vulgaire,  nn^ 
juste  indignation  s  empare  de  toutes  les  âmes.  Dans 
la  foule  des  tyrans  oui  fatiguent  et  souillent  les  pages 
de  Thistoire,  Napoléon  porte  un  caractère  particu- 
lier ;  ce*  caractère  est  le  mensonge  :  jamais  aucun 
personnage,  élevé  de  lui-même  an  trône,  n*a  ma- 
nié plus  souvent  et  avec  plus  d*art  Tarme  dangereuse 
do  mensonge  ;  d'autres  ont  été  sançbinaires^  aussi 
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ambitîenx  cpie  lai  ;  Napoléon  seul  a  plus  outragé  la 
vérité  que  tous  les  tyran»  ensemble  ;  c*est  là  son 
oicbet  :  c*est  là  le  grand  ressoit  de  sa  puissance  et 
le  trait  distinctif  de  son  caractère,  il  en  a  trop 
abusé  ponr  (|n  il  jinisse  paraître  encore  redouta- 
ble :  mais  il  convient  d^analiser  ce.  formidable 
système,  et  en  Tanalisaot,  de  reconnaître  C|ue  Napo» 
léon  a  légalisé  le  mensonge  ;  qn'il  en  a  organisé  et 
perfectionné  toutes  les  formes  et  toutes  les  uQancea, 
depui")  les  mandements  de  Maury  jii9t|n'aax  bulle- 
tins  de  la  grande-armée  ;  et  depuis  le  Sénatas-çon- 
snlte  organique,  jusqu'aux  affiches  de  la  police  de 
Paris» 

Dans  cet  état  de  choses,  tout  acte  émané  de  Na- 
poléon^ doit  uécesfi^airement  trouver  des  înçréduleSk 
x)é}à  de  tontes  part  on  réclame  contre  le  Concordat 
nouveau;  osons  donc  le  dire:  un  «cte  passé  sons 
le  glaive  de  NapoJéon,  une  convention  signée  entre 
Foppresseur  et  la  victime,  dans  Venceinte  même  de 
sa  prison,  non-seulement  provoque  le  doute^  mais 
]iorte  encore  tous  les  caractères  de  la  nullité,  ^uel 
pacte  est  légitime  quand  Tune  des  parties  contrac* 
tantes  n*a  pas  même  le  droit  de  riîclamation  î  Quel 
témoignage  pourra  nous  convaincre  que  ce  funeste 
p^ipier  n  ait  pas  été  baigné  de  larmes  et  peut-être  de 
sang,  qu'il  n'ait  ))as  été  fcdsiâé,  dénaturé  h  plaisir  ? 
<2ui  nous  les  révélera,  ces  mystères  deTiniquité  et, du 
despotisme  ?  Ces  séductions  artificieuses,  ces  pièges, 
ces  menaces,  ces  protestations,  toute  cette  série  de 
^  mensonges  distilés  avec  art,  présentés  sous  toutes 
les  faces,  accumulés  sur  la  tète  d'ûu  vieillard  afiai- 
bli  par  Tàge  et  par  le  malheur  ? 

Ah!  sans  doute,  une  impénétrable  Providence 
a  présidé  à  ces  sinistres  événements  ;  elle  seble  a 
interrompu  le  cours  glorieux  des  soufirances.  de  Pie 
Vil  ;ellc  seule  a  permis  qu*on  arrachât  de  son  front 
la  couronne  sanglante  du  martyre,  la  seule  qui  ho- 
nore, reçue  de  lu  main  de  Napoléon.     C'est  une 
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tfbkb  et  dMdoueiise  pensée  :  il  seaible  quefeêpeM 
Immaim  sesoitâpdsée  en  miiâs  caractereoj  qo*efl« 
tir  à  jamais  perchi  et  rinëbranlable  fc»,  et  Urési* 
gnaiion  héroïque,  ces  filles  da.  ciel  exilées  sar  la 
tente.  La  force,  la  constance,  Ténei^,  ne  sont 
donc  pins  qne  le  partage  des  bourreaux  !  En  vain 
Ton  demanderait  anx  victimes  ces  antiqnes  vertni^ 
cette  dignité  tonchante^  ce  conrage  à  tonte  épreuve 
qtà  pkra  la  victime  à  F^al  de  fôppiessenr,  et  Vé^- 
chamnd  an-^iessoos  dn  trône  ;  nn  long  et  terriUe 
bonleversenicnt  a  dissons  tons  les  liens  do  mondp 
moral,  a  brisé  tons  les  appuis^  dessécbé  tontes  les 
âmes,  neutralisé  tons  les  courages.  Celui  de  monrir, 
jadis  le  plus  aisé  de  tons,  semUe  un  efibrt  impos** 
dble  ;  et  plus  la  vie  est  misérable  et  honteuse,  et 
pins  on  tremble  de  la  perdre. 

D  n*est  pas  possible  de  se  dtfendre  de  ces  pé* 
nibies  réflexions,  quand  on  considère  le  spectacle  que 
Pontaniebleau  vient  de  nous  offrir  :  un  prêtre  cour- 
bé sons  les  infortunes  et  sous  les  regrets,  un  souve* 
ndn  renversé  de  son  trône,  seul  avec  an  conscience, 
«ppnyé  sur  la  base  inaccessible  contre  laquelle  Fen* 
fir  ne  prioaudra  pas,  a  résisté  aux  efforts  réunis 
de  la  force,  de  Tastuce  et  de  Timpiété.    11  a  appelé 
1m  foudres  de  l'église  sur  la  tête  orgueilleuse  fie  son 
o|i|msseor.    Fie  VII;  enkvé  de  son  palais  commiB 
un  malfaiteur,  tnAné  de  prison  en  pnsoo,  de  sôuf* 
ftnncê  en  souffirance,  demeure  inébranlable,  présente 
sa  tête,  et  prie  pour  d^s  assassins.    Ses  b<mrreaw 
mêmes  se  lassent  :  *^  Que  ferons-nous  d*un  vieillard 
qu  mendie  le  martyte  F*  s'écneni^iU.    Cependant 
son  cmel  persécuteur  s^engage  dans  une  gneire  in- 
sensée, et  perd,  dans  f espace  de  quelques  mois,  son 
année  et  sa  gloire.    Napoléon  cnancele  devant  le 
malheur,  cette  épreuve  oes  grandes  âmes.    Echap* 
pé  comme  par  miracle  à  la  destruction  de  ses  ar» 
mées,  la  rage  dans  le  cœur,  le  désespoir  dans  Tes* 
prit»  il  se  réfugie  dans  le  centre  de  ses  états,     il 
Vol.  XLL  a  R 


«M  teaîptoiéA  dMrdnsettèiDnsMtctniiiablwsjll.pi^ 
tèiMl  leN  tenniber  ;  taiieiiA>sevité  yarbfa>i<e  «oMW 
iéS}  tnoVetts-^'fl'met  en  tmwe  2  -toat  iàiC0i:|>  Uij^ 
(élktnè  la  paix  dellé^ae  ;  k,iBapf  M  aîgoé  :«il  Cmh 
<M#dAt  fiodvèau  t  Pie  ¥£in8t  Ni^ié0fttMil;  «^ 

Oited,  %*â  y  afomais  ai.«n  éfifooiMlt  dîg89 
-d'éti^  Qié^HëVfc'ast- cette'  tranraofioa  mi^lim 

«lhl«)  ««  pInB)  on  M  yénet^ne  d^indigialwi  '«MMe 
)'^al«Mr  datant  de  foonheriés; et  de  «anl  de  taftos* 
lïapolémi,  Qio  4léc4airaovt  on  <omiB4^gialMif  q«  il  ^ 

^ks  é^Spâmuis^^i  dédttém  tnémetempd  à  la  fao()  de 
TEarope,  ^ti^tin  essaim  ^TmrMrêB  avmitèréféi^ 
v^^mw  quëhfe  mUlemUè^  et  cinpiùnie'viUeij 

^t^  mêmputb^kutmichmêQàmme^^  ixs^ffBS^ 
DtoMibâfl  «onîtô  à  la  f<û  d'iritoe  lieiicfae  fiMi^^ 
ti^ei?  TimpoiVoye,  «attasteot  ta  «le  rîoqpaâailMflKM- 
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Cainj^agne  de  Buoiiap;irté  en  Russie^   en   1812, 

gqr  un  Turc* 

Il  part  de  Pmb»  lo  grund  hotfw»» 
Abandonnaiil  ma  dhfv  poupow» 
Sw  ndiqttle4Niî  de  Rpme» 
Pour  aller  metÉr^à  1»  mUe» 
Alexandfe  «1 4«  mtiûii*. 

De.eoBiballaaÉ»«Mlise  cent»  ndle 
Ont  déjà  deiwieé  les.  pas^ 
De  rinvincibW  Cea  àlNma- 
De  tant  de  fMffiera  reaseanUaga 
De  la  Tour  IteM  eH  l'ûnage. 
Génois,  Aooiaie^.Hiin0ivi:îto» 
Hessois^  NapiiîlaiD^  PitMwan^ 
ËRpagnol,  GrÎM^  Heivétiea^ 
Saxon,  Port«9ÛH  WofHibalieQ, 
Badoi3,  H^kNidaî»»  AiiUiehiePr 
Polowi»  #1  Wkrlraibergfwîa» 
Français,  ItniâNi».  UambourgaCHa» 
La  cbetive.  «elkictîo» 
De  la  cei»fiidéniti9ti  ; 
En  est-ce  asitii»  kotevr  i  pardon, 
Pour  tant  éerÎQMss  aMiaooltneat 
Mais  dans  le  gaaise  oiaaeulia 
Il  n'en  est  pas  de  ftmVÊMfm* 

Au  €Êmç  lo  Carat  arsèit  anôi» 
Aveit  son  discours  oFatoiai» 
Bien  wmQgé  dana  sa  aaéoMMn* 

*•  Conduits  pas  \$  Us»  des  tmelatim  [% 
^  Français  voMainaffctiesà  Wgloiie; 
'*  Français,  eafisnls  de  la  Tictoiae^ 
«  Vous  wf^mmB.éhaMÊLtmtz  paa^ 
**  Et  vous  tona  ^ue  macioaapîaisapoe    * 
'<  RiiMMt  poui^  «rotm  bonbcaiv 
'^  Aujt;  iwiwiUea  d»  4a.  F^ace, 
'^  JMbMtse»  flMMk  ;Wiii<e  vaksaa* 

<'  P«l«  loiy.  Ra^paa^  Uranide  é^afance  ;   . 


.  ■       ■  ■ 

(*)  C'est  lui-même  qu'il  désigne. 


3lO 

*<  Je  viens  fiier,  d*iui  bras  vaiiii|uearf 

*'  Les  limites  de  ton  empire. 

^'  Puniasons-Ie  de  ton  délire^ 

*^  Soldats,  la  paix  est  à  Moscôtu** 

Un  maréchal  ose  loi  dire 
Qn'il  pourrait  s'y  casser  le  cou  ; 
Mais  sermoner  on  pareil  site. 
Autant  que  lui  c*est  être  fou. 

Tout  se  meut,  tout  entfe  eu  campagne* 
Le  soldat  gaillard  et  joyeiyc 
Marche  et  la  gloire  I  accompagne. 
Ses  premiers  pas  furent  heureux. 
On  prend  des  villes»  on  avance, 
£t  Kutnsoff,  renard  malin. 
An  Corse  applanit  le  chemin. 
Le  Corse,  en  son  extravagance, 
Croit  qu'il  ïuit,  et  n'aperçoit  pas 
Le  piège  tendu  sous  ses  pas. 
Ainsi,  d'im  général  habile 
L*oi|^eil  a  ftit  un  imbédlle  ! 
^*  Je  les  ai  ftappés  de  terreur, 
'*  Ils  décampent    Soldats,  courage, 
'*  Dévastez,  et  que  le  pillage 
^  Soit  le  fruit  de  votre  ^eur.^ 

Bientôt  de  ce  brigand  impie. 
Le  vol,  le  meurtre,  Tincendie 
En  tous  lieux  attestent  les  pas  ! 
Il  a  su  dresser  ses  soldats 
A  seconder  sa  barbarie  ; 
Et  ces  soldats  (Ah  !  qui  jamais 
LVùt  pu  croire  î)  sont  des  Français. 

Des  maréchaux  la  prévoyance 
Parle  pour  la  seconde  fois. 
**  Sire,  disent  ils,  la  prudence, 
'*  Comme  la  bravoure,  a  ses  lois. 
^  L'année  est  au  neuvième  mois, 
**  La  saison  de  Borée  avaboe  ; 
''  Tout  noua  dit  :  n'allons  pas  plnsk», 
''  Et  de  DOS  quartien  prenons  soin. 
— "  Nos  qnartien  !  r^wMlle  Vandale, 
''  Cest  dans  Tantique  capitale 
«  Des  Caars,  que  je  les  trouverai  ; 
-Ce  que  j'ai  âit,>  le  forai; 
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"  Et  u  le  «eptuagéoàire 


•« 


If 


Qui  commande  poiir  tnon  cher  frère. 

Se  présente  sur  mon  chemin, 

Je  TOUS  le  mènerai  grand  train. 

Résiste-t^m  à  ma  puissance  ?** 
Pour  prix  de  sa  folle  jactance, 
Le  Corse  fut  bien  étrillé  ; 
Et  puis  le  septuagénaire 
Ayant  houspillé  le  cher  frère. 
Laisse  atteindre  A  Fécervelé 
Le  ]>ut  oà  son  orgueil  l'entraîne. 

Enfin,  nos  gens  sùnt  dans  la  plaine  (*) 
Quel  bonheur  pour  ce  maître  fou 
De  rendre  un  aécret  dans  Moscou  ! 

Pour  tromper  ^Europe  et  la  France, 
Menteur  et  pompeux  bulletin 
Est  forgé  dès  le  lendemain. 
*^  Nous  avons  tout  en  abondance, 
^  Point  de  froid,  bon  g!te,  bon  pain, 
**  Sacre,  café,  légumes,  vin; 
**  La  troupe  joyeuse  et  contente 
^  Jouit  d'une  santé  constante.** 

Mab  quoi  t  la  flamme  dévorante 
Eclate  dans  tous  les  quartiers. 
Cette  ville  si  florissante. 
L'espérance  de  ces  guerriers. 
L'habitant,  dans  sa  sainte  rajre. 
Aime  mieux  en  cendres  la  voir 
Que  de  la  labser  au  pouvoir 
De  Tçnnemi  qui  la  rava^. 
Eh  bien  !  tes  yeux  sont-ils  ouverts  ? 
Reconnais-tu  là  ton  ouvrage  i 
Oui,  c'est  le  tien,  homme  pervers. 
Cette  ville,  si  renommée. 
Qui  devait  sauver  ton  armée 
De  la  cruauté  des  hivers, 
Tu  par«b.«.«Elle  est  consumée. 
Perturbateur  de  l'univers. 
Dis  !  que  Savait  fait  la  Russie  ? 
De  ton  atroce  perfidie 


f»^ 


(*)  FaUe  de  h  Mouche  da  Codit. 


Quel  fruit  peusdflhtu  reMCudUîr  i 
Esp^nôartu  1%  penrertir  ? 
Dans  lés  chaînes  de  resclav^gct 
Tu  croyais  )e  Russe  avili; 
Le  Français  Test  bien  davantage  ; 
C  est  soui  toi  %u'il  s'est  abfuti* 
Il  est  devenu  sacrilé^;^ 
Brigand»  fNTofanateur^  ^uesais-jn? 
Tous  les  crimes»  tous  les  forfait*» 
Que  nourrit 'ton  àme  infenudç» 
Sont  les  vertus  de  tes  Français! 

^^  Sortons  de  cette  capitale^. 
''  Lui  disait  le  prudent  Bertbier» 
**  Moi  !  Wanram  !  j'attends  le  çourier 
*'  Que  doit  m  envojfer  Alexandre. 
^  Lons-tempâ  J|e  ne  saurais  l'attendre. 
'*  Veillez  et  de  jour  et  de  nuit; 
*'  Qu*à  rinstaut  il  soit  introduit..'^ 

Vit-on  JamaJiB  telle  démence  ? 
De  bonne  foi  tu  Fattendais  ! 
Vil  ^ran  du  P^upl^c  français  ( 
Que  dis-je  i  dé  FEurope  entière! 
Oubliant  ton  humeur  dtierei, 
Je  te  vois,  peu  de  jours  ujfrisp. 
Humblement  demander  la  paix. 
Par  trois  fois  In  h  solUcîtea#M.. 
Point  de  répoivse.«««fur4eux^ 
Tu  ramasses  tes  sateUites^j 
Et  fais  à  MoscoU}  des  adieux 
Dignes  de  toi...;.  î/dn  assassine»      .   . 
On  pîUe^  on  piofane^  et  la  mine» 
Par  le  saîpètre  destructeur,. 
De  ces  m^ux  wgf^CMte  Fliorieur* . 

Enfin  sonne  cette  retraite 
Présage  de  ton  désbonneur  ; 
Chaque  jour  nouveOe  défaite» 
Ton  orgueil  &  tout  Tuniver^ 
Voudrait  dérober  tes  revers  « 
Dans  ta  gaaette  mêi^BoiiKere  . 
Tu  fais  publier  des  succès  ; 
Mais  le  froid,  la  faim,  la  misère. 


Oh  !  quelle  débâcle  inouïe  I 
Vivfe»,  bagage;  «tiHerie, 


1^ 


/'.:    ';l\^. 
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*  »»»  .     •  ».  I 


«..    .    : 


Tu  laÎMes  toat....Toujour9  fuyant» 

XflMlÎAUlt^lMUâXBlllIEi  ■*^*»*  ^JAr\%A 

Tu  peux  à  peuie  un  seuTTnstant 

Te  reposer  !  &f«f  lurrqgfiiit, 

Te  voili  donc  devenu  îàche. 

Mais  à  quel  point!  tu  tavilis 

Jtièqii'à  idélaister.  M  dtfciwB 

DWnt,uné«  •uM'«iatt»ui««fB» 

Pwitii défoctioo  li^Hciise     ,.    ,   .  mk       r;  -^ 

Vm»  tou3ta^Jaiirierf«ootâétnB,.;,.\  ^  ;'    ,.  ^ 

Dans  sa  co«i;j$'e  iirécipitée^ 
A  toute  demeure  lia^itée, 
i<e  irmaptiateiNrile  Afoscu^u» 
Se  4érobe  ccflonie  un  filou  \\ 
Et  de  l'épaisse  nuit  les  ombres 
Lui  semblent  à  peine  assez  sombrei» 
Pour  oser  rentrer  dans  Paris. 


£nvoi. 

iMia  im  fUmm  de  tant.dê  oiesos 
Qm  te  ûommémmM  /leurs  éUs .; 
Jouis  des  Jboiribloa  iniseces 
De  tant  d'orjphelios  queju  fis* 
Mais,  dans  sa  justice  éternelle. 
Si  Dieu  voulut  punir  par  toi 
LIEtirope,  fiélas!  Irop -criorinelle. 
Apprends,  eiNieirade«xloj) 
De  son  ipoolife  ^éfiérabkt» 
Qu'il  ^pproohew  ce  jour  ibeuseux» 
Dès  loog-ten^is  I  o^t  de  nos  vœux, 
Où  tu  serasj  monsti«  exécrable, 
IVappé  de  spn  bras  redouta1)le  ; 
Sien  ne  .pourra  t'en  |;ar8mtir. 
Ni  toi,  ni  ton  ivifitme  têice. 
Vm  roprendae aux 'enfers  ta  piaoo, 
'  Tu  n!on  eus  jaasais  dû  sortir. 
Là,  s'il  te  pFend  la  fantaisie 
D'une  autre  couroune  de  fer^ 
Tu  pourxas,  par  ta  fourberie,^ 
La  dérober  ^  Lucifer. 
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VARIfillÊS. 

Les  Parisiens  disent  cjne  Napoléon  avait  de- 
mandé un  booqnet  de  fleurs  à  son  jardinier,  et  en 
cMnt  ponr  réponse  :  ^^  Hélas!  les  ^reisaifierf  sont 
gdés  ;  les  Imàiers  flétris  ;  il  ne  noos  reste  que  des 
9tmcis  et  de  wauimses  pem^. 

La  eazette  de  Beifin»  en  donnant  nne  notice 
snr  les  derniers  ionrs  de  Wieland,  là  termine  en 
annonçant  que  Napoléon  s*est  rappelé  avec  estime 
dn  défunt,  lors  de  son  passage  par  Weymar  le  1& 
Décembre  dernier.  Cétair  détruire  d*nn  seul  trait 
tout  le  bien  qu'on  voulait  dire  de  Fbomme  célèbre  et 
troubler  le  repos  de  ses  cendres. 

Nulle  part  la  yoié  snr  la  destiuetioD  de  Tarmée 
de  Napoléon,  n'a  été  manifestée  par  des  réjouissan- 
ces puoliques  comme  à  Astrakan.     Elles  ont  duré 
trois  jours  consécutifs.    Après  avoir  satisfait  par 
un  Te  Deum  à  la  religion  qui  heureusement  corn* 
mence  encore  toute  chose  chrâ  la  nation  russe,  il  y 
eut,  le  premier  jour,  un  grand  dîner  chez  le  £oa« 
▼emeur,  auquel  furent  invités  le  clergé,  la  noblesse 
et  les  hommes  en  place  ;  le  second  jour  il  y  eut  un 
bal  donné  par  la  noblesse,  et  le  troisième  upe  mas- 
carade suivie  d'un  feu  d'artifice.     Les  individus  de 
toutes  ces  classes  ont  partagé  la  joie  de  ces  trois 
jours,  dont  chacun  fut  marqué  par  des  illumina- 
tions générales  de  la  ville.     Mais  ce  qui  donna  à 
ces  fêtes  un  caractère  particulier,  ce  fot  l'affluence 
des  divers  costumes   européens   et    asiatiques  des 
peuples,    difiërents   entr'eux   par   la  religion,  -  les 
moeurs  et  les  physionomies,  et  s'intéressant  ^gale» 
ment  à  la  destruction  de  l'ennemi  du  genre  humain» 
Au  milieu  de  ces  réjouissances,  le  malheur  de  ceux 
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qui  ont  souffert  par  Tinvasioii  enneaié  n*a  pas  été 
oublié.  Au  bal/  une  qa6té  prodnisfit  dans  respace 
d*une  henre  oue  somme  assez  considérable  :  elle  fut 
répétée  à  la  mascarade,  et  une  représentation  don- 
née snr  le  théâtre  de  la  ville^  devint  encore  un  se- 
coars  pour  les  infortunés  compatriotes  des  Rnssea 
d'Astrakan.  Cest  ainsi  que  le  caractère  religieux 
qui  avait  commencé  ces  réjouissances  publiques^ 
s  est  montré  actif  pendant  leur  durée^  et  qu*il  les 
a  terminées. 


DIALOGUE 

Entre  un  Gobe^mouche  Parisien  et  un  Homme  de 
hon  SenSf  sur  ia  Campagne  de  ISlSi  et  celle  à 
faire  en  1813. 

Ami^  grande  nouvelle!  elle  est,  ma  foi  certaine, 
SiQtf  Soipereuf  eiit  à  Paris  ^ 
I^s  ^pi^ses  sont  anéantis* 

Aa^PVfis!  J*ai  grande  peine 

A  cro^r^  ce  qoe  tu  me  dis. 
Nous  sommes  tous  dans  des  trances  inortelles  ; 
DepMti  deux  ifioî$  pas  un  a«»l  btiU^^n. 
-^  Y  c«#iraÎ8^tu  i— -Kob  dieu,  no«u  mw  ^nfi^p 
C'était  signe  de  vie»  on  avait  des  opuy^lbss .; 
Et  OMÛntenaot  voilà  Napoléon 
De  retour  seul,  et  n'ouvrant  pas  ia  bouche  ; 
To«t  cela  me  parait  bien  Içxu^b^ 
£t  ne  m'annonce  rien  de  bon* 
Nous  cofipaissQns  bien  la  retridte^ 
Mais  rien  de  ^lus«  Commf^iit  s'eft^^lU  A^ite  ? 
Tant  de  guerriers,  que  sont-ils  devenus  ? 
So«iaie»4ious  bottants  pu  battfi^  ? 
Dans  quels  lieux  notre  armée  est«elit  cguatwnét  i 
Pourquoi  Napoléon  I'a-t41  abandonnas  î 
De  la  campa^  enfin  qaels  ^nl  JIm  réattlA«ls  i 
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De  ce  oue  nous  ne  saTons  pas 
Mon  caer»  ne  soyons  pas  en  peine^ 
Attends  la  campagne  prochaine, 
Attends»  te  disne,  et  tu  verras^ 

Nous  aurons,  pourlemoms^  cinquant  mille  soldats  ; 
L'Autricfae  seule  en  donne  deux  cents  mille. 
Cent  cinquante  mille  Français, 

Nos  autres  alliés,  autant;  est-ce  un  excèn  ? 
<—>  Bravo  i  la  tète  en  ressource  est  fertile. 

*-*Tu  ris,  mais  tu  verras  réaliser  mon  plan. 

-—Et  va-t-en  voir  s'ils  viennent,  Jean. 


ROMANCE. 


QmgfK)sée  par  rimpé'otrice  Matie^Lornsej  jx)ur  son 
cher  Epoux^  lors  de  son  Départ  pour  la  Russie 
en  1813. 

Sur  jL*AiJt,,^,Vous  me  quittez  pour  aller  à  la  gloire 

Vous  me  quittez  pour  aller  en  Russie  ; 
Mais  dans  Moscou,  si  vous  portez  vos  pas. 
Des  vents  du  Nord,  redoutez  la  furie. 
Et  dans  Thyver  prenez  garde  aux  f rimats. 

Prenez  bonnets^  fourrures  et  pelisse 
Car  sans  manchons»  mon  cher,  vous  risquerez 
En  voyageant,  que  le  ciel  voua  punisse, 
Et  vous  renvoyé,  ou  sans  doigts,  ou  sans  nez« 

Munissez'VOtts  de  boudins,  de  saucisses. 
N'oubliez  pas  tles  p&tés  de  perdreauic  : 
,  Car  tsans  p&tés,  tos  Corses  et  vos  Suisses 
Seront  réduits  aux  filets  de  chevaux. 

Basiano  tlit  que  le  Russe  est  barbare, 
Que  tes  soldats  sont  loin  d*étre  badins  : 
Ils  vous  prendront  pour  un  maudit  Tartere, 
Et  vous  battront  malgré  vos  bnUetins. 
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Ce8  enragés  ne  ménagent  peraDime, 
liaroaaéront  vos  fameux  maféckattt; 
£t  renverront  'aux  bords  de  la  Garonne 
Vos  comédiens»  vos  rois  et  vos  bourreaux» 

Du  çrand  Chariot,  votre  émule  en  foli^ 
Craignez  le  sort  :  surtout  n'oubliez  pas» 
Auguste  époux  !  que  Ton  trouve  en  Russie 
A  ce  qu'on  dit»  beaucoup  de  Pultawas. 

Napoléon»  tout  paitri  d'indulgencf » 
Est  le  grand  saint  qu*on  adore  aiyounThuî  ; 
Mais  redoutez  qu'on  ne  découvre  en  France 
Que  Nicolas  est  plus  grand  saint  que  lui* 

Vous  êtes  fier»  à  ce  que  dit  chacun  ; 
Vous  prétendez  mieux  voir  que  tous  les  autres|^ 
Avec  deux  yeux  s  Kutusoff  n'en  a  qu'un. 
Mais  cet  œil  là  vautiMeus  que  les  deux  vétrea» 

Mais  faites  mieux  :  croyoe»ea  votre  amie  ; 
Modérez-vous  :  restez  à  la  maison  : 
On  risque  trop  d'attaquer  la  Russie» 
Et  d'y  courir  sans  rime  ni  raison» 

Contentez*votts  d*avoîr  eu  le  gros  tôt. 
Et  n*allez  plus  courir  la  prétantaine  ; 
Si  vous  partez»  Marie  et  son  marmot  ^ 
PemUut  deu2(  jours  en  auront  la  migraine)^ 


FPIORAMME. 

Le  Adietia>  étun  Gascon  à  la  Russie  au  Mois  de 

Décembre^  1812. 

Sandis  !  vous  me  hi  baillez  bonne  ! 
Monsieur  le  Russe,  avec  vos  vmgt  degrés  ! 
Adisias  !  je  cours  à  la  Garonne» 
Et  je  vous  laisse  et  mes  doigts  ^\vfu>niieu 
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SUR  LES  CIRCONSTANCES  ACTUELLES. 

No.  X. 

Boonaparté  a  quitté  Paris  après  s'être  assure, 
sans  doQte  de  la  son  mission  de  cette  capitale  pen- 
dant sou  absence»  et  s  être  convaincu,  pur  la  facilité 
avec  laquelle  il  a  pu  lever  une  nouvelle  coiscrip- 
tion,  que  ni  ses  revers,  ni  surtout  sa  tyrannie,  ne 
pouvaient  exciter  contre  lui  la  nation  française. 

En  voyant  une  tolérai^cc  si  extraordinaire,  une 
obéissanee  si  inaltérable,  on  ne  pedt  qa*être  sfaisi  de 
douleur  et  d'étonnement.     En  etkt,  si  l'on  juge 
les  Français     d*après  les   données   coiumnoes   de 
rhistoire    et  la    connaissance  ordinvaire  du   cœur 
humain,    on  devrait  croire    qu'ils  aaraient  tenté 
quelqu'efibit  puissant,  simultané,  pour  s'aflfranchir 
d'un  joug  qui  a  dû  leur  devenir  plus  pesant  et  plus 
odieux  depuis  que  les  revers  de  leur  tyran  leur  ont 
imposé  de'  nouveaux  sacriftccs  et  les  ont  assujétis 
à  un  espionnage  plus  actif  et  à  un  despotisme  plus 
inexorable.     Mais  si  cette  insurrection  n'a  pas  eu 
lieu  en  France,  si  Tindignation  publique  ne  s'y  est 
pas   manifestée  encore  par  des  explosions   formi- 
dable»!  il  faut  l'attribuer  à  deë  causes  qui  tiennent 
encore  plus  à  la  situation  actuelle  du  caractère,  na- 
tional, qu'à  l'intensité^  à  la  violence  du  pouvoir  qui 
le  comprime  et  la  torture. 

L'éttit  de  Bouffraii«e  n'est  pour  aucun  être  ani- 
mé un  état  paturel,  et  le  f>nimi8r  efibrC  de  l'instinct 
est  pour  s'éû  àffirantMr.  Mais  si  les  moyens  de  s'y 
soustraire  surpassent  la  force  pbysique  de  l'indivi- 
du, ou  lui  présentent  des  inconvénients  plus  giaves 
que  ceux  auxquels  il  voudrait  se  soustraire^  il  se 
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nbigae  %t  tombe  dans  une  apathie  d*oii  il  ne  sort 

r  quand  aea  donleors  sont  hors  des  proportions 
forces  physiques  ou  morales,  et  alors  le  déi^es- 
poir,  et  non  pas  l'énergie^  Tentralne  à  des  tentatives 
extiaordinaires. 

Les  longues  tortures  que  la  révolation  a  infli- 
gées au  caractère  des  Français  ont  produit  parmi 
eux  Tégoïsme,  comme  les  sanglantes  exécutions  du 
régime  de  la  terreur  lui  ont  imprimé  une  teinte 
d'insensibilité* 

Ce  n'est  pas  de  la  nature  des  assassinats,  mais 
de  leur  nombre  que  cette  nation  est  maintenant  ré- 
voltée, et  chaque  individu  tolère  une  oppression  qui 
le  préserve  d'un  pins  grand  mal,  ou  qui  ne  Tatteint 
pas  directement.  Depuis  long^temps  les  liens  de 
la  famille  sont  affaiblis  en  France  par  snite  des  at« 
teotatg  qui  y  ont  brisé  ceux  de  la  société.  Les  af- 
fections tendres,  les  douces  émotions  de  la  natnre 
ont  été  depuis  long- temps,  si  non  étoufiees,  du  moins 
dénaturées  par  ces  sensations  vives  de  terreur  ou  de 
souffrance  qui  éteignant  tons  le^  antres  sentiments, 
ne  conservent  dans  Findividu  qn^un  besoin  prédo- 
minant,  qui  est  celui  de  sa  s&reté  personnelle  ;  d'où 
il  résulte  qu'en  général  les  Français  se  sont  pins  at- 
tachés, durant  la  révolution,  à  fléchir  la  tyrannie  on 
à  tromper  sa  vigilance  qu'à  lutter  contre  elle,  et 
qu'elle  a  toujours  été  soutenue,  du  moins  passive- 
ment^ par  la  portion  dn  peuple  qui  trouvait  sou  in- 
térêt dans  son  existence,  ou  sa  sûreté  dans  la  sou- 
mission. 

Ce  ne  fut  pas  nn  mouvement  national  qui  dé- 
truisit l'affreux  régime  dont  Robespierre  a  eu  tout 
l'odienx  parce  qu'il  en  était  le  chef  apparent  ;  et 
s'il  n*avait  pas  efrayéses  complices,  il  aurait  pour* 
suivi  encore  long-t^otips  sa  sanglante  carrière  et 
ses  horribles  systèmes  ;  mais  quand  les  opinions 

r'  leacHitenaient furent  alarmées,  quand  il  menaça 
frcrisew  tons  les  intérêts  qni  étaient  liés  à  sa 
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inarebe,  îl  tomba  misérable  ment.  Le  tyran  Iht  ié^ 
fruit  par  ({nelqiics  complices,  et  ce  fut  le  peuple  qni 
détruisit  ensuite  la  ttrannie  ;  mais  celnt-cr  serait  en- 
core long-temps  resté  sans  viguenr,  il  aurait  encore 
)ong-semj)s  suppoité  la  pins  douloureuse  des  situa* 
liions  où  j«imais  la  population  d^un  gfrand  empire  se 
soit  trouvée,  si  Danton  nVût  pas  été  assassiné,  si 
Taliicn,  Frcron,  Legendre  et  autres  brigands  con- 
vcntiontvcl»  n*avaient  éprouvé  eux-mêmes  la  terreur 
c^u'il». inspiraient  aux  autres,  et  n'avaient  redouté  les 
coups  de  la  tyrannie  qu'ils  avaient  cnx-nième  organi- 
séecontre  la  nation.  1  bailleurs PafFrcnx gouvernement 
dont  Robespierre  était  devenu  un  ()és  moteurs  prin- 
cipaux»était  arrivé  an  point  qui  a  signalé  la  chute  de 
tontes  les  tyrannies  :  savoir,  lorsqu'elles  enveloppent 
dans  leurs  proscriptions,  tous  les  partis^  toutes  lesi 
classes  de  l'état^  tous  les  sexes  et  presc^ne  tous  ie9 
âges. 

H  n^offirait  aucnne  sécurité  à  ses  propres  agents^ 
il  les  enveloppait  même  souvent  dans  ses  proscrip« 
tîons  ;  dès-lors  perdant  ses  appuis,  il  tut  renversé 
sans  résistance.  Tout  état  violent  produit  à  ht 
longue  de  semblables  catastrophes,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  si  Buonaparté  arrive  jamais  à  cette 
période  effrayante  vers  laquelle  Robespierre  fnt  si 
rapidement  condnit  par  ses  propres  passions  et  la 
marche  impétueuse  dn  torrent  révolutionnaire^  il 
ne  tombe  aussi  misérablement,  et  peiit-être  avec 
des  circonstances  plus  effrayantes  pour  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  l'imiter. 

C'est  autant  dans  le  caractère  actuel  des  Fran- 
çais, perverti  sous  des  maîtres  vils  on  odieux,  par 
des  doctrines  ennemies  également  de  la  religion  et 
de  Tordre  social,  froissé  d'abord  par  ranarchie,  en- 
suite par  les  réactions,  et  enfin  par  le  despotisme^ 
que  dans  les  gradations  par  lesi^qnelles  Buonaparté 
était  parvenu  à  Tasservir,  qn*il  faut  chercher  la  so- 
lution du  problème  étonnant  que  leur  sotunisBioB 
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^re  à  Tuiiivers.  Les  inèmes  causes  seraient  par* 
venaes  à  <lénatQrer  aittatit,  à  quelques  ntinnces 
près,  he  caractère  criincQ  ne  autre  nation  ;  les  inêaie$ 
artifices  Pâtiraient  déçue, coimne  lesiiiêtues  inesaies 
l'auraient   enchaînée* 

Toute    agitation  politii{ue  donne  à  un  peu* 
pie  entier  les  passions  qui,  dans  d*autres   temps 
ne  caractérisent  que  la  populace  de  tous  les  pays  ; 
elle   le   rend    aveugle    dans    ses    transports,   in* 
constant  dans  ses  afieCtions,  hideux  dans  ses  niou- 
vements,  et  presque  toujours  atroce  dans  ses  exéca-  ^ 
tiens.  Ces  horribles  attributs  n'appartiennent  poini 
aux  individus,  mais  aux  masses,  ils  ne  sont  pas  le 
résultat  du  caractère  particulier  lies  nations,  tnats 
de  la  force  des  circonstances  qui  les  excitent  ;  c*est 
pourquoi  les  Français,  qui  étaient  le  peuple  le  plus 
i^ger,  le  plus  aimable  et  le  plus  inoflènsif  de  la 
terre,  s*est  montié  successivement  sous  Tinfliience 
de  la  révolution,  plus  sanguinaire,  pins  factieux, 
phis  attrabilaire  que  d*antres  nations  dont  les  aœurs 
avaient  une  teinte  de  barbarie  on  de  morosité.  Tant 
que  les  causes  de  l'agitation  politique  subsistent,  il 
est  aussi  absurde  de  .juger  les  masses  qu'elle  tour- 
mente, diaprés  les^  dehors  qn^elles  offraient  dans  des 
temps  paisibles,  <|u'il  est  injuste  de  les  accuser  den 
catastrophes  i)U  elle  produit.     On  ne  peut  se  faire 
une  idée  des  tempêtes  de  Tocéan^  si  on  ne  Ta  vu 
que  lorsqu'une  brise  légère  en  caresse  la  surface  ;  et 
Xercès  fouettant  la  mer,  était  aussi  insensé  ipie  celui 
qui  châtierait  une  nation  pour  les  ravages  produits 
par  une  grande  commotion  politique.     Nous  irons 
pfes  loin,    et  nous  établirons   qn*un   peuple  nest 
,)amai)A  eselave  par  sa  faute  ;  qu'il  ne  reste  pas  tel 
fiar  sa  volonté,  et  que  quand  on  attribue  sa  soQnns-* 
sion  k  son  avilissement,  ou  Texistence  et  les  progrès 
de  la  tyrannie  à  son  consentement,  on  ne  connaît  ni 
rhistoire  en  général,  ni  les   moyens  par  lesquels  le 
tyran  s*est  établi. 

Lorsque  Buonaparté  voulut  asservir  la  France, 
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il  feignît  nne  égale  Avrûae  ponr  ]a;mysuit4  et  pow 
ratiarchie  ;.  lorsqu  il  voalat  la  Modie  docile  à  m$ 
volontés,  il  lu  salua  du  nom  de  graod  peQpfei  an* 
Donçaut  ainsi  un  but  eatieremeat  opposé  à  oeloi 
qu^il  avait  en  vue.  Les  Français  Taocepêerent 
comme  un  protecteur  ;  ils  a^attendirent  il'abord  de 
lui  que  Tanéantissemeot  du  parti  qui,  sous  le.  di- 
rectoire, s'élevait  de  nouveau  airac  son  cortège  de 
vengeances  et  d*échafauds  ;  quaad  il  Teut  cemprioié, 
ils  lui  demandèrent  davantage  ;  mois  il  n'avait  pias 
asse^  d'élévation  dans  Tesprit  poQf  compiwadre 
leurs  vœux  et  les  réaliser. 

Buonaparté  n'a  pas  établi  hroaqnement  sa  tjr 
rannie  sur  les  Flrançaîs  ;  et  il  n'aurait  siême  janum 
pu  parvenir  à  acquérir  dans  le  goQveroeraeat  de  la 
France  un  titre  isolé  et  un  ponvoîr  permaneut,  s'il 
ne  s'était  fait  seconder  par  le  parti  modéra  de  la 
jévolntipn,  qui  lui  a  servi  à  masquer  ses  projets  de 
tyrannie,  comme  ces  toiles  décolorées  qui  cachent 
aux  spectateurs  les  apprêts  de  la  tragédie  qui  Ta 
être  jouée  sous  leurs  yeux.  Une  partie  de  la  Franee 
voulait  ttlors  une  république  avec  un  ffogveroemewk 
fortement  organisé;  Tautre,  le  rétablisseiaent  de 
l'autorité  légitime  ;  et  plusieurs  hommes  d'état  ^w 
ne  connaissaient  pas  le  caractère  de  Buonaparté» 
croyaientqu  il  finirait  par  ^ti-e  leMonckde  laFranœ^ 
surtout  lorsqu'on  le  vit  rappeler  autour  du  pouvwr» 
1  éclat  de  la  souveraineté  et  les  formes  de  la  flM>- 
narchie*  Cette  illusion  fut  dissipée  trop  tard»,  et 
le  sc^dat  heureux,  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
tontes  les  ruses^  l'ambition  et  la  scélératesse,  avait 
déjà  mis  de  son  côté  l'intérêt  et  les  souvenirs  du 
parti  royaliste,  lorsque  les  uns  le  croyaient  dévon^ 
a  la  république,  et  les  autres  espéraient  le  voir  jouer 
le  rôle  d'un  ^rand  houMse.  C'est  par  cette  vacilla* 
tion  d'opinions  diverses,  cet  équilibce  de  voeux  op- 
posés, qu'il  s'établit.  .  Sa  tyrannie,  (cette  tyrannie 
qui,  héritant  de  tous  les  moyens  révolutioanairesy  se. 
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fintifiait  en  ontire  des  combkittaotta  et  des  ressoor^ 
ces  d'une  aatorité  vivement  concentrée)  accomplie 
ce  i|oe  sa  fourberie  aviaît  commencé.  £t  tont  à 
coup  se  développa  ce  caractère  qni  réunit  tons  les 
contrastes,  qui  offre  tontes  les  profondeurs  de  la 
dissimulation  et  de  rh3rpocrisie  avec  les  pins  fréné» 
tiques  emporteipents  de  la  violence  et  de  la  férocité^ 
et  qui,  lorsqu'il  parait  avoir  épuisé  toutes  les  coin* 
binaisons  des  passions  humaines,  a. encore  le  droit 
d'étonner  par  les  attentats  qu  il  prépare  et  les  for» 
faits  qu'il  consomme. 

Nous  le  répétons,  aucune  nation  n'a  jamais  été 
amenée  par  d'anssi  grands  malheurs,  à  accepter  la 
première  autorité  qui  -se .présentait  ponr  lui  offrir 
du  repos,  et  aucune  n'a  jamais  été  plus  cruellement 
déçue  dans  cet  espoir,  ni  asservie  par  des  calculs 
plus  atroces,  par  aes  ruses  pins  infâmes^  et  par  un 
pi  us  inexorable  despotisme. 

Mais,  dira-t-on,  si  elle  a  été  si  habilement  trom- 
pée et  subjuguée  par  des  moyens  si  poissante,  com- 
ment peut-on  espérer  qu'elle  échappe  jamais  à  son 
tyran  ?  Cette  question  sera  résolue  lorsque  la  ter* 
reur  qoe  celui  ci  inspire  sera  moins  forte  que  le  dé* 
î>esp(Mr  qu'il  provoque.  Nous  aurions  cm  que  ses 
derniers  revers  et  les  mesures  auxquelles  il  a  eu 
recours  ponr  les  réparer,  auraient  produit  cette  ex- 
plosion, mais  il  a  pu  encore  retrouver  dans  le  ca- 
ractère national  quelques  étineelles  de  ce  feu  qui 
anima  les  Français  lors  de  Finvasion  de  leurs  fron- 
tières, et  quelques  traces  des  terreurs  qu'autrefois 
leur  causa  une  a^ession  extérieure,  et  il  est  par* 
venu,  par-là j  à  '  neutraliser  encore  pour  quelque 
temps  non  pas  seulement  le  mécontentement,  la 
haine,  mais  H  .rage  du  peuple  tout  entier. 

Eu  concentrant  dans  ses  mains  toutes  les  subs- 
tances révolutionnaires,  Bnonaparté  en  a  préparé  la 
détonation,  elles  le  briseront  dans  leurs  derniers 
Voi-  XLL  »  T 
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chocs*  AuoQO  parti  n^est  là  pour  les  raftseûibler  ià 
enrecaeillir  les  débris.  Il  n*y  aplosde  partis  cm 
France,  et  quand  oelai  qni  les  a  éteints  cessera  Iiup 
même  de  mre,  la  nation  -qn'ils  ont;  tonr  à  tour  asi* 
tée,  divisée,  asservie,  rientre  dans  la  ligne  sociue. 
Ancnne  faction  ne  petit  plni  ^'âie^^er  apr&  loi,  tonfès 
ont  été  sonmises  on  esclaves^  toutes  ont  été  éévô- 
Tées  on  avUies  ^par  ce  pcrnvdir  qne  |es  unes  n*pnt  pa 
combattra,  et  que  les  antres  n\)nt  pas  rougi  dé  ser- 
vir. La  France  ne  retombera  plus  sous  kur  in- 
fluence, elle  sera  ramenée  par  le  sentiment  de  ses 
longues  douleurs  à  ac^pter,  sinon  à  rétablir  la  lé- 
gitimité. Sans  doute  que  ai  elle  n'est  qi^e- passive 
dans  cette  restauration,  -  elle  n*en  aura  pas  ions  les 
bienfaits  sur-lé-champy  mais  sa  révolution  sera  finiCf 
elle  sera  en  repos,  et  l'univers  respirera. 

Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  termineront 
cette  crise  si  longue,  si  sanglaute,  si  épou^vantaUe^ 
car  elle  a  marché  malgré  eux,  écrasant  ceux  qui  l'a- 
vaient provoquée,  ceux  qui  l'ont  dirigée,  ceox  •même 
qui  Font  combattue,  ce  sera  la  force  des  choses^ 
c'est-à-dire  ce  même  mobile  qui  l'avait  produite. 
Alors  toutes  les  haines^  tous  les  remords,  toutes  les 
terreurs,  les  préventions,  les  folles  espérances  et  les 
inutiles  regrets,  les  menaces  ridicules  et  les  ven- 
geances puériles  ou  impolitiques  sommeilleront  dans 
le  gouffre  qui  aura  dévoré  ce  fléau  de  Thumanité,  et 
la  fusion  de  tous  les  partis  s'étant  accomplie  par  le 
temps,  la  nécessité,  la  lassitude,  et  des  souflronces 
communes  à  tous  les  Français,  ils  ne  formeront  pins 
qu'une  masse  disposée  à  recevoir  les  institutions  les 
pins  favorables  à  leur  union  et  à  leur  prospérité^  et 
à  l'indépendance  des  autres  nations. 

La  première  fusion  «e  fit  en  France^  après  la 

réaction  qui  suivit  la  chute  de  Robespierre,     ha 

crainte  des  vengeances  du  parti  opprimé  pendant  la 

•  terreur,  réunit,  au  ISVendémiaire^  les  exécnteon  des 

massacres  révolutionnaires  avec  les  fabtieùx  *qoi  les 


«raîent  préparés  par  leurs  fkasses  doctrines  et  leurs 
déclamations  insensées. 

La  seconde  fusion  se  fit  au  18  Fructidor^  entre 
les  meneurs  exaltés  des  constituants  et  les  vainqueurs 
du  jour,  qui  avaient  besoin  de  leurs  talents  et  de 
leur  influence  pour  se*  soutenir. 

La  troisième  fusion  a  eu  lieu  lors  de  Tusurpa* 
b^on  de  Buonaparté,  qui  réunit  aus  autres  partis 
flont  il  avait  obtenu  Tappni  ou  l'inaction^  le  parti 
royaliste  de  Tintérieur^  et  une  fraction  de  celui  de 
Textérieur,  en  présentant  à  ceux-ci  un  simulacre 
de  royauté  qui  imposa  silence  à  leurs  opinions  sans 
les  réaliser^  et  à  leurs  vœux  sans  les  satisfaire. 

Enfin^  la  dernière  fusion  aura  lieu  lors  du  ré- 
tablissement de  la  famille  légitime,  de  la  famille  es- 
mtiellement  souveraine  et  française^  dans  des  droits 
dont  la  violation  a  été  la  cause  des  désastres  de 
fEurope.  Alors  la  pitié  pour  une  nation  si  long-* 
temps  malheureuse,  fera  taire  le  ressentiment 
qu'avaient  excité  ses  anciens  égarements;  les  uns  se- 
ront sans  remords^  parce  qu*ils  ont  assez  souffert  ;  et 
les  autres  seront  sans  haine,  parce  que  tous  leurs 
îcnix  seront  accomplis. 
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Académies  françaises^  établies  à  Somerstown  sous 
la  JHn^tion  de  M*  VAhbé  Carron  jeune. 

Les  esercîcef  et  les  distributions  de  prix  qui  oot  lien 
tous  les  deux  eus  «ux  académies  ou  écoles  françaises^  établies 
à  la  porte  de  Londres  pour  Finstruction  des  jeunes  per- 
sonnes des  deux  sexes,  ont  eu  lieu  cette  année  le  Vendredi 
7  du  courant,  à  trois  heures  de  l'après-midi.  La  beauté  et 
l'intértt  de  cette  cérémonie  qu'on  pourrait  presque  appeler 
la  fête  de  la  jeunesse,  l'habitude  dans  laquelle  on  est  de  voir 
preaque  toujours  un  des  Princes  Français  vouloir  bien  pa- 
raître dans  cette  arène  pour  y  couronner  les  efforts  pas* 
ses  et  encouragf  r  les  travaux  futurs  de  cette  petite  généra- 
tion,  dont  les  trois-quarts  au  moins  espèrent  avoir  le  bon- 
heur de  mourir  leurs  sujets  ;  la  beauté  de  la  saison;  celle 
même  du  local  destiné  A  cette  solennité,  une  chapelle  neuve, 
située  au  milieu  d'un  joli  jardin  ;  ce  mélange  allégorique  de 
fruits  et  de  fleuri*,  emblème  de  Tinstruction  de  la  jeunesse  ;  la 
vénération,  l'estime  et  la  bienveillance  publique  qui  n'ont 
pas  cessé  de  suivre  et  de  soutenir  le  vertueux  fondateur  de 
tant  d'éublissements  de  charité .  dans  une  terre  étrangère 
pour  lui,— Tout  concotu't  à  attirer  une  foule  considérable 
de  spectateurs  i  ces  petits  jeux  oljnipiques»  et  à  leur  don- 
ner un  charme  touiours  nouveau. 

Cette  année  la  cérémonie  a  eu  lieu  en  pré^nce  de 
Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc  d'Angoulème,  qui 
a  bien  voulu  distribuer  de  sa  main  les  prix  aux  élevés  qui  ont 
été  couronnés.  Ce  prince  était  accompagné  des  comtes 
EtienÉede  Damas  et  de  Nantouillet.  On  remarquait  encore 
dans  cette  assemblée  le  commissaire  de  S.  M^  le  comte  de  In 
Châtre,  le  chancelier  de  France  M.  de  Barentin,  plusieurs 
chevaliers  des  divers  ordres  du  Roi,  revêtus  de  leurs  décora- 
tions, et  nombre  de  magistrats  de  nos  anciennes  cours  souve* 
raines,  dont  quelques-uns  se  font  un  plaisir,  non^seulement 
d'encourager,  mais  même  de  diriger  personnellement  lea 
études  de  cette  aimable  jeunesse,  composée  de  Français» 
d'Anglais,  de  Créoles»  de  Portugais,  d'Espagnols,  etc.— « 
Parmi  les  dames  anglaises  qui  ont  bien  voulu  y  assister,  oa 
temarquait  Mad.  la  comtesse  d*Ameland  et  sa  charmant^^ 
fille. 
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Lm  eurcket  coamtereot  en  pitidoyert  et  ditlogaes^ 
Le  premier  plaidoyer  fut  une  ltttle.eDtre  quatre  litirateuni 
qui  plaidèrent  succeasivemeot  la  cause  du  Miblime»  de.  la 
grâce,  de  la  mémoire  et  du  goût.    Les  avocats  de  ces  divers 

Îeores  furent  MM.  EdmoHd  Duperrier,  James  Coppinger^ 
biimter  de  F  Etangs  et  WtUiam  Shee.  ils  plaidèrent  unis 
avec  un  égal  succès,  car  après  avoir  entendu  chacun  d^eux, 
on  aurait  été  tenté  d'adji^er  la  palme  au  genre  défendu  par 
celui  qui  venait  de  parler  le  dernier.  5Fou8  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  .Oémosthenes  et  Corneille  furent  cités 
plus  d'une  fois  par  le  défenseur  du  sublime,  ainsi  que  La* 
fontaine  par  l'avocat  de  la  grâce.  Le  juge  qui  résuma  fort 
bien  les  raisons  pour  et  contre,  M.  Amédée  Duperrier  ad« 
jugea  la  première  place  au  sublime,  jugement  que  le  beau 
sete  ccmfirmapar  un  applaudissement  général*  La  pauvre 
mémoire»  toujours  utile  mais  parfois  ennuyeuse,  fut  mise  à 
la  dernière  place,  quoique  ce  fàt  principalement  par  elle  que 
tous  les  orateurs  avaient  brillé. 

Ce  plaidoyer  fut^suivi  d'un  dialogue  ou  pour  mieux 
d'un  colloque  entre  plusieurs  jeunes  écolieres,  qui  venaient 
offrir  leurs  services  a  l'une  d'entr'elles,  supposée  vouloir  ou- 
vrir une  maison  d'éducation.  Chacune  des  postulantes, 
désirait  enseigner  ce  qu'elle  avait  appris  avec  la  plus  de 
plaisir  dans  le  cours  de  ses  études.  Amsi  l'une  se  consacrait 
\  la  grammaire,  l'autre  proposait  la  musique,  une  troi* 
neme  la  géographie,  la  danse»  l'astronomie,  la  peinture,  Sic. 
chacune  fiiisant  la  description  et  l'éloge  de  sa  detirée  par- 
ticuliefe.  Le  nombre  des  aspirantes  au  bonheur  d'en- 
seigner leurs  semblables,  nous  rappelait  celui  des  neuf 
MBurs.  L'apologiste  de  la  musique  Mlle,  de  Florenville» 
crut  devoir  jomére  l'exemple  au  précepte,  et  saisit  cette 
occanon  de  déployer  une  très-jolie  voix  en  chantant  deux 
on  trois  couplets  agréables  à  l'honneur  du  prince.  Nous 
avons,  parmi  ces  jeunes  demoiselles,  remarqué  principale- 
ment Mile,  du  Quengo,  qui  présidait  la  séance  et  dont  l'é- 
locutîonàla  fois  sûre,  rapide,  enjouée  et  distincte  tui  atti- 
rait des  applaudissements  toutes  les  fois  qu'elle  ouvrait  la 
bouche»  et  Mesdemoiselles  Joséphine  Delwe,  Adélaïde  le 
Douarin,  Nanine  de  Cougnac,  Amenaïde  Lamare,  Fanny 
de  Chatigné,  &c.  &c. 

Un  court  dialogue  entre  Mlle.  Du  Quengo  et  M.  Amé- 
dée duPerrier  termina  l'exercice  ;  on  y  exprimait  ingénieuse- 
ment» aanom  des  académies,  la  loyauté  de  leurs  divers 
membres  pour  l'auguste  maison  de  Bourbon,  leur  reeon* 
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imnanca  Mur  le  pt^qn  \m  Tît  nltfv  pr«f^e  tous  et  qui 
Im  voit  s^teTer  et  grandir  à  Toinbre  du  chtoe  bfitBnaiqoe, 
iDei»8iineut  leur  tendre  amour  pour  ce  bon  maître  qui  sert 
d'intermédiaire  entre  la  Protidence  et  eux,  et  pour  lei 
xeapectables  dames  qui,  depuis  vingt  ans,  consacrent  leun 
veilles  àTiducation  de  ces  jeunes  plantes*. 

La  distribution  des  prix  termina  la  séance.    Les  deot 
jeunes  du  Perrier  en  accaparèrent  la  pins  grande  partie. 
Parmi  ceux  qui  brillèrent  au  second  rang»  nous  ne  nbue  rap- 
pelons que  des  noms  de  MM.  Chauvin,  Coppinger,  Chm^ 
de  la  Saliniere,  de  Trélo,  DanUf  Sfc. 

Parmi  les  demoiselles»  nous  remarquâmes  principale^ 
ment  Mlles.  Nanine  de  Cougnact  Amin^  Lamare,  Adde 
le  DauariHt  Joséphine  DelAge^  Marie  Ltntiie  d'Alineami, 
Careline  Loger^  et  Cafo/me  Lamare*  Si  dans  les  pbâ- 
doyersy  qui  précédettrat,  nous  n^avions  pas  entendu  ravaler, 
aiutant  qu'on  le  fit,  la  ttiémoire,  nous  aurions  fait  peut-être 
de  plus  grands  efforts  de  la  nôtre  «pour  nous  ressouvenir 
des  noms  de  toutes  les  tètes  couronnées  ;  ceux  ou  celles  qui 
ae  trouveront  offensés  de  notre  silence,  cuvent  en  accuser 
le  chancelier  des  beaux  arts  qui  avait  amsi  dégradé  Mo6- 
mosyne. 

Mademoiselle  du  Quengo,  avait  généreusement  dé- 
eliné  toute  concurrence  avec  ses  compagnes.  Ses  études 
étant  closes,  la  modestie  et  la  justice  lui  faisaient  une  toi  de 
ee  retirer  d*une  lice  où  elle  aurait  triomphé  sans  gloire  ptirce 
qu'elle  aurait  vaincu  sans  combat.  D  autres  succès  d'ail- 
leurs l'attendent  dans  la  société  dont  elle  doit  être  un  jour 
l'omement,  et  nous  ne  croyons  pas  l'offenser  en  lui*  appli- 
quant ce  qui  fut  un  jour  adressé  à  une  de  ses  anciennes 
^mpagnes  lorsqu'elle  atteignit  son  Age  : 

De  ses  soins  les  muses  contentes 
Se  dirent  quand  elle  eut  quinze  ans, 
Confions  ses  grâces  naissantes 
Aux  tjrois  grâces  du  bon  vieux  temps» 
Depuis  lors  ces  enchanteresses 
Ont  pria  le  soin  de  l'éleven 
Maintenant  bon  soir,  les  déesses. 
C'est  à  l'amour  à  l'achever. 

Le  Prince  se  retira  enchanté  du  bonheur  qu-il  avait 
causé  et  sans  doute  aussi  de  celui  qu'il  avait  reçu  en  enlen- 

*  Les  dames  du  Quengo,  de  Trémereuc,  de  Lmo* 
uierej,  de  Cauessin^  Landall,  de  ViUiers^  4rc. 
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dut  à  son  ttrnvé«  et  à  ton  départ  les  «cclaBiatiom  uoaiiimèt 
et  spontanées  de  Vive  le  Bai,  qui  ne  partaient  pas  moine 
do  cœur  que  de  la  bouche  .dtt  assistanta.  Ces  acclamations 
durent  consoler  ira  instant  les  mânes  de  cette  excellente 
femme  dont  les  restes  mortels  avaient  été  déposés  îLy  a  peu 
de  semaines  dans  cette  même  chapelle*  11  nous  semblait 
voir  en  cette  occasion  semer  de  fleurs  la  tombe  de  Madadne 
la  princesse  de  Condé,  de  cette  femme  bienvcsUante,  et 
adorable  qui  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière  n'avut  pas 
pu  faire  une  action  et  un  pas  qui  ne  fussent  inspirés  par  la 
bonté,  ni  dire  un  mot  ^ui  ne  respir&t  la  grâce  ;  dont  TibuHe 
eût  encore  dit  s'il  l'avait  vue,  componit  furtim  subiequitur» 
que  décor t  et  qu'un  écrivain  ingénieux,  M.  Street,  rédacteur 
do  Courier  anglais^  a  peinte  en  an  seul  trait»  avec  son  éner- 
gie habituelle,  en  disant  d'elle  que  les  qualités  de  sdn  cos^r 
et  de  son  esprit  l'avaient  rendue  digne  d'être  l'épouse  du 
grand  Coodé. 


m 
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■  Sucreé    . 

L'immense  consomtnatÎQ^  qui  se  fait  en  Angleterre  de 
cette  denrée  de  première  nécessité,  prouve  de  la  nuuM^re 
la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante  la  riç)iesse  et  la 
prospérité  générale  du  pays*  Il  est  également  agréi^le 
d'observer  que  le  colon  et  les  capitalistes  dans  les  colonies 
reçoivent  les  encouragements  et  l'appiii  auquel  ils  ont  de 
si  justes  droits.  Le  Système.  Continental^  projet  favori 
de  notre  plus  cruel  ennemi,  par  lequel  il  espérait  ruiner 
l'Angleterre  en  l'empêchant  d'exporter  ses  denrées  colo- 
nialesi  avait  certainement  opéré  sérieusement  au  préjudice 
des  colons  en  1810,  et  jusqu'au  mois  d'Octobre  1811.  La 
Législature  chercha  avec  soin,  à  cette  époque,  à  venir  au 
secours  des  personnes  intéressées  au  bien  être  des  Indes 
Occidentales;  son  grand  objet  fut  particulièrement  de  four* 
air  à  leurs  denrées  des  moyens  de  consommation  intérieure. 
La  plus  efficace  des  mesures  qu'elle  adopta,  fut  d'obliger 
les  distilleries  à  faire  usage  de  sucre,  et  de  dioiinuer  le  droit 
sur  le  café*  Cette  dernière  mesure  occasionna  une  immense 
consommation  de  café^  et  conséquemment  une  grande  con- 
sommation addttionneUe.de  sucre.  Le  gouvernement  leur 
do«na  aussi  un  grand  secours,  en  interdisant  la  consomma- 
tion intérieure  aux  sucres  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
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loupe.    Nrnis  IrnÎMons  à  des  casatstes  plus  habiles  que  bcmii 
à  prononcer  snr  b  justice  de  cette  mesure  envers  les  tlei 
conquises,  et  si  elle  était  conforme  à  l'esprit  des  traités  oa 
de»  capitulations  souscrites  avec  celles-ci*    Mab  s'il  fiit 
désirable  pendant  que  dura  la  baisse  du  prix  de  sacrifier  les 
intérêts  des  lies  conquises  à  ceux  des  colonies  britanniques, 
il  serait  aujourd'hui  très-difficile  de  concevoir  pour  quelle 
raison  ou  suivrait  encore  la  même  politique.    Il  a  été 
préaenté  de  temps  en  temps  de  nombreuses  adresses  pour 
faire  admettre  à  la  consommati<m  mtérieure  les  sucres  de  Is 
Martinioue  et  de  la  Guadeloupe»  offi^nt  de  payer  un  phis 
gros  droit  pour  protéger  les  colonies  mères,  et  indiqttsot 
combien  il  était  dur  pour  les  négociants  et  surtout  pour  les 
rafineurs  de  sucre  qui  perdent  toute  demande  de  Tétrauger 
pour  des  sucres  rafinés.  Les  sucres  terrés  des  colonies  étnui- 
geres  étant  expédiés  d'ici,  francs  de  tout  droit»  sont  rafinés 
au  dehors»  ce  qui  est  infiniment  préjudiciable  aux  rafineriei 
Anglaises  et  cause  une  perte  considérable  au  revenu  et  su 
commerce  britannioue.     La  situation  actuelle  du  commerce 
du  sucre  exige  impérieusement  cette  mesure  :  la  sortie  des 
sucres  en  entrepôt  dans  les  docks  a  été»  taux  moyeiii  de- 
puis huit  semaines  de  9900  bariques  et  800  tierçons  par 
semaine  ;  il  n'y  en  a  pas  maintenant  pins  de  4000  bariqaes 
et  4000  tierçons  en  magasin.    Sur  cette  quantité»  il  n*y  en 
a  que  1000  dans    les  mains  du  planteur  et  du  négociant; 
les  SOOO  autres  sont  destinées  i  être  chargées  et  on  les  pré- 
pare â  cet  effet  ;  et  l'on  ne  peut  pas  en  •  attendre  sur  le 
marché  avant  deux  mois.     Les  prix  actuels  sont  de  90  à 
104  shellins  le  quintal.     Les  négociants  eux-mêmes  coa« 
viennent   que  de  70  à  80  shellins  sont  de  bons  prix,  et 
la  législature  l'a  ainsi  reconnu  lorsqu'elle  a  passé  un  acte 
par  lequel  elle  a  imposé  un  droit  additionnel»  lorsque  le 

Srix  commun  atteint  77  shellins.  Le  négociant  a  eu  une 
ausse  de  plus  de  100  pour  cent  sur  le  café,  de  70  poar 
cent  sur  le  sucre,  de  100  pour  cent  sur  le  coton,  etc.  Il  ne 
peut  certainnment  pas  s'opposer  à  cette  mesure,  maintenant 
que  l'intérêt  du  négociant  et  du  détaillant,  ainsi  que  celui  du 
gouvernement  est  d'admettre  sui^lechamp  les  sucres  étraa* 
^'rs,ou  bien  il  fera  fait  un  tort  considérable  à  la  consomma- 
tion du  sucre;  les  classcM  mitoyennes  et  les  basses  classas 
étant  obligées,  par  les  prix  actuels,  de  se  passer  de  sucre 
pendant  deux  mois,  pourront  fort  bien  s'en  passer  pendant 
douze»  et  la  consommation  du  café  pourra  s'en  ressentir 
aussi»  puisqu'on  ne  peut  s'en  servir  sans  sucre. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Enfin  la  campagne  de  1813  est  ouverte  et  ea 
Allemagne  et  dans  la  Péninsale.  Les  premiers 
coiiptj  se  sont  frappés  dans  le  Nord,  le  27,  28»  et  29 
do  mois  dernier,  et  dans  le  Sud,  les  11,  12  et  13 
Avril,  et,  noas  sommes  heureux  de  le  dire,  sans 
suocès  pour  la  mauvaise  cause. 

Les  papiers  de  Paris,  jusqu^aù  7  ^^  ^  mois, 
contiennent  des  nouvelles  des  armées  françaises 
jusqu'au  30  Avril.  La  dernière  malle  d*Héligoland 
a  porté  des  lettres  de  Hambourg,  du  4  Mai,  qui 
nous  instruisent  des  opérations  militaires  à  peu  près 
jusqu'à  la  même  époque,  et  même  un  peu  plus  tard 
pour  celles  qui  se  rapprochent  de  Tembouchure  de 
l'Elbe, 

Nous  ignorions  si  les  premiers  détails  des  opé  - 
rations  que  Ton  communiquerait  en  France  aux 
pères  conscrits  les  sénateurs,  et  aux  pères  des  cons- 
crits, les  bourgeois  et  les  manants,  consisteraient  en- 
cx>re  en  bulletins  de  la  grande  armée,  et  nous  atten- 
dions avec  impatience  de  voir  si  les  premiers  bulle- 
tins de  1813  commenceraient  par  le  No*  30,  comme 
là  continuation  de  la  guerre  de  1812,  oubier  s'ils 
débuteraient  par  un  No.  1er,  comme  appartenant  à 
une  guerre  nouvelle   dans   son  objet  et  dans  ses 
moyens,  surtout  depuis  la  défection  de  tant  d^alliés 
et  rinsnrrection  de  tant  de  vassaux.     11  parait  que 
les  bulletins  ont  tout  à  fait  cessé.     Jnsqu^ici  le  pu* 
blic  parisien  est  réduit  à  avoir  tous  les  deux  jours 
un  simple  extrait  de  la  douce  correspondance  du 
mari  et  delà  femme.  .  C'est  Vénus  qui  est  aujour  * 
d'bui  récho  des  travaux  de  Mars.     Les  beaux  es« 
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prits  français  avaient  imaginé  ci-devant  Téplthete  de 
menteur  comme  un  bnlletîn  ;  utijonrd'hm  iU  ne 
manqueront  pas  dédire  quMl  ne  faut  pas  prendre  la 
situation  des  affaires  au  pied  de  la  lettre. 

Noos  commençons  par  donner  Tétat  de  situa- 
tion des  armées  .  françaises,  tel  qu'il  est  émané  du 
bondoir  de  Marie  «Louise.  On  n'y  remarque  ni 
proclamations  |)ompenses  aux  soldats,  suivant  Tnsage 
antique  et  solennel,  ni  aucune  de  ces  éternelles  dé- 
clamations politiques  et  ])édantesqnes  sur  Tobjet  de 
la  guerre  et  le  prétendu  éternel  ennemi  du  continent. 
Quant  au  système  continental,  il  paraît  décidément 
mort  et  entende,  et  il  ne  sera  pas  inscrit  sur  sa 
tombe  :  Resurgam  ! 

Nouveaux  Bulletins  de  la  Grande-Armée. 

Paris^  3  Mai. 

Sa  Majesté  Tlmpératrice  Reine  et  Régente,  a  reçu  les 
nouvelles  suivantes  de  la  situation  de  Tannée  le  28  Avril:— 

Le  quartier-général  de  TEoipereur  était  le  S8  à  Naum- 
bourg  ;  le  prince  de  la  Moskwa  avait  passé  la  Saale  ;  le 
général  Souham  avait  culbuté  une  avan^earde  de  9000 
Domines  qui  voulaient  disputer  le  pa8g^^\de  la  rivière* 
Tout  le  corps  du  prince  de  la  MosKwa^  était  en  ordre  de 
bataille  aa^deià  de  Naumbourg*  Le  général  Bertrand  oc- 
cupait Jéna  et  avait  son  corps  rangé  sur  le  Aimeux  champ 
de  bataille  de  Jéna. 

Le  vice-roi  débouchait  par  Hall  et  Mersebourg.  Le 
duc  de  Reggio,  avec  le  ISenie  corps,  était  arrivé  à  SaaI- 
feldt.  Le  général  Sébastiani  marcha  le  94  sur  VVilzen  ;  il 
culbuta  un  corps  d*aventurierSy  commandé  par  le  général 
russe  CzernichefF;  il  dispersa  son  infanterie,  prit  une  partie 
de  son  bagage  et  de  non  artillerie,  et  le  poursuivit  répée 
dans  les  reius,  sur  Lunebourg. 

Paris,  4  Mai. 

Sa  Majesté  l'Impératrice  Reine  et  Régente  a  reçu  les 
nouvelles  suivantes  sur  la  situation  des  armées  le  30  Avril  : — 

Le  99»  Sa  Majesté  porta  son  quartier-général  i  Naum- 
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bouT]^.  Le  priiice  de  la  Moitkwa  avait  marché  aar  WeiaaeiH 
fels;  son  avant-garde,  commandée  par  le  général  Soohani» 
arriva  près  de  cette  ville  à  deox  heures  aprèa-midi  ;  et 
se  trouve  en  présence  du  général  russe  Lanskoi^  comniao* 
dant  une  division  de  6  ou  7000  hommesy cavalerie,  infanterie, 
et  artillerie.  Le  général  Souham  n'avait  point  de  cavalerie  ; 
mais,  sans  l'attendre,  il  marcha  sur  reunemi,  et  lechasaa 
de  ses  différentes  positions.  L'enneitai  démasqua  douse 
pièces  de  canon  :  le  général  Souham  en  plaça  un  pareil 
nombre  eu  batterie.  La  canonade  devint  trè»-vive,  et  porta 
la  destruction  dans  les  rangs  des  russes  qui  étaient 
montés  et  à  découvert,  tandis  que  nos  pièces  étaient  sou^ 
tenues  par  des  tirailleurs  placés  dans  des  ravines  et  des  vil* 
lages.  Le  général  de  brigade  Cbemîneau  s'est  distingué» 
L'ennemi  tenta  plusieurs  charges  de  cavalerie.  Notre  io* 
fanterie  le  reçut  formée  en  quarré^,  et  par  son  feu  couvrk 
le  champ-de-bataille  de  cadavres  et  de  chevaux  russes. 
Le  prince  de  la  Moskwa  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  en  mèeae> 
temps  plus  d'enthousiasme  et  plus  de  sang  froid  dans  aucune 
infanterie.  Nous  entrâmes  dans  Weissenfels»  mais  voyant 
que  Tennenii  s'obstinait  à  tenir  près  de  la  ville,  l'infanterie 
marcha  sur  lui  au  pas  de  charge,  les  Schakos  au  bout 
du  fusil,  aux  cris  de  Vive  (^Empereur,  La  division  de  l'en* 
nemi  se  retira.  Notre  perte  en  tués  et  blessés  fut  d'environ 
100  hommes. 

Le  27,  le  comte  Lauriston  marcha  sur^Wetten  où 
l'ennemi  avait  un  pont.  Le  général  Maisons  érigea  une 
batterie  qui  obligea  l'ennemi  de  brûler  le  pont,  et  il  s'em- 
para de  la  tète  de  pont  que  l'ennemi  avait  construite. 

Le  S8,  le  comte  Lauriston  s  avança  vis-à-vis  Halle, 
où  un  corps  russe  occupait  une  tête  de  pont,  culbuta  l'en* 
nemi  et  l'obligea  d'évacuer  la  tète  de  pont  et  de  détruire  le 
pont.  Il  s'et2!»uivit  une  canonade  très-vive  de  l'autre  côté 
de  la  rivière.  Notre  perte  fut  de  67  hommes,  celle  de  l'en- 
nemi fut  beaucoup  plus  considérable. 

Le  vice-roi  ordonna  au  maréchal  duc  de  Tarente  de 
marcher  sur  Mersebourg.  Le  ^'9  à  ouatre  heures  après- 
midi,  ce  maréchal  arriva  devant  cette  ville,  oà  il  trouva  !K)QO 
prussiens  qui  voulurent  se  défendre  ;  ces  prussiena  appar* 
tenaient  au  corps  d'York,  et  faisaient  même  partie  de  ceux 
que  le  maréchal  commandait  en  chef,  et  qui  l'avaient 
abandonné  sur  le  Niémen.  Le  maréchal  entra  de  vive 
forcei   leur  tuu  quelques  hommes  et  fit  900  prisonniers^ 
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parmi  lesquels  était  un  major*  Il  prit  ausai  possession  de 
la  ville  et  du  ponu 

Le  comte  BeriraDd  avait  le  99  son  quartier-général 
i  Dornburs  sur  la  Saale,  occupant  avec  une  de  ses  divisions 
le  pont  de  J  éna. 

Le  duc  de  Raguae  avait  son  quartier-générale  Koeseo 
sur  la  Saaie*  Le  Juc  de  Reggio  avait  son  quartier-général 
à  Saalfelt  sur  U  SaaUt 

La  1)ataille  de  Weisselsfels  est  remarquable  en  ce 
que  ce  fut  une  lutte  entre  la  cavalerie  et  l'infanterie  à  nom- 
bre égal,  en  plat  pays,  et  que  l'avantage  resta  à  Tinfanterie. 
On  vit  de  jeunes  bataillons  manœuvrer  avec  autant  de 
sang  froid  et  d'impétuosité  que  les  plus  vieilles  troupes. 
C'est  ainsi  que  la  c&m pagne  s'est  ouverte.  L'ennemi  a  été 
chassé  de  tout  le  terrain  qu'il  occupait  sur  la  rive  gauche 
delaSaale;  nous  sommes  maîtres  de  tous  les  débouchés  de 
cette  rivière,  la  jonction  des  armées  de  TËlbeet  du  Mein 
a  4té  effectuée,  les  villes  importante»  de  Naumbourg,  Weis« 
senfele  et  Mersbourg  ont  été  emportées  de  vive  force. 

Paris,  5  Mai. 

La  forteresse  de  Thorn  a  capitulé  ;  sa  garnison  doit 
retourner  en  Bavière;  elle  était  composée  de  GOO  Fran- 
çais et  de  S700  Bavarois  ;  sur  ce  nombre  de  3300  hommes  il 
y  en  avait  1^00  davis  les  hôpitaux.  Aucun  préparaUf  n'an- 
nonçait encore  le  commencement  du  siège  de  Dantzig  ;  la 
garnison  était  dans  le  meilleur  état»  et  maltresse  du  terrain 
environnant.  Modiin  et  Zamnosc  n'étaient  point  inquié- 
tés sérieusement 

A^Stettin  un  engagement  très-vif  avait  eu  lieu  ;  l'en- 
nemi  ayant  cherché  à  s'introduire  entre  StettinetO^^nm»  fut 
chassé  dans  les  marais;  lôOQ  prussiens  furent  tués»  blessés  ou 
pris.  Une  lettre  arrivé  de  Glc^au  nous  informe  que  cette 
forteresse  était  le  19  Avril  dans  le  meilleur  état*  Rien  de 
nouveau  n'était  arrivée  à  Ctistrin.  Spandau  était  assiégé 
et  un  magasin  à  poudrp  avait  sauté*  L'ennemi  désirant  en 
prendre  avantage»  pour  donner  passant»  fut  repoussé,  aprèa 
nvoir  perdu  1000  hommes  en  tués  et  blessés.  Il  ne  fut 
point  fait  de  prisonniers^  P&rçc  que  nous  étions  séparés 
d'eux  par  des  marais. 

IjOs  russes  ont  jeté  quelques  bombes  dans  Wittenabeiigy 
et  ont  brûlé  une  partie  de  la  ville*    Us  ont  tenté  une  atuque 
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de  vÎTe  force  qui  n'a  pas  réussi.  Ik  y  ont  perdu  de  5  à  600 
hommes* 

La  position  de  Tarmée russe  parait  être  comme  suit:*— 
XJn  corps  de  partisans,  commandé  par  un  homme  appelé 
Domebergy  qui  en  1809  était  capitaine  des  gardes  du  roi 
de  Westphalie  et  nui  se  conduisit  bassement,  était  à  Ham- 
bourg et  faisait  des  excursions  entre  l'Ëlbe  et  le  Weser. 
XiO  général  Sébastiani  était  parti  pour  le  couper  des  bords 
de  r£]be«  IjtM  deux  corps  prussiens  des  généraux  Lecoq 
et  Bhicher  paraissent  occuper,  le  premier  la  rive  droite  de 
la  Basse  Saale,  le  second  la  rive  droite  de  la  Haute  Saale. 

Les  généraux  russes  Winzingerode  et  Wittgenstein  oc- 
cupaient Leîpsic  ;  le  général  Barclay  de  TolU  était  sur  la 
Tistule  observant  Dantzick,  le  général  Sacken  était  devant 
le  corps  Autrichien,  dans  la  direction  de  Cracovie  sur  la 
Pelica. 

L'Empereur  Alexandre,  avec  les  gardes  russes,  et  le 
général  Kutusoff,  ayant  environ  $0000  hommes,  paraissait 
être  sur  TOder  ;  ils  annonçaient  d*abord  qu'ils  seraient  à 
Dresde  vers  le  \%  ensuite  vers  le  SO  Avril,  mais  ni  Tun  ni 
Fantre  oe  s*est  réalisé.  11  parait  que  Tennemi  désire  se 
XDainlenir  sur  la  Saaie. 

Les  Saxons  sont  dans  Torgau. 

Voici  la  position  de  Tannée  française  :  le  vice-roi  a 
son  quartier-général  à  Aférsfeldt,  la  gauche  établie  sur  la 
rive  gauche  de  la  SaaIe  occupant  Calbe,  et  Bemebourg 
où  est  le  duc  de  Bellune.  Le  général  Lauriston  avec  le 
3eme  corps,  occupait  Aslehen,  Sondersleben  et  Gerbalet* 
La  Sleme  division  était  sur  Ëislaben  ;  la  Sôeme  et  la  36eme. 
étaient  en  arrière  pour  servir  de  réserve.  Le  prince  de 
Bdoskwa  avait  son  corps  en  avant  de  Weiman  Le  duc  de 
Baguse  était  à  Gotha  ;  le  4eme  corps,  commandé  par  le 
général  Bertrand  était  i  Saalfeldt;  le  12eme  corps  sous  les 
ordres  du  dnc  de  Reggio  arrivait  à  Cobourg. 

La  garde  est  à  Erfurt  où  l'Empereur  arriva  à  11  heures, 
dhi  soir  le  €5.  Le  96  Sa  Majesté  passa  la  garde  en  revue 
et  inspecta  les  fortifications  de  la  ville  et  de  la  citadelle.  Elle 
daigna  désigner  les  places  pour  l'établissement  d'hôpitaux, 
de^t  contenir  (yOOQ  malades  ou  blessés,  ayant  ordonné 
qu'Erfurt  serait  la  dernière  ligne  d'évacuation. 

Le  S7  l'Empereur  passa  en  revue  la  division  de  Bon* 
net  q«i  fcit  partie  dn  6eme  corps  soua  les  ordres  du  duc  de 

Tonte  Tarmée  parait  être  en  mouTement  \  déjà  tous  les 
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partis  qne  rerniemî  aTsit  sur  la  rive  gftucbe  de  la  Saaie  bc  wcét 
repliés^  Trois  mille  hommes  de  cavalerie  oat  marché  sur 
Kordhausen  pour  pénétrer  dae»  le  H artz,  et  un  autre  parti 
s^avançait  sur  HeiKgeustadt  pour  menacer  Cassel;  ils  se 
aont  tous  retirés  précipitamment  laisHStit  leurs  malades  et  leurs 
Uessés  qui  ont  été  faits  prisonDiers-Dei»  hauteurs  d^EberscIorf 
à  l'embouchure  de  la  SaaIe  il  »*y  a  plus  d'ennemis  sur  b  rive 
gauche. 

La  jonction  des  armées  de  TElbe  et  du  Mein  eut  lieia 
k  27  entre  Naumbourg  et  Meresbourg. 

(Moniteur  du  3  Mai;) 

Brème  le  94  Avril. — Hier  à  sept  heures  du  soir  S.  A. 
le  Frince  cTEckmuhl  établit  son  anarlier-généraî  en  cette 
vJUe*  (Journal  de  l'Empire  du  9  MaL) 

Nons  allons  maintenant  examiner  Tétat  de  la 
aitnation  des  armées  alliées,  et  les  comptes  no  pea 
différents  90e  les  papiers  allemands  rendent  des 
premières  affaires  qui  ont  en  lien  snr  la  Saale^ 

Commençant  par  le  quartier  le  plus  rapprcw 
ebé  de  nous^  nous  donnerons  d^abord  le  bulletia 
officiel  que  le  gouvernement  vient  de  publier  pour 
rassurer  les  personnes  qui  avaient  conçu  des  inquié- 
tudes sur  la  ville  de  Hambourg^  menacée  par  Se- 


Département  de  la  Guerre^  le  10  MaL 

II  a  été  reçu  une  lettre  du  brigadier-général  Lygoa,  d%» 
fée  de  Hambourgt  du  4  Mai,  dont  ce  qui  suit  est  extrait: 

**  Le  général  Sébastiani  a  marché  avec  son  corps  de 

.Lunebouig  sur  Saltzwedl;!.    £n  conséquence  de  ce  mouve* 

ment,  le  lieutenant-général  comte  Walmodea  a  quiué  Ham« 

bcMtfg  hier  au  soir^  et  a  traversé  l'Elbe  avec  un  corps  4a 

troupes  à  Domits." 

Une  ciroonstanoe  qui  aura  saut  doute  oontr»- 
bné  à  ce  départ  précipité,  et  épargné  à  cette  ville 
les  horrenrs  d'un  siège,  peut-être  mfime  ceux  d*nn 


' 
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pliage,  a  été  rarrivée  procbaioe  sur  FElbe  d'an 
corps  de  doate  uiille  Suédois»,  ainsi  qu'on  peot  le 
?oir  par  Textrait  suivant  d*Q ne  lettre  de  Wisman 

Wkmar,  9  MaL 

**  Douze  mille  hommes  de  larmée  qui  doit  être  corn* 
■modée  |iar  Son  Altesse  Royale  le  Prince  de  la  CounMine» 
sont  déjà  arrivés  ici,  sous  le  commandement  du  général  ba- 
ron d'Aidecreutz,  Leur  avant- garde  a  poussé  jusqu'à  Scbwé^ 
rin,  La  totalité  de  ces  troupe»  se  rend  à  marcfaes  forcées  sur 
TElbe.'' 

Tandis  <|né  nous  faisons  ici  mention  de  FarnU 
vée  des  troupes  suédoises,  dont  la  première  opéra- 
tion a  été  de  délivrer  Hambourg,  ce  qui  est  d^nn 
keureux  auspice  pour  celles  qu'elles  sont  destinéesi 
à  accomplir  dans  la  suite  de  la  campagne,  nous  nous 
empressons  d'annoncer  rembarquement  et  le 
déjNirt  du  reste  de  Texpédition.  L'extrait  suivant 
d'une  lettre  de  Gothenbourg,  qui  vient  d'arriver, 
mettra  fin  aux  doutes  injnrieux  que  d'ignorants 
frondeurs  se  sont  plus  en  dernier  lieu  à  répandre  sur 
la  loyauté  du  Prince  royal  de  Suéde* 

Gotfaenfoourg,  le  4  Mai. 

"  Samedi  dernier,  2  du  courant,  nous  avons  été  hono- 
rés de  la  visite  que  nous  attendions  depuis  si  long-temps,  de 
Son  Ahesse  Royale  le  Prince  de  la  Couronne,  accompagné 
de  son  fils  unique  le  Prince  Oscar,  et  d'une  suite  conve- 
nable.    Le  gouverneur  et  une  députation  des  magistrats-  et 
de»  bourgeois  étaient  allés  au  devant  de  lui  ;  son  approche 
Ait  annoncée  à  une  certaine  distance  par  des  décharges.d'ar* 
tillerie.  La  route  qui  conduit  à  la  porte  par  laquelle  la  cava- 
lerie entra  avait  été  couverte,  dans  l'espace  d'à  peu  près  un 
mille,  par  de»  arcs  de  triomphe  temporaires,  décorés  d*im- 
mortelies,  et  éclairés  par  des  lampes  de  couleurs,  qui  faisaient 
un  effet  magnifique.     Les  rues  par  lesquelles  il  pas^a  pour 
se  rendre  à  l'hôtel  du  gouverneur  étaient  bordées  de  troupes, 
qui  tirèrent  un  feu  de  joie.     Son  Altesse  Royale   voulut 
bien  exprimer  la  satisfaction  que  lui  causait  la  manière  dont 
etau  reçu* 
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**  Dimancbe,  Son  Altesse  Royale  passa  en  revue  lei 
troupes  assemblées  ici  pour  y  êtreembarquéesy  et  le  lende* 
main  matin  il  alla  au  bas  de  la  rivière  pour  faire  nnspectkm 
des  bâtiments  de  transport  anglais«Tous  les  bâtiments  furent 
pavoises  à  cette  occasion  ;  les  vaisseaux  de  guerre  et  paque» 
bots  anglais  firent  mettre  les  équipages  sur  les  vergues,  et 
tirent  un  salut  royal.     Dans  la  soirée,  il  se  rendît  à  un  bal 

Sui  fut  donné  par  les  magistrats  et  les  bourgeois^  et  aaqoel 
y  eut  environ  mille  personnes  présentes.  Aussitôt  après 
rembarquement  des  troupes,  qui  se  fait  à  force,  le  Prince  de 
la  Couronne  se  rendra  k  Carlscrona  ;  il  s*y  embarquera  pour 
la  Poméranie,  et  ira  visiter  Hambourg. 

"  Le  baron  de  Jacobi  Kleist,  ci«Klevant  ministre  de 
Prusse  à  Londres^  est  ici,  et  se  rendra  en  Angleterre  par  la 
preqiiere  occasion/'    (JSon  Exe.  y  est  arrivée.) 

^*  On  voit  dans  la  réception  qui  a  été  faite  au 
Prince  de  la  Couronne  de  Suéde  une  preuve  des 
sentiments  de  la  nation  snédoise  relativement  à 
Tobjet  de  Texpédition,  et  de  la  grande  pO{mlarité 
dont  Son  Altesse  Royale  jouit  en  raison  de  la  marche 
politique  qu'il  a  si  sagement  adoptée^  et  si  constam* 
ment  suivie*  Tontes  les  démonstrations  qui  ont  été 
faites  attestent  également  la  joie  générale  que  caasait 
Tobjet  de  sa  visite,  ainsi  que  rattachement  général  au 
brave  capitaine  que  la  nation  a  élu  pour  la  gouverner. 

La  formation  d'un  corps  de  troupes  considéra- 
ble à  Hambourg  embarrassera  sériehsen^ent  les  opé- 
rations du  plus  grand  capitaine  du  siècle,  et  1  on 
peut  douter  qu'il  se  trouve  parfaitement  en  sûreté  en 
avançant,  dans   la  supposition  que  les  alliés  juge- 
raient à  propos  de  se  replier  sur  TOder,  tandis  qu*on 
général  aussi  habile  que  le  Prince  de  la  Couronne 
serait  à  la  tête  d'une  force  armée,  interposée  entre  les 
Français  et  leurs  ressources*  Il  n'est  ni  à  croire  ni  à 
craindre  qu'un  général  de  sa  trempe  reste  àUamboaiig 
dans  l'inaction.     Les  forces  qui  sont  dans  cette  par» 
tie  du  théâtre  de  la  guerre  ont  déjà  suffi  poor  y 
tenir  l'ennemi  en  échec.     L'accession  des  Suédois 


àmmtn  a«^  «lUés  wm  Mpéitvwilé  décidée,  ^t  y.  ar- 
rivera ide  âenx  chd9t8  '  Fwiei  on  il  £i«djrfk  que  Jda-i 
nmsx  se  retice  devaaC  «mc^  en  ëvacua&t  BreiHen  et 
Embden,  lOU  bien  que  B<i^iiaparté  fi'affaibtisse  pouir 
se  fortifier.  L*aD  et  Taubre  cas  ne  peuvent  qn  être 
avantaçeux  à  la  cause  commune.  La  chose  la  plus 
probable  est  que  Davoust  sera  obligé  de  reculer,  et 
que  le  Prince  de  Suéde  pénétrera  sans  obstacle  sur 
le  théâtre  de  ses  anciennes  opérations  militaire3,  et 
qa*il  ne  tardera  pas  à  rallier  sous  ses  drapeaux  pro- 
tecteurs toute  la  population  de  Hanovre,  de  Hesse* 
Cassel  et  de  Franconie. 

Si  nous  pouvions  hasarder  une  spéculation  sur 
ce  point,  nous  dirions  que  la  marehe  de  la  cam« 
pagne,  jusqu'à   ce    moment,    porte  des   marques 
évidentes  de  la  sagesse  avec  laquelle  le  plan  des 
opérations  a  été  posé.     Les  Russes  et  leb  Prussien^ 
ont  poussé  en  avant  leurs  troupes  légères  presque 
jnsqtvaaprès  du  Rhin,  afin  de  forcer  Buonaparté 
d*entrer  en  campagne  long-temps  avant  que  ses 
troupes  ne  fussent  organisées,  ce  que  Ion  savait  po- 
sitivement qu'elles  ne  pouvaient  pas  être  avant  la  fin 
de  Juin.    En  effel,   Buonaparté  a  marché  sur  eux 
avec  toutes  les  forées  qu'il  a  pu  rassembler,  et  les 
alliés  ont  fait  replier  leurs   avant-postes,  et  rétro- 
gradent eux-mêmes  en  combattant  opiniâtrement 
sur  tous  les  points  favorables^    Ainsi  Buonaparté 
est  attiré  dans  un  pays  épuisé,  tandis  que  dans  les 
entrefaites  une  armée  formidable  se  rassemble  sur 
ses  derrières,  afin  d'agir  sur  sa  ligne  de  communi- 
cations s'il  réussit,  ou  de  couper  sa  retraite  s'il  esrt 
battu.     Lprsque  les  arrangements  combinés  pour 
agir  sur  ses  derrières^  seront  complétés,  et  peut- 
éire  même  aaparavant,  il  est  possible  <|u'il  CQtre 
dans  le  système  des  alliée  de  kn  livrer  avec  toutes 
lettts  forces  une  grande  bataille  rangée  qui,  à  totit 
événement,    le  mettrait  hors  d'état  d*avancer,  sans 
Vol,  XLI  2  X 
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tiistres  et  pcrrsonnages  dîplotntttîques.  Utêt^  eeitftih  qtlë  ce 
thinsfer  db  sertilité  de  courue  peut  pas  être  tout-i-Mt  wà^ 
vànt  le  cœur  d'un  homine  qui  a  été  accoutniDé  pemhiiitcei 
dernières  années  à  toir  les  principaux  personnages  de  l*Alle« 
magne  se  courber  devant  lui.  La  réunion  serait  prolmbfe- 
meut  plus  considérable^  si  les  Français  n'y  aivaient  mis  quel- 
ques obstacles.  Les  équipages  du  due  de  Wurtzburg  étaient 
arrivés  à  Prague  au  milieu  d'Avril,  et  te  Prince  se  prépmraH 
à  partir  lorsquMI  'fut  arrêté  par  le  maréébat  Nej  qtri  avait 
6000  hopimes  de  troupes  sur  son  territoire.  Les  rapports 
vont  même  jusqu'à  dire  que  tout  te  système  établi  en  Aile* 
niagne  doit  être  changé  par  un  grand  acte  national,— -qne  la 
confédération  du  Rhin  doit  être  abolie  et  Pempéneur  d^Au- 
triche  placé  encore  une  foi^  à  la  tête  des  états  germaniques  ; 
mais  il  est  possible  que  ce  rapport  ne  soft  foné^  que  stir  le 
désir  universel  qu'on  a  de  voit  ^influence  françuise^  en  Alle- 
magne, totalement  éteinte.  H* est  cèrtlÉin  que  lis  veevest 
uftiverseiy  de  voir  toutes  les  forces  du  pays  employées  cofitre- 
un  ennemi  qui  a  partout  laissé  des  marques  d'insulte  et  d'op- 
pression. Les  étudiants  des  miiversités,  les  paysans,— en  lUt 
mot  toutes  les  cbsses  semblent  désirer  tfouver  des  moyens 
de  se  venger  de  la  honte  d'avoir  été  si  kntig^témps  les  esclaves 
des  Français.  Tout  livre,  dont  l'auteur  ebeftbeâ  être  popa* 
laire,  commence  par  quelque  élan  de  patriotisme;  U4'pro*- 
fesseiir  vient  tout«à«l4ieure  de  publier  un  onavra^  dent  tm* 
fait  le  plus  grand  éloge  et,  dont  le  principal  mente  a^nUë* 
être  de  commencer  par  cette  question  :  Jusqu'à  quel' point  un- 
véritable  Allemarid-peut-ii  supporter  la  vie,  et  voir  un  étnm* 
ftr  fouler  aux  pies  son  pays  ? 

DMMiei  le  i&  AnSk 

.  Hier  les  deux  illustres  amis,  l'empereur. Alexandre  et  W 
ijoi  de  Prusse,  eutrerpt  dans  notre  ville.  Ils  furent  reçu3  en^ 
avant  de  la  Porte  Noire  par  les  magistrats  et  les  ministre»  deSv 
troisconfeissiQQs  chrétiennes,  tapdisiqu' une  immense^ multitudi^* 
qui  s'était  assemblée  témoignait  sa.  joie  par  les  plus  vivea* 
acclamations.  Les  deux  monarques  étaient  à  cheval»  ac-. 
compagnes  d'une  suite  brillante  et  nombreuse  Le  su^ inteo? 
dant  Tutmann,  au  nom  du  clergé»  adressa  la  parole  à  Leura, 
Majestés  dans  un  discours  extrêmement,  court,  mais  fort  éner>. 
gique,.  et  le  bourguemestre  Clausoit^er  epfit  autant  au  nom, 
des  citoyens.  L'Empereur  reçut  les  députatipns  avec,  une^ 
gr&çe  impossible  à.  décrire  et  1  émotion  la  plus  toucÂaote% 
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TiMÉlé  h  eawalêftde^  awBomjpagiiée  de  la  gank»  df konufetif  di» 
b«Hii|eotty  te  veodh  inraiimu  dts  acvimatioM  d^  hi  malû^ 
ittcl»  assemblée  au  paMBde  Bnihl,  où  Teaiperear  Atexaa^ 
dm  établk  sa  vésideoee.  La  rue  Auguste,  oà  eac  situé  oe* 
palais  et  qui  fut  il  y  a  peu  de  temps  le  théàtk-e  du  tiMmlte* 
le  plus  effrayant,  était  alors  le  rendez-vous  des  réjouissancea 
publiques  les  plus  extraordinaires.  Le  roi  de  Prusse  réside 
prèa  du  palais|  dit  du  Japon,  Vers  midi,  Leurs  Majestés  se 
rmiifatntàpié  au>pont  de  TËlbe,  ain  d^inspectai»  le0  traPirauz 
qiHi  Foa  y  faisait  pour  le  rétabHr.  Au)oufd*iiuî(  Aleaaadre 
et  le  Rok  son  allié  ont  paaaè  en- revue  les^titHipe^  sUr  le  maiw 
clié  neulv  et  ont  causé  à  la  parade  a\'ec  le  géinéval  Thiele- 
niann,.  le  commandant  aaxon  de  Toi^u,  qui  était  vèn*  à 
Dresde,  et  qui  a  eu  l'henfieiii'  de  .dhier  avec  l'£mj>ereor. 
D«iia^  la  soii^e.  Leur»  Meje^éa  »e  rendirent  au  théâtre  oit 
laifinde  étoit  extrême.  Atissitèt  que  TËmpereur  enUra  dana 
1»  loge  royale,  il  salua  de  to/o»  les  cdté»  les  spectateurs,  cff  it 
fuit  accueilli  par  les  plus  jeyeuaes'  acclamations-  mêlées  au 
sûii'  dea  trompettes  etau  bruit  des  tamboura.  La  pie<ie^  qu^on 
jonsiit  était  la  Vestale,  musique  de  Spoutiei»  dont  rEmpt^' 
reur  remarqua  et  applaudit  les  plus  beaux  passages. 

Il  y  a  ici,  avec  Tempereur  Alexandre,  le  grand  duc  Cons* 
tnmn,  les  prînces^dë  WktMiMrg-,  Cotfourg  etOtSenVouir. 
Il  .se  trouve  aussi  dans  la  suite  le  ministre  secrétaire  d'état,  le 
coflBte  de  Nesaelrôdé  ;  Tlïêtmaa  dt»-  Coseques  le  oemte  Pla- 
taff^  le  général  d'artollerie  oonrte  Aratitschgee  ;  le'  miuMM 
de  }>olice  comte  Balaschew,  le  chef  d'état«major  le  prioee 
Wolkouski  ;  les  généraux  Kutascheff,..  Kesaroff,.  Repais, 
etc.  etc.  On  attend  le  feld-^maréchalKutuseff.  il  y  a 
outre  cela  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Suéde  et  1  en* 
▼oyé  de  Dannemarc. 

Il  est  entré  aujourd'hui  âma  notre  ville*  dè^ti^  à  7060 
iK^mmes  de. cavalerie  superbe,  avec  ^pièces' de  caaon.  Ow 
attend. avant  peuisept  autres  régintents  de  cavalerie. 

27  Avril. 

Voici  quels  sont  les  derniers  bruits  qui  circulent  ici,  et 
qûtrles  persotmes  intelligentes  regardent  comme  auiheutiques; 
Lerôi  dé  Sa*e  retournera*  ici  "sous  peu  de  jours  pftiobablemêur 
a«€   r Empereur  d^Aufriche.    Il  sera  établi' àf  Dresde  un 
congrès  de  priaKes  pour  y  poser  le»  basesd^-àii^  tfégociiitîaadê  * 
paift.avec  laFrauee.  On  croit iqiie  la  paiKide:Liiiiéville,aEyerT 
quelcpies  modifications  nécessaires,  forraerd  cette  babe<^  Si  le» 
.  firânce  s'y  accède  pas,  l'Autriche  fera  marcheiune  armée  de 
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BOflOO  homines  en  Italie»  et  une  entre  de  BOJOÙO  fen  le  BUb. 
Le  roi  de  Saxe  fournira  un  contingent  de  94000.  hommea. 
Le  général  Tbielmann  est  reparti  pour  Torgaii  ;  le  lieule- 
nant-colonel  «aion»  Von  A  «ter  a  été  envoyé  aujourd'hui  au- 
près du  Roi  à  Prague. 

PrBguCj  le  94  Avril. 

Le  roi  de  Saai»,  étant  à  Rati^bonae,  a  leen  une  lettia 
de  Napoléon,  et  il /est  parti  aussitôt  en  grande  hâte  pour  ka 
frontières  d*Autriche.  Le  grand  duc  de  Wurtzboui|;  a  été 
attendu  pendant  trois  jours  a  Prague,  où  tous  ses  équipages 
étaient  déjà  arrivés»  mais  il  a  été  détenu  par  le  maréchal 
Ney.  L'esprit  du  peuple  est  tellement  exalté  ici,  qu'on  est 
sûr  qu'il  y  a  du  tumulte  lorsque  quelqu'un  eaprime  le  moin- 
dre doute  que  l'Autriche  épouse  la  bonne  cause.  Le  Jeudi 
Saint,  à  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds,  au  moment  oà 
l'Empereur  allait  verser  de  l'eiu  sur  les  pieds  d'un  vieillard, 
celui-ci  tomba  a  genoux  et  le  supplia  de  ne  pas  se  joindre 
à  la  France.  L'Empereur  fit,  dit-on,  un  sourire,  mais  il  avait 
la  larme  à  l'œil. 


II  est  extrêmement  pénible  poar  nous  d^avoir 
deux  noavelles  on  rameurs  fâcheuses  à  présenter  à 
nos  lecteurs,  lorsque  nous  envoyons  ce  Nnmëro  à  la 
presse.  Des  avis  qni  viennent  d'être  reçus  du  quartier- 
général  des  Russes,  annoncent,  quoique  d*nne  manière 
non  officielle,  la  mort  de  ce  brave  et  à  jamais  illaa- 
tre  capitaine,  le  prince  Kutnsoff  Smolensko.  Nous 
savions  qn'il  était  indisposé,  mais  nous  étions  loin 
de  croire  que  les  fatigues  de  sa  dernière  campagne 
dussent  mettre  un  terme  aussi  prochain  à  sa  glo* 
rieuse  carrière.  Cette  nonvelle  à  laquelle  on 
ajoutait  généralement  foi  à  Hambourg,  y  avait 
causé  le  plus  profond  chagrin.  Toutes  les  classes 
de  la  population  de  cette  vUle  avaient  témoigné  de 
la  manière  la  plus  éclatante  la  vive  donleur  qn  elles 
ressentaient  de  la  perte  d'un  héros  dont  les  talents 
et  la  valeur  avaient  anéanti  les  innombrables  légions 
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de  kl  FraM«9  Tngé  les  injures  de  son  SouveriMâf 
et  frayé  le-<dieaim  à  la  déliTrance  de  rAIlemigne* 

L*aiitre 'évéoëmeat  fâcheux  dont  nous  avom  à 
parler,  estlaperteqo'on  anQonced'aQe  bataillelivr^ 
parBaonapartéaox alliés  daos  lescfaamps  deLuÊBeo» 
Cette  nouvelle  Jie  se  trouve  à  la  vérité  que  dans  le 
Journal  de  t Empire  du  7  :  le  Moniteur  et  la  0«* 
zette  de  France  du  même  jour  n*en  font  aucune 
mention..  Voici  ce  misérable  article  qui  dérange-> 
rait  pour  le  moment  nos  spéculations^  sans  pour 
cela  aétruire  nos  espérances. 

Paris,  6  Mai.       , 

''  Nous  apprenons  dans  le  moment  qu'il  vient  d'arriver  à 
Paris  un  courier  dépêché  du  champ  de  batiûlle  devant  Lut- 
zen,  le  2  Mai  au  soir.  Il  a  circulé  pendant  tout  le  cours  de 
son  voyage,  qu^il  était  parti  au  moment  même  où  l'armée 
française,  commandée  par  TEmperetir  en  personne,  avait 
remporté  la  victoire  la  plus  complette  et  la  plus  signalée  sur 
fermée  Russe  et  Prussienne,  commandée  par  l'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse  en  personne.  Nous  recevrons  tn- 
fuUiblement  avant  peu  les  détails  d'un  événement  aussi  im- 
portant et  aussi  glorieux. 

Nous  osons  croire  que  cette  défaite  des  alliés, 
telle  qu^elle  est  rapportée,  est  ou  sans  fondement,  ou 
an  moins  extrêmement  exagérée.  Une  nouvelle 
d*nne  importance  aussi  prodigieuse  dans  les  circons-> 
tances  actuelles,  aurait  été  annoncée  au  peuple  de 
Paris  au  bruit  du  canon,  et  non  par  un  paragraphe 
isolé  dans  un  seul  papier.  En  même  temps  il  est 
constant  qu'il  devait  y  avoir  une  bataille  générale  : 
nous  savions  qne  le  général  Wittgenstein  était  à 
Leipzick,  d'où  Lutzen  n'est  qu'à  dix  milles  de  dis- 
tance. ' 

11  paraît,  par  des  avis  très-récents  d'Héligo- 
Jand,  que  Cuxnaven  a  été  le  8  au  matin,  dans  la 
possession  d'un  petit  détachement  français.  Le 
comte  de  Bernstorff  était  de  retour  d'Angleterre  à 
Héligoland,  et  était  parti  pour  le  Dannemarc.     La 


3m 

novvelktpiesa  misaion  avak  éduoé  «ok  réfNlifh 
un  pra  de  tristesse  f>armi  les  mavdnads  tfHéligf^ 
laiM.  On  regardait  Hambourg  comme  dans  on  état 
complet  de  défense.  Les  avis  de  fiiga,  do  âO  Atrii, 
portent  qu'une  force  rmse  très-eossidérfdble  coasîs- 
tant  en  infanterie  et  en  cavalerie^  avut  passé  par  oe 
cAirtnîn  qnelqnes  jonrs  anparaTaat,  se  dirigeant  sar 
i'Allemaêne»  et  <pe  demis  le  1er  dn  mois  jnsqn'ao 
îenr  où  Ton  écrirait,  divers  renforts  avaient  pris  la 
même  route» 

Od  peut  aisément  concevoir  Fanxiété  avec  laquelle 
BOUS  attendons  les  nouvelles  authentiques  de  cette  bataille, 
car  il  ne  nous  parait  pas  douteux  qu'il  n'y  en  ait  eu  une. 
En  suppoaant  même  qu'elle  eût  été  funeste  aux  alliés,  il 
iuffit  de  savoir  que  les  Russes  étaient  commandés  par  Witf- 


premier 
beaucoiip  plus  facile  aux  alliés  de  répaoer  les  aaites  <)'uQe 

Cemîere  batailla  perdue,  qu*il  ne  le  serait  aux  Français. 
n  adrersaires  de  Napolérâi  se  retirent  sur  leurs  resfottr- 
ces^  aidés  et  soutenus  de  toute  la  population  jusqu'à  âOO 
lieues  en  arrière  d'eux.  Ils  peuvent  former  dix  armées 
aoccessivies  au  besoin,  et  troiiver  coaatammeat  des  renforts 
en  routfu  D*ailleiirs  |ea  Russes  fmi  prouvé  qu'ils  savaieat 
conduire  une  retraite  aussi  bien  que  livrer  une  bataille  et 
diijger  une  poursuite.  Cette  bataille  de  Lutzen  n'est,  sans 
doute,  que  le  commencement  d'une  série  de  combats  qui 
vont  être  livrés  presque  journeliement.  Cette  lutte  doit  être 
la  dernière  de  toute9,  taiù  certanéum  corpore  mundù 

Un  officier  russe  qui  vient  dn  continent  avec  des  dép(- 
'  cbes,  a  apporté  la  nouvelle  aue  le  comte  de  Wittgti^j^tein 
a  été  nommé  général  en  chef  des  années  russes  à  fa  place 
du  feu  prince  de  Smolensko. 


Imprimé  pour  Schulie  et  Deam,  13,  Poland-St.  Qdbvd^t. 

chez  lesquels  on  peut  aouscrire. 
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FEUILLETONS  DE  GEOFFROL 

OP&EA-COMiaUE   UâVàRlALm 

Le  Camp  de  Sobiestn,  ou  le  Trion^he  de$  Darnes^ 

Les  idées  galantes  et  les  images  gaerrieres  s'al* 
lieM  bien  ensemble  ;  les  plaisirs  ne  sont  pas  effa- 
roQchés  par  les  armes  :  1  amoor  pénètre  dans  les 
camps»  Mars  et  Vénns  sont  d'intelligence;  les 
dames  sont  servies  par  les  héros.  L' Arioste  ne  sé- 
pare point  les  femmes  des  chevaliers  dans  le  plan 
de  son  poëme  ;  le  donne^  U  cavaRerL  Armide  ches 
le  Tasse,  Tenchanteresse  Armide  enflamme  le  camp 
des  chrétiens  :  le  camp  de  Sobieaki  est  le  triomphe 
des  dames. 
Vol.  XLI  âT 
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Sobieski  est  pea  connu  par  sa  galanterie  ;  U 
est  célèbre  par  son  conrage  et  par  ses  vertns  :  M 
ne  parle  point  de  ses  .amours  et  de  ses  mai  tresses; 
mais  la  renoinmée  publie  ses  conquêtes  sur  les  Co- 
^aacjnes  et  les  Tartares^  «es.  victoires  sur  les  Turcs. 
La  postérité  la  plus  reculée  saura  que  le  grand 
Sobieski  fut  le  libératenr  de  Vienne,  assiégée  par 
des  bataillons  innombrables  de  Turcs,  en  l683. 

Pendant  qn*il  montait  à  cheval  pour  cette 
glorieuse  expédition,  son  auguste  épouse  le  regar- 
dait eo  pkarant,  et  embrassait  le*  plus  jesine  de 
ses  enfants.  Qu'avez-vous  à  pleurer,  Madame? 
dit  le  moderne  Hector  à  son  Andromaque.  Je 
pleure,  lui  répondit  la  reine,  plus  courageuse  qu^An- 
dromac|ue,  je  pleure  de  ce  (|ue  cet  enfant  n  est  pas 
en  état  de  vous  suivre  connue  lesaotres. 

Sobieski  partit  avec  une  cavalerie  brillante  et 
une  infanterie  fort  mal  équipée  ;  on  lui  eii  faisait 
)ioute  :  on  lui  conseilla  ^attendre  la  nuit  pour  faire 
passer  le  pont  de  Vienne  à  des  fantassins  dont  le 
costuniç  ëtait  si  délabré.  Comment,  dit  Sobieski, 
c'est  une  troupe  de  héros  !  ils  ont  juré  de  ne  ja- 
mais porter  que  les .  habits  des  ennemis  :  dans  la 
dernière  guerre,  ils  étaient  tons  vêtus  à  la  turque. 

Le  premier  soin  de  Sobieski  fut  de  bien  exami- 
ner avec  sa  lunette  la  position  et  les  ouvrages  de 
l^ennemi.  Cet  homme-là,  dit-il,  en  parlant  du 
visir^  est  fort  mal  campé  ;  c'est  n«  ignorant  pré- 
somptuenx;  nous  en  aurons  bon  marché;  il  n'y 
aura  pas  grand  honneur  à  cette  affaire.  En  effet, 
le  vîsîr,  après  avoir  perdu  ses  meilleur»  postes,  fut 
tellement  effrayé  des  manœuvres  de  Sobieski,  qu'il 
se  retira  avec  précipitation,  laissant  ses  tentes,  ses 
bagages,  et,  qui  pis  est,  Tétendard  de  Mahomet, 
qui  valait  bien  Tétendard  de  Grenade.  Je  ne  sais 
61  réteridard  de  Mahomet  avait  hn  porte  «drapeau 
officielf^cpmme  il  y  en  avait  un  dans  Iq  royaume  de 
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Greimêe  ;  m^is  lii  grande  df fiërence  entre  té  rftepesrif 
lie  Mahomet  et  ceini  de  Grenade,  e*e9t  qne  cekn 
de  Mabofoet  se  pierd  dun»  nue  défaite,  an  )ieo  ^im 
ceIni  de  Grenade  se  perd  dans  une  TÎetoire  ;  ee  qni 
est  étrange  et  tiint-à-fait  inoaî,  excepté  à  l'Opéra, 
ce  jwiys  des  merveilles. 

Le  vainqueur  troova  dans  les  tentes  de  Fenne* 
mi  plnsienrs  n»tiKons  de  diieats  :  ce  butin  ne  paf Ht 
pas  indifiëreiit  à  un  roi  de  Pologne  C|iii  ne  comptéii 
pas  les  docats  par  mlMiiMis  ;  il  fit  pmt  à  sa  fpmme 
de  cette  bonne  foitnnt^,  et  lui  dit  expressément  dans 
sa  lettre  :  j*e^re  qnc  von<«  ne  direa  pas  de  moi 
ce  que  disent  les  femmes  tartnr^  de  leurs  mariH 

Inaiid  ifs  rentrent  les  mains  vides  :  vous  n*ête^  pas 
es  iNMiimes,  puisque  vou»  revenez  sans  biitîn.  -  * 
Le  lendemain  de  la  retraite  des  Turcs,  le  ^in^ 
cjnèur  Rt  chanter  un  Te  Deum^  et  ce  qo'rl  y  a  dâ 
particulier,  c'e««t  qu'il  Pentonna  lui-même  :  fe  len- 
demain d^une  victoire,  le  général  doit  avoir  le  ton 
haut  et  la  voix  fermer  An  7V  Deiim  succéda  un 
sermon,  et  le  prédicateur  bien  inspiré  prit  pouf 
texte  ces  paroles  de  Tévangile  :  Iljitttm  homme 
envoyé  de  Diêt$j  nommé  Jean.  Ce  texte  eût 
produit  encore  plus  d'effet,  si  on  ne  l'eût  déjà  em- 
ployé pour  un  enxperenr  grec,  et  pour  Don  Jnan 
d'Autriche,  après  la  bataille  de  Lép»nle. 

Il  y  a  loin  dn  grand  Sobieskt  deThistobe,  an 
Sobieski  de  rOpéra-Coiniqne*  Le  grand  Sobîeski 
se  bat  contre  Tempire  Ottoman;  le  Sobiesjki  de 
f(^ér»*Comiqne  se  bat  contre  Auguste,  électeur 
de  Saxe  ;  le  grand  Sobieski  n'était  pas  galant,  mais 
il  était  ferme  et  savait  écarter  les  femmes  de  Mn 
camp.  Le  iiobîeski  <;e  l'Opéni-Comique  voudrait 
bien  aussi,  mais  il  ne  peut  pas  éviter  les  femmes  ; 
elles  se  glissent  presque  malgré  lui  dan&  son  camp^ 
et  quand  elles  y  sont,  il  n'en  paraît  pas  trop  i&cbé. 
Ces  dames  sont  cependant  la  maîtresse  d'Augnste» 
la  princesse  Thèoaôra  avec  sa  anivante  :  cette  sni« 
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tftttte  ttt  taémiB  une  héraïqe  qoi  a  fait  le  toap  dé 
j^toletavec  les  bolans  ppur  défendre  la  voiture  de 
ia  Biaître»sei  ce  trait  de  bravoure  plaît  k  Sotneski. 

Ail  premier  acte,  la  tente  de  Sobieski  est  fer<» 
mée  ;  npe  bombe  Toavre  :  un  officier  qui  jouait 
aux  échecs  avec  le  roi,  se  levé  tout  troublé  du 
brait  de  la  bombe  ;  le  roi  le  fait  rasseoir,  et  lui  dit 
avec  un  flogme  adoiirable  :  *^  Qu'a  de  commun  la 
^mbe  avec  vntre  jeu  ?  Le  premier  acte  est  le 
triomphe  du  roi  ;  le  second,  le  triomphe  des  dames  ; 
leur  triomphe  est  de  plaire  aux  guerriers  qui  envi* 
roQueut  Sobieski»  de  plaire  à  Sobieski  lui-même,  et 
jd  obtenir  tout  ce  qu  elles  demandent* 

Elles  vont  porter  à  Auguste  un  trésor  renfermé 
dads  ua  double  fond  de  la  caisse  dé  la  voilure.  La 
princesse  Théodora  a  vendu  ses  terres  et  ses  bijoux 
pour  secourir  Auguste  son  amant  :  voilà  le  triomphe 
de  rhéroïsme  des  dames»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  hé- 
roïque, c'est  que  Fâmant  que  la  princesse  va  se* 
courir  est  on  infidèle  quia  sacrifié  son  portrait  à  une 
rivale  :  e'est  ce  que  lui  a(^rend  une  lettre  intercep* 
tée«  Auguste  est  bien  imprudent  d'exposer  aux 
hasards  de  la  guerre  des  lettres  aussi  importantes» 

Théodora^  piquée  contre  sou  inudele»  re- 
BOQcean  projet  de  l'aller  voir;  mais  elle  demande^ 
pour  les  femmes  de  la  suite^  la  permission  de  se 
rendre  au  camp  d'Auguste  :  on  la  lui  accorde;  et 
la  première,  suivante  ide  la  princesse  réclame  comme 
'Une  justice  nui  lut  est  due,  la  liberté  de  faire  ce 
voyage  dans  la  précieuse  voiture  qu'elle  a  si  glo^ 
^riensement  défendue  :  on  ne  peut  pas  refuser  à  cette 
«aaïaaone  «me  si  légère  faveur.  La  princesse  restée 
eeule,  ne  a'occupe  que  du  soin  de  serrir  son  amant 
auprès  de  SoUeski.  Le  monarque  polonais  compte 
sur  la  défiuite  d'Auguste,  sans  aident  et  sana  resi» 
source.  La  princesse  lui  déclare  qn*il  vient  de  n^ 
oemi:  un  |;saiid  renfort  d'aigent  ;  une  lettre  d'^Au» 
•gwto  wnt  à  Tappui  de  cette  dédaratim»     L0 


prince  èatienii  demi|Dde  lapwhi  et  làUbertéde  Tbéo^ 
dora;  il  iait  connaître  rîntehtton  où  il  e^t  de 
Tépouser.  Sobieski  lui  accorde  la  princesse  et  ia 
paix^  et  il  igoQte  que  cette  paix^  ce  n^est  pas  à  Au- 
guste, mais  à  la  princesse  qu'il  Taccorde^  trait  e» 
trémement  galant  pour  on  prince  tel  qne  Sobiesid. 
L  ouTrage  est  semé  de  mots  briHaots,  de  fail- 
lies heoieosest  de  pensées  ii^iûenses,  et  de  toMn 
les  choses  aimables  dont  on  sait  qne  ràoteoraiC 
prodigne.  MacL  Belmont  jone  le  rôle  de  la  priah 
eesse  Théodora  avec  beaoconp  de  dignité,  d'aisanoa 
et  de  grâce  ;  elle  fait  briller  dans  le  dialcjgne  saii 
talent  de  c<Hnédie.  La  soivante  ejit  Mail*  fiiMifaua- 
ger»  qni  se  distingne  par  sa  gaieté,  sa  vivacité^  «t 
fiar  Im  agréments  de^  son  chant  ;  les  talents  de 
deax  actrsees  simt  aussi  le  triomphe  des  femmes. 


THEATRE   DE  L*IMFBaATBIC£« 

Première  Représentation  du  Fanx  Imposteur,  preu 
udere  Représentation  <f  Inès  et  Pédrille^  Reprise 
deM.de  Crac  dans  son  petit  Castel. 

■ 

Un  mouvement  extraordinaire  est  imprimé  à  tout 
TemjHre  théâtral  ;  les  auteurs  peuplent  prodigieuse- 
JUent,  les  enfants  nouveau-nés  pleuvent  de  toutes 
parts  :  dans  ce  moment,  en  voilà  dix  de  compte  fait, 
.sans  ceux  des  petits  théâtres.  A  l'Opéra,  les  Abencer- 
ragea  qui  commencent  à  vieillir  ;  au  Théâtre  Fran* 
«aïs,  FAvis  aux  Mères,  les  Suites  d'un  Bal  masqué, 
iiiïïw  II  ;  à  Feydean,  le  prince  de  Catane^  le  iMari 
de  circonstance,  les  Deux  Jaloux»  le  Camp  Je  So- 
hieski  ;  à  TOdéon  en  voilà  deux  à  la  fois-  Le  public 
^Mooiirage  par  une  ej^ceasive  indulgence,  récoanante 
Jbcmdité  ^  Mtents  ;  il  adofrte  aveuglément  tout 
fieqia^on lai  èuàn».    Je  9»  wU  sUl f »at f éMter  la 


Kttëratiire,  et  de  cftte  mcInTgence  du  pabTrc,  et 
fie  cette  fiéeondité  des  aatetirs  qni  la  menacent  d*im 
excès,  de  population. 

De}  denx  nouveautés  de  TOdéon,  la  première 
Hrrto«t)  le  Faux  Imposteur,  D*a  f^bînt  eu  à  s*a|w 
plaiidîf  de  rindu)gence  du  public  :  elle  ne  peut 
«ccuser  que  ses  rigueurs  ;  on  ne  Ini  a  pas  même 
fié!  f  honneur  de  Teotendre.  L*expesiticin  dé  ce 
drame  n'offrait  aucun  appât  à  Fatteniion  des  spec- 
tateurs; les  sifflets  n'orit  Êiit  silence  qu*an  second 
acte  pour  recomraepcer  leur  vacarme  a»  troisièmes 
il  paratt  qu'il  s^agitde  deux  testaments  :  par  TniH 
Im  vieux  comte  Ladislas  désliéiite  son  ftls  en  âtYcuî' 
de.  son  petit-fils  ;  par  W  second,  il  rend  à  son.  AU 
ses  droits  à  la  succession .  d'ui>  pei^e.  1^  gourev- 
Beur  do  petit^file,  qui  a  des  uialversatioas  à  &•.«»« 
procher,  voudrait  anéantir  le  second  testament  ; 
nais  le  fils  du  vieux  comte  ladislas ,  déguisé  sons 
vn  faux  nom,  parvient,  à  faire  valoir  ce  second 
testament  qui  le  réhabilité,  et  il  se  met  eh  possessioa 
de  rbéritage  de  ses  aïeux* .  Ce  sujet  pouvait  ètre^ 
au  barreau,  la  matière  d*nne  cause  intéressante  et 
célèbre  ;  H  ne  poururt  fourtrir  an  théâtre  une  jolie 
comédie.  > 

Inès  et  Pédrille  ont  été  mieux  reçus,  parce 
qu*ciîi  leur  a  trouvé  pi  as  de  rapport  avec  la  comédie 
qu'avec  la  chicane  :  il  est  vrai  i|ueç*est  encore  un 
éternel  tuteur,  une  étemelle  pnpille;  mais  enfin  ces 
stratagèmes  galant:»,  panr  émanciper  une  pupiM^^ 
ont  presque  toujonns  q!hel(|ne  chose  d'amusant. 
L'amour  triomphe,  les  jeunes  gens  sont  au  comblé 
de  leurs  vœux,  le  vieillard  enrage:  cela  estd^ua 
intérêt  naturel  et  général,  et  des  milliers  de  eomé* 
dies  rouleront  encore  sur  ee  fonds  inépuisable. 
Léotiore  est  au  pouvoir  de  son  oncle  et  de  son  tuteinr 
Bemardille,  riche  marchand  joaillier,  qui  veat 
l'épouser  dans  la'  semaine  :  il  met  auprès  d'elle 
une  duègne  :  la  duegue  est  une  jeune  •  ëgriUanl^ 


éigahêe  en  vieille  ;  c*est  la  sœur  de  PëdriHe,  Tmtet 
des  fAns  dégourdis  d'un  jeane  seigneur  espagnol 
nommé  don  Léon,  amant  dé  Léonore:  voilà  la  pu* 
pille  en  bonnes  mains.  Un  grand  obstacle  s^op* 
po&e  au  bonheor  des  amants  «  la  tante  de  don  Léom 
lait  venir  pour  Téponser  nne  certaine  dona  El  vire  : 
faès  et  Pédrille  arrêtant  da«s  <eiir  eônseir^D'oti 
fera  passer,  anpfès  de  la  tante,  Léonore  pbar  dôna* 
Elvire;  etlarnse  e6t  réassi^sins  nrie  niHodite  1ët« 
tre  dn  |»ere^e  dona  £lvire,*i)ni  annonce  que  sa  filtè 
ne  viendra  pas  épouser  don  Léon,  attendu  ifn*ei1e 
est  mariée.  La  bonne  tante  qu'on  a  voulu  troihper,] 
neii'^seukMnent  s'apai^,  minis  finit  par  donner  son 
nevefi  à  la  trenvpeuse'  LéoiN>re.'  Le  public  n^a  pas 
avwié  ces  invraisemblances  sans  faille  la  gi*itnaee: 
mais  à  Texeeption  "de  quelques  sifflets,  là  cbose  sVst 
passée  en  douceur.  L'autMr  a  été  nomrhé  i  c'est 
M.  de  Lestre,  jeune  homme  déjà  connu  par  Jjtu* 
sieurs  productions  agréables; 

"'Les  siflBets  rm  sont  pas  ^e  Targent  comptant; 
cela  est  vrai  ;  mats  qnalMt  on  est  bien  en  argent 
comptant,  on  se  moque  des  sifflets.  Perroud  n'a 
pas  requ,  pour  son  bénéfice,  autant  d'argent  coinp^ 
tant  qu'on  aurait  pu  Tèspérer  :  les  «îfBeurs  étaient 
IbH' nombreux  et  les  spectateurs  assez  rares.  Les 
spectateurs  qui  avaient  pôyé  s'amusaient  à-  sîflfer 
pour  leur  argent,  né  trouvait  pas  .dp  quoi  applaudir^ 
Le  spectacle  a  fini  pat  M.'dfej^Çrac  dans  son 
petit  castcl,  gasconnade  dé  CoHîn  d'Harlevîlle,  oik 
«•y  a  de  l'esprit  et  de  la  gaieté.  •  Perrprid  et  sa  filkf 
«e.  trouvent  là  dans  leur  élétfient*,  l'on  et  l'autre 
gasconnent  à  merveille;  mois  on  se  lasse 'de^ tout, 
<rt  même  du  jargon  de  ht*  Gâi^n^.         * 
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TH^ATRR    F]iANÇAI9# 

Ahire. 

AIzire  n'est  pas  om  tragédie  aa  cooraot  da  lé- 
pertoire,  et  qui  «e  joue  liaoitaellemeut  ;  c*est  «at 
pièce  d*occasioa  qoe  certaines  actrices  choisissent 

S  ce  qo^elles  imaginent  qne  le  rôle  d^Alaûre  est 
tant.  Ces  actrices  ne  savent  pas  qn'U  n'y  a' de 
i  vraiment  brillant  au  théàtret  que  celui  qui  est 
intéressant  :  or>  rien  n^est  moins  intéressant  que  cette 
Américiune  nommé  Alziret  qui  n*a  point  de  carae*» 
fera  :  elle  est  philosophe  et  eue  ne  Test  pas  ;  elle  a 
changé  de  religion  par  obéissance  pour  son  père,  ce 
qui  est  une  faiblesse  peu  philosophique.  Le  sa* 
blime  de  ce  qu*on  appelait  philosophie  sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  était  de  ne  point  avoir  de  religion  i 
mais  quand  on  était  né  d^ns  une  religion,  il.. était 
honteux  de  labjurer  par  quelque  motif  humain. 
Combien  de  fois  Voltaire  nVt*il  pas  fait»  même 
avec  quelque  ostentation,  les  actes  les  plus  impor- 
tants  du  christianisme»  contre  lequel  il  écrivait  saol 
cesse  !  Akdre  épouse,  par  Tordre  de  son  pere^  ce* 
loi  qu'elle  n'aime  pas  ;  elle  déclare  même  à  ce  ma* 
ri,  afin  qu'il  n'en  ignore,  qu'elle  a  de  Tamour  pow 
on  autre.  (  >n  veut  que  ce  soit  là  de  la  sincérité 
sauvage  ;  ce  n'est  que  de  l'imprudence  et  de  l'indis* 
crétioo  bourgeoise  dans  AIzire»  qui  ailleurs  raisonne 
si  d€>ctement  sur  la  morale  et  sur  le  dogme  :^  il  y  a 
dans  ce  personnage  un  caractère  mélangé,  équivoque 
et  faux,  qui  nuit  singulièrement  àTintérèt^et  par 
conséquent  à  l'actrice  qui  n'a  pas  la  facilité  de  quel- 
qnes  lieux  communs. 

Mlle  Régnier,  qui  vient  d'être  admise  au  nom* 
bre  des  pensionnaires  du  Théâtre  Français»  a  paru 
dernièrement  dans  le  rôle  d'Alsire  :  depuis  Tinter- 
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niiftiott  de  ses  débDl!i,«eUe  u'a 'pasf  discontimié 
inexctf  sqn  talent  sous  la  direction  d*an  mîfcître 
liabile..  Sa  piurtif  piiocîpak  est  riotelligènce  :  son 
débit  est  JQSte^  elle  entre  bien  dans  le  sens  de  ce 
Ofi'ell^  dit;  elle  a  de  la  tenue  et  de  Taplomp:  on 
^aperçait  quelle  a  beaucoup  travaillé, son  organe»  et 
afi'elle  a  sîpgnlierement  adoocî  ce  qi|*il  pouvait  avoir 
Je  dur  ;  mais  Tart  n^angmente  pas.;  jq^i^quefois  U 
dûpinue  la  chaleur»  Ténergie,  Texpresëiop»  le  «e^d? 
lofutf  qualités  naturelles  qui  sont  du  district:  1)9 
ràqfie»  que  l'art  règle  et  diriee»  itiaîs  qu'il  ne^  doni)^ 
pas  ;  une  plus  grande  habitude  d$  la  scen^  tragjquei 
plus  de  sûreté  et  de  confiance,  pourront  lea4éif^<^ 
per  dam  Mlle  Régnier. 


Hamlet.  . 

Surprise,  tromperie,  gnet-apens  :  le  publie  at» 
tendait  I^inus,  et  c'est  Hamlet  qn'on  lui  a  donné  : 
les  spectateurs  seuls  qui  avaient  lu  Tafiiche  avant 
d'entrer»  savaient  à  quoi  s'en  tenir.  Au  fond^  la 
âSërehce  entre  Hamlet  et  Ni nù s  n'est  pas  grande  ; 
inais  Ninûs  est  nouveau,  Ninus  est  l'ouvrage  d'un 
jeune  homme  auquel  on  prend  un  vif  intérêt  dans 
la  société.  Hamlet,  vieux  drame  anglais,  excité 
Ueû  moins  la  curiosité,  Qù^e^t  il  donc  arrivé  ail 
îôî  d'Assyrie  ?  et  pourquoi  a-t  il  cédé  la  scène  au 
prince  de  Dannemarc  î  C'est  un  accident  étrangeir 
au  niéfite  de  la  tragédie  nouvelle,  qui  vient  arrêter 
brusquement  le  cours  de  ses  prospérités.  Ce  qui  lui 
fidt  du  tort,  ce  n'est. ni.  la  J)izarrerie  de  Nions,  qui 
commence  par  faire  tuer  son  frère  et  son  roi  pour 
une  femme»  sans  savoir  s'il  est  aimé  de  cette  femme 
et  s'il  peut  l'avoir:  le  fait  est  qu'il  ne  l'a  point,  et 
^'A  ne  là  retrouve  par  liasard»  dix  ans  après,  que 
jMHir  etl  être  accablé  d'injures.  Ce  n'est  aussi  ni 
Vol.*  XLL  .       «  Z: 
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Pineptie^  ni  le  despotisme  4q  tribunal  étabK  patr 
Pftntettr  dans  an  pays  et  dans  nn  siècle  où  l'antoii- 
ti  royale  était  toute  la  jnsticè  ;  ce  n^est  point  le  pro^ 
ces  criminel  de  la  reine  condamnée  à  mort  sans 
preuve,  parce  qn'elle  ne  nomme  pas  le  criminel; 
ce  ne  sont  point  en  un  mot,  les  attentats  contre  le 
bon  sens  et  la  vérité  qui  causent  en  ce  moment  la 
perte  de  Ninns  :  on  Faime  avec  tons  ses  défauts»  oyi 
plutôt  ses  défauts  passent  pour  des  beautés  ;  l'ei^ 
tàoûsiasme  le  place  à  côté  des  béros  tragiques  ké 
plus  aimables  et  les  plus  intéressants.  Ce  qui  le 
tue,  c'est  la  maladie  de  Batiste  aîné,  chargé  du  rôle 
du  fidèle  Zorbas  ;  et  malbeureusement  Colson  ne 
peut  le  remplacer,  car  il  est  occupé  lui-même  &  joaet 
dans  la  même  pièce  le  rôle  d'un  scélérat  qui  lai 
donne  bien  assez  de  fatigue,  attendu  que  c*est  le 
rôle  le  plus  agissant. 


VAuis  aux  Mères, 

Pendant  que  Ninus  a  abandonné  le  théâtre, 
chassé  par  la  maladie  de  Baptiste  aîné,  Y  Avis  aux 
Mères  y  rentre  après  en  avoir  été  assez  long- 
temps banni  par  des  indispositions  d\ine  autre  es- 
pèce. L*Avis  aux  Mères  est  étîncelant  d'esprit,  se* 
mé  de  scènes  brillantes  et  de  traits  de  mœurs  ;  le 
rôle  de  Mlle  Mars  est  charmant  :  Touvrage  manque 
d^action  et  d'ensemble  ;  on  désirerait  plus  de  natu- 
rel dans  le  dialogue. 


Iphigénk  en  AuUde. 

Mlle  Régnier  a  joué  le  rôle  d  Eripliile.  Tout 
annonce  que  cette  pensionnaire  gagnera  lyenêa  pea* 
sion,  et  qu'on  n'a  pas  dessein  de  la  laisser  dam  Toi- 


fàg^  :I1  fiioAmi  da  mqms  Ipi  V^iiafO',  faire  trun 

qQillement  son  onvrage.  Elle  a  reçu  4aaB  Al^i^ 
«ncoQpde  sifHbt»  ikem  oa  trois  d4M  £ripl|il^  ;  ils 
loBt  éndenunèBt  dirigés  pur  qaelq^ea  f>«asioiis  bai« 
MBses  et  malveillantes.:  cc^ndiant  ils  ont  pToc^aît. 
on  e0et  t wt  Qoptraire .  à  Tintration  des .  siffleorsa  ce^. 
lui  de  pToyoqner^  en  réparation  de  Tontrage)*  quel- 
ques applandissements  qne  Tactrice  n'aurait  peut- 
ètre  pas  obtenus  par  son  seul  talent. 


«  \ 


r»^■> 
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THÉÂTRE   DE   l'imPÉRATRICE.. 


PygmaKony  Opéra  seiia  étun  Acte,  au  Bénéfice  de 
..  ._  Mad.  Sessi.  .     ;^ 

.  ^  Cettç célèbre  captatricequi, après  avoir  fait  les 
dë1iee^^dç,Naples^  efit  venue  embellir  Topera  serja 
àt  I^Qns»..  est  vouée  depuis  long-temps  aux  r^les 
dlioiximes,  .qu'elle  rend  avec  beaucoup  de  vigueur 
et  d'êxp^QSsjio/)/  Elle  jouira  le  rôle  de  Pygmfdion, 
très-favorable  aux  développements  de  la  passioA  et 
à  tous  les  agréments  du  chant  :  la  musique  est  de 
Cimador,  artiste  pea..xonnu  en  France,  et  qui  n'a 
composé  pour  le  théâtre  que  ce  seul  ouvrage. 

La  fable  de  Rygmalron  est  une  c&armante  allé- 
gorie qui  sert  de  voile  à  deux  grande  vérités  :  l'une 
qne  Içs  antrai^-  sont  amoureux  fous  dé  leurs  eu- 
yrages,  Tautre,  que  le  génie  et  Fart  donnent  la  vie 
âs^  dmes  inanimées*  Kousseau;  de  Genève,  *  ima- 
gina fie. faire  parler  Pygmalion  dans  un  meviblogue 
wamatiqùè  oonpé  par  les  aceompagnements  de  Tor- 
chestre.  Le  >mqnologue  offire .  une  grande  préten» 
tion  •  d^éloquenoe  brûlante,  qui  dégénei1&  en  gali-s 
matias  fatigant  pour  les  auditeurs.  L'actear  croft 
y  biâler;  mais  la  bonne  manière  de  briller  pour  un 
9ctva^  -aeraitoujoiirs  d'vtmser  tt  d'intéresser:  la 


cXtb  àmodrease '4è  PygmaUoa  aunnepca  «t  ifkâàà 

e9s«1>oiot.'   I     '  -   •  -  !'^-:;> 

'  :  A  tacte  de  il^gÀialîM',  on  réniilra,-  pour  >  varin 

la  répi^n^ntatipta  de  Mad.  Seni,  YÂ9M  mxMawB, 

Setit  tfpera'bôffay  et  «n  dao  de  laObiopoikimt.de 
f .  '  Paër^    Cette-  représentation  aiira  Ilett  le  Mer. 
credias. 


/  »     •  J  4  .  »      t 

'  Il 


t  .  Cl'"' 


Grand  Concert  Spiriiuêl. 


«*   «  *> 


Il  y  a  toajoar9  be^pconp  4*^prit  dans  eeh  con^^ 
certs  ;  car  ils  attirent  tôujoàrs  beaucoup  de  monde: 
tput  n*y  ert  pc^s  exeelleni^soqs  le  rapport  de  la  nw^ 
sique,  mais  1  exécution  ne  laisse  presi]ue  nen  à  dé* 
sirer.  On  a  distingaé  une*  symphonie  concertante 
de^cqr^  des  frefcs  Cpllin  ;  un  air  de  ^a  Clémence  de 
Tîtcfs  de  Mozart,  trèa^bîéri  cWntép^r'Mà^l'Sessi; 
tin'  air  de  Mayer,  embelli'  pài*  Ibs;  aecents  mélédiètuf 
de  Mad.  Barillit  le  rëcitatif «t  fdr  de^r^ratoiio  de 
M.  jPaft-,  //  TrioTnfo  ''(fé  la  Ctneàa,  exëc?nt&  jittt-:  T»; 
Porto.;  et^pfus  qufe  touille  rester  un' ttouveau.'^^dbii-' 
cerfp  de  violoncelle  def  M.  Dupbtk 


•  ?  .        .  •  '      ; .    - 1       V    « 


TBOBAXftE  Dff   VAUDEriLLiEo 

»       .    '   >   ■  ■     » 

Le$\  Escamotages^  Parodie  des  Jbemcerràges» 

11  y  a:  dans  le  nouvel  ippéra  tant  d'incidenCt  qui 
prôteùt  A  la  plaisanterie»;  qu'il  seqtible.  que  la  paro* 
die  :étivit  facile  à  faire*  et  d*un  autre  côté  lea.  tra»* 
Yestissemente  burlesques  imaginés. par  Tauteur,  ont 
p)ro4uit  3ipeu  d'effet)  qu'il  fftut  en  conoluMqnie  cette 
parodie  était  foit^dÂQicile.  ^      .    . 

.  L'inimitiéi  des  d^ax  tribut  des  AbeBoemi9p 
et  des  2égris  n'a  nu  j^ti»  parodiée  ;  oeUe4«i  Tbéffm 
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Aigris.  La  gaeri^  de  religion  ennre  les  -Bap^nob 
et>jkâ^  San-aÛQS^  e^t  ohaog)ée'#ti:.QnrprioeàS(  eatso 
4eft  aubergistes^  poar  :dtaiix  pideea.d^et^prît^âbfwVSBii 
à>  la. place:  d»  rdiaftedn .  |}erduine>e8t'jué  femteé.qm 
s'appelk  Madi  Lét^fktrtf  hôtê9Heéànn  Ttle  do  la 
Greâade  ;.  AlmanÀHf^  chef  de9  Abencéiragiès,  j^!apfi 
pvUe. i/ineni^rf..;  Loreqq'il  ya  plaider  dana^  Ic^  pron 
cèa^ea'  deux  jpulce^V  d'espHt'idé^v^iô^  M«  LéteodavI 
lai  confie  safeoune^ti  la  chaire  fde  la  rakoettlr  telle 
^*U;ta  loi  dbnnb.-:  Umeù^t  'perd  lar  imiaEie  em 
àumkiii  ile6tix>iidaainé!à  jetoerfusqu'àioe  t|a'eUé 
«Htr  fotvoluiéei  La  'i)onoè  asHe  d*  Umeodort .  kiL  apr 
}mrt««  des  ;gàtaaoxf  (qu'il  ii)aiige /de  boa:  àppétil^ .  ^ 
pfip\fen:.cQDÏfâveD4»An  : pftf  isie^ruMmiiiëi  on  Ha.peoti» 
itMia  pendné^'lerséue  rMAf)#;J^éUindwt^^retrioiiYé 
dada^Mi  ionQean>Kv;$^el^ue9fiunes'de  ce9J>wfiiiiiié4 
W  ont  .fait  i9r&o<id*aiiUiis  Abfe  em:im  «oocëa  «oioiiiï 
^amoxw  ,  iifailreTmi»tdujaarfc.A  direquôDrnefiiit 
pas  une  bomlei  parodie»  dTuil  roauf  akoiivFi^^e  :i  il  y 
a  qoèlqùe  mêtitaok  itronver  le  cdté  ridicule.  d*iiile 
ritiiation  fMOibétiqiie' ;r îliy  >tai  «.pe«' à  todroetf  wen 
ndicalece  qai'^t;jidiei»lcl  en  effet«  Lapiece^^t 
de  M.  Henri  Simon  :  il  y  a  de  Fesprit,  de  la. gaieté 
^  de  jolis  couplets  ;  mais  quelques  amis  des  Aben* 
oerrages  en  ont  troublé  la  fin. 


CiaaUE   OLTMPIOUE. 

Les  Arabes  Bédouins. 


Cette  pantomime  est  bien  conduite  et  très-in* 
téressante  ;  les  incidents  y  sont  variés  et  merveilleux 
sans  trop  sortir  d'une  certaine  vraisemblance.  Abul- 
mar»  chef  d'une  tribu  d'Arabes,  est  proscrit  parles 
Turcs;  sa  tête  est  mise  à  prix  :  il  a  un  fils  nommé 
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ZoraSm;  on  ne  sait  trap  pourquoi  il  vevt  qiieec 
iHs  ignore  sa  naissance.  Zonàipa  se  ponsse  à  la 
oour  d'Ismaël^  pacba  de  Damas  ;  il  fait  la  conquête 
de  Znléma,  soeur  du  pacha  ;  mais  il  a'  un  poissant 
rÎTal  datns  Nonreddin,  général  de  l'armée  ottomane, 
et  nn  ennemi  terrible  dans  le  vieox  chef  des  eopn- 
qôes.  Zoraïm  et  son  père  Abulmar  sont  exposés 
aux  plus  grands  dioigers  ;  ils  échappent  par  des 
moyens  extraordinaires:  Zomïm  fait  tant  de  pro« 
digee  deTalenr,  rend  de  si  grands  services  aa  pacha 
et  à  sa  sœur)  qu'il  triomphe  enfin  des  dédains  du  fiep 
lemafil  qui  lui  ticcorde  Thonneur  de  son  aHianoê* 
Abnlmar,  prêt  à  perdre  la  tdte^  est  sauvé  par  nbe 
inmpti^n  subite  dés  Arabes  sortaat  des  coffres  d'one 
earavaue  qu'ils  erraient  ptUéê  :  Noureddin  est  tué^  ^ 
le  Grand'Seigneur  pardonne  à  Abuhnarà  oondi^ 
tkm  qu'il  se  soumettra.  Cette  pantomime  pvodoii 
Peflfat4{nVMi  peut  atteiidre  de  ces  sortes  d'oo^rages  ; 
Mû  soutient  jusqu'à  la  fin  la  curiosité  du  speetatenry 
mus  la  fatiguer  et  sans  la  laisser  se  refiroidîr*  Les 
rAles  d'Abalmar  et  de  Zoraïm  sont,  fort  bien  joué» 
par  lea  deux  freves:  Frauooniy  et  Mf|d  j  FVauconi  jeune 
te|Héeente«Zuléma  avec  beaucoup  de  giàce^  et  d'ÔK* 
piêêsious 


M 


V    .  '    .1 


I  ■  i 


I  • 


»«•  t 


*  •      I 


t. 


•î 


»". 


•         • 


V 


1' 


361 


■ 


VARIÉTÉS. 

JUademoiseUe  de  la  Fayette,  ou  le  Siècle  de  Louis 
XIII,  parMad.  de  GenKs,  2  vol.  in- 12. 

Le  nom  de  la  Fayette  est  du  meillenr  aagara 

pQor  no  roman  :  le  premier  ooTrage  de  ce^nredont 

notre  littérature  ait  pu  s*applandir,  fbt  composé  par 

Mad.  de  la  Fayette,  à  qui  nons  devons  la  Prince^e 

de  Cleves  et  Zàide  ;    la  Princesse  de  Cleves  est  nu 

Toman  kistoriqtte.    On  s'est  beanconp  élevé  contra 

cet  artifice  des  romanciers,  qui  mêlent  aux  vérités 

de  rhîstoire  les  fables  de  lenr  imagination  ;  il  est 

sûr  qne  ce  mélange  n'est  pas  sans  qnelqne  danger  ; 

et  je  crois  qne,  suivant  les  principes  de  la  saine  ori^ 

tique,  il  faut,  tontes  choses  égales  d'ailleurs^  préférer 

les  romans  die  pure  invention  ;  Mad.  de  GenHs  nôos 

en  a  donné  plusieurs  de  cette  espèce  ;  c^éndant  il 

est  remarquable  qu'on  n'impose  point  aux  poëtes 

ce  même  respect  pour  l'histoire  dont  on  vent  faire 

ûQ  loi  aux  romanciers  :  on  permet  à  la  poésie  épique 

d'orner  la  vérité  historique,  et  même  de  la  dénaturer 

pour  l'embellir  ;  il  y  a  plus  :  c'est  une  des  conditions 

expresses  de  V  épopée  de  ne  point  se  séparer  de  l'his* 

toire,  et  toutefois  de  l'étouffer  sous  un  amas  brillaiH 

de  mensonges  ingénieux,  de  fictions  intéressantes; 

la  tragédie  doit  être  également  historique  ;  mais  avec 

qudie   liberté  !  Des  unités  sévères  auxquelles  la 

muse  tragique  est  asservie,  deviennent  la  source  des 

licences  les  plus  hardies  ;  ce  sont  des  règles  inflexi* 

blés,  qui  exigent  et  qui  obtiennent  le  sacrifice  de 

Texactitude  et  de  la  vérité  des  faits  ;  on  crie  contre 

les  tragédies  romanesques,  et  l'on  déclame  contre 

les  roraana  histqriques  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  pour* 


tant,  c^est  aa*il  ne  faut  pas  pi  as  chercher  à  apprendre 
rhbloire  ouds  hs  tn^édies^itiei^kuisrkerraism:; 
cenx-ci  sont,  depuis  long-teiups^  en  possession  de 
moissonner  dans  le  lehamp  de  l'histoire  :  les  fameux 
romans  deMUe  deScudéry  n'étaient  que  des  romans 
historiques^  dans  lesquels  cette  demoiselle  défigurait 
galamment  Hérodote  etTite-Live  ;  ne  croyons  donc 
pas  que  le  roman  historique  ait  été  iq venté  de  nos 
jours^  comme  paraissent  Tinsinuer  quelques  critiqneSi 
qui  peut-^tre  trpuveraîeat  ce  genre  moins  blâmable, 
s'ils  faisaient  attention  qn  il  n'est  paa  «nouveau  ;  ett 
«près  tout,  rbistoire  elle-même  n' est-elle  pat  pour 
roirdinaire  un  roman  ?  et  dans  quelle  espèce  de 
«composition  littéraire  les  droits  dé  la  vérité  sont-ils 
scrupuleusement  respectés  ?  La  poésie  et  Téloquence 
ii'ont-elles  pas  fornié  contre  elle  la  plus  ancienne 
comme  la  plus  constante  des  conspirations  ? 

Il  faut  distinguer  plusieurs  genres  de  %'érités,  et 
il  en  est  un  que  le  roman  historique  ne  doit  jamais 
blesser  :  inventer  des  faits,  altérer  avec  art  ceux  qôi 
ejcistent,  créer  des  situations,  imaginer  des  tableaux, 
tels  sont  les  privilèges  de  l'écrivain  qui  établit  sur 
l'histoire  la  base  de  ses  fictions  :  mais  il  ne  saurait 
trop  respecter  le  caractère,  des  temps  qu'il  veut 
peindre  ;  il  ne  saurait  exprimer,  avec  une  fidélité 
trop  exacte»  les  diverses..physionomi«s  des  person- 
nages qu'il  met  en  scène:  c'est  particulièrement 
lonbli  de  ce  principe,  qui  a  si  fort  décrié  nos  anciens 
romans.       Mlle   de  Scudéry   repi*ésentait   Catoh 

«alant^  et  Brutus  danteret,  comme  a  die  Boilean  ; 
f  ad.  de  Genlis  est  bien  éloignée  d'un  tel  abus.  Je 
n*ai  jamais  lu  aucun  de  ses  romans  historiqueSy  sans 
regretter  qu'elle  déploie,  dans  ces  compositions 
mixtes,  plusieurs  des  qualités  qui  constituent  le 
grand  historien  :  elle  excelle  surtout  dans  .la  pein- 
ture des  portraits,  et  elle  saisit,  \  avec  un  art  aâdmi- 
rable,  le  coloris  propre  de  chaque  siècle  ;  toot-le 
début  de  ce  nouveau  roman  figurerait  avec,  avantage 
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dans  ime.  histoire  ;  on  y  remarque  de  œs  pensées 
qîi*OD  aimerait  à  tronver  sons  la  plume  des  Ustoriens 
les  pins  profonds  ;  celle^  par  exemple: 

^^  Looisy  encore  enfant,  et  naturellement  timide 
^'  et  mélancoliquei  sentit  trop  la  supériorité,  de  la 
'^  reine  snr  loi  :  il  est  facile  oe  dominer,  sans  leur 
^plaire,  lescaracteres  faibles,  indolents  et  farouches  ; 
'*  mais  on  ne  les  charme  point  en  les  éblouissant  ; 
^  leur  admiration  n'est  au*une  esp^  d*étonnemait 
'*  mêlé  de  crainte,  qui^  loin  de  leur  causer  de  Ten-^ 
^' thousiasmcy  les  embarrasse  et  les  repousse:  la 
''  reine  aurait  pu  subjuguer  Louis  ;  mais  elle  n*avait 
^*  rien  de  ce  qui  pouvait  Tattacher  :  Louis  la  trouva 
,  ^  belle,  mais  sa  vivacité  Tefiraya/* 

Celan^est  il  pas  aussi  juste,  et  aussi  bien  observé 
que  neuf? 

Les  personnes  qui  ont  déjà  lu  ce  roman,  et  qui 
est-ce.  qui  ne  Ta  pas  lu?  ne  seront  peut*ètre  pas 
fichées  qo*on  leur  remette  sous  les  yeux  quelques- 
uns  des  traits  qui  lea  ont  le  plus  frappées,  comme^ 
^rès  avoir  parcouru  une  galerie  de  t^leauXf  il  en 
est  de  plus  remarquables  sur  lesquels  on  se  plaît  à 
reposer  sa  vue  et  son  admiration;  quel  est  rhistoriea- 
qui  aurait  désavoué  ce  portrait  de  Ijnèii  XIII  ? 

^'  Il  avait  de  la  piété,  de  la  droiture,  des  mceurs 
"  irréprochables,  de  la  sensibilité^  de  Tesprit,  un 
*^  couraee  digne  du  fils  deHenri-le-Grand,  etméme 
'Vdes  talents  pour  la  guerre  ;  néanmoins  il  n'eçt  au- 
^  cune  des  vertus  domestiques  qui  assurent  le  faon- 
^  heur  intérieur.  Il  manqua  à  tous  ses  devoirs  de  fils. 
**  d*éponx,  de  frère,  d*ami,  et  il  ne  fut  ni  un  giUnd' 
^  prince,  ni  un  bon  roi,  parce  que>  dans  un  souve- 
^^  rain,  Findolence  et  la  faiblesse  sont  les  plus  fu- 
^*  nestee  de  tous  les  vices  ;  car  la  force  est  la  qoalité 
'*  la  plus  nécessaire  dans  celui  qui  s'engage  à  porter 
^  nn  énoitee  fardeau:  élevé  au  milieu  des  tradbles 
Vol.  XLL  3  A 
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^f  et  chef  fiutiàni, ,  Loota  va.  jcannot  de  laiToyanté; 
'^lone  ses  enibarras  çt.8e§  entraFea.'  IIoe'vtt'faaMBf 
*'  dans  le  poii^fcùr  eopr^me  (piè  les  inqniélii^cSifle  b 
''  sarveillance»  et  la  fatigue  du  commandement.  Il 
avait  reçu  une  mauvaise  éducation  tpartenriàVâge 
bu  sa  ràîsôn  et  te  travail  pàrfvaîént)èiî''rejniref  là 
**  négligence,  ît  »prft,  soh  îghoVafï^e  ^podr  dè'f incajte-* 
*cîtë  ;  cepx  qiiÇ  voulaient  gotrv^emérstttfj  son  nom, 
**  se  garderertt  btëri  defcîôter  cëttèiaéel  (jtl|,a^ftînfefits,; 
'^'favorisait  sil  parèiÇfieVfeAt jl  rfhnafifbekucoup  ipîcax 
"*se  défiei*  de  ses  lumîei^^,  qùeid'essaTér  de  VaîntTe 
*^  son  inapplication  :  ia  rehdnîmëe  de  Hent}-fe- 
^'*Grand»etracjmiratîbd  q(te  Pon-fcohservait  pour  sa 
'*  mémoire^  tttr  lieu  de  lui  donner!  de  Kmtil^ltliftj^ 
"  le  jetèrent  dans  une  sorte  dé  dëcouf  agement.  •  Les' 
'I  niodeles  les  plus  éclatants  ne  sont  p^s  touj|0uples 
**  plus  utiles  ;  ils  éteignent  rambirîon  de  surpasserf 
^-  la  seule  qui  puisse  inspirer  <}?  renthousiàsmp."' 

■'■  On  ne  pourrait  i^renidrey  dam  ^€e  niomaiv 
que  IfB'  mot  /de  semmhUitéj  tenae  vague  qui  contkot 
le  germe  dé  la  sorte  d*instéfêt  qoe'  raateor  vest*  ap«^ 
p(le^slIr  lapecsonnede  j^uis  XIII^  dpas  le  cours 
de  f ouvrage)  >et  qni  appartieàit^plxi8.ai»4on:4u'Ti>« 
manqii^à ceinî^r histoire*.  -    -  ^ 

•On Wjoit ^briller  la  même;  forcede:  ^Ceaa  dax» 
ce  portrait  de  la  ducheçse  de  Cheyreuse,  ^ont  le 
nom  ise  tro^e  là&A  dans  toutîes  lès  intrigues  do 
tèràps.        •      '     : 


.  f  f  CacJiajQ^t .  une  profonde  ambition  et  tiq  gp^t 
p^Monné  pçur  rintrigue^  fio.aa  les  ^|^|»areiioe»  da 
rét0iirderie  ^t  de  la  légèreté,  elle  avait  senlç  lep|i^ 
vil^.de  tontdirç.sajup  dfingeT)  et  4*être  ii^opi^»- 
qoente  s^aos  npire  :  naturel  le,  indiscr§tp:4an»toal^ 
les  petites  4:hopQa»  son  extérieur  pMn  de  ehannés 
et  sa  conversation,  éloignaient  tpute  devance  :  mais 
elle  savait  garderies  seprets  importants;  la  ^soupIeMe 
fat.ea.elle  im..  9X%  .particulier;;,  cv  die.  ae  m  ât- 
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6iiBiDi.pQrfidie  ai  baissesse;  eBa  éot^*  par  la  smtai> 
dês-'iiâiamN  intimes  dàùs  >  tons  leâ  par  de  ;  elle  les^ 
eoa^errà  tontes,  lea  fit  serifix  à  êes  desseins,  et 
néanmoios  elle  ne  trahit  jamais  une  confidence  on 
an  ami  :  ce  fnt  pur  -cette  adresse  qu'elle  sut  prendre 
ou  aacmdapt .  singulier  sur  le  cardinal  de  Ricfaie* 
lieuj  en  ngnanit  en  même  temps  toute  la.  confiance 
d^Aane^Autfidia^  dont  elle  devint  la  fatorite.*' 

!  Je  ne  citerai  du  portrait  de  Mlle  de  la  Fayette 
^k  tnit  soivaiit^  qui  me  paraît  d  un  goût  exquis  x 

« 

^^  •'.  •  •  Il  est  des  qualités  que  Ton  discerne  dans 
ûue  première  entrevue  :  il  en  est  d^antres  qui  ne  se 
manifestent  que  par  insinuation  et  à  la  longue  : 
chacan  est  frappé  de  Téclat  d*nn  beau  jour  ;  mais 
on  ne  peut  sentir  et  connaître  qu^avec  le  temps  TheUf- 
rense  influence  d'ufi  climat  salutaire  et  d*un  air 

Jmr:  il  en  était  ainsi,  des  qualités  admirables  qui 
brmaient  le  caractère  de  Mlle  de  la  Fayette  ;  nulle 
ombré^  nul  contraste  n*en  faisait  paraître  une  plus 
îTrappante  qu^une  antre  :  il  était  impossible   de  ne 

S»as  tfouyet  Mlle  de  la  Fayette  cbarmante  :  mais  il 
idl^t  du  temps  et  beaucoup  de  mérite  pour  décou- 
vrir, toute  sa  supériorité.*^  ,      * 

"  CSea:  mosteanx^  et  plusieurs  antres .  que  je  n^ 
pub  ttanscvik^e^iot».  tels  que  ceux  où  rautebr  analise 
avw  profimdear,  et  peint  «vee  mpîdttô  touterla  po>- 
litique  dneardinal  de  HiehélieU)  joints^  une  mcfltir 
-tnde  infinie  de  vues,  d'aperçus,  seulement  indiqués» 
^  deapensées*  fle  détaU  qui  étincellent  partout,  dér 
cflens  nni^i^ent  Uen  afn^sfi»s  du  gente  dans  kqticll 
«.jcrnentiFimaginàtion  fiâcobdciet  la,  plnm^  &cile 
ds  Idadà  de  C^nlis'i  fàc  pérelUes  beaulés;  honorer 
ttioat  descomposttioriK'dtuttabtrekHidrei  an^doar 
iKDiKilles  à  deë  pit>diietioiui^trèâ-fri|«oleSu'pftr  eUéih 
dtèteés».  kl  «ni  ne  senifaieril  destinées  xfttTàltmiiserun 
^teiàieaÉsVdisiveté}  tuhi  intérêt  et  ^unè  importance 
-iHfWb-iBh>4itlérairei3iiia  i^nne  ^manoB^iifi  nc^ 
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qa^nn  eadn,  où  Mad.  et  Gtfd»  6it  entrer  tonte  k 
snbsteoce  de  Tlnstoirey  tont  Tacqnie  d*iin  ^spiit  trèe- 
oboervatenr,  et  tontes  les  richesses  d*ini  style  ^pde^ 
ment  flexible  et  ferme. 

Mais  à  ne  considéra  même  s^n  oarrage^qœ 
sons  le  rapport  de  Tart  da  romancier,  .qaelqnes  dé» 
fiints  ^'on  poisse  d'ailleofs  veptocher  à  eette  proi 
dnction,  il  est  impossible  de  ne  pas  étn  fwêfipéjàm 
tncoès  avec  leqnel  Tantenr  a  surmonté*  «n  -  grand 
nombre  de  difficnltës  ;  dans  le>  snjet  donné»,  tensss 
les  situations  sncpessiyes  qni  devaient  servir  an  dé- 
veloppement ^(es  deux  principaux  caractères,  étaient 
presqu*aataot  de  problèmes  à  résoudre  :  il  fUlait  les 
créer  toutes,  et  les  établir  diaprés  des  convenanoss 
qu  il  n'était  pas  aisé  de  saisir  et  d*observer;  suivons 
le  tissu  du  roman,  en  le  dégageant  des  deux  épi- 
sodes dont  il  est  orné. 

Mlle  de  la  Fayette,  élevée  par  une  tante  d*ua 
esprit  très  romanesque,  la  comtesse  de  Bri%i,  dont 
lliistoire  forme  le   premier  épisode,  est  décidée  à 
u*aimer  jamais  qu^an  homme  supérieur,  un  grand 
homme,  et  à  repousser  tont  mente  médiocre  ;  ce* 
pendant  elle  est  appelée  à  la  cour  de  Louis  X^II, 
et  le  sort  veut  que  ce  roi,  si  éloimé  des  idées  de 
perfection,  dont  Timagination  de  Mlle  de  UEVyctte 
est  remplie,  distingue  c^le  demoiselle  :  ^k  mé- 
prisait et  haïssait  presque  le  nu  avant  de  le  oom 
-naître  :  la  marquise  de  Beanmont,  une  de  sea.4nits 
de  couvent,  attachée  comme  elle  à  la  ooiuBi  pré» 
pare  son  cœur  aux  impressions  qu'il  doit  raoevoir^ 
le  rot,  à  qui  Mlle  de  la  Fayette  n'avait  point  enoon 
été  présentée,  la  voit,  dans,  une  de  cea  earcouatanoss 
qui  rehaussent  les  aatraits  naturels]  d  une*  feraine  a^ 
mable,  par  tonales  diarmes ds  In.  vertu.    lUeoide 
pins  touchant  qoe  le  tableau  dé  Loob  Xillremosi- 
traut  à  FHdtel  Dieu  qu'il  visite,  Mlle  de  la.Fn«tte 
qui  exerce,  dans  cet  hôpital,  les  plus.  subKmes  miM»^ 
tions  delà  charité  ;  le  réi  était  sur  iklI|Kdii£  de 
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tff  pour  aller  combcttre  et  mpiiawr  les  Espagnalt 
4)at  avaient  pris  Carbie.  Il  se  montrait  donc  à 
Mlle  de  la*  Fayette  sons  le  point  de  vne  le  pins  avan* 
tagenx  ponr  ini  ;  et  c>st  ainsi  qne  l^abile  antenr 
éimacbe,  ponr  ainsi  dire^  lenrs  amonrs  ;  le  retonr 
dn  roi  Yainqnenr  ne  fiût  ipi*accroilre  les  sentiments 
de  Mlle  de  la  FayvMey  pins  persuadée  qoe  jamais  de 
la  possibilité  de  faire  01^  grand  roi  d'nn  prince  qni 
revenait  triomphant  ;  elle  assiste  avec  Ini  à  la  pre- 
mière représentation  dn  Cid*  Cest  nne  des  pein* 
tores  les  pins  vives  et  les  pins  intéressantes  dn  ro« 
man:  josqne  là  rien  n^avait  tronblé  le  conrs  de 
cette  passion  nai^sante  ;  mais  bientôt  le  comte  de 
la  MeiUeraye^  parent  dn  cardinal  de  Richelieu,  de- 
mande la  main  de  Mlle  de  la  Fayette  ;  elle  refiise, 
pt  le  ministre,  à  cette  occasion,  se  ménage  avec  elle 
Qoe  entrevue,  dans  laquelle  il  se  peint  lui-même 
tout  entier  :  sûr  de  la  passion  du  roi,  et  indiené  de 
ne  pouvoir  faire  de  Mlle  de  la  Fayette  un  mstrn* 
ment  de  sa  politique,  il  cherche  à  la  perdre  en  ar* 
maat  la  jalousie  dn  prince.  Louis  XIII  est  per* 
SQsdé  «me  celle  qn*il  aime  a  une  intrigue  avec  le 
comte  de  Soissons  ;  il  découvre  en6n  par  lui-même 
qiie  des  rendez-vous  qui  lui  avaient  été  dénoncés^ 
ne  sont  qa*une  preuve  de  pins  des  hautes  vertus  de 
Mlle  de  la  Fayette  :  sa  passion  s*en  augmente  ;  des 
actes  d'humanité  pratiqués  en  commun  serrent  en- 
core lea  liens  qni  les  nmssent  ;  le  premier  usage  que 
Mlle  de  la  Fayette  fait  de  son  ascendant  sur  fesprit 
du  roi,  est  tout  en  faveur  de  la  reine  à  qui  elle  vent 
rendre  le  ooanr  de  son  époux  ;  les  situations  les  plus 
délicates,  les  tableaux  les  plus  intéressants  se  mul- 
tiplient :  le  roi  donne  à  son  amante  nne  fête  m  jsté* 
rieuse  où  se  fait  entendre  nne  romance  dont  void  le 
premier  couplet  qui  peint  bien  le  caractère  de  cette 
ftte: 
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Pour,  figer  4<bîr  M8  liomiMgn 

VoiloDd  cet  cbitfres»  ces  oi»bi:age9  ; 
Poiot  cl*6clat,  poi^t  dé  bruit,  adoucissons  nos  voii! 
Elle  est  modeste  autant  que  belle  ; 
L*éIoge  ne  peut  la  fiatter, 
Kt  ce  n'est  janukis  que  loin  d*dl6< 
Qii*ti  est  permis  dd^dunler*.  .  - 

Je  ne  puis  qne  rappeler  ici  très  brièvement  ftU 
souvenir  des  lecteurs,  et  la  scène  de  Tabbaye^de 
Longchamp  pendant  un  orage^  et  les  coucliês  de  h 
relne^  et  les  derniers  progrès  de  la  passion  du  foi,  et 
la  catastrophe  du  roman:  quelle  vérité  dans  les 
détails  1  quelle  finesse  de  pinceau  !  quel  trait  que 
celui  de  Louis  XIII  voulaiït  se  Jaîre  moine  quand 
Mlle  de  la  Fayette  se  fait  religieuse  !  Je  Ue  crains 
pas  de  repéter  que  Mad.  de  Genlîs  n*a  montré  noUé 
part  plus  de  talent  que.  dans  ,ce  dernier  dUVragCi 
parce-  qu*elle  n^a  jamais  eu  Toccasioh  de  déployer 
plus  de  sagacité,  plus  d'art,  pour  faire'sortir  du 
fond  même  des  caractères  les  liitis  et  lès  circons- 
tances qui  serventàles  développer  ;  je  n*6âsayerai  pas 
de  justiûer  là  longueur  des  deùx'épisodes  ;- je  dois 
cependant  faire  observer 'qn*au  mérite  des  peinturés 

Ïdeines  d'intérêt  qu'ils  renf^ermeùt^  ils 'joignent  fie* 
ui  de  concourir  à  l'efièt  total,  en  contribuant  pont 
beaucoup  à  pénétrer  le  lecteur  de  Tesprit  du  siéd^ 
au  milieu  duquel  Fauteur  le  transporte.  'Tose  df- 
.firmer  que  ce  roman  est  une  de  ces  productions  p,& 
1  on  découvre  plus  dé  choses  à  mesure  qu*on  a  plus 
d'esprit,  et  l'esprit  plus  exercé. 

'  '  •  •  ;    "i   •    .      •  î  •      * 

''  '  '    .    •■      .    m     -'     '•..      Ju  ".    •>  \  '•/»,       • 
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^^  L'Angleterre  et  la  PrcilCê  sont  %t^  ^gtieitt-  ^^■ 
*'  puis  lôûgdeïl 'années.    'Btait-ce  4ooc  h  lai  Finance 
*^.qQ*il  convenait  ii  rAnglêtem  de'fast'6r'iâ'g|ieWe,i 
**  00  Wén  ûU'^nvenieoient'frMçïàid  ?'"  '  ^  ;  '    '  ' 

Cette  question  n*en  fait  panrrurîe  poar.'las'imblt*; 
cieles  ànglàié;::  Dé  ce  i|«|e  le  g6civernèiafnt.£^amçais 
est  Qbe  piiis9«<fiM^dei  faît^  il  crti  est  oofiolq  qne  fi'ifff' 
xuit  paissÈHtifce'àë^àrori't  etqiMÎ^àe  le  gobvernemétit^ 
britanniiftte  '  ù'ait  pa&  encore  yeebnmi'  ce:  geiîverhe*? 
neat,  on  v^H^n'it  'hvelioe  eh  ^el^oe  sdrte  du  fdl^* 
derpoblicfstesv^ ''>'  î, -  '  *•    5'  "»  •='     ■  .  '  --    ii      •  '•■  * 

Snr  cette  qitfe^stion  admettons,  siTonirént,  a>rac' 
les  pnblici^teë  aiiglàis,  que  le  êhangement  -  de  giuK 
vêroement,  :  n'im|wrrte  pur  ^  quelles  Toies  il  s'opère/ 
suffit  ponr'hntori^er  on  gonverneiBeRt  étranger  à- 
traiter  avec  >  cehiî  <  qoi  Ta  remplacé*  '  Maïs  esMtûi 
tout  ?  Et  la  sûreté  de  celni-qui  traite  ne  doit»ellei 
pas  an  moins  compter  pour  quelque  chose  ? 

On  a  dit,  et  on  redit  encore,  que  le  gooTerne- 
oient  français  actuel,  soit  par  ses  principes  élémen- 
taires, soit' par  le  caractère  de  ceux  quireitercent,  se- 
montre  incapable  de.tobte  relation  de  bon  ix)iseî-r' 
nage  de  commerce  et  d*amidé.  Si  donc  un  état  de 
paix  est  impossible  à  maintenir  avec  Ini,  on  sent 
alors  dans  qnels  embarras  on  se  jette,  en  admettant* 
le  principe  en  question  dans  le  sens  le  plb^  lar^  et 
le  plus  absoln. 

Dans  l'état  où  est  la  France,  et  tant  qu'elle  sera 
gonvenjée  par  son  chef  actuel,  nul  doute  quMl  est 
de  tonte  impossibilité  de  traiter  de  la  paix  avec  elle. 
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La  guerre  est  donc  fbroée  et  nécessaire  ;  et  sur  os 
p<wt»toot  le  monde  est  presque  d'accord,,  et  les  pa- 
olicistes  anglais  enz-mémes* 

Uespoir  de  la  paix  est  donc  interdit,  s'il  ne  sur- 
Tient  nn  ckangemeot  de  gouvernement  en  France, 
on  dn  moins  le  renversement  de  son  chef,  ce  qui  est 
à  peu  près  la  même  chose. 

Mais  poor  qne  ce  voeu  da  monde  entier,  la 
paix^  pnisse  se  réidiier,  il  faut  que  le  gouvernement 
qui  va  succéder  à  ce  gooveroement  turbqlent  et  agi- 
tateur,  soit  nn  gouvernement  disposé  par  essence  et 
par  caractère  à  la  paix. 

Or,  quelle  est  Tespece  de  gonvememeiit> 
qui  peut  porter  en  lui  les  dispositioos  dont  nous, 
parlons?  Les  malheureux  Français  put  épnisé 
toutes  les  formes  de  gouvernement.  Us  pi^ont  fait 
que  passer  d'une  tyrannie  à  Tautre;  Dupe^  de  leur 
prétendue  science,  ils  ont  été  les  jouets  des  plus  mi- 
sérables factieux.  Depuis  vingt  ans,  ils  font  la 
Sierre  au  monde  entier,  et  sont  le  fléau  des  nations, 
n  ce  moment,  enfin,  le  peuple  français  présente  au 
monde  le  spectacle  le  plus  étrange.  Il  supporte 
patiemment  la  plus  pénible  adversité  ;  mais  se  rap- 
pelant combien  de  fois  il  a  été  trompé,  il  a  le  sen- 
timent de  sa  misère,  sans  oser  concevoir  aucun 
moyen  de  la  faire  cesser. 

Un  gonvernement  sage  et  paternel,  vcnlà  sans 
doute  le  remède  à  ses  maux  !  Hélas  !  c^est  celui 
qui  doit  encore  procurer  la  paix  à  ce  malheureux 
globe  !  £t  ce  gouvernement,  où  le  trouver  ?  Faut* 
il  donc  le  dire  ?  Il  est  dans  le  fond  des  cœurs,  dans 
le  souvenir  de  la  pensée  :  tout  le  désigne  et  tout  y 
ramené.     Cest  le  gouvernement  de  la  lé^timité. 

Vainement  les  passions  ambitieuses  et  usurpa^- 
trices  se  réveilleront*elles  poor  élever  des  obs&icles 
au  retour  des  principes.  U  est  une  loi  à  qui  Umt 
cède,  qui  combat  victorieusement  pour  ce  Ktour,  la 


Sêrcb  et  la  néooêûtL  Les  Français  ne  Terrent  la 
êù  de  leurs  mdhears »  ils  ne  cesseront  d*ètre  leftéan 
et  la  temttr.  .da  genre  homain  qne  da  moment 

?fib  retosmeront  dans  les  bras  de  lenrs  sonveraine. 
est  à  ce  retoar  aa'est  attachée  la  fin  de  caette  aé» 
lie  éponvaatable  de  lolies  et  de  crimes  dont  ils  ont 
affirayé  Tmaivofs,  et  dont  as  se  sont  punis  en^^^ 
mêmes. 

Le  rétaUisscineiit  de  ce  penple  an  rang  des  na* 
tiottft  civilisées  tient  donc  au  rétablissement  de  ses 
«onvemins.  L'Enrope  vent  la  paix  ;  nmis  la  paix 
ne  reparaîtra  pour  elle  qn^en  apparaissant  tout  à  la 
fJMS  snr  rhorisoa  malhennenx  de  la  France* 

Que  cependant  les  Rnsses  et  leurs  alliés,  pour» 
ittivènt  leur  canriene  de  :  triomphes,  aient  à  pronon- 
œr  mr  le  sort  de  la  France  ;  tontes  les  nations  oïd 
à  êe  plaindre  de  sa  tyrannie.  Tontes  ont  des  ven«- 
ponces  à  escercer  et  des  liaiaea  à  satisfaire,  et  maU 
^«UMsement  elles  sontjostee.  Mais  est-ce  tov- 
Jones  le  parti  le  |ribs  sûr  que  cdni  de  la  reti* 
pMoe  ?  Ce  nW  fias  toujours  <;elni  qui  conduit  i 
la  paix }  et  ia  paix^  dtt-^n  av<6c  raiseo,  est  le  besoin 
de  r£ttrope«  Morceler  la  France,  et  en  faire  nn 
partage,  les  malheoreux  Français  méritent  sans 
wnte  ce  sort  ignominieux.  Mais  entre  quelles  pnis- 
sanœs  se  fendt  ce  partage  de  rancienne  France  ï 
L'Antridie  y  voudrait  la  plus  grande  part  ;  mài$ 
Talyectian  de  ^on  gouyernement  et  la  défection  de 
la  cause  commune  ne  liii  donnent*elIes  pas  Texcla- 
tioQ?  L'Espagne?  Lui  convient^l  d'étendre  sa 
domination  au*delà  dea  Pyrénées  r  La  Hollande, 
ks  petites  provinces  d'Allemagne,  les  Suisses,  le  rot 
de  Sarda^ne  ? .  Mais  toutes  ces  puissances  seraient 
boh  d'état  de  contenir  leurs  nouveaux^ujets,  et  l'ha- 
Utttde  dos  fieictions  que  le  gouvernement  féroce  de 
Bnonaparté  a  assoupies,  rendrait  les  Français  re« 
dontables  à  leurs  nouveaux  maîtres. 
Vou  XLL  3  3 
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'  Ub  ainvple  déaiembremenC  n'est  pas  plos  s4f. 
iLes  mêmes  dificultés  subsistent  ;  et  la  Franœ  ne 
4ie  troorerait  pas  kt  dans  le  cas  de  >la  Peiopie,  en» 
Murée  de  trois  grandes  poissanoes  agissant  de  îesa» 
-eert,  ^  sûres  de  donner  la  loi. 

Un  partage  cm  «n  démembrement  oe  saaraisat 
donc  atteindre  le  bnt -avoué  des  pniësanoês  alliées, 
celai  de  la  stabilité  de  la  paix. 
-'  .  L'on  et  rantrexpnviendindent'encone  mèins  à 
la*  Russie,  son  intérêt  s*opposâiit  à  de  non^eanx 
agrandissements  des  grabdes  poissaoces  d*  AUemagnsé 
«n..  même  temps  qull  lui  oonsoille  de  laisser  sobs»*- 
ter  dans  le  Midi  une  grande  poissanoe  qui  1m  con» 
•trebalance. 

Mais  tout  ne  repoiisse^t41  pas  le^xmseil  «ds  h 
générosité  ?  Ce  même  besoin  de  la  paix  nVndonae- 
t-il .  pas  des  représailles  sévères  contre  mie  tatitm 
dangereuse  par  sa  légèreté  et  par  sa  turbuleoeef  « 
|iftsaionnant  jusqu^au  ^délire  poor  des Mtbstnetiooi) 
etqtii  se  fait  on  jeu  cruel  de  la  gderre  et  detoai 
ses  fléaux  ?  La  sûreté  des  nations  n*exiee-t-elle 
pas  de  la  réduire  à  Tim possibilité  al^ue  de  tros^ 
bler  encore  à  son  gré  le  repos  du  monde,  et  oe 
doit-elle  pas  reposer  sur  une  sécufitépoor  Tavenir? 
Cettfî  objection  est  forte,  vraie  et  juste  :  mais  le  plus 
iur  moyen  de  contenir  une  nation  de  ce  caractère, 
n*iest-il  donc  pas  encore  de  la  mettre  $ous  la  sauve* 
garde  d'un  gouvernement  légitime  }  Sous  la  sauve* 
garde  d'un  roi  connu  par  ses  vertus  ëttmaines  et  pa« 
cifiqees,  et  dont  le  premier  besoin  sei'u  d^étonffer  les 
passions  perturbatrices,  et  de  faire  oublier  à  Is 
Frainre  qn  elle  a. été  trop  long-temps  Ffaorreur  da 
genre  Jinmain  et  Je  cloaque  de  tous  les  crimes  ? 

Renoncer  à  un  partage^  renoncer  à  un  dé- 
membrement, et  changer  le  gouvernement  sans  rap- 
peler les  Bourbons,  ne  serait  pas  sans  doute  d'une 
politique  plus  judicieuse.    Quel  gcmvernement  hâ 
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fttbstitiier  ?  On  conaerverait  les  formes  mônarchi-» 
iqaes  sans  dmtte,  mais  la  conronne  serait  placée  sur 
]a  tète  d*an  prince  étranger.  £n  ce  ca<«,  c'est  se 
condamner  à  maintenir  ce  gouvernement  par  la  pré» 
sence  d*nue  force  étrangère.  Cest  entretenir  la 
ffotm  eth  vonlant  la  paix.  Mais  encore  comment 
jQSitifier  le  déponillement  des  princes  légitimes,  sans 
qa*ils  aient  jamais  pn  provoquer  contr*enx  les  res« 
seottnients  de  TEurope  ?  Conçoit-on  d^avance  les 
inMfltTénients,  les  désagréments  et  les  embarras  de 
cette  situation,  d*antaat  plui  inquiétante  qu'elle  sém 
aécessairement  très-prolongée  ? 

fin  résultatf  que  prescrit  donc  une  saine  poli- 
tique ?  Ce  que  la  justice  elle-même  prescrit  :  le 
létafalissemeot  des  Bourbons.  L'Europe  a:  été  jetée 
dans  un  abtme  de  miseces  et  de  malheur,  par  la  ca- 
tastrophe épottrantable  qui  a  renrersé  leur  trAoe  ; 
il  semlile  qvè  la  Providence  attache  à  sa  réédifica* 
tioft  la  cessation  de  tant  de  malheurs  et  la  paix  du 
JMude* 


I 
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ANECDOTES. 

AddUhtmebf  jetant  un  nouveau'  Jour  sur 
la  Retraite  des  Français  de  Russie* 

Napoléon  8e  tint  constamment  dans  la  fetnhe 
an  miliea  de  sa  garde.  Et  comme  il  prend  toi^Mn 
les  plus  grandes  précantions  ponr  ce  qui  oonctnie 
la  sûreté  de  sa  personne  sacrée,  qnoi€|n*il  fût  loih 
jours  entoaré  de  ses  fidèle^  gardes,  cependant  il 
voyagea  constamment  dans  la  voitareda  maréobsl 
Berthier  :  la  sienne  suivait  vide,  à  quelque  distattcsi 
mais  néanmoins  sous  forte  escorte.  Celle  de  Ber-» 
thier  n^était  suivie  que  par  une  faible  escorte,  ttlb 
qu'il  convenait  à  son  rang.  Les  glaces  de  la  voitnn» 
avaient  été  obscurcies  de  manière  à  ce  qu'on  ne  fMMi» 
vait  pas  distinguer  ni  reconnaître  ceux  qui  écâieiit 
dedans • 


Les  tableaux  et  autres  objets  précieux  qui  for- 
maient la  part  de  rEmpereur  dans  le  butin  gêné- 
rai  qui  avait  été  fait  a  Moscou,  étaient  emballés 
sur  neuf  chariots,  qui,  sous  la  dénomination  pom- 
peuse de  trophées,  marchaient  toujours  à  la  tête 
des  bagages  impériaux*  Ils  étaient  suivies  de  vingt* 
sept  chariots  portant  le  trésor  impérial,  et  ceux-ci 
à  leur  tour  étaient  suivis  par  80  chariots  portant 
le  bagage  iinpérial.  Le  tout  était  sous  iMaspection 
du  général  Bertrand.  Les  chevaux  qui  tiraient  le 
trésor  impérial  se  fatiguèrent  les  premiers,  et  pour 
alléger  lear  charge  on  employa  plusieurs  chariots 
du  seizième  bataillon  du  train.  On  avait  donné 
à  ces  chariots,  en  raison  de  leur  singulière  cous* 
tructiouj  le  nom  de  comètes^      On  donnait  tons 
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les  soin  Tordre  de  marche  do  train  inqférial  font 
le  lemlemaiii.  Len  noms  particaliers  des  aiffé^ 
rentes  divisions  de  chariots  rendaient  ces  ordres  da 
jonr  très-plusants.  Un  jonr,  c*était  aux  trophées 
à  marcher  les  premiers  ;  un  antre  jonr^  c'était  le  tout 
des  comètes  telle  henre^  disait-on,  les  trophéee  par* 
tiront,  on  bien  les  comètes  iront  an  bi  vonac.  Si  dans 
la  nnit  on  donnait  Talanne,  alors  trophées  et  comètes 
marchaient  pèle*mêle,  et  les  condoctenrs  des  trichées 
étaient  sonvent  sur  le  point  de  perdre  de  vne  leur 
glorieuse  charge,  de  dételer  leurs  chevaux,  et  de  se 
mettre  en  sûreté  par  la  fuite  aux  dépens  de  leurt 
trophées.  Lorsque  peu  à  peu  la  grande  mortalité  dei 
chevaux  se  fit  sentir,  chaque  nuit  ou  mettait  le  feu  à 
qaelquesi*uns  des  chariots  de  la  colonne  du  train 
impérial,  mais  ce  brûlement  s'exécutait  toujours 
à  une  distance  convenable  du  grand  chemin,  afin 
de  prévenir  les  sarcasmes  des  spectateurs.  Ainsi 
cette  colonne  se  raccourcissait  de  iour  eu  joûn 
Elle  n'avait  pas  encore  gagné  Wifna,  une  tout 
l'équipage,  trophées^  etc.,  s'étaient  dissipés  en 
filmée,  triste  emblème  de  la  vanité  de  la  gloire 
humaine.  Il  ne  fut  sauvé  qu'une  très-petite  partie 
do  trésor.  Les  trophées  avaient  été  obligés  de 
donner  leurs  chevaux  pour  accélérer  la  marche  des 
mnetes. 


On  trouve  dans  un  rapport  fait  par  le  ministre 
MoUien  an  comte  Dam,  le  4  Janvier  dernier,  le 
compte  de  ce  que  devint  le  trésor  impérial.  Il 
est  dit  dans  ce  rapport  que  sur  5,309,245  francs 
34  centimes,  la  somme  de  3,d09^!l4S  fr.  34  cent, 
avait  été  perdue  ;  et  que  sur  la  route  de  Wiinm 
à  Konigsberg,  sur  une  somme  de  10,g  19,455 
francs,  la  somoie  de  6,813,395  francs  18  cen* 
times  avait  été  pillée,  et  qu'ainsi  il  paiatt  que 
sur  une  somme  totale  de  16,138,700  firancs,^  i)i  n*a 
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été  sauvé  qae  6,lo6,159  francs.  Le  ministre  Mol* 
lien  dit  dans  son  rapport,  qne  le  trésor  avait  été 
pillé  par  les  traînards  français,  et  qu'il  avait  déjà 
chargé  le  général  Bertrand  ainstttaer  les  eoquétos 
nécessaires  pour  découvrir  le  corps  d'armée  aaqnel 
ces  traînards  appartenaient.  Il  dit  en  outre  qu'il 
a  l'espérance  bien  fondée  de  trouver  les  coupables, 
parce  qu'un  grand  nombre  d'individus  doivent  avoir 
pris  part  au  vol  de  sommes  aussi  considérables*  U 
ajoute  que,  quoique  le  trésor  doive  renoncer  poor  le 
présent  au  recouvrement  de  ces  sommes,  il  fMtn 
en  être  indemnisé  par  la  suite,  ces  sommes  devant 
être  portées  au  compte  du  corps  aaqnel  apparte- 
naient les  traînards  qui  av^ent  commis  le  vol#  Ces 
déductions  auraient  été  très-justes,  mais  la  presque 
totalité  de  ces  corps  doit  être  porté  en  compte  eu 
déduction  de  la  masse  de  la  pmnlation  de  l'Europe, 
et  lé  ministre  Mollien  regardmtsans  doute  d'avance 
les  arriérés  dus  à  ces  corps  comme  formant  une 
balance  suffisante  pour  punir  le  vol  et  le  crime. 
Peut-être  même,  dans  ce  cas,  le  trésor  a-t  il  encore 
gagné  beaucoup. 


Entre  Smoknsk  et  Krasnoy,  le  ))rétends  roi 
de  Naples  brûla  de  sa  propre  main  une  grande  par« 
tie  de  ses  équipages,  et  il  jeta  jusqu'à  son  attente- 
rie  dans  les  flammes.  Il  remnait  le  feu  lui-même 
avec  un  long  bâton  pour  faire  brûler  plus  ra- 
pideqfient  ce  qu'il  voulait  détruire;  et  lorsque  les 
soldats  s'approchaient  de  tous  cètés  pour  tâcher  de 
sauver  à  leur  profit  quelques  articles  des  flammes, 
il  donnait  des  coups  de  son  b&ton  tout  brûlant  à 
ceux  qui  avançaient  le  plus,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  piller  une  grande  partie  de  ces  objets.  Le^ 
soldats  emportèrent  entr'antres  ses  belles  honsses.- 
Ils  se  les  aifublerent  sur  les  épaules,  et  ainsi  cbaode» 
m^nt  couverts,  ils  se  mirent  en  marche  en  faisant 
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des  farces.  Cependant  ces  honsses^  avec  lexm  gar- 
nitures en  or,  ne  tardaient  pas  à  changer  de  maître, 
et  à  être  rendues  à  leor  premier  nsuge.  Ce  ne  sont 
pas  dés  rois  qni  s'en  servent  aujonrd*hni,  maia  ofi 
peut  les  voir  sur  les  chevaux  des  cosaques. 


'  Pour  preuve  que  la  cfaair  de  cheval  était  la 
^urriture  favorite  de  la  Grande- Armée  pendant 
sa  retraite,  on*  peut  assurer  que  la  suite  inème  de 
FEoipereur  ne  dédaigna  pas  d*en  faire  usage  et  méine 
one  assez  forte  consommation.  'Après  la  prise  de 
Viasnia,  au  commencement  de  la  retraite,  on  trouva 
daos  cette  ville  plusieurs  maisons  marquées  à  ta 
craie  :  maUon  de  .C Empereur ^  et  Ton  découvrit 
dans  chacune  . d'elles  un  cheval  découpé,  dont  les 
morceaux  les  plus  durs  et  les  moins  appétissants 
avdeot  pourtant  trouvé  des  amateurs. 


Uarmée  française  comptait  si  bien  que  son  ex^ 
pédition  en  Russie  serait  une  expédition  de  con- 
quêtes, qu^elle  traînait  à  sa  suite  des  bataillons 
entiers  de  charpentiers,  de  briquetiers,  de  maçons, 
denientii8iere,.etc.,  pour  être  employés  à  hàtiride 
ooQvelles  villes.  On  avait,  dans  toute  l'Allemagne 
et  surtout  en  Saxe,  mis  en  réquisition  pour  la 
Grande  Armée  plusieurs  centaines  de  jardiniers. 
Us  voyaient  déjà  en  imagination  les  déserts  de  l'A- 
sie transforiqés .  en  versera,  et  en  jardins  potagers. 
Pendant  sa  courte  résidence  d'automne  à  Moscou, 
rjEinpereur  eut  autre  chose  à  faire  qu'à  songer  à  hà- 
^r  de  nouvelles  villes  et  de  nouveaux  villages,  et  les 
déserts  fureort  condamnés  à  rester  des  déséits.  Dans 
kfi  entrefaites,  les  pauvres  jardiniers  sans  emploi, 
^liea  de  planter,  gi*efièr  et  semer,  se  mirent  à 
détruire  et  à  piller  les  beaux  jardins,  les  belles  mai- 
sons de  plabance  de  Moacon  et  des  environs,  et 
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biYoaaqaaient  ordinairement  auprès  d'an  feu  qa'ik 
avaient  composé  des  débris  des  serres  chandes.  Les 
maçons  et  charpentiers^  an  lieu  de  bâtir,  tarent  em- 
ployés à  crenser  des  mines  sous  les  mnrs  antiques  et 
sacrés  du  Kremlin  pour  les  faire  sauter.  Etrange 
perversion  des  services  auxquels  était  destinée  cette 
tourbe  d'artistes  et  d'ouvriers  !  On  peut  en  dire  au- 
tant de  tout  le  plan  des  cbefs  de  l'expédition,  et  de 
Tissoe  de  la  campagne,  dont  c'était  sans  doute  qa 
pressentiment  involontaire  qui  avait  fait  dire  à  Ber- 
thier  dès  le  11  Juin  dans  une  lettre  au  Roi  de 
Westphalie,  oui  fut  interceptée.  ^*  Comme  voQS 
^  exécutez,  Sire^  de  travers  toutes  les  instructions 
''  qu'on  vous  donne,  il  est  impossible  que  toutn'aiUe 
f^  pas  de  travers."  il  faut  convenir  que  le  maié* 
cbal  prophétisait  dès  lors  d'une  manière  merveil- 
leuse, et  qu'il  lisait  mieux  dans  l'avenir  que  son 
souverain,  qui  prédisait  dans  ce  temp8*là  mémerac* 
complissement  des  destinées  de  la  Kussie,  et  faisait 
part  avec  tant  de  bonacité  de  ses  rêves  à  l'Europe 
étonnée. 


Un  architecte  français  ne  iaiBak  que  d'arrivcf  à 
Wilna,  lorsqu'il  reçut  toot-à-coup,  au  commence^ 
ment  d'Octobre,  l'ordre  de  rassembler  tons  les  char« 

r intiers,  màçous  et  peintres,  qui  n'appartenaient  pai 
l'armée,  et  de  se  rendre  en  toute  hâte  à  Moscoa. 
L'architecte  fait  tons  ses  préparatifs  avec  autant  de 
zèle  que  d'éclat,  et  dit  à  tous  ceux  qui  voulaient 
l'entendre,  qu'on  le  faisait  venir  pour  rebâtir  Mos- 
cou. Plusieurs  personnes  enviaient  le  sort  de  ce 
mortel  fortuné,  et  dans  le  fait  il  &ut  convenir  que 
sa  destination  avait  quelque  chose  de  gigantesque* 
L'architecte  partit,  tout  rayonnant  de  booliemv 
avec  ses  compagnons  ;  mais  il  n'était  pas  encore 
arrivé  à  Minsk  qnejulettoute  sa  bande  étaient  aa 
pouvoir  des.  Cosaques,  et  maintenant  ib  ont  toqt 
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le  tetbps  de  réfléchir  à  loisir  sar  les  plans  des  édi' 
fices  qu'ils  projetaient. 


L'Empereur  des  Français  api^ès  avoir  tranquil-* 
lise  par  le  39e  bulletin  tons  ceux  d'entre  les  Français 
qui  n*avaient  pas  pris  part  à  la  croisade  de  Moscou, 
leur  avoir  présenté  de  bonnes  plaisanteries  snr  les 
victoires,  la  gbnre  et  les  souffrances  de  Tarniée,  et 
avoir  pénétré  TËurope  de  mépris  pour  les  Co- 
saqtes,  partit  d  abord  de  Malodeschnie  pour  Paris. 
D  passa  la  nuit  à  Oshmiana,  espérant  y  être  en 
sûreté  contre  les  attaques  des  Cosaques.^  Soudain 
00  entend  quelques  Cosaqne3  qni  entrent  au  grand 
galop  dans  cette  petite  ville.  Ils  de«^cendent  dans 
la  me  où  logeait  TEmpereur.  Celui-ci  effrayé  par 
le  bruit  imprévu  qu'il  entend,  se  levé  et  éteint  vîte  les 
chandelles  qui  brûlaient  dans  son  apartement. 
(Ainsi  Ton  ne  dira  plus  que  son  étoile  n*a  jamais 
pâli  ;  ou  bien  Ton  conviendra  au  moins  qu'elle  ne 
jetait  alors  qu'une  très-faible  lueur).  Les  Cosaques 
passent  alors  devant  le  palais  impérial  sans  s*y  arrê* 
ter,  pour  aller  attaquer  et  piller  uue  maison  où  ils 
voyaient  des  lumières  et  des  officiers  ;  et  ce  ne  fut 
qn*après  qu'ils  se  furent  retirés  avec  le  butin  quMls 
avaient  fait,  que  Sa  Majesté  monta  à  cbeval  et  con 
tinua  sa  route. 


La  retraite  des  Français  fut  long-temps  in* 
connue  aux  habitants  de  W ilna,  ainsi  que  chacun 
peut  l'affirmer.  Au  moins  ne  la  regardaient-ils  pas 
comme  une  retraite,  mais  bien  comme  un  mouve- 
ment sur  Smolensk  pour  se  rapprocher  de  l'éters- 
bourg.  Tout  à  coup  on  leur  dit  que  Bnonaparté 
allait  arriver  dans  quelques  heures.  M.  Bignon  ne 
manqua  pas  de  leur  annoncer  l'arrivée  de  TEmpe* 
reiir  comme  une  marque  de  ses  faveurs  partiiculierea 
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podr  leur  ville, -et  il" donna  ordre  de  recevoir  soq 
maître  avec  les  réjouissances  d^usage»  Lea  ma- 
gistrats n'avaient  pas  encore  mis  ienrs  rol^es  de 
cérémonie,  les  drapeaux  des  corporations  n'avaient 
pas  encore  été  déployés,  lorsque  soudain  lai  nou- 
velle arriva  que  l'Empereur  venait  de  passer  dan$ 
lés  fauboargs  et  avait  pris  la  route  de  Kôwho* 
Chacun  se  mit  à  courir  verè  la  rue  par  où  l'on  dit 
sait  que  TËmpereur  avait  passé,  et  personne  ne  sa*;* 
vait  comment  expliquer  une  apparition  et  ttne  difr* 
parition  aussi  soudain^  La  •  confusion  eft  la  ter<t 
reur  étaient  générales.  Les  autorités  françaises  âSr 
saient  que  c'était  le  duc  de  Vicenee^  et  nim  pas  Na* 
poléon,  qui  avait  passé,  mais  cette  déceptîoa  m 
dura  pas  long-temps.  Son  escorte  avait  consisté  en 
200  cavaliers,  ou  environ,  delà  garde  napolitaine  et 
des  hulans  polonais  ;  mais  cette  escorte  ne  pouvant 
plus  lui  tenir  compagnie,  avait  été  laissée  à  quelques 
mille»,  en  avant  de  Wilna  ;  et  il  n'y  avait  en  qtié  quel- 
ques officiers  en  état  de  le  suivre.  Ce  sont  oes;  ôffi^ 
ciers  que  ie  29  bulletin  mentionne  comme  membres 
de  l'escadron  sacré  qui  entourait  l'Empereur.  Ces 
restes  nacrés,  lorsque  leurs  chevaux  furent  £itigués, 
6e  jetèrent  dans  des  traîneaux  de  paysans^  et  ne  vi* 
rent  pas  une  seule  fois  ensuite  leur  Empereur. 

(La  suite  au  'Numéro prochain.) 
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BULLETINS  FRANÇAIS. 

Journaux  de  France. 

Paris ^  le  7  Mat.— S&  Maiesté  Tlmpératrice  Reine  et  Ré* 
gente  a  reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situation  de  Tarmée 
au  1er  de  Mfà  : 

.  L*  Empereur  avait  porté  son  quartier-général  à  Weissen- 
fels  ;  le  vice-roi  avait  le  sien  à  Mersebourg;  le  général  Maison 
était  eptré  à  Halle  ;  le  duc  de  Raguse  avait  son  quartier^géné* 
Val  à  Naumbourg;  le  comte  Bertrand  était  à  Slosshen:  le  duc 
de  Reggio  avait  son  quartier-général  à  Jéna*     il  a  beaucoup 
pk  le  30  Avril.    Le  1er  Mai,  le  temps  a  été  meilleur.    Trois 
ponts  avaient  été  jetés  sur  la  Saale,  à  Weissenfels.     On  avait 
commencé  des  ouvrages  de  campagne  à  Naumbourg,  et  jeté 
trois  ponts  sur  la  Saale^    Quinze  grenadiers  du   13e  de  ligne, 
qui  étaient  entrés  à  Jéna  et  Saalfeld,  furent  entourés  par  95  hus- 
sards Prussiens.  Le  commandant,  qui  était  un  colonel,  s'avança 
en  disant  **  Français,  rendez-vous  ;'*    le  sergent  le  tua.     Les 
autres  grenadiers  se  formèrent  en  peloton,  tuèrent  7  Pruèsiens, 
et  les  hussards   s^en  allèrent  plus    vite  qu*ils  n'étaient  ve* 
DUS.      Les  différentes  parties  de  rancienue  garde  sont  réunies  à 
Wdssenfels  ;  le  général  de  division  Raguet  les  commande. 
L'Empereur  a  visité  les  avant-postes,  malgré  le  mauvais  temps. 
S.  M.  jouit  d'une  excellente  santé.-^Le  premier  coup  de- sabre 
qui  a  été  donné  au  renouvellement  de  cette  campagne,  à  Wéî«* 
mar,  a  emporté    l'oreille  du  fils  du  miuor-général  Blucher» 
C'est  par  un  maréchal  de  logis  du  10e  de  hussards  que  ce  coup 
a  été  donné.    Les  habitants  de  Weimar  remarquent  que  le 
premier  coup  de  sabre  donné  enl806  iSaalfeld,  et  qui  tua  lé 
prince  Louis  de  Prusse,  fut  donné  par  un  maréchal  des  logid 
du  même  régiment. — (Moniteur^  du  8  Mai.J 


Sa  lAajesté  l'Impératrice  Reine  a  reçu  les  nonvdlles 
suivantes  de  la  situation  de  l'armée  au  3  Mai»  à  neuf  beureé 
du  matin  : 

Le  1er  Mai,  l'Empereur  monta  à  cheval  à  9  hearea  du 
nmtin,  avec  le  prince  de  la  Moskwa»  La  division  du  général 
Souham  se  mit  en  mouvement  vers  la  belle  plaiue  qui  con»» 
meuce  aux  hauteurs  de  Weissenfels,  et  s'étend  jwqu'à  l'Elbe. 
Cette  division  était  formée  en  4  carrés  de  4  bataiiloos,  chaque 
carré  étant  à  500  toises  de  l'autre,  avec  4  pièces  de  gbdoo. 
""  les  carrés  était  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Lsi- 
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tîboissiere»  tons  les  ordres  du  comte  Valmy»  qui  touH  d*«m> 
Ter.  Les  divisions  Girard  et  Marchant  vinrent  ensuite  ra 
échelons,  ei  se  formèrent  de  même  que  la  division  de  Souham. 
Le  duc  d*Ititrie  était  sur  la  droite,  avec  tonte  la  cavalerie  de 
la  garde.  Les  dispositions  suivanttrs  furent  faites  à  onse  heurei: 
le  prince  de  la  Moskwa,  en  présence  d*noe  nuée  de  cavalerie 
ennemie,  qui  couvrait  la  plaine,  se  mit  en  mouvement  sur  le 
défilé  de  Poserna.  L*eunemi  occupait  sur  les  hauteurs  du  défilé 
une  des  plus  belles  positions  qu'on  puisse  voir  ;  il  avait  six 
pièces  de  canon,  et  présentait  trois  lignen  de  cavalerie.  '  Le  pre* 
mier  carré  passa  le  défilé  au  pas  de  charge,  au  milieu  des  cm 
de.  **  Vtve  V Empereur  r*  long*temps  léitérés  sur  toute  k 
ligne.  Il  s*empara  de  la  hauteur.  Les  4  carrés  de  la  division 
Souham  passèrent  le  défilé.  Deux  autres  divisions  de  cava- 
lerie vinrent  alors  renforcer  Tennemi,  avec  SO  pièces  de  canon. 
La  canonnade  devint  vive.  L'eunnemi  plia  de  toutes  parts.  La 
division  Souham  marcha  sur  Lutzen  ;  celle  de  Girard  se  di- 
rigea vers  la  route  de  Pegau.  L*empereur«  voulant  renforcer 
les  batteries  de  cette  dernière  division,  envoya  19  pièces  de 
la  garde,  sous  les  ordres  du  général  Drouet»  son  aide-de- 
camp,  et  ce  renfort  fit  des  prodiges.  Les  rangs  de  la  cavalerie 
ennemie  furent  rompus  par  la  mitraille.  Au  même  instant 
le  vice-roi  déboucha  de  Mersebourg,  avec  le  lie  corps,  com- 
mandé par  le  duc  de  Tarente,  et  le  5e,  commandé  par  le  gé- 
néral Lauriston.  Le  corps  de  Lauriston  était  à  la  gauche,  sur 
la  grande  route  de  Mersebourg  à  Leipsic  ;  celui  du  duc  de  Ta- 
rente» où  le  vice-roi  était,  sur  la  droite.  Le  vice-roi,  ayant 
entendu  la  vive  canonnade  qui  avait  lieu  à  Lutzen,  fit,  presque 
en  même-temps,  un  mouvement  vers  la  droite  de  Tempereur, 
an  village  de  Lutzen.  La  divisiou  Marchant  et  successivement 
celles  de  Brenier  et  de  Ricard,  passèrent  le  défilé,  mais  Taffûre 
était  finie  lorsqu'elles  entrèrent  dans  la  ligne.  Ainsi  15,000 
hommes  de  cavalerie  furent  chassés  des  plaines  par  le  même 
nombre  d'infanterie.  C'était  le  général  Winzingerode  qui 
commandait  ces  trois  divisions,  dont  une  était  celle  du  géné- 
ral Lanskoy.  L*ennemi  ne  déploya  qu'une  division  d'infan- 
terie. Devenu  plus  prudent  depuis  la  bataille  de  Weissenfels, 
et  étonné  du  bel  ordre  et  du  saug  froid  de  uotre  marche,  il 
n'osa  approcher  aucune  partie  de  notre  infanterie,  et  il  fut 
écrasé  par  notre  mitraille.  Notre  perte  se  monte  à  33  hommes 
tués  et  55  blessés,  dont  un  chef  de  bataillon.  Cette  perte 
peut  être  considérée  comme  extrêmement  légère,  en  compa- 
raison de  celle  deTennemi,  qui  eut  3  colonels,  dOofiicierset 
400  hommes  tués  ou  blessés,  outre  un  grand  nombre  de  che* 
vaux  ;  mais,  par  une  de  ces  fatalités  dont  l'histoire  de  la  ffuerrcî 
est  remplie,  le  premier  boulet  de  canon  tiré  dans  ce  jour,  frappa 
le  duc  d'Istrie  (BehSierea)  au  poignet,  lui  fracassa  le  coté 
et  le  tua  roide.  Il  s'était  avancé  à  5U  pas  de  ses  tirailleun,  pour 
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veooii&altfe.la  phdiie«.  Ce  maréchal^,  qni  joifait  de  Castes  droits 
aux  tîtvefi  de  btave  et  d'hoanète  homme»  était  aussi  recomroau* 
dabie  par  son  coup-d*Qeil  militaire  et  sa  grande  expérience  à' 
iaire  manœuvrer  la  cavalerie,  que  par  ses  qualités  civiles  et  son 
attachement  pour  PEmpereur.  Sa  mort  au  champ  d'houneur 
est  la  plus  digne  d*euvie;  elle  a  été  si  prompte  qu'elle  ne  doit 
pas  avoir  été  douloureuse.  Il  est  peu  de  pertes  qui  eusse nt  pu 
toucher  plus  vivement  le  cœur  de  TËmpereur  ;  Tarmée  et  toute 
la  France  partageront  le  chagrin  que  S.  M.  en  a  éprouvéw  Le 
dttcd'lstrie,  depuis  les  premières  campagnes  d'Italie,  c^est-à- 
dtre  depuis  seize  ans»  avait  toujours,  sous  différents  grades» 
commandé  la  garde  de  T Empereur»  qu*il  a  suivi  dans  toutes 
ses  campagnes  et  batailles.  — Le  sang-froid»  la  bonne  volonté 
et  l'intrépicuté  des  jeunes  soldats»  étonnent  les  vétérans  et  tous 
les  officiers  ;  c'est  une  preuve  deTaxionie  **  qu'aux  âmes  bien 
nées»  la  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années."  Dans  la 
nuit  du  1er  au  2,  TEmpereur  avait  son  quartier-général  à  Lut- 
len  ;  le  vice-roi  est  à  Markranstedt  ;  le  prince  de  la  Moskwa 
est  à  Kara»  et  le  duc  de  Raguse  à  Poserna.  Le  général  Bér- 
tmnd  était  à  Stohsbeo  ;  le  duc  de  Reggio  en  marche  sur  Naum- 
bourg.  A  Dantzic»  la  garnison  a  obtenu  de  grands  avanta- 
tag^s»  et  a  fait  une  sortie  avec  tant  de  succès»  qu'elle  a  pris 
on  corpa  de  3000  Russes. — Il  parait  aussi  que  la  garnison  de 
Witteuberg  s'est  distinguée»  et  que  dans  une  sortie  elle  a  fait 
beaucoup  de  mal  à  rennemi.-^Une  lettre  en  chiffres  qui  vient 
d'être  reçue  de  la  garnison  de  Glogau»  est  conçue  en  ces 
termes: — "  Tout  va  bien;  les  Russes  ont  fait  plusieurs  tenta- 
tives  sur  cette  place  ;  ils  ont  toujoura  été  repoussés  avec  beau- 
coupde  perte;  nous  sommes  bloqués  par  3  à 4000  hommes» quel- 
quefois plus»  quelquefois  moins.  La  tranchée  a  été  ouverte; 
pendant  deux  jours  ;  le  feu  de  nos  batteries  les  a  forcés  de  re^ 
noDcer  à  leur  projet.— Glogau»  le  13  Avril»  signé»  le  gé- 
néral Laplane. 


Sa  Majesté  Flmpératrice  Reine  et  Régente  a  reçu  des 
nouvelles  de  l'Empereur»  du  champ  de  bataille»  à  deux  lieues 
en  avant  de  Lutzen»  le  9  Mai»  à  10  heures  du  soir»  au  moment 
oà  l'Empereur  s'était  jeté  sur  un  lit  pour  prendre  du  repos. 
L*£mperettr  informe  Sa  Majesté  qu'il  a  remporté  la  victoire 
k  plus  complète  sur  l'armée  Russe  et  Prussienne»  commandée 
par  l'Empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  en  personne  »  que 
dans  cette  afiaire  il  a  été  tiré  plus  de  1 50,000  coups  de  canon  ; 
que  les  troupes  se  sont  couvertes  de  gloire»  et  que  malgré  l'im- 
meose  infériorité  de  cavalerie  que  l'armée  française  avait»  la 
bonne  volonté  et  le  courage  qui  caractérisent  les  Français  ont 
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«tippléé  à'tont  '  L'enneiai  à  étéfÎTement  ponnaiTÛ  Anan 
maiécliai  ni  aucune  penonnedel»  oMisoa  derEiiipere«rn*oiit 
été  tués  ni  bles&és. 

Parisy  le  8  itf«t.*-4QHi  Majesté  Flmpératrice  Rêne  et  Ré* 
gente  a  reçu  les  noùvellita  suivantes  de  Vannée: 

I 

L^  bsftailles  de  Wèissenfets  et  Lutzen  n'ont  été  que  le 
'pi^lude* d'événements  de  la  plus  hante  importance.  L'Emp^ 
Yeur  Alexandre  et  le  roi  dé  Prusse,  qui  étaient  arrivés  à  Dresde, 
iânre<î1<îur6  forces,  dans  les  derniers  jours  d'Avril,  ayant  apprit 
'  que  Taraiée  française  avait  débouché  de  la  Thnringe,  forme* 
rent  le  plan  de  livrer  bataille  dans  les  plaines  de  Lutzen  ;  rosis 
ils  furent  prévenus  par  la  rapidité  des  mouvements  de  Tarmée 
française-:  cependant  ils  persistèrent  dans  leurs'  projets,  et 
résolurent  d'attaquer  Tarmée,- pour  la  déloger  des  positions 
qu'elle  avait  prises.  Voici  quelle  était  la  position  derarmée 
-française  le  t  Mai,  à  9  heures  du  matin  : — La  gauche  de 
Vàrroée  était  appujée  sur  l'Ëlster;  elle  était  commandée  par 
le'vîce-roi,  ayant  sous  ses  ordres  le  5e  trt  le  ]  le  corps.  Le  cen« 
trè  était  commandé  par  le  prince  de  la  Moskwa,  au  village  de 
Kanu  L'Empereur,  avec  la  jeune  et  la  vieille  garde,  était  i 
'Ltftzen.  Le  duc  de  Raguse  était  au  défilé  de  PoseroSi  et 
fbrmait'hi  droite  avec  ses  trois  divisions.  Le  général  Bertrand, 
conimatidàntle^e  corps,  marchait  vers  ce  défilé.  L'ennemi 
débbûchmt  et'passait  TElster  aux  ponts  de  Zwenkau,  Pegnu  et 
"Zeist.  L'Empereur^  espérant  le  prévenir  dans  son  mouv^ 
ment,  et  croyant  qu'il  ne  pourrait  pas  attaquer  avant  le  5,  fi* 
avanber  le  général  Lauriston,  dont  le  cbrps  formait  l'extrême 
*gâiuche,    pour  marcher  sur   Leipsio,  afin  de  déconcerter  leà 

Srojetsde  l'ennemi,  et  placer  l'armée  française  pour  la  journée 
u  5  dans  une  position  tonte  différente  ne  celle  où  rénuemi 
avait  compté  la  trouver,  et  dans  laquelle  elle  était  réellenieut 
le  2,  et  par  ce  moyen  porter  la  confusion  et  le  désordre  dans 
ses  colonnes.  A  neuf  heures  du  matin/S.  M.  ayantentendu  une 
canonade  du  côté  de  Leipsic,  s'y  porta  au  grand  galop.  L'en- 
liemi  défendait  le  petft  village  de  Fartenau  et  les  ponts  en  avant 
de  Lerpsie.  S.  'M.  n'attendait  que  le  moment  où  ces  deax 
démid^  positiébs  seraient -emportées»  pour  mettre  toute  son 
armée  en  mouvement  dans  <ietté  direction,  la  ikire  pivoter  sar 
Leipsic,  -passer  sur  la  rive  droite  de  l'Elster,  et  prendre  Teone» 
mi  à  revers;' mais  à  dix  heures,  Taiinée  ennemie  déboucha 
vers  Karè,  en  plusieurs  colonnes  extrêmement  profondes;  l'ho* 
rabïi  en'  était  obscurfi.  •  L^enneroi  présenta  des  forces  qui  pS" 
raissaieit^  immenses.  L'Empereur  fit  aussitôt  ses  disposilionf. 
Le  vice^rbi  reçut  l'ordre  de  marcher' sur  la  gauche  du  prince 
de*  la  MdKkwa  ;  il  ne  fbllait  que.  trois  heures  pour  exécuter  ce 
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uoafnaeDt  Le  prince  de  )aJ!d(o#k«4  otit^yet  Irpiipejf  aoi»4,t^ 
armes^  et  avec  cinq  dimiost  iHMilîiii.ki  co^blt»  qui^iHi.tioi^ 
d'une  demi-heure  devint  terrible.  Sa  Majesté  teUe^méous  m^Xr 
obft  à  la  tète  delanon^eUe  gardeiderriere.te  œntipe  de  Vwn»én§ 
•eolenaot  la  dvaite^  du.  prinoe  delaMotbia-.  Ledua  deiBagiuiei 
avec  MB  tKMB  divbiena,  bc^pait  Vextaêaie^irvvAe^  JL^r^^ném) 
Bertraud  avait  feçu^l'ordre.  de.  déb0UQher  .9Uf .  \t9  •deirienet.  df 
Ifeiinemi,  an  nooient  oà  la  ligne  serait  le  ipl|i0>f9ytMa»ep|*.eti7 
gigée.  Il  plut  à  la  fortune  de  .oainopper  4«»  j<Éi^p<^Siti»a»  jfa 
plos  brillant  succès.  L*enn^mi,  qui  paraitosaijbt  itm.  :eei^«4if 
soecèe  de  ion  entrepris^  s'avança,  pour. attequei^  nolhr/dipilie 
el  gagner  Ja  route  de  Wèissenfels.  1«  :  sénéw  jCaiatpa^t, .  ^ 
aéralde  bataille  du preniiev  mérite,  à lfi:|ête:4e(la'iiMmÂ9f 
divirioa  du'ducdelUgiise^  .V**^^'  ^"^^  ^9if^  .  rLesjregidMnil 
de  marine  soutinrent  plu|»ieui»  charges,. Avec  ^nngrlîwUii  M 
ioficfaerent  le  oham)>.d0  bataille  jdbJa  meiUewpe  qâl^rifl)  4f 
rtquemi.  Maîa  les  grands  elfoiAs  4c^rjpfanteri6»  Aq  ta/iwnil^fif 
dde  l'artillerie  furent  dirigea  Qoiùre  Je  ceuti;^  ,:)Desj«l4q4ir 
ririons  du  priuoe  de  la  Moskwa»  x|uats^jétoiei^xléii:angagéiëai 
Levilla^  de  Kara  fut  pris  et  repris  |il«si09ra»&isj  ..G^'féih 
lige  était  resté  au  pouvoir  de  l'ennemi.  ..lie  çonlte.deiiiqlbm 
ordonna  «u  général  Rkasd  de  reprendrei.iee  fÙl«gt.:..atiriSU(t 
wpris.  !'••,-•  K.  .[\ 

>'  La  bataille  embrassût'i^e  ligue>dedeiix  lieaef»  poirreite 
de  feu,  de  fumée  et  de  nuages  dcLpoussiiiate*.  i\jà  Frii^f^4<^i  In 
Moskwa,  le  général  Soubam»  le  gén..Giiiardr  étaient  pa^Nfilt; 
fsitaut  tétkî  à  tout,  et  ils  furent,  atteints  de  plusieurs  .baU^ 
Le  général  Girard  voulut  rester  sur  le  champ  de  batmUe  |.  il  .«dUlt 
^n^iî  voulait  mourir  en  commandantet -jbigeapt  ses  ]U^vpm 
parce  que  le  momentétBâtarrivé  où  tous  les  Françûs  qui  a^rftt|)n( 
dtt  cœur  devaient  vaincre  on  mourir»  CepeudanA  nous  commepr 
çàmes  à  voir  de  loin  la  pousaiere  et  entendre  le  pfenii^  feu  d^ 
corps  du  général  Bertrand;  et  le  Duc  de  Tarente  att^uiâtla 
droite  de  Tennemi,  et  arrivait  au  village  sur  lo^ud  l'ennemi  avaijb 
ssdtoite  appuyée.  Dans  ce  moment  l'ennemi  redoubla,  s^ 
îefiorts  sur  le  centre  ;  le  village  le  Kara  fut  repris  ;  uçtrç  CPntrç 
fléchit;  quelques  Iwtaillons  se  débandèrent  ;  mais  .cette  T^U? 
lante  jeunesse,  à  la  vue  de  l'Ëmpereuc»  se  rallia  en  criant 
**  Vive  l'Empereur  l"  Sa  Majesté  jugea  que  le  moinent  critiqua 
qui  décide  de  la  perte  ou  du  gain  des  baUilles  était  arrivé  ;  il 
n*y  ct^ît  pins  un  moment  à  perdre.  L'Empereur  .ordonna  au 
Duc  de  Trévise  de  marcher  avec  l6  bataillons  de  la  ,  nouv/sU^ 
garde  au  village  de  Kara,  de  culbuter  rennemi»  de  reprendre 
le  village,  et  de  renverser  tout  ce  qui  s'y  trouverait.  En 
même  temps,  S.  M.  ordonna  au  général  Drouet,.  son  aide^er 
camp,  officier  d'artillerie  de  la  plus  erande  distinction,  rde  for- 
mer une  batterie  de  80  pièces,  et  de  la  placer  en  ayant  de 
l'ancienne  garde,  qui  était  formée  en  échelons,  comme. quatre  ' 
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redoutes,  pour  tonteoîr  l€  centre  ;  toute  ootre  emvmlenc  rangée 
en  bataille  derrière.     Les  générSuz  Dulaolajr*  Drouet  et  Dei* 
taux  partirent  au  grand  galop  avec  leurs  80  pièces,  dans  k 
même  groupe.     Le  feu  devînt  terrible  ;  J'ennemi  plia  de  tout 
côté.   Le  Duc  de  Trévise  s*empara  du  riUage  de  KAra,  culbala 
rennenii»  et  Diarcha  en  avant  au  pas  de  «cbaiige*    La  cavaierie« 
i'inimnterie  et  Tartillerie  de  Tenneni»  tout  se  retim.     Le  f^ 
néral  Bonnet,  commandant  une  des  divisions  du  duc  de  JUgus^ 
reçut  l'ordre  de  faire  un  mouvement  sur  .Kara»  par  jm  gauche^ 
pour  soutenir  le  succès  du  centre  ;  il  essuva  plusieurs  cfaa^ 
de  cavalerie  ;  pendant  ce  temps  le  général  oomte  Bertmnd 
s'avança  et  entra  dans  la  ligne.    Ce. fut  en  vain  .que  la  cava- 
lerie de  Tennemi  voltigea    autour  de  ses  carrés  ;    sa  marchs 
n'en  fut   pas  ralentie.     Pour  le  rgoindre  pluldt,  rEmp^ereor 
fit  faire  un  changement  de  front,  pivotant  sur  Kara.   Toute 
ta  droite  fit  un  changement  de  front,  Taile  droite  .en  avant 
L'ennemi  prit  alors  la  fuite,  et  nous  le  poursuivîmes  jusqu*i 
unn  lieue  et  demie  de  distance  ;  nous  arrivâmes  promptemfsst 
sur  les  hauteun  qui  avuientjété  occupées  par  rEmpereurAlezaa» 
dre  et  le  Roi  de  Prusse,  et  la  famille  de  Braudeubourg,  .du- 
tant  la  bataille.    Un  -officier  qui  y.  fut  fait  prisonnier  nooi 
informa  de  cette  circonstance.    Noua  avons  fait  plusieurs  mil- 
liers de  prisonniers.    Le  nombre  u*a  pas  pu   être  plus  grand, 
m  l'infériorité  de  notre  cavalerie,  et  le  désir  que  l'Empereur 
a  montré  de  la  ménager.-*  Au  commeucemeut  de  la  bataille^ 
l'Empereur  a  dit  aux  troupes:  **  C'est  une  bataille  cop»i|uS 
celles  d'Egypte  ;  une  bonne  mfanterie»  soutenue  paiCrartillerif^ 
doit  la  suffire." — Le  général  Greurrié,  .chef  de  rétat«Biiùor  dp 
Prince  de  la  Moskwa,  a  été  tué,  mort  digne  d*Ain  si  bon  soldat  l 
Notre  perte  monte  à  10,000  hommes,  tués  et  blessés.     Celle 
de  l'ennemi  peut  être  estimée  à  95  ou  30,000  hommes*     La 

farde  du  Roi  de  Prusse  est  détruite.  La.garde  de  TEmpereiir 
e  Russie  a  soufiert  considérablement,  et  les  deux  diviaious  du 
10e  régiment  de  cuirassiers  Russes  sont  détruitest  Sa  Majesté 
ne  peut  donner  atsez  d'éloges  à  la  bonne  volonté,  au  courage 
et  a  l'intrépidité  de  l'armée.  Nos  jeunes  soldats  n'ont  envisa^ 
aucun  danger.  Ils  ont  montré  dans  cette  grande  occasion  toute 
la  nobliesse  du  sang  français.  Le  chef  de  l'état-major  dans 
son  rapport,  mentionne  les  belles  actions  qui  <»nt  illustré  cette 
grande  journée,  qui  comme  un  coup  de  tonnerre  a  pulvérisé  les 
espérances  chimériques  «t  tou9  les  calculs  sur  la  destruction  et 
le  démembrement  de  l'Empire.  Les  multitudes  rassemblées 
par  le  Cabinet  de  St.  James  durant  tout  un  hiver,  sont  détruites 
en  un  instant,  comme  le  nœud  gordien,  par  l'épée  d'Alei^an- 
dre.  Le  Prince  de  HesseoHombourg  a  été  tué.  Les  pri- 
sonniers disent  que  le  jeune  Prince  Royal  de  Prusse  est  blesséf 
ei  que  le  Prince  de  Mecklenbourg-btrelitx  est  tué.  L'înfan- 
terte  de  la  vieille  garde,  dont  six  bataillons  seulement  sont 
arrivés,  a  soutenu  l'afliûre  par  sa  présence^  avec  ce 
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«m4uoBni6tirii€  r  elle  n'a  pis  tiré  on'toop  de  fauU  La 
oeyatoiéê  ni^a  pSB'été  engagée;  dar  tes  quatre  divinons  du 
eirfM  du* oéuéral 'Loonetoa  n'ont  fait  autre  efaose  qu'occuper 
Lfl^pac  ?  Tee  tum  dhrisiotis  du  corps  du  Duc  de  Reggio  étaient 
foocNtt.i  deux  jauva  de  marche  du  champ  de  bataille.  Le 
comtifei  Bertrand  >z  chargé  seulement  avec  une  de  ses  diinsiéns. 
tfc  JsilégeicncDt  qu*eUe  n*a  pas  perdu  60  homiâes  ;  ses  3e  et  de 
dhàiinns  n'eut  pas  donné  do  tout.  La  2e  division  de  la  nouvelle 
gshle,  icoitinundée  par  te  général  Barroià»  était  à  einq  jours  de 
miànke  ;  il  en  était  ^  méoie  de  la  moitié  de  la  vieille  garde» 
emmandèe  par  le  général  Decowe»  qui"  alors  n^était  encore  qu'à 
BArU  ^Le  corps  duDnode  Bellune  étaitauséi  à  trois  jours 
démarche  du  champ  de  bataille.  *  Le  corps  de  cavalerie  du 
géaéml  Sébastiani»  avec  les  trois  divisions  du  Pritice  d*£^k« 
mU.;  étBNt  sur  les  botds  de  r £tbe«  L'armée  alliée,  forte  de 
160^^206^000  hommes^  et  commandée'  pir  les  deux  Souve- 
latnè^  iMve»  beauconp  de  Prioees  de  la  IMaion  de  Prusse,  a 
été  ainsi  Séftittetet  mise  en  déroute  par  moins  de  la  moitié 
de  1  Viaiée  Francise*  Le  dhamp  de  bataille  offrait  le  spec- 
tacle le  '^lus>  aft'reust  ;  les  jeunes  soldats,  en  vdyant  TEm- 
pëiaurr  'ont- èubHé  leurs  souffrances)  et  se  sont  écriés  :  ^*  Tive 
Pfitti))|ertur!''-^««  Voila  vingt  ans/'  a  dit  rEitopereuV-,  «  que 
Je^eamihande  les  armées'  fmncaises;  mais  je  n'ÎBii  piis  encore 
va^tadt'âe  bravoure  et  dé  dévouement."  L'Europe  serait 
à  la  fin  en  paix,  si  les  souverains»  et  les  ministres  qiii  dih« 
gent  leurs  cabinets,  avaient  pu'setrou?er  sur  le  champ  de  ba- 
taille» -  lia abaodonneraient tout  espoir  défaire  pfttlr  l'étoile  de 
là'Fvance,  et  verraient  que  ces  conseillers  qui  veulent  démem- 
brer rEm^^re  Français  et  humilier  l'Empereur,  préparent  la 
rainé  deiearta  souverains.— (M^if^r,  du  9  Mai.) 

Fam»  Ze.9  Jfai-^L'ImpéQBitrîce Reine  et  Régentes  reçu 
les  nouvelles  suivantes  de  Parmée,  en  date  du  3  Mai,  à  neuf 

heures  du  soit: 

*  • 

Le  è»  au  point  du  jour,  l'Empereur  traversa  le  champ 
de  bataille.  A  dix  heures,' il  se  mît  eh  mouvement  pour 
suivre  l!enn^i.  Son  quartier-général  était  le  3  au  soir  à 
Pegaui  '  i;iîyice^r6i  avait  .le  sièo  à  Wichstanden,  à  moitié 
thietuin  eiitre  Pegau  ^\  Borna.  Le  comte  Lauristoui  dont  le 
côrpa  n'avait  v>a8  pris  part  à  la  bataille,  ejtài^  parti  de  Leip- 
«ç,  poUr  ttiaréher  sur  Zwenkau,,  où  il* était. arrivé,'  Le  duc 
àé  Raguse  avait  passé  l'Elster  au  village  de  JJub'zkowîtz,  et  le 
comte,  Bertrand  l'avait  passé  au  viUagè  de'Gtedel  Le  Prince 
de  la Moskwa  était  en  position  sur  lé  champ  de  bataille.  Le  Duc 
de  Règgio  ^marchait  de  Nàumbourg  sur  Zîfist^-r-L^Emperèujc 
de  Russie  a  passé  à  Pegau  dans  là  nuit  du  2,  et  il  est  aririvé 
au  village  de  Lôberstedt  à  onze  "heures  du  soir.  '  Il  s'y  est 
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pri»<Hinier8...  Piub  At  IdOO  voiturço  cbur^v^éft  de  blcMé^  «raient 
passé  par  cette  rtmt^  Le  n>t  de  Pru»^  et  VBnitMei3«iir-ÂF«»Mh 
dre  aTaîei^couohé.  à  B^^bliUM^ .  lïfp  «d^udaiiC^  èa^ianiaicièf ^^^ 
1.7e  pioyÎAoiire,  /qtû:avs)it  été  fait,  ptisoiMnerr.à  la£alaiHe  4t«;^ 
9*est  éçbappé.  eta, rapporté  que  L'eailt:ini:airait««mjié)aiQtfARtl 

Crte  et  9^  retitait  dai»»  le  plutk  grand*  déMi^ie  }'^tiia  )diiiiNil 
bataille  Jes  Rutaen.et  Ifs  iPrwiflienr  airaiciitot«ia*le«iad)»r 
peaax  en  réserre»  ce  qui  était  catuR  ^ae  ton»  v^tik  afioM:^^ 
prendre  aucun;  qu*iU  noua  ont  pris  111  prisonniert,  ptraù 
ksquelt  sont  quatre,  offiders;  .que  cea.  pnoomiieini  «là  été 
conduits  sur  les  derrières»  sous  Fescorte  du  détachement  qui 
était  chargé  dé  gàinder  les  drapeaux  ;  que  deux  prisonniers  ne 
pouvant  plus  marcher,  par  une  extrême  iiitigue»  ils  les  oilt 
aabrés  ;  que  rétannameut  des  Russes  et  des  Pruasiens  d*«TQÎr 
trouvé  une  armée  si  nombreuse,  si  bien  dibciptiDée,  et  pooN 
Vue  de  tout,  était  extrême;  qu*il'  7  avait  de  la  mésintelUgeott 
entré  eux«  et  qu*ils  se  reprochaient  répijproquet^ent  d*ètre  k 
cause  dé  leurs  pertes*  ~ 

Le  général ,  cofite  l^uribtoo  V^  mis  en  marche  de  We« 
v^t^en  surlâ  grande  roûtede  presdê,  I^e  pripce  delaMoskm 
«.marché  vers  TEIbe,  i>Què  débloquer . le  général  'TUelmaiv 

Si  commande  &  Torgàu^  pijciylre  positioii.  sqr  et  point,. et 
^  ré  Irrer  le  blocus  Â^.iYitteBbeifg.!^^  j^f^U  x^vLp  cette  der^ 
m^re  ville  b^  fi^t  une.  l>^é.  >dé$en8e5  et  à  reJxHl|^è  plarieuit 
«tt^ueii^  QUiont  coûté  ^riiîjc^er.  4 J'ennemi.  ,'  Lw/Prua^o» 


disent  quê^f^mpèreur;  Alèxfmàjre.  voyaiO;'  W  bftaiUe  perdue^ 
âvaitliiM^iiru  à  cheval  les  )^  ««jCûoi^I 

ïHeu  e^t  pour.^nQus.V_Ils^  «tfoutàit  ^,  leg^inén4  pnwip?^. 
Blucber  est  Uessé»  et  quii  'opq  ^^t^  g^néAux  Pi;usaéiis  de 
dhrisionpu  4ë  brigad^ont  été  tués  w^  hhn^^^fMiàil   ' 
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deTimnéefraJhiçaise,  miMnt'k  iV^onitMn) 
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>     BATAILLE  DE  LUTZEîf. 

•    *         .     .  •  ' 

On  avait  entendu  à  Deal  et  à  Donvre»,  peu" 
danltoQte  la  journée  da  Dimatiçlie '9»  à^"^  coups 
dfiioaiion^  ei^  signe  de  réjonUsanpe^  tout  i^  long  de 
la  côte  de  Ffafiice^  et  C8tc«  cdnooade  non»  at«ii€ 


prépares  à  appi^tidre  avani  peu  ^quelque  grsmAé  af-^ 
àdce  daito  laquelle  «le»  Fmnijaia^  auraient  Véclaofé<lV 
▼aiitage.  •.   .  -"<      •    ^     .  «n  :.    . 

Qnelqnes  jours  après^  un  paragraphe  •  inséré 
à  la  h&te 'dans  \e  Journal  de  t  Empire,  à-  farrivée 
d*im  Courier  dîAIlemagAer  iodiquiuit  et  fixant  le  lieu 
«t  le  jour  oÀ  Ton  rapportait .  que  la  4)ataiHe^  s*éiaâi 
donnée,  donna,  une  légère  cotiftrmation  de  la'tk^ 
tfttré  que  les  Français  s'attritmaiént.  <  Nd^s  ^lùlned 
encore  le  temps  de;  faire  mention  de  cepatfsgrayhe 
et  du  rappcMrt  qu'il  oontetiak^  datis  notre  deibiere 
publication*  .    '       ' 

.  Cependant  on  n  ajoutait  que  peu*  de  foi  Â  éetté' 
nouvelle,  par  la  raison  que  Fon  supposait  que  à^il' 
s^tait  livré  une  bataille  générale  k  2  ne  M^i^  Poffi- 
der  russe  que  le  général  Tettenborn  avait  c&pédié 
d'Hambourg,  te  &  au  soir,  avec  des  dépèche»' 4ti 

Ïiartier^néral  -  impérial    pour  Pambassadeur  '  de 
Dssie  à  Londres,  eu  aurait  annoncé  le  iiésaltat, 
bon  oti  mauvais;    On  né  tarda  pourtant  pas  à  sa-* 
voir  que  cet  officier  n'apportait  pas  die  donveUe  de^ 
Tara^  plus  récente  que  do  1er,  et  qu'alors '<ni  se 
battait  sur  toute  la  ligne. 

Enfin  le  Vendredi,   14,  au  soir,  il  est  arrivé 
i^  Moniteurs  et  autres  ^pnpters  de  Finance  jusqu'au 
1^,  et  ces  papiers  renfôrinant)  le»  détails  officiels 
français  sut-  tontes    les  oorîurrenees  .militaires  de^; 
pais  le  lier  jusqu'au  5j  il  n'a  pins  été  possible  d'avoir^ 
des  dci^utes  sur  la  sanglante  etterijible  bataille  ir'àh-  ' 
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cée^  qai  8*e6t  livrée  la  3  Mai,  dans  les  plaines  de 
Lntzkn,  si  célèbres  dans  l'histoire  par  la  bataille  qui 
s*y  donna  en  i632,  et  dans  laquelle  le  grand  Gas« 
tave  Adolphe,  le  hérDs  de  la  Snede,  périt»  comme 
le  héros  de  la  marine  britannique,  Nelson,  dans  les 
bras  de  la  victoire. 

Quoique  nous  puissions  renvoyer  nos  lecteurs  ans 
détuls  officiels  français  que  nous  donnons  aujourdltoi, 
nous  allons  imiter  les  journalistes  anglais,  en  résu- 
mant les  mouvements  et  les  engagements  des  années 
opposées  pendant  ces  cinq  journées,  en  attendant 

Îue  nous  puissions  en  faire  autant  des  bulletins  of- 
ciels  russes,  dès  qu'ils  nous  seront  parvenus. 

Les  derniers  avis  de  la  situation  des  armées  res* 
pectives, les  laissaient  placées  sur  une  ligne  parallèle 
l'tine  vis-à^vis  Tantre.  Buonaparté  était,  le  ^9 
Avril,  à  Naumbourg,  et  le  même  jour,  les  deox 
souverains  alliés,  TEmpereur  de  Russie  et  le  Roi  de 
Prusse  étaient  à  Alteûbourg. 

Le  1er  Mai,  Buonaparté  4tait  avec  Bertbier 
à  Weissenfels  ;  Beauharnois  à  Mersebonrg;  Mar* 
mont  à  Naumbourg  ;  Bertrand  à  Stoblssen,  Ondi- 
not  à  J^na,  et  Maison  à  Halle. 

La'premiere  opération  de  Buonaparté,  ce  jour- 
là,  fut  de  prendre  possession  de  la  plaine  qui  n'étend 
depuis  les  hauteurs  de  Weissenfels  jusqu'à  lElbe. 
A  cet  efièt,  Tavîant-garde  française,  conduite  par 
Souham,  et  suivie  par  le  corps  de  Ney,  consistant 
dans  les  divisions  de  Girard  et  Marchant,  et  la  ca- 
valerie de  la  garde,  commandée  par  le  maréchal 
Bessieres,  s*emparerent  dn  défilé  de  Posema,  après 
une  action  très-chaude  avec. les  corps  des  généraux 
russes  Winzingerode  et  Lauskoi,  qui  consistaient 
principalement  en  cavalerie.  L'affaire  fut  néces^ 
sairement  très-vive  ce  jour-là,  puisque  le  uiaré* 
chai  Bessieres  y  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  et  qoe 
Buonaparté  qui  se  trouvait  là  en  réserve,  fut  obligé . 
d'envoyer  douze  pièces  de  Tartillerie  de  la  garde 


»99 

sons  le  général  Drôoqt,  afin  de  renforcer  les  batte- 
ries de  la  division  dn  général  Girard.  (^epenUant, 
malgré  toute  la  bravoure  qoifqt  déployée  dans  cette 
affaire,  malgré  que  les  Kuases  eussent  36  pièces  de 
canon  qui  jouaient  sur  des  carrés  d'infanterie  fran^ 
çaise,  et  que  la  canonnade  à  mitraille  des  Français 
écrasât  la  cavalerie  russe,  les  premier»  n*eorent  que 
90  hommes  tués  ou  blessés,  et  leurs  ennemis,  4â3. 
Le  tout  conformément  aux  proportions  observées 
généralement  dans  les  bulletins  ou  rapports  fran* 
çais.  ^  .     . 

Le  2,  Buonaparté  convient  qu'il  fut  attaqué  à 
Timproviate  par  les  alliés,  qui  avaient  résoin  de 
lattaquer  dans  les  plaines  de  Lutzen,  auasitôt  qu'ils 
earent  appHs  qu'il  avait  débouché  des  montagnes  de 
laThuringe.  Ils  avaient  en  conséquence  passé  la 
petite  rivière  de  TEIster  à  trois  différents  endroits, 
2eits,  Pegau,  et  Zwinekap,  en  colonnes^  profondes^ 
qui  semblaient  obscurcir  rhorizon.  Buonaparté  ne 
s'attendait  pas  à  ce  mouvement  levant  ie  6*  Son 
intention  était  de  se  porter  avec  rapidité  sur  Leip* 
2ic,  afin  de  placer  son  armée  dans  une,  position 
diflerente  de  celle  dans  laquelle  les  Russes  espé* 
raient  la  trouver,  de  passer  à  fa  rive  droite  de  FElster 
et  de  les  prendre  à  revers.  11  avait  détaché  Lauriston 
vers  Leipzic  pour  exécuter  ce  mouvement  avec  son 
corps.  Le  passage  imprévu  de  FElster  par  les  al- 
liés le  ibrça  de  changer  ses  dispositions. 

Le  centre  de  larmée  française  était  comman* 
dé  par  le  maréchal  Ney,  et  posté  an  village  de  Ka« 
ra.  11  consistait  en  cinq  divisions  ;  Sonham,  Girard, 
Marchant,  Brenier  et  Ricard.  Le  maréchal  Mor- 
tier commandait  la  garde  impériale  formant  la  ré- 
serve, et  Buonaparté  était  avec  Berthier  au  village 
de  Lutzen,  en  arrière  de  Kara. 

Beauhamois  commandait  la  gauche  .avec  le  5e 
et  lie  corps,  ce  dernier  étant  sons  les  ordres  de 
Macdonald. 


La  droite  était  soas  ceux  du  maréclial  Mar^ 
inoni»  dont  le  corps  (]e  sixième)  consistait  -en  ttm 
divisions,   Compans,  Bonnet,  et  >  était 

posté  en  avant  da  défilé  de  Poserna,  que  Bertrand; 
avec  le  4erae  cotps  qo'il  commandait,  n*avaît  pus  en^ 
core  passé. 

l>atre  ceô  forces  composées  dn  5e  corps,  et  ks 
réserves  formées  de  divers  corps  des  gardes  îmj^ 
riales,  il  faut  encore  compter  oeltii  de  Latmston, 
sur  l'extrême  gancbe,  et  ceux  d'Oudînot  tt  de  Vie» 
tor,  plus  ou  moins  en  arrière,  avec  de  nouvelles  di^ 
visions  de  la  garde  ;  fndépendammeht  du  corps  do 
maréchal  Davoust  qui  se  trouvait  entre  TEibe  et  le 
Veser,  consistant  dans  les  trois  divisions  d'infante- 
rie  de  Vandamme,  Dufonr  et  Dnmonceau,  et  la  dt« 
vision  de  eavalerie  de  Sébastiani. 

Ainsi  Ton  voit  que  Bnonaparté  a  encore  trouvé 
le  moyen,  de  rassembler  ^ix  corps  d'arniée  entre 
l'ËBbe  et  le  Mein.  Ges  cot-ps  sont  ceux  de  Davoost, 
de  Ney,  du  vice-roi  Eugène^  de  Macdotiard,  de  Lan- 
ri^n,'  d*Oudiûot,  de  Bertand,  de  Victor,  de  Mar- 
mout  ei|  d'Augereau.  Ce*  dernier  a  son  quartier«gé^. 
aérai  ^Francfort,  oir  il  organise  et  expédie  pour 
la  grande  armée  les  conscrits,  les  Vuitembergeois, 
les  Badidis  et  les  Bavarois.-  '• 

Ges  dix  corps  ne  forment  pas  moins  de  qua- 
rante* divisions,  ou  ^40  mille  hommes,  à  quoi  il 
faut  en  ajouter  25  mille  des  diverse!^  gardes,  ancienne 
■et  nouvelle,  à  pié  et  à  cheval,  tùdépendammfent  de» 
garnisons  de  Dantzic,  Zamoss^  Modiin,  Stettin, 
Custrin,  Spandau,  ftlogau,  Wîttenbefg  et  Magdc- 
boorg^.qui'  ne  peuvent  pas  renfermer  moins  de  60 
mille  bofUDftes.  ' 

On  peut  calculer  que  les  cinq  corps  qui  furent 
attaqués  à  la  bataille  de  Lutzen,  formaient,  avec  20 
mille  hommes  de  la-  garde,  de  120  à  125  mille 
hommes  au  medns. 

Bnonaparté  se  voyant  prévenu  par  les  alliés,  et 
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ipercevunt  ^«  le  plan  de  cenx*ci  était  de  proEter 
AU'^lkion  de  son  ceatre  qui  be  trouvait  à  dé*- 
coQfrert,  et  de  Tenfoncer,  ordonna,  sans  perdre  an. 
moment,  à  Eegenè,  <|«i  était  snr  sa  gancbe,  et  à 
Marmout  qni  était  sur  sa  droite,  de  se  rapprocher 
de  loi  et  de  former  ses  ailes,  tandis  qne  Bertrand 
ftrait  un  grand  circuit,  et  se  porterait  sar  les  der- 
rières des  attaquants,  lorsque  la  ligne  serait  le  plus 
pbaudenieiit  attaquée*  C  est,  à  ce  t|U*il  paraît,  à 
ce  dernier  mouvement  dont  les  alliés  ne  s'aperçurent 
que  trop  tard,  que  Buooaparté,  après  avoir  été 
battu,  dut  de  voir  les.  alliés  se  retirer  du  champ  de 
l^taille,  et  lui  laisser  les  apparences  de  Tavantage, 
tandis  qn'il  venait  de  recevoir  une  des  plus  fortes 
kçpna  militaires- qu'il  eût  encore  reçues.  La  marche 
de.ce  cH>]*ps  ne  fut  point  découverte,  parce  que 
n'ayant  point  encore  passé  le  défilé  de  Poserna,  il 
fit  son  détour  caché  derrière  des  montagnes,!  usa  u*aa 
ilon^ent  où  il  déboucha  dans  là  plaine  et  déborua  :1a 
gauche  de  Tarmée  victorieuse. 

Qpant  aux  alliés,  voyant  le  centre  en  avant  da 
i»ste  de  Tarmée;  à  plusieurs  milles  de  distance  de 
faile  gauiche,  ils  firent  marcher  le  gros  de  Jenrs  trott* 
Ms,  leur  principale  force,  contre  ce  centre,  afin  de 
renfoncer  avant  qu'il  pût  être  soutenu.  Et  pour 
emp^her  les  approches  du  corps  de  Marmont  qui 
formait  la  droite^  ils  eUvoyerent  quelques  colonnee 
pour  Ici  menacer  snr  la  route  de  Weissenfels,  et 
Kobl^er  de  rester  dans  sa  position,  de  crainte  d*être 
tourné  b'il  se  portait  vers  le  centre  pour  le  soutenir. 

,Ce  fut  en  conséquence  sur  ces  deux  points  que 
Ton  fit  les  efforts  les  plus  rigoureux,  et  qu'on  se 
battit,  pendaet  douze  heures  de  suite  avec  un  achar* 
aiment  sans  égal.  Ve  village  de  Kara  ou  Kayna 
9l$r  pria  et  repris  plusieurs  fois.  Ce  fut  un  nouvel 
Ai^rii^  :  La  tentative  sur  la  droite  pOtir  contenir 
l^IariiuMAt,  éi^oiie»  et  Beanh^rnois  entra  de  son  cdtét 
4ia  figm»  sur  la  gauehe>  tandis  otie  Macdonald^  <pA 
Voi-  XU.  3  E 
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éts&t  à  Textréme  gaaohe^  attaqnut  la  droite  iu 
alliés,  et  pénétrait  jqsqn'aa  fiUage  que  lenr  léser?» 
occupait. 

'  Cependi^nt  tontes  ce»  di^rensioDi  M  sodk^itieiit 

Eoiût  le  centre,  piMsé  avec  la  plos  graQde  vivackéi 
es  alliés  redoublèrent  d*efi)rts  sur  ce  points  le  v3« 
lage  de  Kara  fot  de  t^onvean  pris  et  '  repris  ;  à  la  fio, 
le  centre  der  Français  il^cAi^,  c'est  à-dirè  fat  ea* 
foncé  ;  plusieurs  batailloas  se  débandèrent  et  je- 
tèrent bas  les  armée:  la  déroute  aUait  être  com- 
plète; et  c*en  était  fait  de  Bnonaparté,  le  sort  de 
oet  homme  allait  être  décidé^  la  libération  de  )1Se- 
vope  allait  être  consorâmée,  lorsqu'à  la  vue  de  sdtf 
danger  personnel,  il  fait  marcber  ea  garde  tonte 
entière  arec  80  pièces  de  catièU.  dont  la  vue,  et 
peut-être  mém^  ouelqnes  dé<{harges  à  mitraille  sor 
liss  luyards^  contribuèrent  beaucoup  plus  à  léBtA' 
Uèr^que  Taspect  de  leur  auguste  Empereur  quiéè* 
t^i^  à  ce  mément,  faire  <une  assess  triste  figai^.    It 
est  dit  que  ces  80  pieced  de  canon  Tinnirent  ia  mort 
dun»  les  rangs  des  Prussiens/  que  le  village  de  Kara 
fàt  repris  par  la  îeune  gurde,  et  cfv^on  poursuivit  de 
près  lea  colonnes  des  alliés  qui  se  retirèrent  ;  cefiit 
alors,-  ajoote-t-HiB,  qde  lé  corps  de  fieitrand  parut 
Mr  Textréme  droite  ;  que  l'aile  droite  de  Marmont 
tft:Un^moiivement  en  avant,  et  que  la  journée  iitt 
déridée  «en  fà?eur  des  Fran^'ai«,'  par  la  retraite  de  la 
^tevalêrie,  de  rartillerîe  et  d^  llnfaMèrie  ennemie» 
^è  Buonaparté  dit  avoir  poursuivie  Fespanè  d^une 
lieue  et  demie  en  avant  du  ebamp  de  bataille.    Ce- 
pendant  il  n'est  point  question  dans  la  relation  fran- 
çaise d'aucune  pièce  de  cauou  prise,  d'aucun  div 
peau  remis  au  êe»at  pàhr  les  màiM  de  l'Ilnpératrtee'' 
Retne*Rég;ente  :  on  ne  dit'  pas  qu*une  seule  é* 
Tision,    un    seul    régiment,  ^  ûné    seule  ^  compa*^ 
gnie  ennemie  ait  mis  bas  les  ai^mes;    On  se  oeo^ 
tème  de  dire  vaguement  qu'il  a  été  fait  qutk[Q^ 
Aftticra  de  prisoniiiaïs  qui  aurott»  pfeoJb^tdeniMâit.é^ 


tsfox^etblenfs  qairâyaiit^élé'  la  ^m  ^gmiemaâ 
B'aimoDt .  pa.  être  '>eidevés.  et  '  seront  mké»  m^n  H 
champ  de  bataille.  À  la  vérité,  Bnonafwrté  at«# 
tribna  cette  £dble  poominte  à  Tinfifariorité  Ue  sa 
caralcriei  dont  H,  esft  obligé  de  cofmtfttÂrr  wtoâgré 
tons  oes  dons  patriotiques .  des^  oanto»,  dm-  boaiA 
mônesy  de  Tépâra^  eu  vaudeville  etf  despMoahnifi^ 
dent  les  coloûnes  dni  Motritour  ëtafent  reoèpUes; 
Aejoard*liin  il  paraît  oue  Icëtte^bÉâlamtecaviderie 
ne  galoppaiit  que  sur  Je. papier:  Quddmtpedkrdw 
fiàrém  sanUm  qmàHt  nngmu  chaetak.  >  Il  dit  qcMi 
pour  la  ménager,  (H raierait  ausei* bien  fiât  dltkvàvM 
quH  nesY  ^^  P^^)  il  Tevait  Moue  derrière  son 
nfiintérie  sane  ptoiiettve  qpi'elle  prit  la  motudfi 
part  à Taotion  !- i .     i  -        » 

La  pértfr  de  TenpeâiiesliéfalQée  dans  la  relation 
iinukeaiqe  à  iio  milie  hooMMi  tués  et  blessés,  le  raéiâè 
Mnnbee  qui  •  ftrt  a^bué'  èla'bataill#  de  Boradîn^it 
eîdlé  dee  allié»'  est  ^iôiéé  de^  S»  à  3D,000  bomînest 
Oe-calMl,  en  sityte  dé  bolletiOt'  ipoumût  se  tridtiM 

C:30^cÉ)0  Français  et  tfijOOO  alliés  hovs  de*  t^mt- 
r  majs  comne  -irdu  M'i»àttit  et  paît  êt'd^adtré 
u^  TaobamiMitat  le-pluS  opiniâtre,  comme  cham- 
eau des  soldats  semidatt  sentir,  les  uns  que  ta  déli- 
vrance de  leur  piys,  les  autres  que  l'honneur  de 
leurs  anses:  et  ffi  ooufoauedèleurttiattrev  dépend 
&den|t  de  Tissue  de(cette(ba!taMle,  il  est  possible  que 
la  perte  des  alliés  ait  été  MisBÎ  considértible  qu*on  là 
représente,  înais:  il  ^«st  impossible  de  douter  que 
celle  4es  Français  «senfbnpés,  ^  fléchissant,  se  débant 
da«t)  îi^^t  pas*  été'deimôitié  ptusfoHc;  Dans:  le^n^m^ 
bre  de»'  générauai>fnui9aiè  mis  hortf  de^ combat,  oft 
imt  on-  maf éebfsd^  id^empird  et  4in  •  géiMi^l  d0  c^^ 
siovi,  olu^  4e  rétat-m^  du  maiécbal  Ney  tnés;  et 
trais  autres  généri^  blessés;  iPu  cdté  des  >alMés^ 
Mus  voyons 'de  même  deubc  géaéradx  tués;  le  prince 
liéi^ditaire.  de  Meeklenbburg  Strelitz,  et  le  prince 
ife^Hiaece  Hodbb9org>  W  tgois  généraux  blessési  le 
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lin9e:Bladi«r.'S<^iltèafestet'Hab6BlMim>«  «e:  on 
mit!  présiuiier  aa  moins  une  perte  égaie ien  oftcien 
et  en  homineSi  /       .  ^  ' 

'Les  Français  .'continaerant.  leur  maiciie.  en 
arant  île  kndeoiatii^  et  le  b  le  grand  qnaiititr^gé* 
Btfral  était  àtColdita,  celui  jde  M  amont  en  «rim, 
^tanhamois  à  Orcà»  ei  Ney  ea  marché  p»ur  ftdn 
leiMrle  siège  de  Torganet  joindre  les  14000  âaioai 
dti'  eorps  cin  général  Tbielmaor  Laniriikào  ma«- 
Afit  par  Wewertzén  «m r.  Dresde^  à'tA  il  ta'étiit 
pins jéîoigné  que  de  18  lieoetiu  Oii^B<lt  éMIÀ  vM- 
tenbonrg,  et  Bertrand  à  îRocblibs. .  .v«  * 

•  Led  an  matin  v'Beauhérfiois:aTait^tronvéLV> 
riere^garde  ptnseien^^  posiér  à  Coklila^^dôntrle  pôaf 
avait  été  coapé.  Mais  ayant  passé  { r£ktër  :àatt 
gué  ait  deissoui^  de  là  vUkf  et  ayant  dressé  nnû  bat- 
40ri^  de  vingt  pièces  •  de  leaften  contre  elle,  pèn^t 
qn-il  menaçaîl  dé  'la  ftonmer;  il  iorçâ  les  Prasàm 
jd^.révacoer)  et.k&  -suivit  jtt8qu*àoGer<kifffOiitt 
se  vénnirent  an  eorps'rnsse'de  Miiorttdowilb&lb'â 
i^ors  ils  firent  Vôlte  ri'uiee  et  mavcliêrent  à  laortoar 
aur  les  Françaisi  rJlt  s'ensuivit  eue  action  -  asset 
qhaude,  dans  laqûelle^^  Eugène,  étant  secondé  ptf 
Macdonald,  obHgea.leaaUi^  deise  replier  sorHorte» 
KCsif^t  perdoi  -dit  la  .relation  fciinfaiée,  ^ne  6M 
blessés  (sans  aa-  seiil  4nél)  tandisi  abe  ;la  perte  d« 
alliés  avait  été  de / JOOO  prisotiniera  et  de  pareil 
noQibie  mis  hors  de  coimbac.  • 

I  Tellel»  ont  été  les  premières  opérations  de  cette 
DÔQl^elle^campagrie  !:iL!d)jet.des  Français  était  évi* 
jdeiQiinent  de  se  pkitreo  eptre  rarméeaUiée  et  DreKfei 
mais  ih  ont-  touiletnent  échoué  dans  ice  plan^  f^ 
Ti^taqtie!  imprévue  de^  aHiési  et  leur  retraite;  4ubi^ 
/i^netite  sor  TElbe,  dont  Ui  défendront  siBafeidoote 
la  fii^edroite^iceiqti  amènera  dea  nouvelles  aAiiM 
journalières.  .  La*  jëlatioa  française  évalue  :!«• 
forées  alliées  à  là  bataille  de.iiutaea  à  !l76:  ou  900 
mille  hommes.     En  admettant  .qi^ik  «O/ 
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jjMrAsdeSSà  SOiîftlk^  il  iMrreiifeêterltfi  âft?iftO 
à  17O9  ce  qoi  leslaiMeinh'  eoeove  aesez  fortH'pouf 
rspreodre  Tofiensive  quand  Us  k  jugeront  tottve^ 
liftblel 

Le  Betd  avantage  qne  Von  ne  ^pent  conilerter 
MX  Français  est  Savoir  gagné  qninae  lieéiéa  de 
terrain,  depnis  k  jmir  de  k  batailk  jnsqq'aa  9  | 
nais  cet  avantage  n'est  gneres  qne<  notninali  ear  la 
possession  de  qnelqaes  Uenes  de  pays  e^  certes  bien 
pen  de  chose  pour  la  décision  d*nne  lotte-  où' k 
champ'de  bataiik  s'étend  depnis  Moscou  jnsqo^aii 
fihin.  Qnand  on  soi^  à  k' sitnation  où  se 
traavait  Napoléon  le  2  Mai,  18 12,  et  à  celk  ejti  il 
letroovatt  le  3  Mai>1818,  ses  pins  ardents  prônenfi 
ont  pende  snjet  de-le  féKcHer:  Deiix^  nonvcdks 
batailles  comme  celles  de  Lotzeii  acheTevaiMtîde 
} anéantir.  Les  alliés  seredranl  s«r  leurs  réfifôrts^ 
M  cesseront  de^se  recruter,  tandis  qne,-  de  favett 
BKêoié  de  son  conseil  d'état,  Boonaparté  eà  «st  à  ses 
dernkres  ressoniK^es.  S*il  a  xra  en  imposer  aux 
Sonvemins  d*Astricfae  et  de  Saxe  par  m  relation 
ipr'il  a  publiée  de  son- prétendu  Bnecès,  il  afura  £dt 
Un  mauvais  cahraL  Prague  où  sont  rénnia  en  ce  mo« 
ment  les  Princes  de  Saifie  et  plosteurs  archiducs  sont 
trop  pràs  de  Lutasén  pont^  que  k  vérité  sur  cette  'ba« 
taiUe  n'y  ait  pas  été  connue  dans  tous  ses  détaik 
dès  le  lendemain  ;  etsi  ces  deuK  souverain^ 'étaient 
déterminés  auparavant  à  écouter  la  voix  de  leurs 
peuples  qui  leur  arkit  de'  veoger  Fhonnenr  .etr  la 
liberté  de  TAUemagne  trop  long-temps  foulés  aux 
pieds^  ce  ne  sera  pas  Tissoe  de  ostte  bataille,  qulleâr 
fera  changer  de  détermination*  La  perte  que  les 
Français  y  ont  laite,  en  troopes  nationales,  ne  se- 
Tait  au  contraire  qnun  stimnknt  de  pins  pour 
traiter  Boonaparté  faostilraiient  et  lui  faire  >  évacuer 
mtierement  rAilemagoe. 

Comme  nous  écnvons  ceci  avant  d'avoir  reçu 
ka  »latkns  officielles  que  ks  papkrs  Allemands 


SOIS  ^  éoiawtQnUyjmfAé&  prtmieYes  maHes: qii «t 
îiveroQt  d*HéUgolaiHif  n(A»  fie  poaifons  pas.  tenm- 
ner  wt  article  saw  décliner  .QQe  Vmut  de  li^  capi* 
pagne  ne  nous  paraît  pas  doatease,  etqa'iluteii 
•emUe  pins  centain  bue  :  jamab .  qa'eLl^  '  sera;  favo- 
cableà  Ib  cause 4ed^. idiiés  et  ata  vœux  qm  fonr 
r^nrope..  Il  ny  ;a(lrîki  de  {dnsfUttcliirjefc  dciptei 
enecMinigeant  à:  Irn^n  q^e  de  remwqqerip^ee  qiiidk 
bdbilelé^  cjnelle.  d^iaiou  le  général  ^ni^tomsiaiHiMt 
hs  forées  alliées  >  a.  dej^GMïé  et  prévenu  en  cettetooca» 
aion  took  les  calcula  et  toujs  les  plans  de  BadnapartEv 
Celnircrnes^attendait^  pas  encore  le^fl  .àlapaiaft 
du  jeuf^  à  être  attaqué  aVant  le  5^  et  toaajes  Aïoiitra» 
ments  pf^aratoices:  qu'il  faisait  en  comséqoeooe  se 
trouvèrent  ainsi  déconcertés.      Ainsi  le   piemier 
cbpiteine  du  siècle,  se  trofava  pris  par  surprise  ^il 
voulait  porter  la  fionîbsion  mns;  les.;  cqlànnés  di 
8eaenneniis>etc'esti4an^  les  siennes,  méjnes  quSeUe 
estj^éel    Quand  il  voit  tju'U  n V  pais  le  lenifs 
Béttssaiin  pour  lai»)de  nouvelles  diapôsiiiomtfilÛi 
que  là) circonstance. Hejilgey/  il  a.ree^ilors  à fMi: vieilli 
ihaneauvre  i  H  aecmniule^  il  ooncehtf^  ïtir .  un  iMid 
point  tout  ce  qu'tl^.péut  assembler:  jde  forâss^ 'ist 
malgré  cela,,  il  est;Mfibpu,  râfoneé  et.oêiiiplétenisDt 
battu  ;  ce:n'eât  ^^a|^rœ,  douee;Jbeures  de  combat 
que  les  'UUiés    se  ;  » voysot  débordés  sw*  le  ftliis 
gauche  par  lesr  troupes, qui  avaient: .  d*abord  étà  ^ 
tachées .  pour  ks  grandes  opéralions  "projetées  poor 
lé  5,  jugent  à .  prepos  .de  se  rejâser^i  eti  fe?.fontssaf 
perdre,  un  Canon^  :nk.ha;  drapean»  m..ùn  géoéi^ 
ni  un  régiment'    v^os .  samnirs  fort  tentés  de  creîiBi 
que  la  charge  de  lA.jeuiie  igarde^et  Jr^Miitée^ 
grand  galtip  dèSOépi^ees;  de«  c/usoik,  dan&iuik'sa» 
grouppe,  ifinirottt  éârjêtre  une.  fable  imaginée  pour 
donner  qnèlque  éclat  à  la  fin  ^une  jonroée  désss^ 
treuse.     Quant  à  la  poursuite  de  rennean.  pends»* 
une  lieue  et  demie,  sans  cavafede^  après  dix  h^Q^. 
du  soir,,  et  sans  rien  prendre»  cette  assertîtia  ^^'^ 
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éridemmeiàt  riéicale  ^*élle  ne  mérite  pas  ê^ëtn 
discotée.  -» 


Nous  venions  à  peine  de  terminer  ces  pbser- 
vi^tiops  sqr  la  relation  française  de  la  batajlle  de 
LiàtzeQ»  lorsque  la  relation,  officielle  de .  >cettQ 
même  bataille  nmis-^  parvenoe»'  tradnîte  de  i*Al<' 
lemaud^  et  insérée  dtti»  le  Molnitettr,  côpime  nn  'pré^ 
tendu  tissu  de  faussetés.  'Nons  allons  donner  sans 
perdre  de  temps^  cette  pièce  intéressante^  que.hpus 
apprenons  avoir  été  rédigée  par  la  généralJSç^amr 
Wst»;  officiçr  Drossien  du  premier  mérite  ;;  nous  la 
ferons  snivpe  de  la  suite  des  états  de  situatiou  de 
I^arméé  française'  jusquViu  lO  de  ^ee  mois. 

rfoutetleÉ  OffieteUes  des  Armées  Combinées.  ' 

.  .  ^  Dn  champ  de  ]bataille^  le  3  Mai  1813* 

•*'  L'Ettiperettr  Napoléon  avait  quitté  Mayence  léS4 
(TAviil.  ^  Etant  arrivé  à  son.  armée,  totft  annonçait  qaHf 
éUnt^mi  Pintentioff  de  prendre  tfur-Jè-diattip  l'oAnsive  :  en 
conséquence  les*  arméesr  russes  et  prussiennes  avaient  étr 
rthniês'  entre  Lèipzic  et  AlténbbUrg,  position  centitie  et 
irèé-avantageusct  ^us  tous*  les  cas  possibles.  En  mëmé- 
tMps,  le^général  en  chef  lecomte  de  Wittgensteiti,  n^ivait 
pafe  tardéà se  convaincre  par  dé  bonnes  et  hardies  recon» 
i^N^Bcest  •  que  Tennemiy  après  ^s'être  cbncehtré»  débou- 
dûiit,  ftvee  la  totalité  de  ses  forces^  pair  Mersebourg  etWèis«. 
s^fets,  lamlis  qu*it  détachait  en  thénfe^emps  un  corps 
considérable  sur  Leipsic^  qui  paraissait  'être  i*objet  prin^ 
cipal  de  ses  0|iérat ions.  Lfe  conile  Wîttgeiistein  se  dëtermi- 
^  aussitôt  i  tirer  avantage  dn  moment  où  ce  corps  détaché 
sêraithors  d'état  de  coopérer  avec  lé  groide  l'armée  fran- 

Sise  et  d'attaquer  aussitôt  cette  aiteée  avét  la  totalité  é^  tes' 
;^e9.  Pourcela.  il  lui  fâltiit  caéfa^r  ses  mouvemen^^^ët- 
P^udiinl  la  nuit  du  1er  au  $,  il  fit  tenii^  ancres  de  lui  le 
cctpi  éû  général  de  eatuleriie  Tortiiazdw.  AU  ntojkà  de 
cètte»iotiction,  a*  se  lrt)uVa  à  mênie'de  se  jrtèr  e*  masse 
,  *^rnE^némi,danstoKeti  oà  célttÎM:îp6iivéit  supporter  i|U^ 
aatmrit'èti  affikireq^vee  uft  déUcfament  qui  aurait  eHerché 
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4  i^taq lier  ses  fitocs.    Ltactiou  cooiiilfliiça,  le«  géiiénuix  4e 
Blucher  et  d'York  Tentainereut  avec  une  ardevr  et  une  ioer- 

ie  que  les  troupes  partagèrent  avec  la  plus  grande  vivacité. 

tes  opérations  eurent  lieu  entre  FEUter  et  la  Luppe.  Le 
village  de  Gros8->Gorcben  était  la  clé  et  le  centre  de  la  po- 
sition des  Français.  La  bataille  commença  par  Tattaque 
de  ce  village.  L'ennemi  sentait  toute  Ftmportaoce  de  ce 
jM>mtet  cl^rcha  à  s'y  mamtenir.  Il  fut  emporté  par  IVûle 
droite  du  corps  sous  les  ordres  du  général  filuclier;  et  eaa 
mènie^temps  son  aile  gaoche  poussa  en  avaot  et  attaqua  ao 
pas  de  cbarce  le  village  de  Klein*6orss»cheu«  De  ce  nso- 
ment|  tous  les  corps  entrèrent  successivement  en  actioui  et 
la  bataille  devint  bientôt  générale.  Le  village  de  Gross« 
Gorsschen  fut  disputé  avec  une  opiniâtreté  sans  égale.  Six 
fob  il  fut  pris  et  reprisa  la  pointe  de  la  bfiyonette:  mais  Im 
Tideur  des  Russes  et  des  Prussiens  obtint  la  sopériorité,  «t 
ce  village,  aiafi  que  ceux,  de  Hbam  et  de  Kleiii*Gorsficbea 
restèrent  dans  lel  mains  des  armées  combinées.  Le  centre 
de  l'ennemi  fut  enfoncé,  et  il  fut  chassé  du  champ-de-ba- 
taille. Il  fit  cependant  venir  des  colonnes  fraîches,  qui 
vinrent  de  Leîpzic,  et  qui  furent  destinées  à  soutenir  son 
flanc  gauî:fae.  Qifelque»  corps  tirés  de  la  réserve  et  placée 
aous  les  ordres  du  lieutepiant- général  Kanovnitzin,  leur 
lurent  opposés.  Là  commença  sur  le  soir  un  combat  qcd 
fiit  également  on  ne  peut,  pas  plus  opinijàtrei  mais  Temieiiii 
£ut  de  même  complètement  repoussé  sur  ce  point. 

Tout  jÉt^t disposé  pour  renouveller  Tattaque  aU;  kver 
du  soleil,  et  il  avait  été  expédié  un  ordre  au  général  Milora- 
dowitch,  qui  était  posté  avec  tout  son  corps  à  Zeitz,  de 
joindre  la  grande-armée,  et  d  y  être  à  la  pointe  du  jour  ;  la 
présence  d  un  corps  d'armée  entier  tout  frais,  avec  cent 
piecei|- d'artillerie,  ne  laissant  aucun  doute  sur  l'issue  de  la 
journée.  Mais  vers  le  matin,  l'ennemi  parut  être  en  mouve* 
ipent  et  se  porter  sur  Leipzic,  toujours  tombant  vers  soa 
arriere-garde.,  Cette  maniéré  de  refuser  le  défi  qu'on  lui 
faisait  de  combattre,  donna  à  croire  qu'il  voulait  chercher 
àipa^œuvrer^  soi^  pour  se  porter  sur  l'Elbe,  ou  surlescon* 
iiumicatiooii  des  armées  combipées*  Dans  cette  siippoai- 
tion^  ij  devintnéçessaire  d'opposer  manœuvres  à  manœuvres» . 
et;  d/ocouper  un  fr90f  dqminant  entr^  Colditz  et  Rothlita  ; 
i^&  i^us  prouvâmes  jiur-ie-cbamp  en  possession  de  tout 
avantage  , de  ce  genre,  sans,  pour  «tia.  nous  trop  éliM«f 
9K£fies  pointa  propres  i  fa^re  une  attaque  pffensive.  Daa» 
*€eM.  ip^nK^ble  journéeiy.  i'fn^ée ,  priissi^ne .  cffpjl^tk  • 
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de  manière  à  fixer  l'adoiiratioQ  des  alliés.  Les  gardes  da 
iltoi  se  8QOt*€aavert8  de  gloire.  Russes  et  Prussiens  ont 
lÎTaliaé  de  mlearetdezttle^^ous  les  yeux  des  deux  soove» 
jraÎBs  qui  s'ont  pas  quitté  un  seul  moment  le  champ  de  ba- 
:taiUe«  L'enaemi  a  perdu  16  pièces  de  canoni  et  nous  lui 
.avoiw  fait  1400  pnsoaoiers  :  pas  un  seul  trophée  n'a  été 
fria  i  l'armée  alitée.  Sa  perte  en  tués  et  blessés  peut  mon- 
ter à  8000  hommes  :  celle  de  l'armée  française  est  estimée 
4e  19  à  16»000.  Au  nombre  des  blessés  sont,  le  général 
jde  cavalerie  Blucher,^  et  les  lieutenants*généraux  Kanvo- 
fiitaôn  et  Schamhont;  leurs  blessures  ne  sont  pas  dangereu- 
aca.  L'ennemi  n'ayant  qne  très^peu  de  cavalerie»  tftcha  de 
fpmidre  possesaion  des  villages  dont  le  terrain  était  raboteux 
^  rompu»  et  de  s'y  asaintenir  ;  en  conséquence  la  journée 
Al  9  Mai  fut  un  combat  continuel  d'inninterie  :  pendant 
«ne  action  de  dix  heures,  les  Français  firent  pleuvoir 
une  gèle  cootinuçUe  de  balles^  de  boulets,  de  mitraille  et 
de  grenades.    (Monkeur  du  15  Mai.) 

he  Moniteur  da  13*  contient  ane  autre  relation 
de  la  bataille,  écrite  par  un  officier  du  corps  de 
Blncher.  Nons  la  donnons  à  la  suite  de  la  relation 
du  général  Scharnhorst  ;  elle  porte  le.  même  ca* 
ractere  de  modestie  et  de  vérité. , 

Relation  de   la  Bataille  livrée  le  2  Mai  sur  la 
route  de  Weissenf'eh  à  Leipzic, 

•  .«•/'  L'ennemi  tournait  le  dos  à  Leipzic,  et  nous 
avions  derrière  nous  Naumbourg  et  Weisseiifels.  L'Elster 
et  la  Luppe  étaient  à  une  certaine  distance  des  ailes  des 
deux  armées.  Devant  notre  aile  droite,  nous  avions  un  vil- 
lage occupé  par  Tennemi. 

La  bataille  commença  par  l'attaque  de  ce  village  qui 
fîlt  emporté  .par  l'aile  droite  du  corps  de  Blucher.  Bien* 
I6t  après,  l'aile  gauche  de  ce  corps  se  trouva  devant  un  au* 
tre  yinagé»  en  avant  duquel  rennemi  érigea  plusieurs  batte- 
ries. Nous  lui  opposâmes  presqu'autant  d'artillerie  que 
Bouè  couvrîmes  par  notre  réserve  de  cavalerie,  parce  que 
notre .  infanterie  n'était  pas  encore  avancée  ni  loin-  Les 
«litres  corps  arrivaient  successivement.  La  bataille  corn- 
tout  le  jbpng  i<e  la  lign^,  et  ^'étendit  jiisques  au-delà 

OU   XLI  3  :' 
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da  dernier  village  sur  la  gauche,  je  ne  sais  pas  au  juste  i 
quelle  dbtance.  Nous  occupâmes  pendant  queloues  heaipei 
le  village  sur  notre  droite,  mais  renoemi  s'y  présenta  avec 
des  forces  considérables,  l'entoura  et  le  prit,  il  ne  le  garda 
pourtant  pas  plus  d'une  demie*lieure  ;  nous  rattaquâms» 
de  nouveau  et  le  primes  ;  nous  pénétrâmes  même  au-detâ, 
et  prtmes  deux  autres  villages,  au  moyen  de  quoi  nom 
parviumes  sur  le  flanc  de  l'ennemi. 

De  ce  moment,  la  bataille  devint  très-acharnée  sur  ce 
point.  Presque  toute  l'infanterie  du  corps  de  Blucher,  et 
pat'tiede  celle  des  autres  corps  arrivèrent  succesivement.  Noui 
étions  alors  très-près  les  uns  des  autres.  La  victoire  pa« 
raissait  pencher  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre»  Dam 
les  entrefaites  nous  ne  perdîmes  pas  un  pouce  du  terrain  que 
nous  occupions  sur  le  flanc  de  Tennemié  U  était  alors  de 
9ix.k  sept  heures  du  soir.  Dans  ce  moment  je  fus  blessé 
à  la  jambe,  et  obligé  de  quitter  le  champ  de  iMlaillé,  J'i- 
gnore ce  qui  se  passa  à  l'aile  gauche,  mais  je  m'aperçus  que 
nous  avions  également  gagné  du  terrain  de^cecôté  la.  La 
bataille  a ,  donc  été  gagnée.  Je  ne  sais  pas  encore  quel  en 
a  été  le  résultat. 

L'ennemi  occupa  Leipzic  sur  ses  derrières.  Sur  le  soir 
il  arriva  des  renforts  de  la  Grande  Armée,  et  le  corps  de 
Miioradowitz  se  mit  en  marche. 

Dans  ce  moment,  j'apprends  que  la  bataille  est  finie,  et 
que  nous  sommes  maîtres  non-seulement  du  premier  champ 
de  bataille,  mais  encore  du  terrain  que  nous  avons  pris  a 
l'ennemi.  Cependant,  l'occupation  de  Leipsic  par  Tennemi 
nous  oblige  à  un  mouvement  latéral. 

A  ces  relations  extraites  des  joarnanx  fran- 
çais, et  qni,  malgré  le  ridicule  que  Ton  cher 
che  à  jeter  sar  rassertion  qae  les  alliés  ont  été  vic- 
torienx,  portent  tons  les  caractercis  de  la  vérité^  nons 
avons  le  plaisir  de  pouvoir  en  ajouter  deux  autres  : 
lune  pnbliée  à  Berlin,  et  l'autre^  plus  détaillée, 
émanée  du  quartier-général  du  comte  de  Wittgen- 
stein  qui  commande  aujourd'hui  en  chef  Tarmée 
russe.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  prince  Kuta^ 
soff  de  Smolensko  a  terminé  sa  brillante  carrière. 
Cet  illustre  militaire  que  la  Russie  comptera  an 
nombre  de  ses  héros^  est  mort  le  S8  Avril  à  Banti* 
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lan,  à  Fftge  de  70  aiîs^  d*one  fièvre  nerveuse,  occa- 
sionnée par  les  fatignes  extrêmes  de  la  campagne 
glorieuse  quHl  venait  de  faire  :  Dulce  et  décorum 
est  pro  patrid  mon. 

Voici  ces  diverses  relations  :  nous  les  faisons 
précéder  d*une  action  très-chaude  et  non  moins  glo« 
riease  pour  les  Prussiens^  qui  eut  lieu  le  même  jour 
dans  la  ville  de  Halle. 

Halle,  le  4  Mai. 

Nous  avons  eu  une  journée  terrible.  Le  96  Avril,  le 
bruit  se  répandit  qu'un  corps  de  troupes  françaises  s'appro* 
chait  dé  la  ville  et  la  menaçait  d'une  attaque.  En  même 
tenps  le  général  prussien,  de  Kleist,  arriva  avec  des  troupes 
russes  et  prussiennes,  et  commença  les  préparatifs  néces* 
saires  pour  la  défense.  Les  postes  sur  la  Saafe  furent  occu* 
pés  à  rOuest  de  la  ville  en  face  du  Shifferthor,  on  fit  des 
retranchements,  on  plaça  des  chevauac  de  frise  et  du  canon. 
Tous  ces  préparatifs  n'étaient  pas  encore  terminés,  qu'on 
vit  les  Français  s'avancer  rapidement  dans  l'après-midi  du 
SSAvril.  A  trois  heures,  l'attaque  commença,  avec  $4  pièces 
de  canon,  sur  un  point  qui  ne  pouvait  être  défendu  qu'avec 
cin^  ;  enfin  on  en  amena  quatre  autres,  mais  les  Français 
avaient  encore  une  grande  supériorité  d'artillerie,  quoi(jue 
grâce  au  sang-froid  avec  lequel  nos  braves  défenseurs  diri- 
geaient la  leur,  ils  fussent  parvenus  à  démonter  plusieurs  des 
pièces  de  l'ennemi. 

Les  Français  ne  purent  pénétrer  sur  aucun  point,  et  nous 
les  voyions  tomber  en  grand  nombre  sous  le  feu  de  notre 
batterie.  Leurs  tirailleurs  essayèrent  en  vain  de  gagner  la  rive 
gauche  de  la  Saale  et  de  démonter  notre  artillerie,  mais  ils 
ne  purent  réussir  dans  aucune  de  ces  tentatives.  Enfin^i  une 
attaque  vigoureuse  qui  fut  faite  avec  deux  pièces  d'artilterie 
volante  russes  et  quatre  prussiennes  sur  le  flanc  gauche  de 
Pennemi  derrière  ôemmriss,  contribua  beaucoup  i  terminer 
le  conflit  en  notre  faveur.  Le  combatdnra  jusqu'à  huit 
heures  du  soir.  La  perte  de  notre  côté  fut  peu  de  chose» 
si  Ton  ealcule  surtout  les  résultats  importants  dé  cette  afiaire, 
mais  celle  de  l'ennemi  doit  avoir  été  consi^rabfe,  d'autant 
n'il  fîit  long'temps  exposé  à  notre  feu,  et  ^u'à  la  fin  il 
ot  obligé' de  renoncer  aux  avanti^es  qvTû  avûtd^bord  paru 
remporter.    Le  89^  tions  fftmes  tris^tranquilles.    LesFran» 
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çais  s'éuient  retjréf.<)«rii  leqrs  premières  })dHtmis  ;  oédînk 
Dième  qu'ils  se  préparaient  à  len  abaodoimer. .  Le  3Ù, .  vdw 
trois  heures  du  inatiny  nous  èntetidimes  un  graùd  bruit  de 
chevaux  et  de  voitures,  et  en  nous  éveillant,  nous  nousapefi* 

Î^ûmea  que  les  troupes  russes  et  prussiettVied  avaient' quilfi 
a  ville  et  pris  la  route  de  Leipzic*     Le  bruit  cou^QI  alon 
que  les  Français  s'avançaient  vers  l'Ouest  de  la  ville,  pour 
en  prendre  possession,  et  en' effet',  ils  traversèrent  bientôt  le 
grand  pont  sur  \à  Saale,  escaladèrent  tes  palissades,  et  eu^ 
trerent  dans  la  ville.  On  annonça  en  tnème  temps  qiie-ff  amres 
divisions  allaient  arriver,  et  que  probablement  Napoléon  ar- 
riverait lui*nièale  dans  Sa  soirée.    Toutefou  il  n*arriva  point 
^  d'autres  troupes,  et  celles  4}ui  restèrent  observèrent  une  dis- 
cipline  exacte.     Le  Samedi,  1er  Mai,  se  pasna  sans  aucune 
autre  circonstance  remarquable  qu'une  caponntide  très-forte 
et  non-interrompue,  pendant  tout  raprèa^midi,  du  ç6té  de 
Duremberg.     La  nuit  du  Samedi.au  Dimanche  se  passa 
tranquillement,   et  Ton  disi^it,   dans  '  la   mminée,  que  las 
troupes  allaient  évacuer  la  viilç  pour  ae  rendre  ^'  Leipvc. 
En  même  temps  on  foiimait  des  rjetrancbements.etl'Qn  pla* 
ça  du  canon  auNorcj  de  la  ville;  ses  portea 'furent /ennée^ 
et  Ton  fit  tous  les  préparatifs  nécessaire^  pour,  là  défense» 
Vers  huit  heures,  on  observa  quelque  mouvement  pariai  ii^ 
troupes  françaises,' et  le  bruit  ou  canon  annonça  le  cvwni^^ 
cernent  d'une  bataille.    Sqn  lilxc.  te  général  Bulow»  arfiy% 
inopinément  dans  la  ville  avee  son  çorpa,  et  lea,Fi9.n(«]S. 
furent  surpris  :  'lin  combat  très-sanglant  s'engagea  alorsans 
portes  appelées  Galthor^  Stimthor  et  Nenmarkthon    £n 
face  du  Galtfaor,  les  Français  avaient  une  demie.batterijfrde 
trois  pièces  de  canon  et  un  obnsier.    Le  combat;  avait  à 
peine  duré  une  'démie*heure,  que  nous.  Viiqes  îin  de  icef  cm^ 
nons  traînés  par  la  ville  jusqu'à  la  place  du  mai^Jié,  et  bje^ir 
t6t  nous  apprîmes  que  le«  deux  autres  pièces  et  Tobasiac- 
avaient  été  pris  par  les  ÏPrussiens.     Les  Français  oui  gar- 
daient le  Galthor  se  retirèrent  dans  la  ville  jusqu'à  la  place- 
du  marché..    La  cavalerie  prussienne  «et  lea  .tirailleiirs  hsa.- 
poursuivirent,  sous  un  feu  continuel»  dans  les  rues  juaqu'À  Ur 
place  du  marché;  et  quoique  les  Français,  etsayasatuli  pi»* 
sieurs  fois  de  se  raljier,  ils  furent  clu^»  de  .toutes  p^ffUk^ 
Une  lutte  égalen^ent  vive,  se  soutenait  aux  Autrea  pov^A 
Les  Russes   pénétraient  de.  toute»  parts,  ^çatudaîeat.Uf. 
murs,  fifanchisf aient  l«a  fossés,  arrivaieiyt.par  les  jâidinfu* 
lés  maisonsj  (passant  rénneoii  dev^a^ti^l^t^jf^t^^^ 
sur  tous  lea  points.    Les  fnwsti»  qui  ne  .portât  .ié.|Wf9i 
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|Ntf  le9'Porle»i^i|^lé^  MPw^r  et  Sbifferihor  furont  Uié9^ 
blessa,  ou  fiMi»  priiioaDierd.  Oq  œ  peut  se  faire  we  idée 
d«  U  l^avoure,  de  l'activité,  de  la  déterminatioii  que  lei 
Prussiefis  ont  dé[doyée9  peqdant  toute  l'afiaire.  L'hëroïsae 
miiitaire^iH^peâitèlre  porté  plu9  loin»  chaçuD  rivalisait  d'ar- 
deur et  s'eacouiageait  au  combat.  Il  nj  a  que  des  témoÂDl 
ocidaires  qui  puissent  .se  former  uue  idée  de  cette  bataille 
fui  BOUS  a  «oîté  beaucoup,  maia  qui  a  coûté  à  reoDeai  une 
perte  bien  plu»  considérable*  Les  Français  furent  poursuis 
via  à  plusieurs  lieues,  de  dUtence* 

*  Récit  détaillé  de  la  Bataille  de  Orossgarchen, 

{Lulzen)  le  2  Mai. 

Le  80  Avril»  on  apprit  au  quartier-général  du  comte  de 
Wittgenstein  que  1^  plu;»  grande  partie  de  l'armée  française 
et.  d^  gardes. avaient  pa^  la  Saaie  dans  le  voisinage  de 
l!îaumbouvg;  on  diwt  en  même  ten^ps  que  Napoléon  était 
arrivé  à  l'armée  ;.  on  vit  celle  d'EUigene  Beaubamois  se 
porter  sur  la  droite.  Il  paraissait  certain  que  l'ennemi 
TQulpiit  à  tout  prix,  former  une  jonction  et  livrer  une  babilla 
générale.  L'EmpereuiT  Alex^dre  et  le  Roi  de  Prusse  ao 
rendirent  chacun  À  leurs  ornées  respectives,  afin  d'aoimer 
par  leur  présence  W;  cpuregQ  des  troupes«  Afin  de  s'assih* 
JKBr  d^  la  force  de  l'enneoii,  il  fut  f^it  upe  reconnaissance 
avec  le  corp^  de  Wiuïingerpde,  partant  de  Lei|>zic,'sur  la 
reittte  de  Wei9senfels«  On  reconnut  que  l'ennemi  était  là  en 
trè^grande  force. .  Un^  engagement  eut,  lieu  entre  lui  et  le 
corps  déjà  mentionné,  d!où  résulte  la  conviction  que  la 
frroe  principale  de  rennemi  était  dans  le  voisinage  <te  Weia- 
aenfeU  et  Lutaen«  On  s'aperçut  que  le  viçe-roi  avait  pris 
position  entre  Leipaic  et  Halle,  ce  qui  né  rendait  plus  dou- 
teux que  l'epiieml  avait  le  projet  de  livrer  bataille. 

,  Le  général  Wittgenstein  résolut  de  le  prévenir  par  une 
attaque  vigoui^use»  mn  de  déranger  ses  dispositions  oflFen- 
«jve».  Il  éuitnécwsaire,  pour  quelle  réussit,  de  s'attacher 
principalement  à.  tomber  sAir-le^^bamp  sur  la  partie  de  ses 
forçât» ,d4ns  lesquelles  il  ae  i:o^fiait  davfuiUge,  afin  de  pou- 
voir donner  plusi  de  champ  aux  opérations  de  nos  troupes 
légeree.  sur  lesquelles  l'ennemi  avait  derniçrement  açquia 
quelque,  supériorité. .  .Il  éuit  par  consj^quent  nécessaire  de 
oiriger  autant  que  posaible^r^IttaqUe  contre  ses  forces  les 
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plus  rapprochées.     A  cet  effet,  le  principal  corps 
se  mit  en  mouvement  dans  la  nuit  du  1er  au  2  Mai,  de  Ne* 
tha  et  Borna,  sur  deux  colonnes,  et  s'avança  josqu^au  dé* 
filé  de  l'Ëlster,  dans  le  voisinage  de  Pegau.    Le  général  de 
Wintzingerode  reçut  ordre  de  masquer  cette  opération,  dV 
baudonner  les  postes  occupés  par  sa  cavalerie,  et  de  s'unir 
avec   le  corps  d'armée  par  la  route  de  Zwenkau*    A  la 
pointe  du  jour,  toutes  les  troupes  passèrent  le  défilé  de 
l'Ëlster,  dans  le  voisinage  de  Pegau,  et  se  rangèrent  en  lia- 
taille  sur  la  rive  gauche  de  l'-Ëlster,  ayant  leur  droite  appayée 
sur  le  village  de  Werben,  et  leur  gauche  sur  celui  de  Gm- 
na«     En  reconnaissiant  les  positions  de  l'ennemi,  nous  dé* 
couvrîmes  que  le  gros  de  l'armée  s'étendait  déjà  de  Weisseo* 
fels  aux  villages  de  Gross-dorschen,  Klein-Gorschen,  Ki^- 
no,  Starstedel  et   Lutzen.     L'eunemi  n'essaya  point .  d'io* 
terrompre  notre  marche,  ni  de  nou»  devancer  dans  la  plaine, 
mais  il  prit  position  dans  les  villages  entre  Gross*Gorschen 
et  Starstedel.     Vers   midi,  le  général   Blucher,  comman- 
dant l'avant-garde  de  l'armée  et   étant  soutenu   par  une 
Îartie  de  l'artillerie  russé,reçut  ordre  de  commencer  l'attaque. 
iUe  fut  faite  sur  le  village  de  Gross  Gorschen,  qui  fut  dé- 
fendu par  l'ennemi  avec  beaucoup  d'obstination.     On  l'en* 
leva  d'aâsaut.     Le  général  Yorke  marcha  avec  son  corps 
par  la  droite  du  village.    Toute  l'armée  tourna  sur  la  droite, 
et  bientôt  l'action  devint  générale  sur  la  ligne  occupée  par 
le  corps  de  Blucher.     L'ennemi  déploya  alors  une  nom- 
breuse  artillerie,  principalement  de  gros  calibre,  et  le  feu 
de  mousquetterie  fut  soutenu  dans  les  villages  avec  beaucoup 
de  vivacité  pendant  plusieurs  heures.     Dans  ces  actions 
meurtrières,  les  villages  de  Klein*Gorschen,  de  Rhens  et  de 
Gross-Gorschen  furent  bientôt  emportés  d'assaut  avec  une 
bravoure  extraordinaire,  et  Ton  s'y  maintint  pendant  quel- 
ques heures  ;   enfin   l'ennemi   revint    en  force,  entoura  et 
reprit  en  partie  ces  villages,  mais  l'attuque  s'étant  renouvelée, 
il  ne  put  les  conserver.    Les  gardes  prussiennes  s'avancèrent 
pour  la  soutenir,  et  après  un  combat  très*vif  d'une  heure  et 
demie,  ces  villages  furent  enlevés  à  l'ennemi  et  restèrent  en 
notre  pouvoir.     Pendant  ce  temps,   le  corps  du  général 
Winzingerode  à  l'aile  gauche,  et  celui  du  général  Yorke 
avec  une  partie  des  troupes  russes  sous  le  général  Von  Berg, 
avaient  pris  part  au  combat.     Nous  étions  à  cent  pas  de  dis- 
tance de  l'ennemi,  et  alors  une  des  batailles  les  plus  san-^ 
glantes  qu'on  ait  jamais  livrée8>  devint  g^érele. 
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Nos  réserves  s'étaient  rapprochées  dii  champ  de  ba* 
laille,  afin  d'être  en  état  de  se  porter  où  leur  présence  se- 
iiit  nécessaire  ;  Tactîon  continua  ainsi  jusqu'à  sept  heures 
du  .soir.     Pendant  sa  durée,  les  villages  situés  sur  la  gau- 
che furent  pris»  et  repris  successivement  des  deux  côtés.     A 
sept  heures  l'ennemi  parut  avec  des  troupes  fraîches  sur 
notre  droitCi  en  face  de  Gross  et  Klein  Gorschen,  et,  proba« 
blement  avec  le  corps  du  vice-roi>  nous  attaqua  très-vive- 
ment  et  chercha  de  nouveau  à  nous  enlever  les  avantages 
qoe  nous  avions  remportés.     L'infanterie  d'une  partie  de  la 
réserve  russe  se  porta  alors  sur  l'aile  droite,  afin  de  soutenir 
le  corps  du  général  d'Vorke,  qui  était  vigoureusement  atta- 
qué, et  alors  un  engagement  terrible,  dans  leouel  l'artille- 
ne  russe  se  distingua  principalement,  ainsi  que  les  corps  des 
généraux  d'York,  Blucber  et  Winzingerode,  se  soutint  jus» 
qu'à  la  nuit.    L'ennemi  avait  aussi  attaqué  notre  centre  et 
les  villages  avec  beaucoup  de  vivacité,  mais  nous  parvînmes 
à  maintenir  notre  position.     C'est  dans  cette  situation  que  la 
nnit  vint  mettre  fin  au  combat.    L'ennemi  devait  être  atta- 
qué de  nouveau  le  3  MaL     Leipzic  avait  été  pris  par  lui 
pendant  le  combat,  ce  qui  nous  obligea  à  manœuvrer  en 
même  temps  que  lui.     Ce  ne  fut  qu'après  cela  que  nous 
fûmes  informés  qu'il  avait  été  obligé  de  l'évacuer,  et  qn'en 
même  temps  il  avait  abandonné  Halle  et  perdu  1500  de 
ses  meilleurs  troupes,  ayant  en  une  grande  partie  de  ses  ca- 
nons démontés  et  plusieurs  de  ses  caissons  sautés  en  l'air. 
Nos  troupes  légères  sont  de  nouveau  en  état  de  le  harasser 
et  de  poursuivre  les  Avantages  que  nous  avons  gagnés.  Nous 
sommes  par  conséquent  restés  maîtres  du  champ  de  bataille. 
La  victoire  est  à  nous,  et  nous  avons  accompli  ce  que  nous 
nous  étions  proposé.  Près  de  50,000  hom.  de  nos  meilleures 
troupes  n'ont  pas  encore  été  engagées.     Nous  n'avons  pas 
perdu  un  seul  canon,  et  rennemi  doit  avoir  senti  co  qui 
peut  être  effectué  par  l'enthousiasme  de  deux  nations  fer- 
mement unies  ;  par  la  résistance  et  l'accord  dé  'deux  souve- 
rains qui  n'ont  d'autre  but  que  d*assurer  leur  indépendance 
et  de  poser  les  bases  d*une  paix  durable  sur  l'indépendance 
de  toutes  les  nations. 

Telle  a  été  la  bataille  du  9  Mai,  livrée  près  des  plaines 
de  Lutzen,  où  autrefois  la  liberté  de  l'Allemagne  avait  déjà 
été  conquise.  Les  Russes  et  les  Prussiens  se  sont  battus 
Gonune  des  lions,  et  leurs  efforts  ne  seront  pas  inutiles. 
Notre  perte  peut  se  monter  à  10,000  hommes,  dont  la  plus 
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•gnmde  partie  n'est  que  légèrement  blessie.  Les  Piussiees 
ont  perdu  plusieurs  officiers-généraux,  parmi  lesquels  ooift 
a?ons  à  regretter  la  perte  du  prince  de  iHesse-Hooibonro. 
Parmi    les  blessés»  nous  comptons,  du  c6té  des  Russes,  le 

Î en, Von  Kanowiezin,  et  de.celui  des  Prussiens,  lesgénéraaz 
^on  Blucher  et  Scharmhorst  qui  le  sont  légèrement 
et  le  général  Von  Hunerbein  qui  Test  dangereusement 
Du  câté  des  Français,  si  nous  en  croyons  les  déserteurs,  le 
Maréchal  Bessieres  a  été  tué,  Ney  et  Soukam  ont  été  bles- 
sés. Noos  avons  vu  déjà  arriver  plus  de  1000  prisonnien^ 
dix  pièces  d'artillerie  ont  été  prises  ainsi  que  plusieurs  mil* 
liers  de  fusils.  Nos  troupes  légères  sont  maintenant  à  b 
poursuite  de  Tennemi. 

Quoique  le  terrain  soit  coupé  par  un  grand  nombre  dt 
•villages-  et  de  canaux,  et  quei^ennemi  n'ait  jamais  osésV 
ventonr  dans  la  plaine,  ce  qui  a  donné  à  notre  cavaterie 
peu  d'occasions  décharger  en  ligne,  cependant  les  gardes 
prussiennes  et  le  régiment  de  cttiramiersde  Brandeabourgont 
taillé  en  pièces  plusieurs  masses  de  Tinfanterie  ennemie, 
inème  au  milieu  des  villages  et  sous  son  feu  croisé. 

Tels  sont  jusqu'à  présent  les  résultats  de  cette  joaraée^ 
Que  Dieu  bénisse  nos  armes!  11  a  évidemment  protégé  du* 
rant  la  bataille  nos  deux  monarques  bien-simés,  qui  se  sont 
exposés  courageusement  jusques  dans  les  villages,  pendant 
la  jfdns  grande  durée  de  la  bataille*  Puisse-t^ii  à  l'avenir  (es 
préserver  de  même. 


Berlin,  le  8  ilfaî.-— Le  gouvernement  militaire  a  fiiit  affi* 
cher  hier  ici  le  rapport  succioct  qui  suit,  concernant  les  combsts 
qui  ont  eu.  lieu  entre  les  principales  années  des  Alliés  et  les 
Français.  Nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeu^  de 
nos  lecteurs  ia  relation  de  la  bataille  qui  a  eu .  lieu  le  3  de  ce 
tooist  eutre  Pégau  et  Lutzen. 

••  Pigau  fSaxeJ^  le  3  Mai. — Hier  matin,  les  deux  grandes 
armées  ennemies  se  sont  rencontrées  entre  Pégau  et  V>utzen, 
les  Russes  et  les  Prussiens  étant  sous  le  commandement  en  chef 
du  général  Wittgenstein,  et  Tannée  ennemie  sous  l'Empereur 
Napoléon  en  personne.  Il  y  eut  une  des  plus  terribles  canon- 
nades connues  dans  les  annales  récentes  des  opérations  militaires. 
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Elle  dm»  juiqa*&  dix  hearet  du  soir,  et  la  nuit  sealey  mit  fin. 
Duraot  cette  canonnadey  le  feu  de  mousqueterie  se  soutint 
jyrcsque  sans   interruption,  et  la  valeur  des  troupes  alliées  se 
signala  fréquemment  dans  des  attaques  à  la  bayonnette.  '  Rare* 
ment  on  jamais  il  n'y  a  eu  une  bataille  livrée  avec  taut  d*animo* 
site»  ou  plus  mevrtriere     Les  Français  ont  tiré  un  grand  avan- 
tage de  leur  position  sur  les  hauteurs  pré»  de  LuUen,  où  ils 
aTaient  érigé  de  forts  retranchements,. qu'ils  ont  protégés  par 
un  feu  violent  d'artillerie*     Mais  la  valeur  des  troupes  alliées 
les  a  fait  reculer  d'une  position  à  une  autre,  et  elle  ne  s'est  pas 
ralentie  lors  même  que  la  défense  supérieure  de  l'ennemi  dans 
ses  dernières  positions  a  rendu  nécessaires  des  attaques  réitérées. 
Le  résultat  ae  cette  chaude  journée  a  été  que  les.  troupes 
Rttsaes  et  Prubsiennes  sont  restées  en  possession  du   champ  de 
bataille  durant  toute  la  nuit,  et  qu'elles  ont  fait  essuyer  a  l'en* 
Bemi  une  perte  deux  ou  trois  fois  plus  forte  que  la  leur   Jusqu'à 
présent,  il  n'a  pas  été  amené  beaucoup  plus  de  1000  prison^ 
mers,  avec  10  pièces  d'artillerie,  ainsi  que  S5  caissons  à  poodnv 
que  le  général   Winaingerode  a  pris  à  1  ennemi  le  matin  da 
bonne  heure,   l'animosite  étant  trop  vive  pendant  le  combat 
pour  qu'il  iïllt  fait  beaucoup  de  quartier.     Mais  le  grand  ré- 
sultat est  que  les  Russes  et  les  Prussiens  ont  fait  voir  aux  Fian* 
Sis  en  cette  occasion  ce  que  peut  la  valeur,  lorsqu'elle  est  en« 
jnmée  par  le  plus  noble  enthousiasme,  dans  une  cause  aussi 
grande,  aussi  juste  et  aussi  sacrée  que  la  notre,  et  ce  qu'ils  peu* 
vent  attendre  à  l'avenir,  lorsque  toutes  teti  forces  qui  s'arment 
pour  cette  guerre  seront  rassemblées.    Il  est  tr  és-vrai  aussi  que 
la  perte  des  troupes  Russes  et  Prussiennes  est  très-grande,  et 
l^>us  ne  l'exagérerons  pas  en  l'estimant  pour  le  moment  à  S  ou 
10^000  hommes,  en  tués  ou  ble^nés,  mais  la  plupart  de   ces 
derniers  n'ont  que  des  blessures  très-légères.     Nous   sommes 
très-fiàchés  d'être  obligés  de  m.entionuer  parmi  les  morts  le 
Printe  de'  Hesse-Hombw»urg,  et  parmi  les  blessés  le  général 
Blacber  (qui,  toutefois,  n'a  quitté  le  champ  de  bataille  que 
pour  Une  demie-heure)  ;  les  généraux  Von  Scharnhorst  et  Hu- 
nerbein,  dont  les  blessures  sont  légères;  ainsi  que  les  générau:^ 
Russes  Von  KarlwiiuEin  et  Alexiem     Mais  en  outre,  parmi  les 
t|iés  et  blessés,  il  y  a  une  proportion  extraordinaire  d'officiers 
atmsî  que  des  plus  jeunes  enfants  de  la  Prusse.     La  noble  ardeur 
avec  laquelle  ces  volontaires  sont  allés  au-devant  de  la  mort» 
pèor  la  cause  de  la  justice»  leur  assure  l'immortalité  dans  le 
souvenir  de  leurs  amis  et  de  leur  patrie.    Ce  matin  même  l'en- 
nesniatenté  une  attaque  sur  les  troupes  alliées,  mais  il  a'  été 
proaptement  repoussé  à  coups  de    canon.     Pour   procurer 
quelque  repos  et  rafulchissement  à  ces  dernières,  après  leur 
jMiide  iatigue,  elles  iront  dané  les  positions  de  Bonoa  et  Roch« 
ptSy  d*où  l'on  croit  qu'elles  partiront  incessamment  pour  com« 
Qimcer  de  nouvelles  opératiçns.    Suivant  ce  que  noc^  dteent 
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tes  prisonniers»  le  maréchal  Ney  et  le  général  Sonham  sont 
parmi  les  blessés  du  côté  de  rennemi»  et  le  maréchal  Bessieits 
est  tué.  Nos  avis  portent  qu*\\  ne  s'est  rien  passé  d'essentiel  le 
4  et  le  5.  L'Elbe  au-dessus  de  Magdebourg  n*étant  pa» 
menacé.  Nous  attendons  toujours  le  rapport  officiel  des  moa* 
vements  des  divers  corps  et  de  leurs  marches  et  contrennarches. 

(Signfé)        *<  L*E9T0Q  SôcK,  Gouv.  tnîl.du  psys 

entre  r Elbe  et  rOder; 
«Berlin,  le 7 Mai." 

On  voit  par  toutes  ces  relations  publiées  en 
Allemagne  au  milieu  de  milliers  de  témoins  ocn* 
laires^  que  les  alliés  réclament  nniformément  les 
honoçars  de  la  joarnée  à  la  bataille  de  Lutzen.  Us 
sont  Testés  maîtres  dn  champ  de  bataîHe,  ils  ont 
pW^  du  canon,  ih  ont  fait  1400  prisonniers;  s^flsse 
sont  retirés  le  lendemain,  lorsque  Napoléon,  au 
lieu  .d'accepter  de  nouveau  le  combali  a  fait  un 
mouvement  latéral,  c'est  qu'il  leur  a  fallu  chniger 
de  position,  afin  '  de  faire  des  cbntre-motivements 
correspondants  à  ceux  des  Français.  Leur  marche 
se  fit  en  ordre,  arrêtant  Tennemi  toutes  les  fois  qu  il 
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bagages,  pas  un  homme,  pas  un  cheval  ;  aucun  ma^ 
gasîn,  n'est  tombé  au  pouvoir  de  Tennemi.  -  Il  n'y 
avait  entre  l'Elster  et  l'Elbe,  aucun  terfaiti  oîi  il  eût 
été  prudent  aux  alliés  de  risquer  une  bataijle.  $i 
rissne  en  eût  été  défavorable,  leur  retraite  de  l'aulrt 
côté  de  PElbe  aurait  pu  être  interceptée,  où  au 
moins  rendue  très-difficile/ I^e  terrain  sur  la  gauche 
de  l'Elbe  jusqu'à  l'Elster  n'est  pas  favorable  à  la  d^ 
Valérie  ;  de  l'autre  côté  de  l'Elhe  on  tréuv^  de  vastes 
plaines  où  il  sera  probablement  livré  utie'  nduvdte 
bataille,  si  Buonapartéle  juge  cpnvep^^lè. 

La  bataille  de  Lutzen  est  remarquaUe  par 
r<acbamement  avçc  lequel  les  alliés  et  surtout  te 
Prussiens  y  ont  combattu.    On  n'y  a  fidt  t^uai^târr 
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'«l'wi^B*€6lié,  etc*Mt  pocu' cette  rakoB  q«e  tonte 
la  perte  8*^st  bornée  à  des  tnés  et  des  blessés  ;  le  notn« 
bre  des  prisonniers  de  pari*  et  d*aiitre  a  été  infinî- 
inent  partit;  Içs  Français  étaient  inférieurs  en  cava- 
lerie, oc -ponrmieQx  dire  n'en  avaient  presque  pas; 
mais  les  retranchements  qu'ils  avaient  érigés  dans 
les  villages  dont  ils  étaient  en  possession,  rendaient 
la  supériorité  des  allié»  dans  cette  arme  de  peu 
d^avantage.  Les  deux  armées  étaient  égales  en  ar- 
tillerie ;  mais  il  faut  remarquer  que  celle  des  alliés 
était  tout  aussi  bien  servie  que  celle  de  leurs  adver- 
.saîres.  Buonaparté  avait  formé  toutes  âes  troupe 
en  carrés,  dont  chaque  ahgle  était  flanqué  de  bat- 
teries de  canon,  afin  d'arrêter  les  charges  de  la  ca- 
valerie russe  et  prussienne.  Plusieurs  de  ces  carrés 
To^çut  attac|ués  et  rompus  à  la  baïonnette. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  aux  relations  oSir 
cielles  qnelqUes  nouveaux  détails  sur  cette  glorieuse 
affaire^  tirés  des  lettres  particulières  insérées  dans 
les  papiers  Allemauds.  , 

MxtraU  dune  Lettre  de  Leipzic  du  3  de  MaL 

Hier  à  la  pointe  du  jour»  \\  se  livra  une  bataille  générale  à 
quelques  lieues  de  cette  ville  entre  les  troupes  Françaises  réunicB 
ensemble  sous  le  commandement  de  TEmperenr  Napoléon  en 
personne,  et  Fermée  combinée  de  Russie  et  de  Prusse.  Lufr- 
zen  fut  le  point  contesté,  et  la  bataille  dura  depuis  le  matin 
jusqu'à  dix  heures  du  soir  qu'elle  fut  entièrement  décidée  en 
&veur  dés  Prussiens. 

Le  fracas  de  rartillerie  était  si  considérable  que  tout  en 
était  ébranlé  à  plusieurs  lieues  à  la  roixle.  Ou  dit  que  la  perte 
des  Prussiens  dans  cette  sanglante  bataille  a  été  très-grande, 
mais  cellederennemi  a  été  beaucoup  plus  forte,  surtout  après 
que  Ton  eut  emporté  une  batterie  de  vive  force*  La  cavalerie 
et  les  bayonnettes  prussiennes  décidèrent  le  sort- de  la  bataille. 

L' ennemi  fut  poursuivi  à  plus  d'une  lieue  du  champ  de 
bataille,  toujours  eu  combattant.  Il  n^est  pas  tombé  un  seul 
prussien  dans  les  mains  de  Fenuemi  comme  prisonnier;  et  de 
l'autre  côté  nous  n'en  avons  fait  qu'un  petit  nombre.  On  a 
combattu  avec  le  plus  grand  acharnement  de  part  et  d'autre  ;' 
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%fi  coméq«enee  on  a*«  Toala  m  rcoe?oir  ni  diMmer.  qvMrtiir 
d*aocao  coté. 

Du  c6té  des  prutâcoB  le  généml  Blucher  et  le  lieQtenani- 

Sénéral  Schanibonit  ont  été  1  écrément  blessés.  Le  eénéril 
e  Hooerbein  a  perdit  uo  bras;.  1^  Prince  de  Hease  HopMMNiffi 
tDajor  du  régiment  fies  eardef»,  a  été  emporté  do  champ  de 
bataille  grièvement  blessé;  te  Prince  Auguste  de  Prusse  a  e« 
un  cheval  tué  sous  lui.  Les  Prussiens  ont  tiré  une  volée  de 
mousqueterie  après  la  bataille,  en  signe  de  réjooisMmre  pour  la 
victoire  qu*îls  venaient  de  remporter» 


Extrait  (F une  autre  Lettre  de  Leipsic^  du  4  Mai* 

Leipsic  est  de  nouveau  débarrassé  de  set  h6tes  et  dm 
communications  «ont  redeveoues  libres. 

Le  plan  de  Napoléon  était,  lorsqu^il  marcha  de  leuâ,  le 
long  de  la  Saale,  de  gagner  TËlbe,  etde'eouper  Leipsic,  Halle 
et  Dessau.  Il  avait  poussé  au  travers  du  delilé  de  Koseo,  il 
avait  Lei|)sic  sur  ses  derrières,  et  sou  aile  droite  s*appuyait  sur 
Lutzeu.  L*armée  russe  et  prussienne,  sous  Wittgenstem  et 
Blucher,  appuyait  sa  gauche  à  Weissenfels  et  sa  droite  à  Pégau. 
Dans  cette  position  la  bataille  continua  le  3  de  ce  moia  jusqu'à 
ce  que  la  nuit  fut  close. 

Il  y  avait  eu  le  30  Avril  un  engagement  à  Mersebourg, 
ainsi  qu*i1  y  en  avait  eu  précédemment,  à  Witten  et  Halle,  entre 
le  Vice-Roi  d*Italie  et  le  Général  Kleist,  avec  divers  succès. 

Dans  la  grande  bataille  du  S,  entre  Leipsic  et  Lutsen,  on 
combattit  des  deux  c6tés  avec  la  plus  grande  vigUeur  et  opîiiià* 
treté.  Napoléon  avait  la  supériorité  de  nombre,  mais  Vannée 
alliée  était  supérieure  eu  cavalerie.  L'artillerie  était  égale  dei 
deux  côtés.  Napoléon  descendant  dans  la  plaine,  ne  montra 
pas  autre  chose  que  des  bataillons  quarrés,  qui  marchaient 
comme  des  redoutes  mouvantes,  liées  entr^elles  i  tous  les 
angles  comme  des  bastions  {Hir  des  batteries  d*artillerie  dont  le 
feu  croisé  était  destiné  à  empêcher  la  cavalerie  d'avancer.  Pla- 
aieurs  de  ces  quarrés  furent  totalement  enfoncés.  Od  distin- 
gua eutr' autre  le  brave  bataillon  des  grenadiers  des  gardes.  On 
avait  demandé  1^9  hommes  de  bonne  volonté  et  presque 
tous  s'étaient  offerts.  Ils  emportèrent  de  vive  force  une  de  ces 
batteries  qui  avait  fait  prodigieusement  de  mal  à  nos  troupes. 
Ce  bataillon  essuya  une  perte  considérable,  mais  il  se  couvrit  de 
gloire.  Pendant  la  bataille,  les  Prussiens  enreut  en  blessés,  te 
Géuéral  Commandant  Blucher»  légèrement  ;  (Il  bamia  kiî* 
même  sa  blessure  sur  le  champ  de  bataille.)  Le  Général 
Scharahortt  légèrement.  (On  lui  tira  la  belle  du  pied  sur  té 
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champ  de  bataille)  ;  et  le  Général  Honcrbeio  qui  peidit  un 
bras.  Son  Altesse  le  Major  Prince  Léopold  de  Hesse  Hom^ 
bourg  fot  blessé  sévèrement.  Les  Français  ne  firent  p^nt  de 
prisonniers,  et  notre  armée  n^en  fit  qu^uii  pvist  nombre^  per« 
sonne  ne  voulant  donner  quartier.  L'Empereur  de  Rossie  el 
le  Roi  de  Prusse  de  notre  côté  et  Napoléon  de  l'autre^  comnaii» 
diiient  eo  personne».  La  nnit  mit  fin  à  Taction.  Notre  armée 
bîvouacqnasurle champ  de  bataille;  le  S  au  matin  elle  repo* 
sait  sous  teaarmesi  m«s  les  Français  avaieut  fiiit  un  mouvelBiient 
latéral  et  noa  troupes  se  portèrent  alors  sur  Borna. 


DERNIERES   NOUVELLES     DES    ARMÉES   FRANÇAISES. 

Entrée  de  Buonaparté  dans  la  ViUe  Neuve  de 

Dresde. 

Journaux  de  France. 

PatU^  lé  12  ilf«.— L'Impératrice  Reine  et  Régente  a 
recules  nouvelles  suivantes  de  la  situation  des  armées»  le 6  au 

•  •  ■  *  i 

WOUfi 

Le  quartier-général  de  TEmperenr  et  roi  était  à  Wald- 
heim;  celui  du  ^e-roi  à  Ertzdorf;  celui*  du  général  Lau- 
ritfton  à  Oschartz  ;  celui  du  priuce  de  la  Moskwa  entre  Leip2ic 
et  ToTgau  ;  celui  dq  comte  Bertrand  à  Mettwcyda  ;  celui  du 
duc  de  Reggîo  à  Peneg. 

L'ennemi  avait  brûlé»  à  Waldhôm»  un  très-beau  pont 
d'une  arche»  ce  qui  nous  a  retardé  de  quelques  heures.  Son 
mrrîer&-garde  voulut  défendre  le  passa^»  mais  elle  fut  repQussée 
aur  Ertidorf.  La  position  de  ce  dernier  endroit  est  très-belle,; 
l'eonemi  désirait  de  la  garder»  le  pont  étant  brûlé.  Le  vice-roi 
fit  tourner  le  village  par  la  droite  et  par  la  gauche.  L'enne- 
mi était  posté  entre  des  ravins.  11  y  eut  un  feu  vif  de  mous- 
qneterie  et  d'artillerie.  Nous  marchâmes  droit  sur  l'ennemi 
et  la  position  fut  emportée.  L'ennemi  laissa  200  tués  sur  le 
cbasnp  de  bataille.  •        /   / 

Le  général  Vandamme  avait  le  1er  Mai  son  quartier-géné- 
^  à  ifcrbourg.  Nos  troupes  ont  pri<i  un  cutter  Russe»  monté 
de  90  canons.  L'ennemi  a  repassé  l'Elbe  avec  tant  de  préci* 
pHi^ion»  qu'il  a  laissé  sur  la  rive  gauche  beaucoup  de  bateaux 
propres  au  passage  de  la  rivière  et  des  bagages.  Le  mouve« 
neiit  de  la  graudo-amiée  a  déjà  causé  une  grande  consterna- 
tion à  Hftmhcmrg;  les  traîtres  de  Hambourg  voient  le  jour  de 
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la  veo^^uçe  ^'approcher  rapidement*  Le  gépéral  Durnoo- 
ceau  était  à  Loinebourg.— A  la  bataille  du  2,  lea  officiers  d^ar- 
tiUe^e  Berenger  et  Prélil  ont  été  blessés,  mais  légèrement 
.  Voici  là  relation  que  Vennemi  a  donné  de  la  bataille  ;  nous  dé- 
voue nous  attendre  qu^on  chantera  le  Te  Deutfi  à  Pëtersbourgi 
comme  on  Ta  fait  pour  la  bataille  de  la  Moslc  wa. 

Suit  une^relatipn  de  la  bataille  du  3  Mai,  faite  par  uu 
oÂcicr  du  corps  de  31ucher  ;  «lie  n'a  rapport  qu*à  ce/ivî  s'est 
passé  sur  l'aile  droite  des  alKés;  et  se  termine  ainsi  t 

''  Dans  ce  moment,  fappumilH  que  la  faataiiieeii  finie 
et  que  nous  sommes  maîtres,  non-seuleipent  du  premier  champ 
de  bataille,  mais  aussi  du  terrain  que  nous  avons  pris  à  renoemi. 
INéanmoinsi  l'occupation  de  Leipzic  par  Tenuemi  nous  oblige 
à  faire  un  mouvement  latéral."     f  Moniteur  du  13  MaiJ 

PariSf  le  14  Mai. — L'Impératrice  Reine  et  Régente  à 
reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situation  de  l'armée  jusqu'aa 
9  au  matin  : 

'  Le  quartier-général  de  l'Empereur  était  te  7  à  Nossen. 
Bntre  Noesen  en  Wilsdruf»  le  vice-roi  trouva  l'ennemi  posté 
derrière  un  torrent  et  dans  une  belle  situation*  Il  le  débusqua 
de  ce  poste,  tua  environ  1000  hommes,  et  fit  500  prisonniers* 
Un  cosaque  qui  fut  pria  était  .porteur  de  l'ordre  ci-ioint  de 
brûler  les  bagsj^e»  de  }'arriere*gardO  russe.  *  En  effet,  80P 
charîoès  russes  turent  brûlés  ;  noua  primée  sur  les  routes  une 
quantité  tdé  bagages  et.  20  pièces  d'artillerie»  Plusieurs  oq« 
lonnes  de  Cosaques  étaient  coupées,  nous  les  poursuivîmes. 
Le  vice-roi  est  entré  à  Dresde  le  8  à  midi.  Indépeudamment 
du  grand  pont,  que  Temnemi  avait  rétabii9  il  avait  jetç  trois 
ponts  sur  l'Elbe.  Le  vice^^roi  ayant  fait  iparcber  des  troupes 
'vers  les  ponts,  l'ennemi  y  mit  le  feu  immédiatement.  Les 
trois  tétes-de-pont  qui  les  4cléfendaient  furent  prises.  I^  même 
jour  (9)9  à  9  heures  du  matin,  le  comte  Lauriston  est  arrivé 
à  Meissen.  Il  y  a  trouvé  des  redoutes  construites  par  les 
•Prussiens  ;  ils  avaient  brûlé  le  pont.  .  Toute  la  rive  gancbe 
de  l'Elbe  est  délivrée  de  Tennedii. 

S.  M.  arriva  à  Dresde  à  une  heure  après-midi.  L'Emp^ 
reur,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  ville»  alla  aux  chantiers,  Â 
la  porte  de  Pîrna,  et  de  là  au  village  de  Prielsnitz,  où  S  M.  fit 
jeter  un  pont  sur  la  rivière.  A  sept  heures  du  soir,  S.  M.  re- 
vint de  sa  reconnaissance  au  palais,  où  elle  est  logée.  La  vieille 
garde  entre  à  Dresde  à  huit  heures  du  soir.  Lé  g»  à  trob 
heures  du  matin,  l'Empereur  fit  replacer  une  batterie  sur  un 
des  bastions  qui  domine  sur  la  rive  droite,  par  laquelle  Teon^ 
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mi  fut  déloffé  àe  la  {KMÎtton  quHl  occupait  de  ce  coté.  Le 
prince  de  la  Moakwa  marche  sur  Torgau*  Vous  trouverez  ci- 
joint  la  relation  que  l'enuemi  a  donnée  de  la  bataille  de  Lut- 
zeo»  laquelle  n*e8t  qu*un  tissu  de  mensonges.  Nous  ap- 
prenons que  les  Russes  se  disposaient  à  chanter  le  Te  Deum  ; 
mais  que  les  personnes  du  pays»  qui  étaient  chargées  de  le 
fiiire  chanter,  ont  dit  que  cela  sersût  ridicule,  et  que  ce  qui  poo- 
Tttit  convenir  eu  Russie  serait  absurde  en  Allemagne.  L'Em- 
pereur de  Russie  a  quitté  Dr^e  hier  lUAtÏD» 

Le  fameux  Stein  est  uu  objet  de  mépris  pour  les  hoonètet 
gens.  Il  a  voulu  faire  révolter  la  populace  contre  les  proprié" 
tairet  de  terres*  Mous  ne  pouvons  pas  reveoir  de  notre  étonne- 
ment  devoir  des  souverains  tels  que  le  nn  de  Prusse,  et  surtout 
l'Empereur  de  Russie,  que  la  nature  a  doué  de  tant  de  belles 
qualités,  donner  la  sanction  de  leurs  noms  à  des  actions  si 
coupables  et  si  atroces. 

Indépendamment  des  canons  et  bagages  pris  dans  la  pour- 
suite de  l'ennemi,~uous  avons  encore  fait  5000  prisonniers  dans 
lu  bataille,  et  pris  10  pièces  d'artillerie;  L'ennemi  ne  nous 
a  pas  pris  tra  seul  canon,  mais  il  a  flût  111  prisonniem.  Lo 
général  eu  chef  Kutnsoff  est  mort  à  Buutslan,  d'une  fièvre 
nerveuse,  il  y  a  environ  15  jours,  il  a  été  remplacé  dans  le 
eooimanderaent  en  chef  ppar  le  généml  Wit^enstein»  qui  a 
débuté  par  la  perte  de  la  bataille  de  Lutien.  (Moiteur,  du. 
IS  Mai») 

▲ITAaUE   INFRUCTUEUSE   d'rAMBOURG* 

Mouvement  hostile  du  Dannemarc  contre  la  France. 
Lettre  de  Hambourg^  duW  Mai. 

Tandis  que  nous  attendions  la  confirmation  de  la  ba« 
teiile  de  Lutzen,  nous  avons  été  forcés  d'être  les  spectateurs 
d'une  autre  bataille  bien  plus  près  de  nous.  Depuis  leur 
entrée  à  Uarbourg,  les  Français,  avaient  rassemblé  dea 
troupes  de  plusieurs  points  éloignés,  et  se  préparaient  à 
attaquer  Hambourg..  C'était  une  espèce  d'amusement  pour 
nos  oisifs  que  de  monter  sur  les  clochers  et  d*épier  leurs 
mouvements.  Les  Français  faisaient  leur  exercice  tous  les 
jours  vers  midi,  et  faisaient  toutes  les  manœuvres  d'une  ba^ 
•  taille  :  mais  ces  espèces  de  parades  avaient  lieu  depuis  si 
long-temps,  que  Ton  commençait  à  n'y  faire  presque  plus 
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d'attention.    Il  y  avait  tous  lea  joors  une  férere  canbôaife 
entre  les  postes  respectib  sur  les  deux  rives  de  rEtbe.Cepen- 
dant.  Dimanche  iHatin,  9  de  ce  miois,  le  feu  comnienija  i 
être  plus  animé  et  devrnt  bieutôt  unie  canonade  furieuse.  Eo 
conséquence  il  7. eut  beaucoup  de   mouvement  et  d'sgita- 
tîon  dans  la  ville  et  dans  le  voisinage  du  bord  de  Teau.  Lçs 
gens  de  la  campagne  montaient  «nr  les  toits  de  leurs  mai- 
aons,  et  regardaient  Tattaque  qui»  dans  de  certains  momeotSi 
idairait  tout  Tboriaon.    On  entendait  an  milieu  de  la  ca- 
nenade  nn  feu  partiel  de  monsquetterie  ;  mais  dès  qu'il .  fit 
grand  joinr  et  qu'on  entendit  le  feu  de  la  niousquettérie  se 
rapprocher,  il  devint  évident  que  Tenneini  était  parvenu  t 
eirectuer  son  débarquement^  ou  il  s*était  emparé  des  battenes 
des  fies,  et  qu'il  en  chassait  nos  troupes.    Vouh  pouvez 
concevoir  la  terreur  que  causa  cette  seule  idée,  dans  la* 
quelle  on  ne  tarda  pas  a  être  confirmé  quand  on  vit  le$  vé« 
dettçs^|ralopper  dans  lea  mes.  ,  On  croyait  dans  la  ville,  et 
avec  .quelque .  fondement, .  qve  Davoustj    que  Ton  savait 
a'ètre  eaprimé  de  la  manière  la  plus  violente  Centre  les  ha- 
bitants d'Hanabourg,  avait  promis  à  ses  soldats  cinq  bentea 
de  pillage.     Les  rues  se  remplirent  aussitôt  de  peraonaaa 
èflV-ayées,  couraiH  hors  de  leurs  maisons,  entiiSMint  siir  det 
charriots  leurs  meubles  et  effets  précieux,  et  essayant  de  se 
sauver  dans  la  campagne.     Il  était  alors  cinq  heures  du  ma- 
tin:    Le  cri  général  était  :  **  Les  Français  sont  venus**  ;  tt 
ce  cri,  quoique  proféré  par  une  populace  terrifiée  et  enra* 
gée,  pouvait  à  peine, être  distingué  au  milieu  du  bruit  que 
faisait  la  cavalerie  en  galoppant  et  le  roulement  dea  voitures 
qui    se   rendaient   aux  portes  de  la  ville.     A  six  beuieii 
et  demie  le  tambour  de  la  garde  bourgeoise  battit  aux  arme^ 
pour  la  seconde  fois:  il  ne  resta  pitis  en  conséquence  par» 
sonne  au  iit,  et  je  descendis  moiniême  dans  les  rues.  Tout  y 
était  dans  la  plus  épouvantable  confusion.     Ici  on  voyait  des 
hommes  qui  sWmaient  à  la  hftte  de  toutcequ^ils  pouvaient 
trouver  sous  leurs  mains,  et  qui  couraient  aux  portes  oùTon; 
avait  donné  l'alarme  ;  là,  des  femmes  et  des  enfants  des» 
premières  familles  de  la  ville,  à  moitié  habilléa,  entassés  sur. 
des  charriots,  au  milieu  de  lits  et  de  paquets,  et  fuyant  eu* 
silence  et  en  pleurant  ;  ailleurs,  on  voyait  d^s  couriers  et 
des  exprès  passer  et  repasser  à  chaque  instauti  et  des  char- 
riots  arriver    avec  les  blessés  qu'on  avait  enlevés  sur  le 
champ  de  batiâlle.    Je  me  portai  aux  rèmpar.t$,  dans  la^i« 
rection  d'où  venait  le  feu,  et  je  fus  un  des  milliers  d'rndivi- 
dus  qui  observaient  ce  feu  avec  une  vive  anxiété. 
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La  ftîtmtîob  cTHambodT^  ctt  ftingnliere.    Elfe  fet  peift- 

Itfe  choÎMe,  coouiie  celle  de  Venise»  pour  k  sûitté  autacit  que 

pour  tecomineree;  et,  coftime  Venise,  elle  est  bâtie  d«oa  un 

marais.     L'espace  entre  elle  et  Harboarg  est  rempli  d'una 

•aite  de  petites  ttes  couvertes  de  verdure,  et  coupées  par  de 

petites  braitchesde  TEibe  qui  coulent  eatr*elles.    La  campa^e 

tis-à-vis  forme  ud  cAtenu  en  pente  douce,  sur  lequel  Harbourg 

eat  b4ti  en  amphithéâtre  qui  s*éle^  graduellement  a  partir  du 

rivi^.    Sa  situation  frappe  d'autant  plut  qne  tout  le  pafs  à- 

droite  et  à  gauche  est  nu  fmys  plat,  et  quelques  bouqueté  d« 

boia  en  font  ie  paysage  favori  des  Hambourgeots*    Willems* 

barg,  nie  qui  est  en  fuce,  avait  été  occupée  par  les  volontaires 

d'Hambourg  et  Quelques  Mecklenboo  reçois,  qui  y  avaient  éta« 

bti  une  batterie  d'où  ils  inquiétaient  de  temps  à  autre  la  po« 

sition  de»  Français.     L^ennemi  y  avait  débarqué  dans  la  nuitt 

de  Harbourg,  sous  la   protection  de  ses  canons  ;    il  eu  avait 

chassé  les  volontaires  qui  avaient  été  surpris  pour  le  moment,  et 

U  a'était  établi  depuis  la  pointe  du  jour  datis  Hle,  avec  environ 

9000  hommes.     Les  forces  que  les  Hamboorgeois  y  avaient  ne 

ttiôntaieut  pas  tout  à  fait  à  1500  hommes  ;  encore  y  en  avairt-il 

cnvIroD   JlOO   qui   n'étaient  que  des    volontaires  tant  non* 

tellement   armés,    et   dont    p'usieurs  n^avaient*  même  joint 

que  quetqnes  jours  auparavant.      A   bi  nouvelle  de  la  vio» 

loire  remportée   le  8  de  Mai  par   les  Pms«iienS|  ils  avaient 

lînt    venir    da    vin    pour   célébrer    ce   joyeux     événement* 

Les  Frauçaiis  ayant  su  par  lenrs  espion»  que  les  avant^postes 

étaient  mat  gardés,  poussèrent  eu  avant,  ouvrant  un  feu  d*aT« 

telierie  et  de  mousqueterie  qm  fit  replier  les  piquets  avec  nne 

perte  «cousidérable.     En  voyant  avancer  les  Mecklenbourgeois 

qui  étaient  eu  réserve,  le  bataillon  Anséatique  se  rallia  et  Von 

fit  sur  toute  là  ligne  nn  feu  de  billebaade  trèf-vif.    Comme 

floas  étions  sur  les  remparts,  uons  pouvieiisi  parfaitement  voir  ce 

fesi  et  en  suivre  la  direction  quand  elle  changeait*  il  faisnit  ce 

jiHir-là  le  plus  beau  soleil  du  monde,  et  la  fumée  s*elevait 

oomme  nn  nuage  épais  des  bois  qui  s  étendent  le  long  des  bords 

de  Willem^hurg.     Les  remparts  étaient  couverts  de  monde,  et 

tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  la  bataille.     Vers  neuf  heures  on 

TÎt  une  grosse  colonne  de  fumée  s*élever  tout^à-c'oup  de  la 

gauehe.     Les  Français  étaient  alors  vivement  pressés  par  les 

Slecklenbourftols  et  par  quelques  détachements  de  la  légion 

ffemianique  qui  étaient  descendus  par  la  rivière.  Tandis  que  le 

teo  cootiouait  ftVec  cette  vivacité,  le  magistrat  reçut  un  exprés 

3 ai  lui  apporta  la  nouvelle  que  les  troupes  danoises  qui  étaient 
aua  les  environs  d* A  Itona,  marchaient  sur  Hambourg  afin  de 
défendre  la  ville.  Il  est  impossible  de  peindre  le  soulagement  et 
la  satisfaction  que  cette  nouvelle  parut  produire  parmi  le  peuple. 
OacoaraHdemeen  me  pour  répandre  la  bonne  nouvelle,  et 
tovt  le  monde  sembla  passer,  CQmme  par  anchautemeot»  da  Tex* 

V01..XLL  ail 
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tient  «iM^emaii  ibk  J9iela4'lwi  «i4vilvt|pMit(B»âiaai|Dpeoekft 
Ue^toates  les  fois  que  1^  8ientiiii«ntftfK>piilaire8  aont  mis  en  mélk 
T«iD«^.  L'actictnoe^  bifnt^t  w«èar  Uf  Fnuiçaii»  «e  retirapt 
par  1^  bf«8  4e  rElbe  q>il<aMUe  a|i  Sod  de  Tisle»  et  qui,  à  la-iuti- 
|rte  vue»  partit  èfere^utaa^plusde  lOQ  verges  delargear.  Vm 
çourjii:ent  leiir  ratraite|m4e9  décharges  d'iuiàlim 

Comoie  teut  ét^  fi^i  de  ce  cété  delà  rhrîeve,  j'allai  ait 
porte  '  d' Alloua.  Je  a'y  «^pn-^oa  que  ^dques  aoÛUnks  danw 
iîpars  sur  la  pkûue.qtKt  sépcue^les  deux  ville**  Mw  Uçou- 
vememeot  daucMs  savait  agi  avec  activé  d* une  autre  maoten* 
IHuB  le  cours  de  la  matinéey  lorayu'il  paraissait  évident  goe 
l'euAemi  était  déterminé  à nsQuerde.se  reDdwinaltsed'IWik' 
bonnet  1^  saosogo^verneur  dauois  d'Altoua^  'dont  la- 
est  olucher»  pareut  du  général  prussien  de  ce  ualOt 
tfOttyer'Vandaannep^ur.iui  faire-fles  réprcRtçutatioiia  inr 
taque^'  et  déclarer  jque  les  Danois  aideraient  à  la  rep^aaNI^JÛr 
lr«n  y  parsia^*  .  Je  ue  conaais  que  par  le  bcuit  public  ' 
^rsatÏQii  qui  .eut  lieu.  .  Ou  dît  que  Vandamme  ayant  di 
pourquoi  les  Daoois  s'i^terférsiApt,  BUicher  lui  m 
pondu  que  te  Dapoemar^)'  .était  trop.jntéressé.  à,  la  sÛKléd 
grande  ville  aussi  voisine^ de  ses  frootiere8||«pourirfiira 
eUffiâreocft  les  outra^^qui  auraient  f^tuuanquablem^t  ^^ 
lesFiuni^s.  y.  entraient»  outrages  qui  s^éteiidraieiit  pfiwi|il^ 
vent  jusqu'au  territoire  dat)ois«  VandfaHae  lui  orépoofl^M' 
auurîant  :  .**  Que  les  Français  étaieot  uu^  fiatiw  ^ifàfiiffm 
par  son  urbanité  à  la  i^rre;  qu'il  était  aibsuidede  .pem^10 
r£)npereur  voulût  fiiira  du  mal  àruue  àfB  cités  de  mn|'<**^ 
et  qu'étant  déterminé»  atout  événement» -à  entrer  â  Mf^ 
bourg»  il  lui  importait  peu  d*y  arriver  par  le  tenstoire'Ailîf 
ou  bambouig«iMa»V:  u^^r- 

Lie  Diinois  retourna  et  sur-le-champ  trois  chaloupes  cÉiBf 
nieres  danoises  pleipe^  ,de  monde  arrivèrent  4*  AltaP>ih  jjj 
mouillereiit  dans  le  passage  afin  dedé&ndve  Hambourg*  -90 
la  soirée»  comme  on  n*était  pas  bien  çer^in  des  dispoMI# 
où  étaient  les  Français,  on  ^t  sortir  toutes,  les  trôuipei»'** 
Cosaques»  quelques  cprpa  danois  et  10  pièces  d'artillerie -wj| 
noise  furent  rangés  eu  ligne  1^;  long  des  sables.  0»j^^^^ 
caçMm  des  Russes  à  Ja  porjte  d^Altoûa,  et  la  plus  pariaite  cof^ 
dialité  sembla  régner  partout,  ^^ 

.  Il  est  difficile,  de  deyiner  ce  qu'on  doit  attirer  d»ig^ 
démarche  en  faveur,  de  la  politique  du  .gouvertiémeat  à^f0^ 
icar  les  autorités  danoises  opt  donné.  A- entendre' q«ie  ^^\^ 
qu'elles  faisaient  n'était  que  pour  protéger  leur  n««Wïi*^ 
Mais  ce  géure  actif  de  protection,  qtjii  jeté  des  «M»«'«V^ 
•érieux  sur  la  voie  d 'un  objet  faton»  nedoit  pas  avoir  éXé^V^ 
jiana  <)ue  l'on  n'ait  raûressent  «auaidéfféattpfMrafftûiWV* 
i)ue|  pMt onpottfait  Texcuser aux .  yeux  de  Buouapw**: * 

Dans  tes  affiâroi  de  cette  jouTué^^a.légiwi^itfii*^*^* 
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,  f9Kà%K  pur  tiriteda  déMtdmdaiift  Itqnéi  èKe  fut  }ette éÊfià  k 
pnncipe,  euvtroo  50. Inès  et  J50  blcis^tf^doot  7  officier»»  oKiisitt 
états  qa*oii  a  ireçus  josqu'A  présent  ne  sont  pu  trè^^xncto.  lies 
MecklenbôargeoÎH  qui  se  sout  biitlos  «vec  nue  bravoure  dis* 
iingirée»  et  qnî  tittéralement  parlant  out  balayé  les  FraQçaw 
devant  eux,  n'ont  eu  que  deux  bornâtes  tués  et  de  20  à  30  -de 
blessés.  Les  bleasés  français  furent  enlevés  dès  le  mstiu,  mais 
ils  out  eii'ïOO  tu'és  et  noutf  leur  atons  fait  60  prisonniers*  J*aî 
▼a,  passer  quelqueMii»  de  ces  prisonmen.  Jamais  je  liVi  yo 
de  gens  dé  plus  mauvaise  mine  ;  ilt  avaient  Tair  hébété  et 
consumés  de  ftitigues  ;  et  comme  ils  n^avaîent  rien  «ut  le  dos  qiu 
iressemblât  à  un  uniforme  quelconque,  leur  apparence  Msait 
ItanèuT.    La  misère  et  lacoquinerie  étaient  peintes  sur  leurs 


LonA  dernier»  il  y  >ut  unealarme  partielle  causée  oar 
ÎBflto^  tentative  que  les  Françaift  firent  pour  pèaMflr  la  riviet»  puis 
hftQt;  Les  Français  étaââit  déjà  débarqaéa  dafi»  tlne  l^.e  «R 
10  biiteaoz  armés  chacun  d*uxie  pièce  der  canon»  Maisils  vu 
f^ticemitdès  qu'ils  virent  noa  piquet»  s'avancer.  Go  soir  jV 
•ul  dire  que  I>ornberg  q^ui  avait  pptwé  VElbe.  il  y  a  qusJqti^ 
jonrs»  avait  repris  Lunebourg  d'assaut^  et  que  toutes  les  fore^ 
;  lussm  qui  sont  ici  devaient  passer  la  rivière  ce  soir  et  attaquer 
les  Fiançais  conformément  à.  son  plan«  A  tout  événement, 
lés  RiMes  vsQt  tous  se  mettre  en  marche  ;  qûelques.beaux  dé^ 
tmcbémentsdelancierB,  avec  tous  les  Cosaques,  sont  déjà  pàç» 
Us*  Les  voitafTés  de  hétat-major  sont  &•  ta  pdrtc/du  géuéml» 
etleqtMrtfeT'^^éiiétalirestera'Biro&oiàs  pour  cette  nuit  hors  de 

•  —  ^ ,  • 

^péTAlXS    OFFICIELS   D;E   l'aTTA^UB   D*HÂmB0UJIO. 

J^épéches4u  Brigajtfîer- Général  Lyon  au  Comte 

'  Hambourg,  8  Mai* 
Lammbe  sur  PElbe  des  ditfèrents  corps  de  r&rméb 
française  obligea. les  divisions  des  généraux  Teitenborn, 
]>Qrenber£  et  Czeruicheff  à  répasser  la  rivière.  Elles  se 
concentrèrent  à  Hambourg.  Le  premier  Mai,  le  génécal 
Sebartiani,  avec  environ  7000  bomines  dlnfiintere  et  3Q00 
4m  mvalerie,  partit  de  Luoebourg,  se  dirigeant  sur  Magde* 
-haurg^  Le  4»  eecorpa  arriva  4  âalzwedel  et  j  fit  baltç.  Le 
géoénd  Davottst)  «vue  environ  10,000  holhmes,  y  compris  la 
M  di«irio0  de-Y«M)Miiai»,  occupa  .limmbourg,   Harbourg 
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0t  Slade;  détachant  de^petks  potté^fld  dmne  force  nr  • 
Itt  points  iateriuëdiaîreii  le  loiig  des  rives  de  l'Eifoe.    Bèi 
^ut  it  général  Sebastieni  se  hit  mis  en  marche  par  sa  droitei 
le  gétiéml  comte  de  Watipoden  marcha  avec  les  corps  de 
DoreubefgetdeCzernic^eflfttur  Domitz. 

Qe  Schwarzenbeck,  le  11  Mai. 

Queloues  jours  après  que  j*eas  clos  la  lettre  que  j'eus 
Hionoeur  d'adresser  le  8  à'  Votre   Seigneurie^  reilnemi  at- 
taqua les  postes  des  Isléa  de  Wilhem&bourg  et  d'Ocbseo- 
iverder  ;  mais  j^ai  le  plaisir  de  you||  informer  4«*ils  fureot 
repolisse:*  aves  une  perte  considérable.  , 

il  parait  que  le  iiMirécho4  Uavoust  avait  nissemblé,  le 
8,  de  ô  à  6000  lomniea  dans  le  voisinage  d'Harbourg*^  Cette 
force^  à  I  exception  de  lôOO  bomoies  qui  furent  laissés  à 
Harboiu'g,  fut  embarquée  le  9  à  une  heure  du  malin.  Favo- 
risés par  la  marée  tombante,  et  couverts  par  de- nombreuses 
iMtteries  érigées  sur  la  rive  opposée,  ils  effectuèrent  leur 
débarquemeut  long-temps  avant  la  pointe  du  jour.  Le  nom* 
We  de  troupes  àtationoées  drains  Ilsl^^  passait  pas  llOO 
hommes.  '  £ti  ç6ns^qpeiice»^i'enneangagpad*abord  l^eau- 
coup  dé  terrain/  mais  à  rairiyée  d*f^i  bataillon  de  Mècklei- 
bourgeois  qui  eut  ordre  d  aller  siiNlerchamp  4  leur,  secourt, 
^.a9arc)iQ.sureux.,et  on  les  repofUBsa  jusqu'à  leur»  batfNias. 

Un  bataillon  d'Hadoviiena,  commandé  par  le  major 
de  Berger,  et  un  bataillon  de  Lobeck,  marchant  de  Ber- 
{;adûrff  et  Zouempicker>«ur  rOsclivenwerder,  au  secoars 
d*un  corps  de^600  hommes  stationné  à  ce  poste,  attaqua  Te»- 
.ttemi  aVec-VÎgUèur  et  irnpétuosilé  sur  son  flanï^  droit.  '  Cefc 
l'obligea  de  se  retirer,  et  dans  sa  retraite  il  mit  le  feu  aux 
iiioiilitis  et>  aux  maisons  qui  se  trouvaient  sur  la  ligne  de*À 
marche.  La  conduite^ji .  corps  ihi  mafor  de  Berger  m*a  ét^ 
repréaentée  comme  extrêmement  distinguée.  J'avais  rimeih 
tion  de  faire  un  rappprt  particulier  sur  le  progrès  que  ce  , 
corps  a  fait  dans  sa  disciplinai,  quoique  Ie.ve  depttia  m  pea 
de  temps  au  service  de  Sa  Majesté;  mais  c'est  avec  une  vire 
aatisfactioQ  que  j  ajoute  qufs  Sf  bravoure  a  été  aussi  remar* 
quable.  ^      * 

Lorsque  l'ennemi  s'avançait,  H  fut  envoyé  un  parieiMip 
taire  par  le  général  Wagner,  commandapt  Tavant-garde  de 
l'armée  danoise  en  Holstein^  ^vec  un^  déclairation  pociaiil 
que  les  forces  qu'il  commandait  coopéreraient^  la  .défieose 
d'Hambourg,  s|  Ton  persistait  à  attaquer  c^le.vOileb  M 
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Mlourde l'officier,  vojtnt que  letFrançaii  contRUitienl  Um 
^opérations»  les  iroupeâ  danoise»  dépassèrent  la  frooUcreel 
prireui  une  pObition  à  Haniburg  bergy  avec  10  pièce»  de 
canon,  taud»  qu*ri  avait  été  placé  une  ligne  de  cbalouptt 
canonieres  pour  ia  défense  du  pott.  J*ignore  la  perte  qœ  tes 
allieront  éprouvée  en  général  dans  cette  dernière  affaire  ; 
on  resllnic  à  150  homnies  et  15  otiîciers.  J'ai  appria  avec 
peint  que  le  bataillon  hanoviien  a  âouffisrt  considérabl^eoC^ 
ajant  eu  2  c;ipitaiues  et  jBO  honinies  tués  ou  bitâsés. 

L'ennemi  est  entré  à  dixhaven  le  8  du  courant.  Le 
délachemeut  do  bataillon  de  vétérans  sous  les  ordres  du  ma* 
jor  Kenzînger  s*est  embarqué»  et  est  en  surjeté* 

(Signé>  Lyov. 


Détails  ultérieurs  snr  Hambourg. 

Il  est  arrivé  À  Londres  une  personne  digne  de 
-foi  qoi  est  partie  d^Hambonrg  le  12.  £lle  nous  ap- 
prend qne  les  Ppançais  continuaient  de  menacer 
eHarbonrg  cette  ville^  et  Ton  s'attendait  qu*ils  fe* 
raient  Qoe  troisième  tentative  pour  passer  TEIbe» 
jMaia  la  force  destinée  à  les  repousser,  y  compris  lea 
Danois,  était  si  considérable  qu'on  n'avait  aucune 
inquiétude  sur  le  résultat  de  cette  npuvelle  tentative. 
Cependant  la  plus  grande  partie  des  fama^es  riches 
et  respectables  s'étaient  transportées  avec  leurs  en- 
tants à  Altona/où  Ton  avait  de  même  fait  passer  une 
quantité  considérable  d^effets  et  de  meubles  précieux, 
préalablement  à  la  destruction  de  la  ville  par  la  fen, 
s'il  paraissait  inévitable  qu'elle  tombât  au  pouvoir 
A^  Francui.*!.  La  détermination  des  Hambourgeois  à 
cet  égard  e^t  bien  connue  en  Allemagne  ;  et  lorsqu'il 
"*  a  eu  queK|ue  alarme  donnée,  c'est  toujours  avM  la 
itis  grande  difficulté  qu'on  a  pu  empêcha  la  popu- 
tce  de  mettre  cette  intention  ù  exécution.  Plu- 
iieora  jennee  allemand»  qui  avaient  été  employés 
comme  con»rois  à  Londres,  étaient  allés  dernière* 
nent  à  Hambourg  pour  y  servir  en  qualité  de  vo*- 
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}oot8tr«f  pbtir  la  came  comiÀmie  ér  Ibor  pntrkl 
A  peioe  avaiofit^lé  débarqué  qa*ih  avaieèt  rfemandé 
à  être  envoyés  contre  rennemi.  ^elqnes-ans  de 
ces  brave»  jennes  gebs.om  ea  part  à  la  belle  défense 
^e.  Wilheiasboarg^  et  soDt  an  qoiBb»e  d^s  tné^ 
I}eQX  de  des  demieri^  iv^étaî^it  paft  parti»  d&  Ldadvc» 
d^ttla.  pi  it&  d'u)  mais. 


Départ  des  Princes  Français. 


'    Momiaur,  frère  de  S.   M.  Louii  XV  HI,  et  son  fib 
ftloé,Mgr.  le  Doc  d'ANcaijrLfeME»  sont  pan»  de  Hamick 

£our  HiligoIaiKl  le  SO  de  ce  «ois»  à  bord  da  peoaebot 
k  Lady  Nepeao.  Ik  8O0t  accompagnés  du  baron  de  nolle, 
et  de»  comtes  François  d*£scars  et  Etienne  de  l>ama8«  Cet 
augustes  princes  se  rendent,  dil-on,  au  quartier-géoénd  de 
&  M»  rÉroperenr  Alexandre.  Nous  ne  saurions  trop  ap* 
ptaiidtr  an  ni^tif  noble  qai  les  a  déteminés  à  se  inontreir 
dans  les  circdnstaaceii  actuf  lies  sur  le  conlinant.  ni  Ùisp 
trop  de  vœux  pour  le  succès  de  l'objet  qu'ils  avaient 
èoute  en  vue  quand  ils  se  sont  mis  en  route* 


«  I  <  < 


ADMISSION  DES  SUCRES  DE  LA  MAR- 
TINIQUE, DE  LA  GUADELOUPE,  £TC. 
POUR  LA  CONSOMMATION  DE  L'AN. 
GtETERRE. 

• 

JMbats  dans  la  Chambre  des  Cownmnesj  reta&àé- 
ment  à  Cadmssùm  des  Sucres  des  Caiofnies  coff- 
quises  (Martim:qne\  Chéadehùpe^  St.  Thomas^  etc.) 
pour  la  C&miMnmcdwh  intérieure  de  ta  Grariiè^ 
Bretagne: 

'  Séance  du  13  MaHSlS,. 

Sur  la  HM^i^ndi^  Chancelier  de  rEdâqnier,  U  Ckii»- 
bré  se  forma  en  comté  pour  Adilk^^  «tur  fe»  aucies  * 
porfés  dea  i^oloaiigî  conqi^ses*  .  '  . 


• 
« 

9 
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LeCiMiii6tUer4forEebiquiAr,«M.  FamîUaft^  cUtqoe 
iTobj^tdehi  résolatîon  qu'il  ftvait  à  proposer  était  de  se  pro» 
cnrer  4iii  approvjsioiiiieiiieot  suffisant  pour  Je  4iiarcfaé  an 
aucre  de  ce  pt^9H:t.    On  I  avait  içibrmé  que  le  fonds  des 
sucres  des  colonies 'lyritanuiques    était    presque    entière* 
meut  épuisé,  et  qu*il  n'y  avait  aucune  i^parence  qu*Il  ett 
^trrivftt  de  queiq|ife  temps»  ce  qui  produirait  une  hausse  pna«> 
cCgieuse  dans  te   prix    de  cette    clenrée,  à    moins  qu'il 
ne  fût  permis  que  les  sucres  de  la  Martinique  et  de  \^  Gua». 
^sioupe  pnasem  remplir  ce  déficit»  «t  fussent  reçus  pour 
Ja consommation  intérieure  du  pays^     Son. intention  était 
néanmoins  quec^cî  ne  serait  qu^un> expédient  temporaire^ 
la  protectîou  due  aux  planteurs  britanniques  d^  Indes  Oc- 
cidentales exigeant  cette  réserve*    Il  contint  en  proposant 
^nne  résolution  qui  portait  que  les  sucres  des  colonies  con- 
cise» arrivés  •anlérieurement  an  le  de  ce  snois,  seraient 
admis  pour  la  consommation  do  pays»  en  payant  \fù  dmît 
aiMitioniiel  à  celui  sur  les  sucrée  de  plantation  britannique» 
••avoir,  deS*  sbeliins  par  quintal  sur  le  sucre  briil  et  de 
18s.  éd.  sur  le  sucre   terre.    Ce  règlement  devrait  durer 
/aussi  lonf:  temps  que  le  prix  moyen  du'sucre  pour  quatre 
tBMMsseriit  de  53  iliellins  le  quintal. 

M.  EUis  dît  que  comm^cet  expédient  ne  devait  £tfts 
que  onmièntanéy  il  n'avait  pas  Ilntention  de  s*y  opposer  : 
jRiaia  ù  Voa  entendait  w  faire  un  règlement  permanent^  il 
le  considérait  comme  un  manque  de%  foi  envers  les  plan« 
luirs  brîâinuîques  des  Indes  Occide^ntales.  Quant  au  faib)e 
^pprovisiôniiemeot  en  sucres  de  plantation  britannique  tfài 
se  trottvaiit  anjourd^hui  en  Angleterre,  cela  ne  provenait  pès 
de  œ  que  nos  colonies  n'en  avaient  pas  assex  produit,  mais 
bien  du  délai  qui  avait  eu  lieu  dans  les  expéditions  de  cette 
denrée»  délai  qui  provenait  des  arrangements  de  TAmirauté 
par  rapport  aux  convois. 

M.  Mttnyai  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  approuver  qu'il 
fût  iaaposé  Un  droit  additionnel  sur  les  sucres  étrangers, 
parce  que  daus  ce  cas  ils  vaudraient  plua  pour  l'exportation  ' 
4|ue  pour  la  consommation  intérieure»  et  que  conséquem* 
ment  il  n'était  pas  vraisemblable  qu'on  en  athetàt  pour  ce^ 
dernier  marché. 

If.  Baring  ctit  qu^  approuvait  la  résolation-proposée, 
-pstrce^*elie  était  indispensable»  v&:qu'U  ^n'y  avajtde  sifcre 
Anglais enmag|iiMtiqtt«pourlaiK)ii$!OminatiQn de  quinxe jours. 


/• 
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'  -Le8hà1;)itants  de  la  Martinique  et  de  Itf  Guadeloupe  avaient 

été  exce!iMvemeiit  inalfaeiireux^    le   gouvernement   françaâi 

^  ayant  découragé  riin|)ortatioii  en  France  des  sucres  de  ces 

lies  dans  l'intention  aan»  doute  d*indi&poaer  ces  habitants 

contre  le  Gouvernement  Anglais. 

*;  M.  Mnrryat  dit  que  pas  plus  tard  que  Mardi  dernier, 
\  les  vendeurs  de  s<ucre  u*avaient  pas  plus  de  2000  banques 
.  de  sucre  anglais  à  vendre.  - 

M.  fTiV/ier;!»  Deiff^a^  dit  qu'il  pocrvatt  assurer»  au  sujet 
des  convois  des  Indes  Occidentales,  que  l'on  n'avait  aucunt 
reproches  à  faire  à  TA  mirauté;  qu'elle  avait  fixé  le  départ 
des  convois  selon  les  désirs  des  négociants  eux-rotmes,  et  que 
ce  n'était  que  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  des  cor- 
*"  saires.Américains  qui  avait  empêché  cette  année  qu'il  ne  vtot 
.  en  Angleterre  le  même  nombre  de  nairires  aventuriers  qae 
dans  les  années  précédentes. 

Alqrs  .la   résolution  fut  agréée,  et  il  fut  ordonné  que  le 

rapport  en  serait  fait  à  la  séance  du  lendemain. 

« 

Dans  les  séances  suivantes,  le  droit  additionnel  de  1  Ss  6d. 
auf  les  sucres  terrés  des  isles  conquises,  a  été  réduit  à  lOsL  ' 
seulement;  et  l'on  a  admis  les  sucres  de  St.  Thomas,  Sr« 
*    Eusiache  et  Marîegalaute^pour  la  consommation  britaoniqoe, 
aux  mêmes  conditions. 

Le  bili  est  maintenant  devant  la  Chambre  des  Lordsi 

Le  taux  moyen  du  sucre  brut  qui  n'était  la  semaine 
.  dernière  que  de  ô9sh.  (id.  le  quintal^  a  monté  dans  celle«c> 
à  dôsh.  3d. 


Impfiffié  pour  Schulse  et  Deak,  13^  Poland-St  Ozfoid^< 

chesB  lesquels  on  peut  soiuierire. 
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I      VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  zt  POUtlQUES, 

* 


No.  CCCJ-XVl.— Z*  30  Mtn,   1Q13, 
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"OUVRAGÉ  NOUVEAU. 


Akk6ldiakÀ.,oIi  Sophie  Arnouli)  etse^  Contenir 
poràînes^  Recueil  choisi  éC Anecdotes  piquantes^  (^ 

'  tébariiès  et  de  hdns  mots  de  Mlle  Àt nould  ;  pté" 
cêdi  Sune  notice,  sur  sa  vie  et  sur  lA/çdaénuè 
Tnipériale  de  Mimque.  '  '     .  s  >•         *• 

...  .  Je^f^i^i  .grâce  de  .répîgraiphp,  petit  on^efaeM 
dêfvenu'  ^our4*bQi  fbrt;,^  la  mode.,  pçtlt  étAlàgl 
cÇ^fVdiiipp^^^A^  U  téta  ik  IwJiijàolné^ 

^uspuJjGf  toQs  nçs  aa(èars«  éditçurs,,  compj^ 
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comme  cela,  sass  Titeadre  mneom  pw  «m  et^wr- 
flaitë  sans  agrément.  Puisque  j*ai  parlé  dBoetrtn^ 
il  me  foarnira  encore  une  observation  fort  petitei  ^ 
la  vérité  ;  majs  je  crains  qne  le  livre  loi-mèma  M 
soit  pas  de  nature  à  en  offrir  de  beaucoup  pins  im* 
portantes.  L^aateur  de  YAmoUHana  donne  poar 
fécond  titre  à  son  recueil  :  Sophie  Ammtld  ei  m 
Qmtemporaineê.  Poa«i|aoi  ses  contemporaines? 
Il  me  semble  qne  les  contemporains  joneM  jMr 
le  moina  nn  anssi  grand  rAle  dans  Thistcnre  de  Mlle 
Arnonid,  ne  sont  pas  moins  l'objet  de  ses  boni 
mots  et  de  ses  réparties,  et  par  conséquent  le  sajtt 
de  VAmoldiana^  qne  les  contemporaines.  Ponc» 
quoi  ne  pas  se  servir  da  mot  genéiiqne  qoi  oom* 
prend  las  denx  sexes,  et  choisir  de  préférenoe  le 
terme  particulier  et  exclusif  qui  ne  convient,qu*i 
Ton  des  deux,  et  semble  rendre  les  hommea  tont>è> 
fait  étrangers  à  la  vie,  aux  actions,  aox  discours  de 
jyUle  Arnould.}  assurément»  Sophie  Armmld.  ré* 
damerait  elle-même  contre  cet  arrangement^  si  elle 
pouvait  le  connaître. 

Je  ne  sais  «t. elle  ne  réclamerait  pas  auasi  ooa* 
tre  VAmotdiana  tout  entier,  contre  ce  monumeliC 
qi^'on  ».  prétendu  élever  à  sa  gloire.  Je  ne  sais  si 
la  réputation  de  femme  d^esprit  qu'elle  a.  laissée,  et 
qui  n'était  appoyée  que  sur  une  sorte  de  traditiooi 
À  sur  un-  domaine  de  mots  piquants,  de  réparties 
vives»  de  propos  gais  et  libertins,  conserves  dans 
les  mémoires  et  recueils  du  teraps^  titrée  no  peu 
vagues,  un .  peu  incertains»  nn  peu  lénpers,  n'aura 
pas  plus  à  perdre  qu'à  gagner  de  reposer  dorénavaitf 
sur  de^  titres  phis  clairs,  .plus  po$iti&»  snrtout  pins 
volmnineax  et  plusjtonrds.  QneTIe  est  la  répui»^ 
tibn  qui  pourrait  résistera  un  Ana  de  qhatre  cëûHi 
ps^s  i  II  e^t  vrai  t[ue  sur  ces  quatre  cents'  pages, 
il  n'j  en  a  qu>nviroh  ti^is  centà  consaicréét  ^à  notîs 
rapporter  ieè  mots  henreux»  les  iiti  niéiàMraèks^  iéi 
vivea  saillies  et  Mlle  Arnoiild>  et  Taft  avdoera  qw 
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émi  Uai  hMiaèto}  qm  j^m/Aê  •r'dit  traW  cwit$ 

piges  de .  bons  motoi  Le  r^te  do  livroi  le  quart  à 
a  prèy»  .est  rempli  per  l>éditear  loi-iâéiiie^  qui  é 
iea  Yooia  joiiiîdre  son  esprit  à  IB^frit  de  Mile 
Armudif  premier  titre  suas  lequel  it"  avait  ea  d*a« 
bord  la  pe0S^  de  fiiire  paraître  son  gros  refoeil^ 
et  qa'il  aeiuble  beaucoup  regretter  encore.  Mais 
il  peut  se  consoler  :  les  eêprits  a*ont  pas  un  beau- 
cngBf  flieiUear  renom  dans  la  r^Hiblique  des  lettresi 
et  ne.  ^réussissent .  pas  beaucoup  mieux  dans  le 
Monde  que  les  Ami.  Je  nVi  pas»  an  reste^  une 
plpaa  mince  opinion  des  ce»  dernières  compilations 
que  le  compilateur  lui-même  de  YAmoUiana  ;  il 
lèsoooipareà  une  cordonnerie  où  chacun  trouve 
€ha^/ifisure  à  son^  pied.  Peut-être  cependant  ce  que 
j'ai:  pria  popr  Texpression  dn  mépris,  à  can^e  de  «la 
coinpamisQn  ignoble,  n*est*il  qu*nn  éloge  déguisé 
iOiis  la  familiarité  de  Texpression  :  en  eifet,  c*est 
faire  beaucoup  d'honneur  à  la  plupart  des  Anas, 
de  prétendre  que  tout  le  monde  y  trouvera  chaus* 
swre  à  son  pied.  Je  ne  sais  si  YÀrnoldioflm  loir 
mêmee&ira  cet  avantage,  et  s'il  ressemblera  à  une 
Viste  cordonnerie,  quoiqu*il  soit  fait,  comme  nous 
Tappcend  Téditenr»  selon  le  gaùi  JPun  siècle  qui 
emeure  tout^  qui  analise  tout,  expressions  qui 
ooivent  être  nn  peu  étoi^ëes  de  se  trouver  ensemble 
QonUae  à  peu.prài  synonymes,  et  de  caractériser  un 
même  siècle. 

Ce  style  extrêmement  simple,  ces  comparaisons 
extrêmqmem^  familières,  se  trouvent  dans  un  avant* 
IMTopos  QÙ  l'éditeur  a  cru  ne  devoir  pas  se  gêner,  e^ 
pouvoir  se  mettre  à  son  aise  ;  niais  il  sait  varier  son 
ton  ^vec  sou  ^ujety  et  il  devient  prodigieusement  bril* 
lent  et  pompeux  dans  sa  diction  et  ses  images^ 

anaed  il  parle  du  pompeux  et  brillant  Opéra.  Son 
.ébot  surtout  e^  magniilqne  ;  mais  je  ne  puis  le 
citer  pas^Cù  au*il  est  trop  long,  quoiqu^il  ne  soit 
^ae  (Tage  parafe:  inats  quelle  phrase 'i  £c  eom« 


chanêere^ês/  de  èès    ptHneesàe^  êédmàântes^  XfA\ 
s^fibrceM   '^  àrenfid'dtmierrfttilatotts^esiMBMi 
'^  M  WAu-fra,  âme  db  Fam^erâi  'ijéi  tour  ^'à'  tour  té- 
^^  consnme  et  le  reprockrit  Y^  Cependant*  iîett«  «fei^ 
uttsoettce  poétique  w  eaktei  Vài^r)e«  ^t^écéd^  ïïà 
fiOële,  et  1  histoire  de  TOpéra  è  8a4)rfl)«Mé  desMp-^^ 
tîon.     Cenx  qui  voudront  apprèoâîié  leréginie^et 
les  vicissitQdés  de  ce- théâtre/ 'qttftMl  dl'à  ëté'tkM, 
quand  it  a  été  rebâti^  ses  noms  diluer»;  les  AVefàr 
emplacements  qo^il  a  occupés,  oitt  i(  a  Aé^  et  èè  n(^ 
est  actuellement,  poiHrront  Tappimidre  dans  çettèi 
notké,  à  peu  près  aussi  Wen  one  dans  dent  "antifo 
endroits  ààc^  se  f noiavè*    De  TOpéra,  psfr  ttnie 
transition  que  peut-être  on  ne  trouvère'  fHi9  troj) 
forcée/ râuteur  de  la  nètiee  passé  aux  couitiaiiies* 
anciennes  et  modismes.    11  cofenmence  ^ar  lés  umk 
demes  et  les  fait*  passer  sons' nos  yeuic,   obmme 
dans  une  lanterne  me^qne  t  voyez  '  Citrfàu  . . .  •  ' 
voyez  Gaussin. .    .  voyez  Fd. . . .  voyez  Defresne  ;' 

5nis  viennent  Aspasie,  Laïs,  Léonttne,  Pliryné,' 
'haast  Thraaaélie,  sujets  qui  ne  sont  paaUentieufi;' 
Cependant  Fanteiir  trouve  le  moyen  dédire  ^ueK. 
que  cbbse  de  neuf  sur  Thargelia,  en  nous  appnp' 
liant  qu'elle  eida  Xercès  à  conquérir  la  ureee^ 
qu'il  ne  conquit  jamais.  Cette  gtahde  érudition 
éêt  terminée  par  un  petit  triedt  de  satins,  non  contre 
les  actrices  de  TOpéra,  mais  contre  les*  femmes  de 
là  société.  Uauteur  se  plaint  pourtant  un  pen  des 
premières,  qui  ont  changé  la  tfestinatioir  d'un 
^éâtrë  qui,  fait  pour  être  Véeohéet  mœurs^  est. 
devenu  ceUe  de  la  gtdanterie  :  on  voit  que  êa  moins . 
il  adoucit  fort  les  expressions  et  le  reproclle.  -  Il  est 
un  peu  plus  amer  quand  il  parle  des  femmes.  '^  la 
sbciété;  et^  dans  son  humeur,  ilnepaïKptt  trop 
fVançais^  ;et  construit  ^  fbrt  mal  sa  phrasé  :  ^Com- 
.^  Uen/  daris  les  Cerdesv  dit-ff»  les  plus  matrres  dtf 
^^  BAcretes  qài,  pli»  adfditês  qne  sages' sons  Iv 
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^^fA^tiéAùXh  hjtàte^^  'l'^jp^éiivè  d^  Tat»  fttfV  ^ 
^'  i^oyajlt  adeusée  (le  m^avoCr  pfK^  Ibitm  gércEé  iM'feii 
^^sMré)  Vengfigèa  pour  >sa  jaiKificatibft^  à^  jiott«r 
^  dé  Petn  dufië  n«  etîbbl**  Il  cm  ^etrMiéf  (]ftte  je 
ne  Mdsdilérai^  pïi^  à>laplu8  iMtètere  de  nw  Lttcir^L 
<feH  de  risqàer-éelt6'6pTe«^c; .    1  ^  » 

/  M^  je  Ans  ènnn  abai^hmiier  k^paoégynsté 
pMf  nr'océcipér  ito'  l'béfoïne  r  cil  toiAmie  il  parta^' 
gérait  ètMOi^'mcm*âttoBtii)ii>ateè«^^  6p  jcf  ^pariaaV 
de^lè  léngoe  t)6«tce  qu'il  Itt}  aMtisteréev  j«il^  ^aè- 
«rfnd^atferenieiit  ioés  silence^  ^tegreltaiitoiepetidattt^ 
ds^n^pcwTék^pti^Vappofter  q«el€|iie9'4ni8>des^^fféfir 
qii*il*  d^ne  à  Mlle  Arnoald^  '  cùmvAs  fenoie;  spki^ 
tadjh^et  cbmffiéaôtriic^e  tehdk^é'et  (MctueuSBé  -jf^àtlV 
à  moi)  je  M  Ift^easidërèrai  qoe  6oiis  le  pveorièir  i^p- 
port,  le  seal  qai  puisse  un' peu  'iiitéi>e8S0i^  la  g^ûéra«' 
tlM  àctueHe.  •'- .  L^eepril:  d^itfne  tfctrioè  de  ÏOpéra 
pêtttjv'àtoote'fercéj  loi  Mrvin'e  ;  mai»  que  d*»i^tffr-' 
tUgMil  avait  tfint  qu'elk  dteit  vivante,  et  <q«?ft  pepdt 
néeeasftireffient  à  $a  moit,  si  méine  il  né  lés  «raît 
^petdod  iMg-tèmps  auparavant!  Je  erèis  que 
Mué  AMould  elle-même  ne  démentira  pus  cette 
ohiervatieB  générale  ;  je  suis  persuadé  que  l'exprès- 
tten  défera  physionomie^  son  gest^,  som^gaitl,  sa 
pantomiBef  entière  dînaient  du  prix  i  ^eB-sailliés^à 
des  répaities  qui»  lue»  froidement  dans^  uU  livre  et 
privées  de  ce  jeu  magique  qui  leur  deimaît  de  la' 
vivacité  et  de  féclat^  paraitrent  souveut  «ssée  in- 
sipides. Elle  aimait  beauccmp  le  CalemiSbuf,  le 
plus  Mauvais  «aiië  contredit  des  bon»  mofâ  dent  en 
peut  rire  cepeUdalit- au  mement'mèeie  où  un  teiMe 
équivoque  ie  faitfialtre,  et  lorsqu'un  esprit  rapide^ 
saieissoBt  les  frivbles  et  •  misérables  rapprochements 
dont  il  ijè  ctmipese,  le  hasardé  en  tougissàut  pour 
ainsi  dire,  et  en  demandant  grftce,  meds  qui  perd 
toujours  à  être  recueilli^  Yapporté,  imprimé.    Mtie 
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jlrUmrid les  promue  avec  une  alerreineoia  féMO-^ 
dite  ;  tliuRmmey  comédie  de  ChftmpforC^  tombe  lè 
»*est  fm  achevée  1  ''  LlumcNNS  a  fiiit  baifser  là 
<^  Toiw!  8*écrieMUe  Aroo^d.**  Molé^  oatwel* 
kneiit  fort  avantageux,  ëpMave  une  gnn  mala^ 
die,  et  dans  sa  convalescence»  ses  admiratonrsj  fit 
Wftontses  admiratrices,  loi  envoient  ane  prodi- 
giense  quantité  de  booteilles  de  via.  '^  Molé|  dit 
'^  Mlle  Amonldy  sera  tont  vin  de  ces  attentions» 
*f.  là.**    Et  nn  millier  d'avttres  qoi  ne  sont  ni  meil* 

manvsHS  ;  elle  est  la  dig^  émule  de 
I,  et  c*est  peut-être  eomme  sa  rimle 
qn^elIe  ne  Tépargne  pas.  M.  de  Bievre  était  petit» 
fils  de  Marédbal»  chinirgien  de  Louis  XIV«  Aprii 
avoir  adieté  la  terre  de  Bievrei  il  se  fit  appeler  le 
BNiiviais  de  Bievre.  ^^  Il  ne  lui  en  aurait  pas  coAté 
*^  davantage,  dit  Mlle  Araonld,  de  ae  faire  «ppe- 
^^  1er  le  maréchal  de  Bievre/* 

Ceci  est  un  jeu  de  mots^  genre  que  je  i^aoer^iâ 
immédiatement  un  cran  au*âessus  dn  caiemboiHr. 
Mlle  Amoold  était  aussi  très  féconde  en  ce  geniie«  * 
et  ses  jenx  de  mots  étaient  quelqnefisis  excellents*. 
Je  mettreis  de  ce  nombre  celui-ci/  qoe  je  nq^iorla- 
quoiqu'il  soit  connu  ;  mais  il  eu  est  ainsi  de  tous 
les  ftouf  mofo  véritablement  Aoitf  de  MlleArnooU^ 
Le  premier  et  le  plus  constant  de  ses  amaiits  Ipi  f^ 
pourtant  quelque  temps  infidèle,  et  porta  ses  hofn*; 
mages  à  une  autre  actrice  de  TOpéra.    Il  ent  néan^ 
moins  asaaa  de  confiance  en  elle  pour  lui  faire  part 
de  son  infidélité,  et  elle  assez  de  philosophie  pour 
la  supporter  avec  grâce.    Elle  s'entretemnt  même 
avec  lui  de  sa  nouvelle  passion;  et  le  vs^ant  nn 
jonr  fort  préoccupé  d'un  chevalier  de  Malte  qn^il 
rencontrait  toujours  cheK  sa  noovelle  maîtresse  : 
^^  £h  bien^  lui  dit-elle^  le  rival  accomplit  son  vœu 
'^  de  chevalier  de  Malte  ;  il  fait  la  guerre  aux  in- 
'^  fidèles/'     Je  citerai  encore  deux  mots  de  Mlle 
Arnonld  :    Tnn^  parce  que,  sans  être  très-bon  en 
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loi^fliéfiiey  îl  fait  bien  ressortir  Fenflore  pédantetqne 

4e Thomas;'  raotre^  parce  qa'il  sort  de  la  classe 

lies  jeoX'de  mots,' et  que»  sans  avoir  préobémenÉ 

d*édat^    il  est  plein  de  jnstesse  et  de  raison.    Je 

Minmencera]  par  cdoi-ci  :  tm  félicitait  Mlle  Aiw 

teoM'sor  le  triomphe  de  ses  débuts,  et  la  répnta- 

tiM  qu'elle  s'y  était  acquise.    ^^  Hélas,  vépoadiii- 

^  «lie  tristement  je  paie  tons  les  jours  rhonneur 

**  de  m'ètre  élevée,  par  la  peine  de  mt  sontenir.* 

Voiqi  le  mot  par  lequel  elle  fait  ressortir  Femphase 

de  Thomas  :  elle  avait  une  discussioq  rdative  à  une 

eheminée  :  c*était  au  ministre  ayant  le  département 

de  Paris  à  en  décider.    Thomas  se  charge  de  cette 

négociation,  et,    quelques   jours  après^  vient  lui 

dire  :    ^'  Mademoiselle,  j'ai  eu  occasion    de  voir 

**  M.  le  duc  de  la  Vrilliere,  et  Fentretenir  de  votre 

'^cheminée;  je  loi  ai  parlé  d'abord  en  citoyen^ 

^  ensuite  en  philosophe." — ^*  £h  !   Monsieur,  re« 

^  prit  Mlle  Amould  vivement,  ce  n'était  ni  en  ci* 

^'toyen,  ni  en  philosophe,    c'était  en   ramoneur 

*^  quil  fallait  loi  en  parler.*' 

Au  défaut  de  cette  physionomie  expressive  qui 
animidt  ces  saillies,  ces  réponses,  ces  traits  plus 
ou  moins  heureux,  il  faudrait  du  moins  une  narra* 
tiMi  vive  et  l^ere  qui  leur  ferait,  perdre  le  moins 
possible  de  ce  cp'y  ajoutaient  Tà^propos  et  les 
grâces  du  ^  débit  ;  mais  le  style  de  l'éditeur  est 
lourd,  embarrassé,  incorrect  ;  voici  cependant  un 
petit  récrit  qui  est  assez  rapide  et  ne  manqué  pas 
d^agréments  :  ''  Un  Anglais  qui  faisait  là  cour  à 
^  Mlle  Beaumenard,  vint  prier  Mlle  Amould,  de 
•*  le  raccommoder  avec  cette  actrice.-^— Qui  vous  a. 
^  donc  brouillés  ?— -Vous  savez  bien  qu'elle  avait  un 
^  ép^gneul  ;  ce  petit  animal  vena^  toujours  me 
limrdre  les  jaitabes;  je  lui  ai  donné  un  coup  de 
p?ed,  effl  en^  est  mort.-— Ah  1  Milord,  quel  coup 
de  pied  !— rCela  est  vrai  ;  mais  voulant  réparer 
le  inaj,  je  lui  ai  porté  uti  joîr  petit  chien  ahglaiSir— 
^  Hë  bien  ?^Hé  bien,  elle  a  pris  lapeUtebète,  Fa 
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''  jetée  imr  la  fenêtre,  et  eUe  est  reâtfie  noMe  *iit 
le  p9ivé.-^Ef9û9r€,  repartit  Mlle  Arnoold;  wué 
ifest  h  massacre  des  innocents  que  cette  Mh 
tmreJàr 

SMl  fBQt  en  croire  rautenr  de  YArmMiaimi 
il  a  dnirfe' de  son  teeoeil  les  prapes  grebeleim*  B 
me. semble  qu'il  en  a  laissé  un  bon  nombre^  mé^ 
senlemcoît  de  graveleux^  mais  de  toiit*à*fait  cya^ 
qués^et'Ce  sont  mrtont  les  amateurs  de  ces  mots 
pins  qne  libres  qni  tronveront  chaussure  à  kmr  fkd 
àsoiB' cette  cor^omêerie.  S 
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yARIÊTÉS. 
!    Industrie  et  Reeontudssan^e. 
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leidor^  enfant  de  19  à  13  ans^faisidt)  à  Grer 
nolile^  un  p^t  commerce  de  porte-balle.  Tons  les 
jonrs^  à  lîieure  de  matines^  on  le  voyait  sur  ^e  pair 
vis  de  la  cathédrale,  oftrant  anx  chanoines,  des  cnre- 
dents, des jétnisi»  des  ciseaux,  des  crayons, et  autres 
bagatelles  qui  garnissaient  son  in  ventaire.  11  cuvait 
de  la  gentillesse  et  une  figure  .prévenante  ;  on  Taîr 
inait;  et,  par  intérêt  pour  le  marchandi^.on  achetait 
lamarchi^ndise, 

,  Ap.noqibre  de  ses  pratiques  était  M.  Fabbé  de 
Tencin^  i|ui  lui  conseilla  uu  jour  de  se  mettre  en 
bohtiqfie»:  et  de  donner  piiu  d'étfnduj^.à  son.  petit 
niégçce*-^e  le  Tondrais  bif&n»  M.  le  Çha^noinc;,  mais 
il  ^jQt  desfon<U^-^Comhien?— Sij^ayiu/s  seulement 
dix  ^Qus,  je  serç^s  .bientôt  ,riche«^^D^x  éçqs  !  o*est 
be^upf^np,. ,  ^lais  eçfifi  t»  me  parais,  ,ua  foUt^^^ai 
}]^n  4*Apt}vité  i  ei^  vp^là  le  dpùbK  Ji  cqi^oiiMn^ 
i0pûlîht:ij  ?i^,^jpti.qrô.>,:seriâ.fe 

Wisy,  Mji^  flpWpfÇ.  ^$!  GrÇ9*l5ï*fit?ft 
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tiérameiitdms  la  brillante  carrière  dont  le  terme  » 
#  été  pour  loi  la  pourpre  ronuÛDe  et  rarcbevèché  fie 
Lyon. 

Avant  de  parvenir  à  ces  hantes  dignités,  il 
avait  suivi  à  Rome,  en  172I1  le  cardinal  de  Bissy 
appelé  an  conclave,  oii  fnt  éln  Innocent  Xlll. 
il  resta  ensuite  en  Italie,  chargé  par  la  coor  des  af- 
faires de  France. 

Elle  eu  eut  à  démêler  avec  Venise  ;  Tabbé  de 
Tencin  fut  obligé  de.  s'y  rendre  ;  et  comme  le^  négo« 
eiations  pouvaient  traîner  en  longueur,  il  fit  partir 
ion  homme  de  confiance  pour  y  louer  un  hdtel  et  des 
meubles,  en  hy  recommandant  de  concilier  Técono- 
mie  avec  la  représentation  convenable  à  son  rang. 

Ses  ordres  ne  lut  parurent  que  trop  bien  exé- 
cutés à  regard  des  convenances.  La  richesse  de 
Tameublement  et  la  quantité  de  vaisselle  gravée  à 
«es  armes  Falarmerent  pour  sa  bourse,  et  valurent 
à  son  intendant  plus  de  i*éprimandes  nue  d*é1oges. 
Celui-ci  s^excusa  sur  le  fournisseur  qui  avait* ton* 
jonrs  répété  que  son  excellence  serait  satisfaite,  et 
qu'il  n'ambitionnait  que  Thonneor  de  prendre  da 
chocolat  chez  elle  le  lendemain  de  souarrivéau 
Qu'il  vienne,  répondit  M.  de  Tencin,  et^u'il  ap 
porte  son  mémoire. 

Le  déje\^)er  se  passa  en  propos  vagm^  Vint 
ensuite  Tapticle  essentieL  3urJa  demandS^de  M. 
l*envoyé  de  France,  on  lui  présente  un  papier  quUI 
ouvre  avec  inquiétude  et  où  il  lit  avec  étoimement  : 
Je  soussigné  reconnais  devoir  à  sa  seigneurie^  M. 
Cabbé  de  Tencin.  .^  .la  somme  de  250  milk  Ji\ 
pour  sa  part  des  petits  profits  yue  j*ai  Jititf  avec 
les  vingt  ^  écus  qu  il  voulut  bien  me  confier  à  Gre* 
noblcf  etc.  (Signé)     ïsiooaE. 

^         M.  Fabbétle  Tencin  aviût  totalement  oublié  sa 
bonne  action.     La  rec^onnaissance  Ini  en  rendit  le 
rsoovenir.    Mais,  content  d^avoir  fait  le  bien  d'un 
Vol.  XLI.  3  K 
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^làmfpt  mdxïstntux  et  honnête^  il  déchira  te  bRlet 
•et  iracceptà-^qtié  rargentencî  paixr  ne  point  dëteblî* 
£er  Isidorie,  qui  le  suppliait  à  genoux  de  ne  psrs 
dédaigner  ce  faible  gage  dès  sentiments  dont  H  était 
'pénétré  pôar  sdn  bientaiteur. 


;  i 
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POÉSIE. 
.  Franchise  pour  Fratiphîse,  Anecdote  Historique^ 

Jadis  vivait  un  comte  de  Caumont, 
Homme  célébré.     Une  ancienne  chronique 
Raconte  un  trait  de  lui,  neuf  et  comique,    . 

*  Qu*à  vats  lecteurs  quelques  vers  offriront 
Siré  Caumont  était  un  très-bon  sire, 
Franc»  généreux,  brave,  et  point  rodomont^ 
Même  a^  combat  ayant  le  mot  pour  rire  ; 

.  Soldat  français,  en  un  mot  c'est  tout  dire» 
^yant  acquis,  par  maint  brillant  exploit, 
La  dignité  de  maréchal  de  France, 
Il  fut  chargé  i\m  siège  d'importance. 
^        Ne  pie  souviens  do  nom  ni  de  Tendroit  ; 
Ceciii'aîlleurs  n'importe  à  mon  histoire. 
»    /  Le  nrécbal,  ainsi' qi^V>n  peut  le  croire. 
Poussa  le  siège  avec  tant  de  vigueur,  * 
•Qu'^  peu  de  temps  Monsieur  le  gouverneur. 
CagPlîia.     Mais,  pour  clause  première, 
'Il  demranda  les  honheuîs  de  la  guerre  ; 
^      flMes  obtint  :  puis  telle  autre  feveur^ 

.Et  puis  telle  autre  ;  et  le  Français  vainqueur. 
Accorda  tout,.  saa<»  délai,  yfin$  remise.    ' 
.    Le  gouverneur^  tout  joyeux  de  surprise, 
Quaixl  leur  accord  fut  bien  exécuté  : 

'  V  TVlonsif  ur,  dit-il j  je  dois  avec  franchise 

"  Vous  avouer  ici  la  vérité. 
A -terminer,  si' fai  dA  me  résoudre, 
Là  cause  en  est  que  je  manquais  de  poonk^e»'*    * 
''.JiStJnp^  liù  dit  le;comtedQ  C^pqaont, 
,  Avec  franchi^  aussi  ie  doii^  vous  dire,  ^  . 
Quk  votre  accord  8*il  m^a  plu  de  souscrifejr 
La  cause  en  est  que  je  manquais,  de  plomb." 
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ÉPIGRAMMES. 

Un  filou^  8*il  n*est  pas  trop  bête, 
Aîséroent  4eirient  on  valeur.  *  '  ^ 

Ud  voleur  que  perionne.  et -Bft  vdit«t  ii*nfrète» 
Est  riche  en  peu  de  temps  7  et  Ttdie»  il  a  Tliottaeîir 
-     D*être  chez  noua  un  homme  hpuu4ie. 


J  i^taîn  Jvtntr.  ■ 

Je  b&ille  quand  tu  \\i  ;  «tt-ee  un  tort  ?  Non»  $aps  4ot|tç^ 
C'est  U  preuve  que  je  t'écoute. 


;  •      ■  ■ 

A  certain  Composteur. 

Mes»  Vers  sont  uavrai»,  «it  ie  'dis';  ^ 
Peut-être  rargument  n'est*il  pas  sans  réplique; 
'  Mais  fais-rooi  le  plaisir,  de  lesjnettre  en  musique, 
,  Chacun  sera  de  ton  avis. 

•  '     '    H     !'■    T"t    •■        ,   ^.-»    f^'f      '^T     l 


La  Videur  OQseofme^ 


3  '^     .^  •  • .  A 


# 


Au  moment  d'aller  â  iVssauty 
Ua  Gascon  éprouvant  à  )ft,foM'OM||^  alarmes, 

'     Tremblait  en  saisissant  ses  armes 
Atel      •  *  •       • 
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Ncweté. 

Uerreur  a  fait  un  grand  ravage, 
DUait  Ariflte  ;  il  nW  plus  un  vrai  sage« 
Mai»  en  f  oMl  jamais  ?     Vous  déclames  eu  vain  : 

Oui,  nos  pères,' 'j'en  ^uia  certain. 
Etaient  fous  comme  nous.— Quoi,  dit  Lise^  à  leur  ^^! 


La  Louange  réfléchie. 

9 

Mon  éloge  cst-îl  foit  ? — ^Oqi.— Fort  bien,  lisez  vite. 
Peux  vers. .  Que  louez-vous  ? — Monsieur,  votre  mériti» 


*.  >  '» 


Calypso  plaignait  son  destin 
De  ce  qu'elle  était  immortelle. 
£h4  mais  que  ne  se  mettait-elle 
]^tre  les  mains  d*uu  médecin  l 


t* 


Dorilas*  qui  d'Eglë  se  joue^ 
prétend  qu'elle  ^st  sr  laide  à  vofr. 
Qu'en  se  regardant  au  miroir 
£Ile  sÇ'  litt  toujours  ta  moue. 


Anecdote  dialogùée.    - 

Paul,  grand  amf^teur  du  pathos, 
Avec  un  eçiliarras  comlaué^  " 
Un  jour  commença  par  ces  mots 
Certain  discours  acaaémiqut  :   ,        ^ 
Je  conpoiSf  Messieur9',ye  coii'çùii, 
Je  conçois,  „»  Poursuivez  douc^  traître  ! 
Après  avoir  ccmçu trois  fois,'    .  V  «' 
Foui  accoudkenz  pwt^tm        '''  ^* 
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NÉCROLOGIE. 

ê 

Mort  de  tAbbéDejme. 

(Ce  poète  célèbre  e»t  mort  à  Paria-le  1er  Mai,  âgé  de 
près  de  80  ans.  Nous  n*avoné  malheureitsement  pas  reça 
les  journaui  qui  rendent  compte  de  se^  derniers  momenu, 

X{  a  été  enterré  le  G  Mai  au  cimetière  de  Mt>nt  Louis.) 

« 

Un  de  nos  joarnaux  n  publié  rarticle  suh 
▼ont: 

"  Ce  n'est  eocore  ijiic  sur  des  ouï-dire  et  sur 
des  renseignen^entd  incertains  que  Ton  a  cité  dans 
difiKrents  journaux  les  noms  des  aâpiraiits  à  Tinstl- 
tnt  pour  Itf  place  de  kn  M.  Delille.  Nous  croyons 
pouvoir  assurer  que  le  nombre  de  candidats  inscrits 
p'est  jusqu'à  ce  jour  que  de  six*  Voici  leurs  noms 
et  leurs  titres  : 

M.  Baour-Lormlaui  auteur  des  tragcdfcs 
d*Omasis  ou  Joseph  en  Egypte  et  de  Mahomet  II ^ 
des  Poésies  galliques  imitées  d'Ossian  ;  des  f^eittéài 
poétiques  et  morales  ;  de  Topera  de  Jérusalem  dé^ 
livrée,  etc. 

M.  Campenon,  auteur  des  poëmçs  dé  la  Miii-^ 
son  des  Champs;  et  de  V Enfant  Prodigue  ;  de 
plusieurs  poésies  fugitives,  etc. 

M.  M{cbaud,  auteur  des  pôëmes  du  Printemps 
fTun  Proscrit  9  et  de  Y  Enlèvement,  de  Proserpinmjis. 
V Histoire  des  Croisades  ;  des  Notes  sur  la  Traduc-r 
Hùm  de  f  Enéide,  par  Delille  ;  èe  plusieurs  dîsserr 
tations  et  morceaux  de  critiqc^ï,  etc. 

M.  de  Jouy,  ^utenr  de  la  tragédie  de  TtppoQ 
Saëh^  de  Topera  de  jLa  llstaley  de  pi osieurs.  autres 
ppër^  et  piecel  aujp  c^ffé^^pqls.  fbë^tf^'-  et.jd!W9 
l^cli»  critiques  et  littéraire* 
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•  M.Tîssot,  tradcctcwr  des  BucoUques  de  Fir^ 
gtle  et  des  Poésies,  de  Jea»  Seand^  «njintr  df  |jHr 
siear»  antres  morceaux  de  poésie^  etc. 

M.  Noël,  aViteur  de  YEhge  de  Louis  XIIj 
couronné  par  l'académie  française»  rédacteur  de 
plusieurs  dictionnaîres  et  coUections  Kttéraires^  et 
liîstonc{ue!},  traducteur  de  Catulle  et  de  Itie^Live^ 
^Qcorremuitent  avec  M.  I>ureaa  de  la  Malle. 


I    f    ^1»— «^f  ■      I  ■    Il      ■!  i  I 


!^^^^^^^^i^^^^^yS^S!r?5BîS^35^S  éi  ■  < 


variâtes: 

Le  Due  de^Choiseuf.*    •  •  ^  - 

Ce  ministre  étah  de  la  plas  hante  nais$axic<^ 
Ilfnt  corina  pendant  sa  jeunesse  soqs.Ie  ^lom  dà 
comte  de  Stainvillè.  II  eut  long-temps  uœ  sortç 
"de  célébrîté  dans  le  monde,  par  son.  esprit,  3a  guîelé 
et  un  ton  léger  et' présomptueux.  Son  talent  pouf 
lepersi^age,  et  les  tracasseries  mi*il  avait  excitées 
dans  plusieurs  sociétés,  avaient  fait  croire  que  Gresr 
kèt  Savait  eu  en  ^oe  en  traçant  le  caract;ex;e  do;  Mér 
cbant  II  eut  beaucoup  de  succès  auprèt>  des  fem* 
mes,  quoique  son'  extérieur  n*eût  rien  d'agréablei^ 
Il^ai(  d'cne  taille,  médiocre  et  sa  figûfe  ppavaît 
Ctre  appelée  laide  ;  mais  des  ygux  vifs  et  .e:^pressi& 

ranimaient,  et  des  manières  nobles, jpolies,  auu;^r 
cîeusesy  donnaient.  ^ 'toi^it/e  sa  persouw 'uji/çarac- 


•  & 


•  ;  '^  Ç^  portait  esl4iré;d* 00  oQir^ge  ooRrasai».  comcMiA 
des  morceaux  curièui^  et  piqa«aUjj,ifiUjUd^,:  ^^P^wi^uet 
€are€ifres*d^personnàge4*a^iiigués  4do^n  du  ^ix^iutiiieme 


I 
\ 


tbire  qui  le  fAisait  distingfMr  et  en  dérobait  ^  lae  d£^ 
fai|t8*'  Ses-firopos  ittGon8idëré9  loi  a^akat  attiré  in 
baine  de  Madame  de  Pooipatkrar,  et  il  ^en  vaa^ 
tait.  Il  Rappelait  métne^  en  plaisantant,  le  che^ 
▼alier  de  Maorepaa^  pour  montrer  qu'il  ^ait  1a 
second  dam-  Tordre  tles  rèsdeotioients  de  la  nti^ 
tresèe;  maïs  bieotdt  il  sentit  :iqiie  e^était  se  fermer 
ia  portera  tootes  lesrflaces  et  il  pmfiia  aVee  faafaâii- 
té  d*0M  eecasion  iraprétoe  pour  se  rapprocher 
<i*elle,  en  ifriretitlaot tin  service  ti-ès^nipoi^anL 

Une  Jeune  fernnse  Tenait  de  paraître  à  la  coor  ; 
die  ëtaitde  la  plus  charasante  êgœr^  et  n^avak  paa 
noins-  de  coquetterie'  que  de  grâces*  £lle  fit  aa 
votdes  neaé^eriea  auxquelles  il  ne  parut  pas  insea- 
«bie.  NatureDesièiit' timide,  il  s'euhardit  parset 
eirancps,  et  l»i  fit  unei  déclaration  par  écrit  Lf 
réponse  «âfeait  .embs^assatote  pour  une  fiemme  qui^ 
]3r^tendai#t  -être  mdtréése  ^m  titre,  comme  antra» 
Ibii  les  itisfttresses  '  de'  Louis  XIV,  oe  voulait  pas 
céder  tmp  prôfnptéihent,  et  cependant  ne  pas 
fain^  eutrei^  de  trop  ç^rands  obstacles*  >  Le  comté 
de  Stainville  lui  fkmt  l'homme  propre  à  la  conseiller 
dans  une  cii^constaDce  aussi  délicate.  Eile  le  prie 
de  passer  ehw  etle^  lui  confie  sa  position^  hu  com«- 
tnuoiqne  fa  lettre  du  roi  et  lui  demande  lui  projet 
de.  réponse.  M.  de  Stainville  demande  jusqu'à» 
lendemain  pour  réfléchir,  et  emporte  la  lettre.  H 
ii*etit  pas  plutôt  cette  pièce  entre  les  mains  qu^il  se 
rend  chez  Madame  de  Pompâdbur.  Introduit  au^ 
près  d'elle,  ilcomtnefiôe  pai*  lui  avouer  qo^ayant 
à  s*en  plaindre,  il  s'est  permis  contre  elle  des  pro* 
posquiontdû  la  choqœr;  quUl  ue  veut  poiutse 
justifier  et  feindfedes  sentiments  que  peut«être il  na 
|ms,  mais  aiiV>B  peut  estimer  les  individus  sansav/nr 
pour  eux  de  rafièction  ;  qu'il  est  convaincu  <pi'dle 
est  utile  au  .  roi  parles  conseils  es  quelle  veut  le 
bieii  de  Tétat  ;  que  ces  considérations  Tengag^etit 
A  lui  fiureia confidence  d^nne  intrigue  ourdie  coottia 
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elle,  et  c|ti*il  est  intéressant  dé  déjouer'  ali  RlotâC^ 
AI(M^  il  hii  montre  la  lettre  dn  roi,  et  ne  cache  pas 
<|n*U  Hnrait  on  grand  chiigrîn  de  voir rniefe^uine  i 
4|tii  îl  était  allié,  acquérir  da'  crédit  par  un  moyen 
qui*Berait  nne  tache  pour  sa  famille.  Madame,  de 
l^ompadonr  passait  de  Tétonnemenl  à  la  cruiute^  .et 
ensnite  à  Tadmiration  d^tm  HÎ  généreux  canictere^ 
Quelle  magnanimité .  ne  déplcynit  pM  à  .:ses  yeox 
un  homme  qoe,  jascpi'à  ce  moment^  elle  «trait  eu 
le  tort  de  mnr  !  Us  concertèrent,  eoseaible  les 
moyens  de  faire  avorter  les  projets  de  la  corn* 
tesae  C  *  *  *.  C  était  le  uqid  delà  jenne  femme,  etp. 

Depuis  ce  moment  la  favorite  ne  mit  point  de 
bornes  à  sa  reconnaissance*  Bientôt  le  comte  de 
Stainville,  annoncé  ouvertement  pour  être  protégé 
par  elle,  se  maria  avec  une  fille  de  finance  lOMiien* 
sèment  riche»  Peu  de  temps  après,  .il  fot  envoyé  à 
Korite,  ensuite  à  Vienne,  LVlôignemeut  lie  Tempe- 
cha  pas  de  cultiver  Tamitié  de  Madame  (fe  Pon^* 
don  F,  et  ne  la  refit>idit  pas*  Dégoûtée  de  Fabbé  de 
Bernis,  elle  le  laissa  exiler^  et  (U  appeler  pour 
lui  succéder,  le  comté  de  Staîavili^,  c|ui  fut,  duos 
le  plus  bref  intervalle,  créé  dno  et  pair.  11  ent  le 
crédit  de  se  faire  remplacerai  Vienne  |>arson  coumd, 
le  comte  de  Cboiseid,  (|ni  fui  nommé,  peu  de  temps 
après,  miuKStre  et  secrétaire  d*état«  et  œ  tardai  pai% 
Hêtre  aussi  fait  duc  et  pair»  sons  le  titre  fie  dnc  d^ 
Praslin. 

Le  duc  de  Choiseul  ne  se  .  contenta  pa^  d'oii 
seul  département;  il  fit  joindre  celui  de  la  iM^rim 
à  celui  de  la  guerre,  auxquels,  depuis  le  pacte  d^  ^ 
fauMlte,  il  réunit  encore  la  correlponduoi-ti.d'Ss^ 
piigue  et  de  Portugal.  11  fut  nommé  ensuite  colo* 
licl-général  des  Suisses,  goovernenr  de  l'onraine^ 
grand^bailli  de  Haguenau.,  Ces  divers  emplois 
réunis  lui  formaient  un  revenu  de  70p,000  liire% 
de  rente  ;  mais  il  était  encore  insufô^saut  à  sc^  pro« 
dtgieoses  dépenses*    11  fut  forcé  d'avoir  recoura.  Tk% 
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Tol  ponr  çayer  f^^  dettes,  ^noiqù^il  eût  en  eomp^ 
tmtsoolnef),  let  celoi  de  sa  tetnmei  près  ifnn  mil* 
lîop  de  rerënti.  Le  foi  lui  donna  deux  millions; 
l.e  doc  de  Choisebl  joignait  an  pouvoir  qoe  loi 
donnaient  ses  places,  on  crédit  sans  bolnes,  qu'il 
tenait  de  Madame  de  Pompadonr,  dont  on  ne  peut 
douter  qu'il  ti*ait  été  Famant.  Il  eut  Thabileté  de 
ée  soutenir  .plusieurs  années  après  ht  mort  de  la 
favorite  et  anrait  pu  conserver  encore  tous  set  avan* 
tages  s*il  eât éo  potf r  Madame, du  Barry  les  plus 
petits  ménagements;  mais  il  crut  être  asseas^  fort 
popr  lutter  contre  rascendant  d*une  maîtresse,  et 
il  fnt  disgracié. 

Cette  révolution  dans  le  ministère  étant  arrivée 
an  mortient  où  les  parlements  étaient  menacés  de 
lenr  destruction,  le  public  imagina  des  rapports  de 
sentiments  et  d^opinions  entre  le  duc  et  cet  corps* 
Il  se  figura  que  c'était  par  vertu  et  par  des  princi^ 
pes  de  décence  qu'il  était  opposé  à  Madame  de 
^arry  ;  et,  d'après  cette  opinion  dénuée  dé  fonde* 
tnent;  le  dnc  de  Choideul  devint  Tidole  des  magis- 
trots,  de  leurs  non^brenx  partisans,  des  gens  ver* 
tneux,  enfin  da  public  entier.  Ati  moment  de  sa 
disgrâce,  les  .  rnes  furent  pendant  vingt-quatre 
heures  obstruées  par  la  multitnde  des  carosse.s  qni 
se  rendaient  à  sa  porte.  Les  plus  riches  capitalistes 
luiofiVirant  à  Tenvi  de  Fai^nt  pour  arranger  ses 
affaires,  et  ces  offres  montèrent  à  quatre  millions 
comptant.  Ebfiii  arrivé  à  Chanteloup,  il  vit  se 
rendre  êû  foute  auprès  de  lui  des  courtisans  que 
des  chairs  émiaentes  auraient  dû  retenir  à  Versail* 
les,  et  qui  ne  se  firent  point  scrupule  de  braver  lé 
mécontentement  do  roi.  Les  gens  de  toutes  Je$ 
classes,  à  Paris,  cherchèrent  à  se  signaler  en  m«^ 
ntfej^tant,  d'une  façon  quelconque,  leni'  dévoue* 
ment  aa  ministre  disgracié.  11  fit  vendre  ses  ta* 
bleanz;  et,  ce  qui  n'était  peut-être  jamais  arrivé, 
Vol.  XLi.  3Lî 


4Îfi  (HpeMit  plaUir  à  enchérir  pour  en  aogmefiter 
h  fNTii  I  et  ceux  qm  |)ous8aient  le  pim  liant  lenrt 
^Qehele95  étaient  approuvés^  par  des  battements  àé 
mains;  Cet  enthonsiasme  se  prolongea  pendant 
toute  I^  vie  de  Lonis  XV»  et  forma  nn  véri- 
jtable  parti  d*opposition  empressée  d'exalter  le 
^uc  de  Cboiseul,  et  de  déciéditer  les  ministres  ses 
suçce^^encs.  On  s'attendfait^  à-Tépoque  da  non- 
Tean  règne»  qu'il  serait  fait  premier  ministre.  Il 
était  chéri  du  public  ;  et  la  reine,  dont  il  avait  Êivo* 
yis/^  le  marii^^  semblait  devoir  le  protéger.  Maif 
Topimon  inspirée  an  roi  dans  son  enfance,  sur  la 

{^retendue  part  que  le  duc  de  Choiseul  avait  eue  à 
a  }9ort  du  draphin  son  percy  lui  donna  toujours 
<in  élaignement  invincible  pour  le  ministre  trèâ«^in« 
nocent  d*un  ciîme  aussi  atroce*  Le  genre  de  ma- 
ladie dû  dauphin^  qui  était  une  pbtbisie  ordinaire, 
et  le  procès^verhal  d'ouverture  dé  son  corps,  suffi*- 
^eot  pour  démontrer  Tabsurdité  de  cette  odieuse 
sensation.  *        ^  ^ 

Le  doc  de  Choiseul,  revenu  h  PbrU»  y  tint 
le  pluî»  grand  état.  La  cour  entiere^en  qnelqife' 
.sorte,  se  transportait  dans  sa  maison,  oDi  il  ac» 
cueillait  aussi  les  magistrats,  les  gens  de  letties,  les 
fixianciers  du  premier  ordre.  Enfin,  il  s'était-  em«> 
paré  du  sceptre  de  l'opinion,  et  il  renaît  véritable* 
ment  à  Paris*  La  mode  et  le  mécontentement  loi 
attnraient  chaque  jour  de  nouveaux  partisans.  L^ 
opérations  des  ministrefi  étaient  critiquées  à  rhôtel 
de  Choiseul,  leurs  personnes  tournées  en  ridicule  i 
2a  plupart  des  grands,  des  ma^trats  et  des  gens  de  ^ 
lettres,  les  femmes  considérées  dans  le  mondb^  enfin 
tons  cens  que  le  bon  air  entraînaiti  fortnaient  uiie 
cabale  nombreuse  et  imposante,  dont  le  duc  étah 
rame.  U  mourut  ;  mais  cette  multitude  de  per« 
sonnes  habituées  à  décrier  la  cour  et  les  ministres^ 
continna  à  s  occnper  des  ojiérations  du  gouverne- 
ment pour  le  censurer.    Ce  fut  le  germe  dTnn  parti 
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iânRgereax  d^opposition,  qai^  ne  troavantde  remède 
anx  abas  qn'il  exagéniit^  qoe  daos  les  étataNgéné» 
raax,  semait  ainsi  dans  toas  les  esprits  les  idées  qoi 
put  ameDé  la  rëvolotion»  ...... 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  personne  da  dnc 
de  Choisenl,  son  cafactere  et  ses  opérations  :  je 
dirai  seulement,  en  pea  de  mots,  i\xi\\  était  fort  an- 
dessous  de  ridée  qn  on  s'était  formée  de  Ini  et  les 
méuioires  qn'il  a  laissés  ne  permettent  ancdn  doute 
à  cet  égard*  Le  bonheur  qui  accompa^a  ce  H^i- 
nistre  dans  toutes  les  circonstaboes  de  sa  vie,  le  fit 
disgracier  au  moment  de  la  chute  des  parlements 
^t  de  Tiostallation  de  Madame  du  Barky» 

Pix«huit  mois  plutôt,  le  puliltc.  adrait  appUil-^ 
iii  à  sa  disgrâce^  et  n'eût  vu  en  lui  qu'an  ministre - 
inappliqué  et  dissipateur.    Ce  qu'il  y  a  de  singulier 
0t  qui  prodve  combien  il  est  dimcile  de  se  faire  am 
idée  juste  des  gens  qui  occupent  de  grandes  pias- 
tres, c'est  que  le  duc  de  Choiseul  prodigue  dans  se^  . 
dépenses  personnelles,  est,  depuis  Sully,  le  ministrs^ 
qui  a  fait  les  plus  grandes  écôacmiies  dans  son  mu 
aistere.     11  supprima  pour  vingt  millions  an  moins 
de  suicides   annuels    accordés  par   un  ancien  et 
absurde  abus  à  diverses  puissances.     Il  .économi-< 
sa  ainsi^  de  calcul  fait^  deux-cent«vingt  n^ilUonsi 
pendant  ces  onze  ans  de  ministère,  et  cela  feompensa* 
Qien  qifelqnes  gratifications  on  pensions^  aecordéee  ' 
par  fois  un  peu  légèrement,  et  que  ini  arrachaieat 
|il  libér^ité  et  )a  I)iei)fais9i|ce  ^ui  h|i  éti^ieQt  natii«  : 
^IJes, 


•       « 
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S^ite  des  Ànecdotts^  au  Détails  additionnels  rehh 
tifs  à  la  Retraite  de  Russie  de  la  Grande  Armée. 

.  .  UEmpereor  des  Français  a  souvent  été  accnsé 
d'orgueil  et  de  hantear,  mai»  la  circonstance  soi' 
vante  fiiit  an  moins  nne  exception.  L' Empereur, 
Iprs  de  sa  fuite  de  Rnssie,  arriva,  le  1 1  Décembre, 
h  Slawiski,  village^sitaé  entre  Samonn  tst  Lomza.  Il 
n'était  snivi  d*ancnnes  voitnres^  et  consénnemment 
était  obligé. de  rester  incognito.  Cependant,  a6n 
d'accélérer  son  départ,  il  sauta  hors  dé  sa  voiiare 
pour  s'informer  Ini-méme  des  moyens  de  partir.  Les 
speetatenrs  le  reconnurent  et  loi  donnèrent  anssitât 
qqelqnes  marques  de  respect  :  mais  TEmperenr  ne 
lot  point  interrompu  par  ces  démonstrations,  qu'il 
reçut  sans  presque  y  faire  attention,  et  dans  le  même 
temps  il  faisait  prix  pour  nn  traîneau  avec  deox 
chevaux.  Après  avoir  conclu  le  marché,  il  fit  as- 
seoir nn  Jm  à  côté  du  cocher  pour  lui  servir  de 
^ide,  et  il  partit  ensuite  au  grand  gaIo|).  A  Lomza 
il  changea  ne  linge  et  d'habit,  pour  la  première  ibis 
depuis  la  fiimeuie  victoire  sur  la.Bérézyna,  et  laissa 
son  linge  sal  et  se^  vieux  habits  à  la  ville,  en  paye- 
ment dn  court  séjour  qu'il  y  avait  fuit.  On  y  garde 
^iSPj^seoAjBht  ces  précieuses  reliques.  ^ 


Qn  fivajt  imaginé,  d'après  le  froid^rxtrême  qu'il 
faisait,  une  méthode  nouvelle,  mais  certaine,  d'at* 
traper  les  tratneurs  français,  et  an  la  mit  toujours  a 


que  distance.    Bientôt  ou  voyait,  à  la  lueur  des 
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flamines,  approcher  un  certain  nombre  de  sôldiitt 
^ni  sortaient  tout  à  coup  de  robsparité,  et  qai  ae 
glissaient  k  la  dérobée  anprès  de  ce  bon  feo  qai 
semblait  les  inviter  à  venir  réchanflèr  leors  membres 
engourdis.  Quand  on  «n  voyait  on  asses  grainl 
libmbre  réunis^  on  les  prenait  tons  eu  groupe.  • 


Le  besoin  de  se  chauffer  fut  en  plnsieors  occa* 
sions  la  cause  dès  accidents  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  jarhafô  fait  périr  des  soldats,  il  en  était  resté 
plus  d*uo  millier  en  arrière  à  Molodeschuie,  faute 
de  forces  pour  pouvoir  marcher.  Comme  la  plus 
gnudp  partie  de  la  ville  avait  été  réduite  en  cendre», 
Jes  habitants  enragés  refusèrent  aux  soldats  restés 
en  arrière  Fentrée  de  leurs  maisons.  Le  froid  étuît 
(tffreux.  On  vît  dix  de  ces  malheureux  chauftèr  une 
pmt  un  four  avec  les  débris  d*uue  maison  brûlée,  et 
quand  ils  le  crurent  suffisamment  échauffé,  ils  en 
ôterent  les  charbons^  et  y  entrèrent  eux-mêmes,  ne 
^apercevant  pas  d*al)ord  que  la  température  du  lien 
ne  leu/r  f€mvenint  pas.  Bientôt  ils  y  furent  .suffo- 
qués, et  ue  pouvant  pas  en  sortir  quand  ils  le  vou«-  / 
Ixirenf,  ils  y'  périrent  tons  les  dix  atisolument  rfttis. 
On  les  en  arracha  le  lendemain^  la  peau  calcinée 
sur  le  corp^. 


,,«.  — » 


Uarmée  française  était  tombée,  par  la  multi- 
plicité de»  maux  qu'elle  avait  eu  à  endurer,  dans  un 
état  qui  se  rapprochait  beaucoiip  de  Pétat  primitif 
fie  l'espèce  humaine,  autrement  dit  Tàge  d*or.  Car. 
en  premier  lieu,  toutes  les  gradations  de  rang  qui 
IK^nt  si  scrupuleusement  observées  parmi  les  mili- 
taires avaient  entièrement  disparu,  et  soit  pour  Tha- 
htUemeut,  soit  ppnr  la  soumission,  on  ne  pouvait 
phis  observer  la  moindre  diflërence  parmi  les  pfli« 
tktf  et  ks  soldats^  ci  daos  lef  derniers  tempâ,  Tar* 
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gent  mèïûe  avait  perda  sa  valenr  parmi  eux.  Toat# 
aorte  d^écbao^  pouf  dé  Targent  avait  cess^  on  ne 
|K>iivait  rien  avoir  pour  de  Targent.  Celui  qui  avait 
iea  f>oches  pleines  de  napoléons  d*or  n^était  pas  plos. 
fiche  que  celai  qui  n'avait  pas  nn  liard.  On  açhe-, 
tait  dn  pain  {lonr  dn  tabac,  pour  de  Feau-de-vie  oh; 
pour  un  morcean  de  fourrure,  et  Ton  rachetait  de 
même  ces  articles  une'  autre  fois  pour  du  pain.  O9 
Itvait  ai  foit  perdu  de  vue  le  temps  dii  Targetit  pour* 
rait  recouvrer  sa  première  valeur,  qu  il  n*y  avait  que 
ceux  qui  étaient  assez  forts  pour  le  porter  avec  eux. 

301  voulussent  garder  eelui  qu  ila  avaient»  L'esprit 
'échange  avait  gagné  tont  le  monde,  et  lorsque, 
dans  pinceurs  villes  de  Pologbe,  par  lesquelles  les 
débris  de  Tarmée  eurent  à  passer,  les  Juifs,  poii5Siâe 
pai^  la  curiosité,  accouraient  pour  voir  les  soldata^  etr 
^aaient  deux  files  sur  les  deux  côtés  de  la  colcmm 
qnî  défilait,  les  gardes  impériales  prenaîcHt  souvent 
les  bonnets  de  fourrure  des  Juift  sur  lenrs  têtes,  et 
leur  donnaient  en  échange  I^urs  brillants,  mais  froide 
shakos,  sans  dire  nn  seid  mot.  Les  Juifs  rentraient 
alors  dans  lenrs  maisons  bien  ohapdes  avec  ces 
froides  coiflfures,  et  ils  effrayaient  les  femmes  et  le$ 
enfants  par  leur  apparence  martiale.  L'ins^ubordl^ 
nation  marchait  cle  front  chez  eux  avec  Fégalité 
des  rangs.  La  force  était  Tunique  droit -qu'ils  re^ 
connussent.  On  pourrait  en  citer  une  foule  de 
preuves,  mais  je  me  contenterai  de  mentionner  celle 
qui  snit.  A  Snxoleùsk,  où  se  firent  les  premiefes  dis^ 
tnbutions  de  vivres^  et  où  se  livrèrent  plusieurs  côm-: 
bats  sanglants  à  la  porte  des  magasins,  un  officier- 
français  s'était  emparé  d*un  gros  Iromage.  Il  s^esn^ 
pressait  de  se  reudrs  à  son  quartier  avec  son  Urtîia*» 
j^^eloued  soldats  TairÊtefen^  dafis  la  tue  el  teutemnt^ 
de.  le  lui  Yolen  L'ôfiîcier  se  déifendilt  cela  «qgmea* 
t%  le  tumulte;  plteieur»  soUarts  accoururent  «or. 
le.  Ueuj  et  renversereM  rofflctèr  par  terre  t  VoSBt^ 
mt  be  lâcha  jaotais  fxhe^  et  ^ucnqûe  remtné^.  it 
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.tenait  toiyouT9  eoti  fromage  entre  $t%  braSi»  Les 
soldats  tirèrent  leur9  sabres,  meuaçant  Tofficier  de  Le 
tuer  s*il  ne  lâchait  pas  prise.  Cependant,  cooinie 
ils  Q  avaient  pas  Tinteution  de  le  massacrer^  ils  se  ser- 
virent de  leurs  sabres  pour  découper  le  frooiage  sur 
le  ventre  de  leur  officier,  et  après  en  avoir  pris 
chacun  un  plus  on  moins  grand  morceau,  ib  ne 
laissèrent  à  ce  pan vre  diable  que  la  croûte. 


<]ue  Fermée  française  n^entrât  sur  le  territoire  russe» 
A  Lautenbourg,  dans  là  Prusse  Orientalç,  il  fut  enn 
voyé  ordre  à  tous  les  chefs  et  commandants  de  ba«i» 
tiMllon,.de  rassembler  tout  le  bétail  qui  se  trouve- 
rait dans  les  quartiers  oh  ils  étaient    cantonnés^ 

^  ainsi  que  sur  leur  ligue  de  marche.  Cet  ordra  ayant 
ëté  une  fois  donné  par  autorité,  il  était  impossible  de 
ne  pas  s*attendre  que  le  soldat  resterait  de  Tarriere 
pont  voleV  et  piller.  Le  vol  devint  donc  1  ordre  du 
jour.  Aussitôt  que  Tarmée  eut  passé  le  Niémen, 
les  soldats  ne  connurent  plus  aucun  frein  ;  ainsi|  I9 
restapratjou  de  la  Pologne  fut  Commencée  par  de« 
flotp  de  mBrandeurs  qui  commirent  partout  les  plu^ 
horribles  excès.     L'armée    marchait    toujours  et» 

rfivaut,  mais  les  maraudeurs  restaient  constamment 
eit  arriei'e.  Il  arriva  des  plaintes  de  tous  les  câtés  à 
Wiloa,  où  le  siège  du  gouvernement  français  avait 
été  établi.  Afin  de  mettre  des  bornes  à  ces  hor<p 
reurs,  on  ât  fusiller  quelques  traînards,  et  Ior<5qu*of| 
me  fut  aperçu  que  cela  ne  servait  dtç  riçn^  00  établit 
de^  colonnes  mobiles  qui  parcoururent  le  pay3  pour 
enlever  les  maraudeurs.  Les  exécutions  qui  d'abord 
avaient  eu  lieu  publiqueooient  et  en  forme  pour 
Texemple,  devinrent  bientôt  si  fréquentes,  ({u-il  fut 


! 
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jn^  pins  cpnvenaMe  de  mettre  de  côté  fotite  tété* 
tnonie,  et  dé  fmiller  les  coupables  sacs  tamboor  et 
Sân^  prières.  Mais  ces  fusillades  ne  gcérirent  poiot 
le  lûal,  et  k  la  fin,  on  fnt  forcé,  par  le  grand  nom- 
bre' de  ceux  qui  avaient  été  pris  en  flagrant  délit, 
et  par  la  crainte  que  ces  exécutions  fréquentes  ne 
fissent  une  impression  défavorable  sut.  l'esprit  des 
Polonais  nouveUéinent  délivrés,  dé.  les  envoyer  en 
nombre  considérable  et  sous  bonne  escorte  aux  ga« 
Ieres«  Ce  manque  de  discipline  devint,  par  la  $uiiti 
'extrêmement  funeste  aux  gendarmes,  dont  il  y  avalK 
plusieurs  uiillters  à  la  suite  de  Tarmée.     Exécrée 

Ear  les  soldats  qui  les  regardaient  comme  leurs 
uurreaux,  ceux-ci  les  poursuivirent  constamment 
pendant  la  retraite  :  ils  les  chassèrent  .et  les  ex- 
clurent continuellement  de  tous  les  abris  qu*ils  se 
procuraient,  et  de  cette  manière  les  gendarmes  furent 
les  premières  victimes  de  cette  longue  suite  d6 
malheurs 'qui  marqua  le  pèlerinage  des  Français 
dans  le  Nord. 


A  Màlodeschnie,  d*où  fut  daté  le  eonsolafat  29e 
bulletin*  la  poursuite  des  Français  prit  le  caractère 
d^une  chasse  générale  au  sanglier.  Ln  voici  les  prfn<» 
cipanx  traits.  Une  heure  avant  le  jour,  les  Fran- 
çais levaient  régulièrement  leur  camp  on  leurs  qtiar^ 
tiers,  et  marchaient  serrés  de  près  le  long  du  che- 
min. Peu  à  peu,  lor<iqne  leurs  membres,  roidis 
par  le  froid,  avaient  acquis  quelque  flexibilité,  le^ 
soldats  s'écartaient  et  se  portaient  à  droite  et  à 
eanchedans  les  villages  voisins.  Vers  neuf  heures,  les 
Cosaques  faisaient  ordinairement  leur  apparition»  et 
an  seul  cri  de  Cosaque  qui  retentissait  de  millo 
bouches  a  la  fois,  on  voyait  une  nouvelle  vie  se  ré- 
pandre d'une  manière  extraordinaire  parmi  ces  co« 
lonnes  qui,  le  moment  d'auparavant,  marchaient 
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«fec  lë&teiir.    Les  tratncQfs  aoepiiraîeDt  âI<Nl!8   à 
grands  pas  des  viUiig^s,  pour  regagner  la  grande 
lOQte.    Ceqx  ^q»  étaient   le    pins  en    arrière  ad 
mettaient    à    cbnriry  et,    se   retonrnant  de  teii»ps 
an    temps,    ils    criaient  tons;  /*  Arrête^  arrête;** 
maii  pas  nn   d  enx  ne   songeait  à  s'arrêter  ni  à 
fiiire  la  moindre   défense»    Chacan  conrait  anssi 
ioQg^îemps  <|u*il  pouvait  le  faire  sans  perdre  ha- 
leine; mais  comme  ils  n*a?atent  .qo'ane    très-pe* 
tite  dose  de  forces,  leor  conrse  et  leor  sûreté  étaient 
bientôjt  ^terminées  :  les  Cosaqnes  prenaient  faon  soia 
de  ceoa  ^\  étaient  fatignés.    Des   troapes  légères 
qui  se  portaient  alors  des  denit  côtés  des  colonnes 
fi-ançtiises,   les  atUqoaient  bientôt  sur  lears  deux 
flancsj    Coupant    ceux  qui  essayaient  de  fniri:   et 
les  forçant,  en   partis  plus 'on  moins    nombreux^ 
de  deukander   quartier.     La  poursuite  cessait  gé» 
néraleiBent    vers   le  soir,    et  les  pauvres    dtidHes^> 
toot  épouvanté^y- entraient  an  bivouac,   qui^  le  leo* 
deinaia  matin,  èe  tit>uvail  jonclié  de  corps  morts,  et 
cfu'ils  quittaient  pour  essnyer  de  nouveau  les  mêmes 
angoissés  et  la  même  mUere  que  la  veille.  La  terreur 
qu'inspiraient  les  Cosaques  était  devenue  une  espèce 
de  charme  qui  depuis  TEmpereur  jusqu'au  dernier 
soldat,    ne  mauqutfit  jamais  son   effet.     Quelques 
soidais  français  profitèrent  un  jour  assez  adroitement 
de  Cette  terreur  pour  se  procurer  au  moins  un  bon 
tepas.    .  Il  avait  été  envoyé  un  transport  de  provi* 
sions  an-devant  de  Tannée  entre  Smorgonie  et  Malo* 
deschnie.     Son  escorte  consislait  dans  une  partie  de 
la  division  de  Loison*     Le  transfiort  était  eja  arrière. 
Soudttio  on  entend  Je  cri  de  Cosaque.     La  peur  et 
la  fnit£{  s'en  snivii^nt  naturellement.     L'escorte  jette- 
ses  armes  et  se  met  à  courir.     Les  conducteurs, 
suivant  leur  usage,  coupent  les  traits  et  décampent 
au  ^Hiid  galop.     Lei  charriots,  laissés  derrière  sans 
protection,  soxit  pillés  par  les  auteurs  de  cette,  su^ 
VoJL-  XLI.  3  M 
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percherie.  Le  toat  n^était  qn^ane  fausse  alarme^ 
excitée  à  dessein,  a6n  de  pontoir  piller  plus  à  Taise 
ces  provisions  ({ùi  arrivaient  si  à  propos. 


Dans  la  partie  de  la  Lithaanie^  ani  appar- 
tient au  duché  de  Varsovie,  il  y  a  an  village  nom- 
mé Kosatsciiky.  Plusieurs  des  fuyards  passant 
par  la  route  qui  mené  'à  ce  village,  s'infoiTuerent 
d'un  paysan^  en  mauvais  polonais,  du  nom  du  village 
fe  pins  proche.  A  peine  le  paysan  eut-il  prononcé 
le  nom  de  Kosatschky,  qne  toute  la  bande  quitta 
aussitôt  cette  route  pour  prendre  une  autre  direc- 
tion.  Le  paysan  ne  pouvait  concevoir  d  où  prove- 
nait cette  étrange  aversion  pour  le  village  de  Ko- 
satschky;  mais  on  peut  facilement  en  deviner  la 
cause.     Cette  impression  et  cette  frayeur  étaient  oc- 

•  casionnées  par  le  seul  mot  de  CosaqueSj  que  Buona* 
parte  représentait  dans  son  29e  bulletin  comme  une 
cavalerie  méprisable  ;  et  i^pendant  il  ayait  plus 
d^une  fois,  sî  ce  n  est  par  ses  paroles,  aii  moins  par 
ses  actes,  rendu  Thommage  qui  était  dû  à  leur  va- 
leur et  à  la  puissance  de  leur  nom.  Les  informa- 
tions qn*il  prenait  avec  spin  au  sujet  des  Cosaques, 

.  chaque  fois  que  dans  sa  rapide  fuite  il  changeait  de 
chevaux,  trahissait  une  conviction  intérieure  qu'au- 
cun  homme  impartial  ne  peuts  appeler  mépris^ 


li  est  des  cas  où  Ton  peut  substituer  au  mot 
vengeance  celui  de  désit  de  représailles.  La  foreur 
des  paysans  qui  avaient  été  maltraités  dans  les  dis- 
tricts de  Moscou  et  de  Kalouga,  alla  au  point  qne 
non-seulement  ils  tuaient  tous  les  Français  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains^  mais  même  qu'ils  ache- 
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talent  aux  Cosaques  leurs  prisonDiers^  pour  se  ven- 
;èr  sur  eux  de  la  profanation  de  leurs  sanctuaires. 
\s  Cosaques  n*en  demandaient  pas  un  prix  fort 
haut.  On  a  vu  souvent  cinqj>risonniers  vendus  pour 
cinq  roubles  en  papier. 


I/anecdote  suivante  servira  pour  se  faire  une 
idée  de  Tétat  de  la  cavalerie  française  avant  la  fin 
de  la  première  époque  de  la  retraite.  Une  patrouille 
de  cavalerie  russe  rencontra,  dans  le  voisinage  de 
Smolensk>  une  vedette^ française.  La  patronilie  ap* 
procha,  mais  la  vedette  restait  immobile.  La  con« 
ten^nce  de  cet  homme  le  rendait  suspect,  et  la  pa- 
trouille avait  quelque  peur  d'être  tombée  dans  une 
embuscade.  Cependant  en  s'Upprochant  encore  un 
peu  plus,  elle  observa  des  gesticulations  violentes  de 
la  part  du  cavalier.  En  labordant  de-près,  on  re* 
connut  que  Timmobilité-de  la  vedette  n'était  pas  la 
faute  du  cavalier  :   le  cheval  était  fixe  comme  un 

Coteau,  et  avait  un  peu  de  paillis  dans  la  bouche* 
^ous  les  efforts  du  cavalier  pour  le  faire  bouger 
avaient  été  infructueux,  la  pauvre  béte,  affamée,  ne 
pouvait  remuer,  et  tous  les  coups  d*éperon  q[u*elle 
avait  reçus  n'avaient  abouti  qu  à  Vempêcher  de  pou- 
voir mâcher  sa  paille* 


Les  36  et  28  de  Novembre,  Tarmée  française 
défila  au  travers  de  Wilna.  Dire  que  cela  eut  lieu 
en  désordre^  est  une  expression  si  douce  qu'on  ne 
pent  pas  l'appliquer  à  la  situation  où  se  trouvait 
alors  Tarmée  française  ;  car  le  mot  de  désordre  im«» 
plique  un  état  de  confusion  auquel  on  peut  encore 
remédier;  maia  ici  c'était  un  désordre  auquel  il 
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ï^étaît  plm  possible  d'apporter  aucun  remède»  an 
désordre  oil  ciiaqne  individa  portait  déjà  le  sceau 
de  sa  destraction  prochaine.  On  appelait  eir  tout 
lien  le  passage  de  Vartnée  française,  la  maicarade^ 
et  certes,  ancun  nom  ne  pouvait  mieux  Ini  conve« 
nir.  Un  jour,  pendant  ce  passage»  09  annonça» 
bhez  un  gentilhomme  de  Wilna»  une  dame.  La 
maîtresse  de  la  maison  sortit  afin  d^aller  au  devant 
de  l'étrangère»  et  trouva,  dans  Tantichambre  ni|e 
fémme  qu*élle  prit  pour  une  vivandière.  Lorsqu'elle 
lui  demanda  Ce  qu'elle  voulait»  eHe  découvrit  à  son 
grand  étonnement»  que  l'étrangère  en  qaestion  n'é- 
tait ni  pins  ni  moins?  qu'un  colonel  français  qui  avait 
été  logé  précédemment  dans  sa  maison»  et  qui  de« 
mandait  poliment  à  y  être  reçu  de  nouveau.  ^  . 


On  peut  citer  l'administration  des  hôpitanv 
français  à  Wilna,  pour  preuve  du  soin  paternel  que 
l'Empereur  Napoléon  prenait  de  son  armée.  Tout 
y  était  parfaitement  r^lé»  à  la  seule  exception  qne 
depuis  son  établissement  jusqu'à  la  fin»  oh  n'y  tron*» 
Ta  point  de  lit  pour  les  malaoes,  et  qn'ils  furent  tou- 
jours obligés  de  coucher  sur  Je  plancher  nu»  et 
quelquefois  même  sur  les  pierres.  Ils  avaient  une 
telle  confiance  dans  l'aide  puissante  de  la  nature, 
qu'ils  laissaient  les  malades  presque  sans  aucuns  re- 
mèdes» et  il  y  a  eu  des  cas»  oà»  pour  un  hôpital 
contenant  quatre  cents  hommes»  on  avait  distribué 
trois  petites  fioles  de  médecines.  •  On  avait  telle- 
ment compté  sur  l'aide  de  la  nature,  que  lors  de 
rentrée  des  Russes  à  Wilna»  il  était  déjà  mort  vingt 
mille  soldats  français  dans  rbôpitalde  cette  ville; 
sur  ce  nombre  il  y  en  avait  encore  sept  mille  non 
enterrés  et  amoncelés  en  tas  qni  s'étaient  fbrméa 
raceessivement  par  rhabttude  f|u'o»  avpit  ^  J^f 
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les  corps  morts  par  le»  fenêtres  des  cliambres  des 
malades  dans  les  coars.  Toos  les  hdpitaux  étaient 
infectés  de  maladies  pestilentiellesj  et  la  mort  éten- 
dait ses  ravages  de  tons  jes  côtés.  Oo  ren<contnut  u 
tous  les  coins  des  hommes  mourants  et  d*antres  en- 
^re  en  vie,  couchés  entre  des  corps  morts  à  demi 
putréfiés»  sans  avoir  un  seul  morceau  de  bois  pour 
se  réchauffer,  et  sans  ménie  on  brin  de  paille  pour 
se.  coacher  dessus.  Les  avenues  et  les  escaliers 
étaient  jonchés  de  corps  morts  dont  la  pa|réfac*^ 
tion  étidt  commencée^  et  sur  lesquels  on  maichait* 
An  milieu  de  tous  ces  cadavres,  on  apercevait  çà  et 
là  quelques  spectres  errants  qui  avaient  peine  à  se 
soutenir*  Il  sortait  de  tous  ces  réceptacles  de  M 
mort  des  émanations  qui  causèrent,  dans  la  ville, 
des  maladies  épidémîques  qui  ne  furent  arrêtées  en- 
suite que  par  l'intensité  du  froid  et  les  précautions 
que  prit  la  police. 
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,   SUPPLÉMENT  A  LA  GAZETTE  PE 

LONDRES 

Du  Mardi,  18  Mai. 

DÉJPARTCHSNT    OS   I.A  QUERRB,  XB    18   MAI. 

DowoÎDg  Street,  le  18  Mu,  18 19. 

Le  Comte  Batharst  a  reçu  cematin,  lu  dépêcha  ttûviiate 
du  LieuteDant-Générat  Sir  John  Mnriay,  Baroiiet. 

Castaila,  le  14  Avril>  1813« 

MUord, — J'ai  Thonnear  d'envoyer  ci-joint  à  Votre  SeU 
Çnt  nrie  la  copie  d'une  dépêche  que  j'ai  adressée  anjourd'hui  au 
Général  Marquis  de  Wellington,  et  je  suis  charme  de  pouTok 
mettrtr  sons  les  yeux  de  Votre  Seigneurie  une  preuve  aussi  coo^ 
vaiucante  de  la  bravoure  et  de  l'esprit  qui  animent  cette  armée. 

Je  n'ai  décrit  que  faiblement  à  la  vérité  les  efTorts  des  ofli* 
ciers  et  soldats  qui  ont  été  engagés  ;  cependant  j'ose  espérer 
qu'ils  paraîtront  assez  méritoires  pour  fixer  l'attention  et  obtenir 
l'approbation  de  S.  A»  R.  le  Prince  Régent. 

Cette  dépêche  et  son  incluse  vous  seront  remises  par  le 
capitaine  d'Â^uilar,  du  87c  régiment,  mon  secrétùre  mili- 
taire. J'ai  fait  choix  de  cet  officier,  malsré  le  grand  inconvé- 
nient que  j'en  éprouve,  parce  qu'il  est  parfaitement  en  état,  vu 
la  place  qu'il  occupe,  de  donner  à  V.  S.  toutes  les  informatioua 
.possibles  relativement  à  cette  action»  et  mêmejsur  cette  armée 
et  sur  la  province. 

Je  crois  pouvcHr  assurer  à  Votre  Seigneurie  que  le  Capitaine 
d'Aguilar  possède  éminemment  toutes  les  qualités  que  noua 
estimons  dans  le  caractère  d'un  soldat;^  et  je  prends  la  liberté 
de  le  recommander  instamment  aux  bontés  et  à  la  protection 
deV.  S. 

J'ai  rhonnenr,  etc. 

(Signé)  J.MuaaATi  Lit.*GéB« 

Au  Comte  Bathurst,  etc. 
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Quartier-Géiiéral»  Castalla,  le  14  Avril,  1813* 

Milord.— J'ai  la  satisfaction  d'infermer  V.  S.  que  l'armée 
«illiée,  que  je  coinmaude»  «  défait  le  13tj[e  ce  mois»  rariaée  en* 
Mfflie  coinmandée  par  le  Maréchal  Sucbet»  eu  persoune. 

Il  parHÎt  que,  diyra  le  dessein  d*«ttaquer  cette  armée,  le 
Oéuéral  Frani^ais  avait  été  occupé  pendant  quelque  temps  à 
fossembler  toutes  ses  forces  disponibles. 

Ses  dispositions  ont  été  achevées  le  10  :  et  le  11,  au  matîn^ 
U  attaqua  et  délojçea,  avec  quelque  pefte,  un  corps  Espagnol, 
posté  par  le  général  Elio  à  Yécla,  lequel  menaçait  sa  droite» 
^n  même  temp&quMl  soutetuiit  notre  flanc  gauche.  Il  s'avautça 
le  soir  en  grande  force  jusqu'à  Yilleo»,  où  je  regrette  dédire 
^it*il  prit,  le  12  au  matin,  une  garnison  espagnole  que  le  Gé- 
néral Espagnol  avait  jetée  dans  le  château  pour  le  défendre. 

tJe  19,  vers  midi,  le  général  Suchet  commença  son  attaque 
sur  Tavant-garde  de  cette  armée,  postée  à  Biar,  sous  le  corn- 
«Dandementdu  Capitaine  Adam« 

Le  colonel  Adam  avait  ordre  de  se  replier  sur  Castalla» 
mais  de  disputer  le  passage  à  Tennemi  ;  ce  qu'il  fit  avec  autant 
de-bravoure  que  de  talent  pendant  «cinq  heures,  quoique  atta- 
qué par  une  force  infiniment  supérieure  à  celle  qu'il  comman- 
dait.  L'avant-garde  ennemie  occupa  la  passe  dans  cette  soirée» 
et  le  colonel  Adarn  se  rangea,  dans  cette  position,  sur  le  ter* 
rum  qui  lui  avait  été  assigné. 

Le  13,  H  midi,  l'eanemi  forma  ses  colonnes  d'attaqne, 
composées  de  trois  divisions  d^'infanterie,  un  corps  de  cavalerie 
^Tenviron  l6,00  (lommes,  et  un  train  d'«rti4lerie  formidable. 

La  position  de  l'armée  alliée  était  étendue:  la  gauche 
était  postée  sur  une  forte  chaîne  de  hauteurs,  occupée  par'  la 
division  de  troupes  espagnoles  du  Major-Général  Wittingham, 
et  l'avaut^garde  de  l'arniée  alliée  sons  le  colonel  Adam«  Cet- 
te chaîne  de  hauteui-s  se  termine  à  Çastella,  qui,  ainsi  que  le 
terrain  snr  la  droite,  était  occupé  par  la  division  du  roajor-gé- 
«érar  Mackeuzie,  et  le  68e  régiment^  de  celle  du  lieutgén. 
Clinton.    - 

Le  reste  de  la  position  était  couvert  par  un  ravin  profond, 
derrière  lequel  le  licut-général  Clinton  était  posté,  soutenu 
par  trois  battatllons  de  la  division  du  général  Roche,  formant 
nne  colonne  ^e  réserve. 

Quelques  batteries  avaient  été  érigées  sUr  cette  partie  de  la 
K^e  et  en  avant  du  château  de  Castalla.  L'ennemi  s'avança 
neccsHairemeirt  snria  gauche  de  notre  position.  Son  premier 
mouvement  fut  de  ftiire  longer  la  ligtie  par  un  gros  corps  do 
cavalerie,  menaçant  notre  droite,  qui  fut  refusée.  Ce  raouve- 
meot  fat  fait  sans  interruption  ;  te  terrain  vers  lequel  il  étai£ 
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dirigé  est  défitvorable  à  la  cavalerie,  et  comme  cette  manœurre 
•rait  été  prévae  les  précaotiom  nécessaires  avaient  été  piiaen  : 
lorsque  cette  cavalerie  eut  looffé  À-peu*près  la  moitié  de  notre 
Kg:iie  d^infanterie»  le  maréchAl  Sucnet  fit  avaficer  ses  colonnes 
jiisqu*aa  pied  des  baotears,  et  certainement  ses  troupes,;  avec 
une  bravoure  qui  leur  dotme  droit  aus  plus  erands  éloges^  aa« 
saillirent  toute  la  liffoe»  qui  n*a  pas  moins  de  deux  miMes  e^ 
demi  d*étendue.  Mais  si  Tattaque  fut  intrépide»  la  défense  dea 
bauteurs  ne  f^t  pas  moins  bnUante:  l'ennemi  fut  repoussé  sur 
tous  les  points — sur  plu^iûeurs,  à  la  baïonnette.  Il  essaya  une 
^rès*forte  perte  ;  nos  braves  troupes  4e  poursuivirent  à  queU 
quedii^tance».  et  le  forcerenti  après  un  couflit  très-opini4tre,  à 
se  rétirer  avec  précipitation  sur  ses  bataillons  de  réserve  .dans  la 
pl«ûne»  L|i  ci^val«rie  qui  avait  longé  lentement  notre  droite»  sa 
seplia  sur  l'iofaotei*ic. .  Alors»  la  supériorité  de  Tisnnemi  dans, 
cette  arme  le  mit  en  état  de  risquer  ce  mouvement,  dont  antre-. 
meut  il  se  serait  vivement  repenti* 

Ayant  réuni  ses  bataillons  épars  à  ceux  qu*il  avait  teuas  ea 
réserve»  le  màrécbal  Sochet  prit  une  position  dans  la  vallée;., 
mais  il  eût  été  peu  honorable  de  lui  permettre  de  la  ganler» 
1^1  conséquence»  je  me  décidai  à  quitter  la  mienne»  gardant, 
toutefois»  les  bauteurs,  et  je  formai  Tarmée  alliée  en  avant  dev 
lui,  couvrant  mon  aile  droite  avec  la   cavalerie»  et  la  gauche 
étant  appuyée  8ur  les  hauteurs.     L'armée   sur  deux  lignes, 
s*avan^a  à  une  grande  distance  pour  attaquer,  mais  malneu*. 
reusement  le  m:iréchal   Sachet  ne  voulut  pas  risquer  une  se- 
conde action,  ayant  le  défilé  «lerrtere  lui*- 

A  peine  la  ligne  dea  alliés  fut-elle  formée  qu'il  commença 
sa  retraite,  et  nous  he  pûmes  rien  faire  de  plus  que  de  pousser 
vivement  les  Français  battus  dans  ce  défilé  qu'ils  avaient  passé 
eu  triomphe  dans  lu  matinée.  L'action  se  termina  au  soleil 
couchant,  par  une  canonnade  éloignée,  mais  forte. 

Je  regrette  de  dire  que  je-oe  puis  me  vanter  d'avoir  pria 
aucune  trophée.  L*eaneini  s'est  approché  des.  hauteurs  sans 
eaiiOiU  et  iL s'est  retiré  avec  trop  de  célérité  pour  que  je  pusse. 
l'atteindre.  L^artillerie»  dont  il  a  fait  usage  vers  la  fin  dn 
jf>tir,  était  postée  dans  la  gorgé  dn  défilé»  et  il  aurait  fiiIlaL 
perdre  beaucoup  de  biuves  gens  pour  la  prendre 

Le  soir,  aprèa  que  l'ennemi  se  fut  retiré  à  Biar,  Tarmée 
alliée  reprit  sa  position  à  Castalla.  A  minuit»  il  se  retimde 
Biar  à  V  illena,  d'où,  il  est  reparti  ce  matin  en  grande  b&te, 
dirigei^nt  sa  marche  «ur  Fueutede  la  Higuera  et  Onteniente. 

Mats»  quoique  je  n'aie  point  pris  de  canon  ù  l'ennemi» 
son  armée»  quant  au  nombre  est  considérablement  afiaiblie  ;  et 

produire 

(ninsuk* 

Sachet 


,  commi^dait,  ^„pw»onne.  ,Lfîi^néraux  Hariipc  Habert  t% 


^  )>qaemi,iT]f>nte  at^*^iii9inH  SLoOOO  hommèà,  et  il  convleAt^u'ëHe 

.  partît  i^ukcneât  dé  iiinré  li^rn^*  ef  nuus  suVoh4  ôq^  k  er^nf^èAé 
airec  lui  uu  uoiiibi^inikiieuse  de  blesbes.  INoûi  n  avons  ppifat 
«:u  d*occanioQ9  de  faire  des  prisonniers/exdéptlS  dëB'blétfs'éir,  dobt 

'"j«  pe  C9ii/H>i9  Ko^  Çï^çor^  je  ççipbre 

))e  sui^  sîir  qpe  V^^M.'apprei^dra  avec  beaucoup  de  aatîs« 

«,^*j^9ug^.i«^^a|)sçet,te^tiou  nous  n'avons  pas'pëfd^  bèaUèoup 
de  nos  cainurades.  ]N otts'devoiis  viVeiiiéuf'seiil ir  ïà'  j)iert<»,*<|hW- 
(]ue  légère  qu'elle  soît,  de  si  bons  et  braves  soldats  ;  mais  noias 

'«Mirons  quVlie  est  inévitable,  et  je  puis  vraiment  jiffirmer  qa*îl 
D'y  a  pas  eu  un  seul,  des  pfficiers  ou  soldats,  ensçagés»  qui  n'pt 
i^lieri'hé  à  terminer  glorieuseoieut  une  vi<|  ^louorable  eafiaiis&Mt 
Do:>  devoir  envers  sou  roi  et  sa  patrie. 

La.bcavou/e  et  rintelligeDce  deceyx  qm  ont  ^t^  engagés 
n*ofilt  pas  perniis  à  pVu^  de  la  moitié  de  Tarniée  de  p^^tafl^ry|ea 
périls  et  la  gloire  ^a'  la  journée;  mais  I4  ferme  contenance^ 
Mvec. laquelle  les' divisidna des  généraux  Cl\uton  et^Maçlcen:;ie 
aont /estes  pendant  quelques'heures  eTçpoHéea  an  feu  db  tànoo» 
et  rempressemcnt  et  Tardeur  ûxèc  lenqueljs  les  (igne^  d*attâq{ie 
ont  été  fofméèsy  m*0ht  suffisamment  prouvé  ce  que  j*avoi» 
à  attendre  d'elles,  si  le.  muréichal  S^iichet  avait  attendu  Pat* 


espère  que- Votre  Sçigi^eurie  me  permettra  maintenant 


tuuue. 

•  -.  ^  y 

^  de  rtemplir  la  partie  la  plus  agréable  de  mon  devoir»  qui  est  d« 
^  fioiimettrel|umbteméht  à  l'approbation  de  S*.  A  K'  le. Prince 
i  Régent  les  noms  des  officiers  et  des  corps  qui  ont  été  assez  héu* 
r ru x' pour. avoir  T occasion  de  se  distinguer,,  du  moins autimt 
'que'J*aipi]  te  sayÀi'r  jusqu'^à  présent.  >  Le  colonel  Adam,  qui 
'^'  commtèide  ràvàat*gardë,  'a  îdrcii  à  ta-  prênliere  place  '  siir  cetttt 

*  *listè  fkoqorabVc.' ^  Je  ne  pats  asses  'lonér  les  jbdicieusès  dîspo* 
'  sîtibiis  qu'il'a  finîtes,  et  l'habileté  avec  laquelle,  il  a  exécuté  ses 

ordre^  le  13  dû  courant.  L^avant-{^rdé  est  composéè'seale* 
i|içn|  du  Se  bataillon  du  37e  régiment,  commandé  par  le  lica* 
teoant-colonel  Reeves;  du  1er  régiment  italien,  commandé 
par  le  lieutenant-colonel-  Burke  ;  du  corps  franc  cnlabrQÎs,  com* 


et  une  pompa^iie  de'hpsiàras  étrangers,  èôus  ]^  ordres  du  ta« 
pitaiué  JàcI^s,  dû  20e  'dedràgoùs,  kvéc  quatre  canotis  dé  mon« 
tague  sous  là  direction  du  &pitahié  ^Arabin,  de  rartilleri€ 
îvyale.     LVnnemi  attaqua  ce  corps  avec  cinq  à  six  mille  hom* 

Voi„  XLI.  3  N 
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mes,  et  te  ne  fut  qu*an  bout  de  cinq  heures  qu^il  réussit  k 
B*einparerde1apa8»e  (et  alors  seulement  eu  conséquence  d*un 
ordre  qui  fût  envoyé  pour  qu'on  eût  àrabaudonner).  Ce  fuit 
seul  eu  dît  plus  en  faveur  du  colonel  Adam*  et  à  la  louange  de 
Ceux  qu  il  coni mande,  que  je  ne  pourrais  le  faire.  Je  me 
' bornerai  donc  à  assurer  à  V.  S*  que  la  conduite'  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  part  a  cette  brillante  affaire,  mérite  et  a  obteoit 
ma  plus  >ive  approbation. 

(Le  général  Murray  donne  ensuite  des  éloges  au  général 
Wittingham,  au  général  Doukm,  aux  colonels  Casans,  Ko- 
mero,  CampbelU  Casteras,  Ochoa,  et  à  divers  auti*es  officiers 
de  différents  grades.) 

L'année  est  maintenant  en  marche.  Je  vais  à  Âlcoy,  dans 
'  Tespoir,  mais  non  un  grand  espoir,  que  je  pourrai  forcer  la 
passe  d* A Iba^'da,  et  arriver  à  la  position  retranchée  de  Penne- 
mi  à  St.  Felippe,' avant  qu'il  puisse  y  parvenir.  Je  crois  que 
'  ce  mouvement  promet  de  plus  grands  avantages  qu'une  pour* 
suite  directe,  attendu  que  la  route  qu*il  a  prise  étant  très* 
favorable  â  la  cavalerie,  arme  dans  laquelle  il  est  tellemeut 
supérieur,  j'éprouverais  probablement  trop  de  retard  pour  por* 

*  ter  uii  coup  important.  Je  demande  la  permis^onrde  joindre 
ici  un  état  des  tués  et  blesses  de  Tarmée  alliée*  « 

J'ai  rhonneur,  etc. 

fSigrièJ        J*  MusUATy  lieut-gén» 

i'- 5.— JVi  omis  de  mentionner  que  dans  la  retraite  de 

*  Biar,  deux  des  canons  de  montagne  sont  tombés  au  pouvoir 
de  Tennemi  ;  ils  étaient  démontés,  et  le  colonel  Adym  avait 
très-judicieusement  ordonné  au  capitaine  Ârabin,  qui  com- 
mandait alors  la  brigade,  de  les  défendre  jusqu'à  la  derinere 
extrémité,  et  de  les  abandonner  ensuite  à  leur  frort.  l^ capi- 
taine Arabin  a  exécuté  ses  ordres  et  les  a  défendus  jusqu'à  ce 
qu'il  îht  impossible  de  les  emmeiler,  quand  le  colonel  Adam 
I  aurait  ordonné. 

J.M. 


(Suit  un  état  des  tuéiiet  blessés.     Le  total  général  est  de 
4  lieutenants,  !   sergent,   I  tambour,  189  soldats,  tués;  ico* 

-  îonel,  l  major,  1  cupitaiffe,  12  lieutenants,  1  enseigne,  J5ser- 
*    gents,    1   tambour,    440   soldats,  bles.'^és  ;    42   soldats,  niau- 

-  quauts;--chevaux,  8  tués,  10  blessées,  1  manquant. 
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GAZETTE  DE  LONDRES, 
Du  Mardi,  35  Mai  1813. 
B^reau  des  Affaires  Etrangères,  le  25  Mai. 

Le  viromte  Cs\stlereagb,  priucipni  secrétaire  d*«tat  de 
Sa  Msijesté  au  département  des  affaires  étrangères,  a  Te^u 
la  dépêche  suivante  du  général  vicomte  Catbcart,  chevalier 
de  Tordre  du  Chardon,  ambassadeur  extraordinaire  et  plé- 
DÎpotcntiuire  de  Sa  Majesté  à  la  Cour  de  Russie. 

Drebde,  le  6  Mai» 

My  Lord, — Mes  dernières  dépêches  ont  informé  Votre 
Seigneurie  de  l'arrivée  du  dominateur  de  la  France;  et  de  la 
conccnTrutiun  de  s^s  forces  pl'è)  d'blrfurlh,  et  vers  la  Saale, 
ainsi  ipic  de  celle  <tes  alliés  sur  l' EUter. 

J'ai  muiuteiiani  Thonneur  de  joindre  ici  les  rapports 
officiels  qni  ont  éié  publiés  par  les  Gouvernements  Russe' 
et  Prussien,  sur  J*action  générale  qui  a  eu  lieu  le  9  de  ce 
mois  entre  les  deux  armées;  et  après  laquelle  les  alliés 
sont  restés  en  possession  du  champ  de  bataille,  et  des  pt»- 
Bttions^  d'où  ils  avaient  délogé  remiemi  dans  le  cours  de  la 
journée. 

La  dernière  division  du  corps  de  Tormasoff  ayant  passé 
TEIbe  le  ^8  du  mois  dernier,  la  totalité  de  ce  corps  s'avança 
vers  PEIbe  à  marches  forcées*  Sa  Majesté  Impériale  et 
le  roi  de  Prusse  arrivèrent  à  Borna  le  1er  du  courant,  avec 
la  réserve;  et  les  différentes  parties  de  l'armée  furent ras« 
semblées  le  même  jour  dans  le  voisinage  de  cette  ville* 

Le  maréchal  prince  Kutusoff  Smolensko  avait  été 
laissé  malade  en  route  à  Buntziau,  où  il  est  mort  ;  mais  sa 
mort  n'avait  pas  été  publiée.  Le  comte  Wittgenstein,  oui 
était  alors  h  Zwenkau»  fut  nommé  pour  commander  l'armée* 

Il  avait  ce  jour-là  reconnu  Tennemi  et  s'était  assuré  de 
sa  position  ;  et  le  même  soir  il  fut  fait  des  dispositions  pour 


46^ 

tire  nUaque  gfiiSrale  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  ea 
])oini  du  jour.      ^  ^ 

Dans  la  semaine  précédente,  la  marche  du  gros  de  Ter* 
slif'e  ennemie  yft&Na^mJbourg;  et  )'a|9procfae  die  Beaubar- 
nois  venant  de  Quedling1>ourg,  avalent  été  indiquées  par 
plusieurs  escarmouches  et  affaires  partielle'«j  parliculiere- 
mentà  Halle  et  A)ersbourg,'el  prA'dë  ces'  villes,  dans  le^ 
quelles  les  Prussiens  ae  comportèrent  avtc  .beaucoup  de 
bravoijVe.^^ 

Jjans  la  soirée  du  ler,  Tenneml  pafiit  avoif  sei^  forces 
en  grandes  masses  entre  Lutzen  et  Weissenfels,  et  après  l# 
coucher  de  soleil  on  vit  une  forte  colonne,  se  portant  dans 
la  direction  deLeipsic,  où  il  était  évident  qu*il  se  proposait 
daller. 

L  avant-garde  de'  Tàrm^e  du  comté  Wittgenstéin  ayant 
été  engagée  dans  la  même  soirée  à  TE&t  et  au'  Nord  de 
Lutzen,  la  cavalerie  de  ce  corps  yresta  pour  aninser  IVn- 
nemi  le  matins  mftis  avec  ordre  de  se  retirer  graduellement. 
Dans  ces  entreÀites,  les  diverses  colonnes  de  l'armée  re(,*u* 
rent  Tordie  dé  passer  TEIster  à  Fegau,  et  de  dcbcemr.e  tm 
suivanjt  le  jcours  d'un  ruisseau,  qui  ayant  sa  source  près  de 
TiElster,  va  se  jeter  dans  là  ^aa!e  dans  la  direction  du 
I^prdrOueat  ;,  le  but  de  ce  mouveoient  auquel  lé  terrain 
était  favorable,  était  de  tourner  la  droite  de  l'è^inemi  entre 
\yeissei>fels  et  Lutzen^  pendant  que  son  attention  ^tait  di- 
rigée sur  SB  gauche  entre  ce  dernier  endroit  et  Lèipz'ié, 

Aus,sitot  que  Leurs  Majéîités  virent  les  ffoùpës  placées 
lyuivant  ces  dispositions,  toute  Tarniéè  fut  misé  en  ttibuve- 
meut  vçr»  renne mî. 

, ,     Le  pays  e^t  ouverf,  le  térfam  es^  sec  et  léger,  maÎ3  avec 
une  très-grande  variété  de   liaùteurs  et  dé  vallées,  et  très- 


donlûorscbii)  est  lé  principal,  àyàiit  sur  sbii  frbnt  ud  che- 
Hiin  creux»  et  hur  sa  gauche  un  ruisseau  iissez  fort  pOur  le 
Cottage  du  bois  de  cbiistfiictioiiy  aitèîidit  rai}prtH:hè  déii 
alliés. 


tenues par.des  masses  d^iiifantërie  en  càrFés  solides. 

.  .  ^.J^ej^Ian^dypéiàtiui)^   ctéteriQjné  a. la  vue  ifé  l'eitnemî 

lut  d*auaquerie  vihagède  Qio&s-6oViclii^ir,  AVcé  de  W^^ 
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Itvicvt^eYinttmierwy  et€0  même  temps  de^percer  la  lifoe- 
des  village» où-  remitaii  avait  sa^drohe,  avec.une.fottecor 
loiiire  fie  cavalerie^  alînde  priver  de  toot  appui  iea.  traupeai 
qtii  étaient  dciirs  Itif  Villages. 

Le  reite  de  laligoede  retinemi  devait  être  attaqué» 
suivant  le»-  circun»lancesi  par  le»  corps-  qui  étaient  up* 
p<Hés«, 

La  cavalerie  de  la  réserve  Prussienne^  à  laquelle  celte 
attaque  échut  en  partage»  se  présent»  et  soutint  aea  mauve« 
J9ient3  avec  une  grande  intrépidité;  mais  die  fut  e.Tposée  à* 
un  tel  feu  de  mitraille  et  de  luousqueterie  en  ariivant  au: 
chemin  cretix,  qu'il  lui  fut  impossible  de  pétiétrer  ;  et  Teu* 
nenit  se  montrant  déterminé  à  se  maintenir  dans  les  village» 
«'tout  prrc,'  lalfaire  prit  le'  caractère  trè»*meurttier  de  Tatf 
laque  et  de  la  défense  d'ua  poste  itératirement  pris,  perdu, 
et  repris. 

La  cavalerie  tenta- plusieurs  foif  de  rompre  la  ligne  de 
lenneuii,  et  se  comporta  avec  le  sang^froîd  et  la  régula- 
rité les.  plue  exemplaires,  ntalgré  un  feu  très-vif  ;  d;«ns 
quelques-unes  de  ces  attaques,  elle  réussit  à  enfoncer  les 
carrés,  et  tailla  en  pièces  l'uifauterie;. 

Le  sonr  fort  tard,  Buonaparté  ayant  fait  revenir  les 
tfoupes  de  l^ipzic,  et  rassemblé  toutes  ses  réserves»»  lit  une 
attaque  de  sa  gauche  sur  la  droite  des  alliés,  soutenu  par  le 
feu  de  phisieiH-s  batteries  qu'il  At  avanrer.^ 

La  vivacité  de  ce  mouvement  obligea  de  changer  le 
front  des  bi  igades  les  plus  proclies  sur  la  droite  ;  et  comme 
toute  la  cavalerie  de  la  gauche  reçut  Tordre  de  se  poriei  sur 
la  droite  pour  tourner  les  troupes  qui  faisaient  celte  utiuque 
et  les  charger.  Je  ne  fus  pas  san^  espoir  d*ètre  téuioin  de  la 
destruction  de  Buonaparté  et  de  toute  son  armée  ;  mais  avant 
que  la  cavalerie  pût  arriver,  Tobseurité  devint  si  grande  qu'on 
ne  put  distinguer  autre  chose  que.Ie  feu  des  canon»* 

Les  |iliiés  restèrent  en  possession  des  village^  disputés 
et  dl4a  ligne  que  renne'mi  avait  occupée. 

Des  ordres  furent  donnés  pour  renouveler  Pattaque  le 
.matin,  mais  Tennemi  ne  l'attendit  pas  \  et  il  fut  jugé  à^ 
propos,  considérant  la  situation  de  la  cavalerie  en  général, 
ée  ne  pas  le  poursuivre.  Les  blessés  ont  tous  été  tratis^ 
portés  en  deçà  de  i' Elbe»  tandis  que  le  canon  et  les  prison* 
niera  pria,  et  te  terrain  arraché  à  l'ennemi  dans  l'actiou  souf 
4lea  preuves  incontestables  du  succès  des  alliés* 

Lies  deux  Souverains  sont  restés  sur  le  champ  de  ba» 
taille  durant  tout  le  jour.    Le  roi  de  Pnisse  a  été  [xriuii» 
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paiement  près  du  village  où  ses  tronpes  ont  élé  aux  prises 
L'Kmpereur  sVstmuiilré  fréquemment  duiui  iouteâ  les  |Kir» 
lies  du  champ  de  batailiey  où  il  n  été  accueilli  par  tes  vives 
acriamations  de.tOiiâ  le&  corps  dont  il  s'e^t  approché.  Le 
iiiii  auquel  sa  personne  a  éxé  assez  souvent  ex'po^ée  et  les 
accident-H  ai  rivés  auprès  de  lui  n'ont  paru  détourner  aucune- 
inent  sou  attention  des  objets  qui  la  fixaient^  et  qu'il  a  pour- 
»uiv  s  sans  (  stenlation. 

Le  général  Wittgensteiti  est  avec  Tarmi centre  T El he 
et  riCUter,  et  il  est  maître  de  plusieurs  ponts  »ur  la  preoiiere 
de  cet»  df  ux  rivières. 

Les  troupes  ru-sses  de  toute  arme  ont  amplement  réa- 
lisé ce  que  j'attendais  de  i^eur  bravoure  et  de  leur  fermeté  ; 
et  rémulation  et  Toprit  patriotique  dont  Tiirniée  prussienne 
e.X  auimue,  méritent  les  plus  grands  éloges. 

J'ai  Thonneur^  &c. 

^       (Sigfié)         Cathcaut.- 

Au  lord  vicomte  Castlereagh,  etc. 


(Suivent  les  relations  Russe  et  Prussienne  de 
cette  biitaille.  On  les  a  déjà  liws- dans  notre  der- 
nier cahier,) 
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^E  LOGOGRAl»HE, 

OU 

Le  Moniteur  Secret. 
No.  LU. 

•*  Son  Empire  est  déduit  li  rHomme  est  reconnu/' 
CORRESPONDANCE    INTERCEPTEB. 

Lettre  de^ Général  ^Artillerie  de  la  Garde, 

à. . .  •    /  commandant  t  Artillerie  à  Danlzic. 

4  Mai,  1813. 

Lorsque  no"s  nons  quittâmes,  raon  cher  cama- 
rade, après  lu  plus  désastreuse  des  campagnes,  vous 
alliez  vous  jeter  dans  Ja  place  de  Dantzîc  pnnr  con- 
tribuer à  sa  défense,  et  moi,  je  uie  rendais  à  Pari^, 
non  pour  y  rejoindre  mun  cprps,  mais  pour  en  r^for- 
ganist  r  nu  antre. 

Je  vous  promis,,  en  nons    quittant,  de    vou^ 

•  rendre  compte  de  ce  que  j'aurais  observé^en  France, 
^    à  Paris,  à  la  cour,  h  Tannée.     Aujourd'liuî,  qu'on 

nous  dit  que  Dantzîc  est  presque  débloqué  et  <|ne 
.    vous  venez  de  faire  upe  sortie  dans  laquelle  vous  avez 

•  tué  trois  oiille  des  assiégt^ants^  j'ai  lieu  de  croire  que 
vous  recevrez  ma  lettre,  et  je  saisis,  pour  vous  ré- 
crire, le  premier  moment  de  repos  cpiî  se  présente 

.    à  moi  depuis  le  commencement  de  la  campagne. 

Notre  opinion  est  faite,  sur  Napoléon,  et  comme 
nous  n'avons  n>é  d  aucun  déguisement  en  nous 
la  communiquant,  je  vous  dirai,  avec  la  même  fran*    . 


<«k 
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chise,  ce  qtic  je  pense  de  lui  depuis  qne  je  Taî  obscr* 
■vé  dans  le  itonveatr  point  de  vue  M)hs  lefjnel  Tinfor- 
tune  le  présentait  a  mes  yeux.  Tons  les  détails 
que  j*ai  recueillis  sur  sa  faite  m  ont  confirmé  dans 
l'idée  que.  nous  avions  déjà,  que  dans  toutes  les  oc- 
casions il  est  le  plus  égoïste  des  hommes/  et  dans 
(|nel(ine.^!ines  le  plus  poltron.  Aussi  long-temps 
qu'il  s'est  cru  en  péril,  il. ne  lui  est  pas  échappé  un 
signe  de  pitié  pour  les  souffrances  de  ses  compa* 
gnons  d'armes,  on  plutôt,  des  victimes  de  sa  folle 
pré^omptîon.  Sonœîl  était  sec  an  milieu  de  tant  de 
t^hlcanx^  de  ^désolation,  et  si  un  mat  ,de  jegret  a 
écliappé  plutôt  à  son  hypocrisie  qu'à  sa  sensibilité, 
ce  n'est  que  loi-sqne^  renou/àla^réflexîon  ï':\rle  sen- 
timent de  sa  sécurité,  il  s'est  aperçu  que  sa  politique 

•Je  lui  eomiuandait.  VSflus. compter  cette  l^lle,  cefltte 
m/ignifique  .  armée,  .  nioissjQnnée  si  misérablement 
par  l'étrange,  la  barbare  opiniâtreté  qui  le  retint  à 
IVloscou  malgré  les  conseils  de  tous  les  généranz, 
combien  d'hommes  ont  péri  pour  lui  fraver  un  pas- 
sage, combien  sont  toiiiibés  sous  lé  fei;  de^  Itenneœi 
pour  retarder  celui-cr  de  quelques  .niin-utes  ^  dans  sa 
poursuite  !  eh  !'  bien,  au  ràilien  d'un  idévoument  ui 
extraordinaire,  an  milieu  de  ces  soldats  âdelevqnî 
ne  se  permirent  -  plus  un  murmure  dès  ffuV;>n  lenr 

.  eût  dit  qu'il  se  mettait  à  la  discrét-ioii^de  leur  gêné- 
rôsijé  et  sous  l'égide  de  leur  bravoure,  on.  ne  le  vît 
jaimais  odcupé.  que  de  lui,'  de  lui  seul,  et  si  son  cœur 
eut  des  p^lpitatrons,  elles  ne  furent  point  excitées 
par  la  compassion  ni  par  la  reconnaissance,  maid 
bien,  parles  transes;  de  la  crainte.  Je  parconras  la 
France  quelques  jours  après  lui;  il  l'avait  traversée 
dans  le  plus  profond  incognito.  ^  Je  vis  les  balntaiits 
des  villes  par  lesquelles  il  avait  passé,  venir  ^recon- 
naître rendrait  oh  il  s^étaît  arrêté,  avec  le^.sentiuient 
qui  fait  rechercher  lesr  traces  de  quelque  monstre 
extraordinaire.  '  '^  C'est  là,"  disait-on,  '*  qu'il,  a 
changé  de  cfaevanx^  *  que  •  bon  regard   faroiu^ht  a 


épouvanté  jes  individus  que  Je  hasard  ou  la  curiosité  ' 
a  rassemblés  autour  de  sa  voîlnre."  ' 

J'arrive  à  Paris  j  je  croîs  entrer  dans  Pasile  de 
là  douleur  et  de  la  mort.     Le  deuil  était  partout,  -il 

•  se  montrait  dans  les  vêtements  des  habitants,  dans 
le^  larmes»  dans  les  imprécations  qui  leur  échap- 
paient contre  celui  qui  avait  causé  des  •perte»  si- 
ctuelles  à  tant  de  faijiiles.  On  n'avait  pas  es- 
sayé de  les  tromper  sur  les  désastres  dont  les  symp- 
tômes Tes  plus  effrayants  leur  avaient  déjà  démon- 
tré rétendue. 

Napoléon  arrivant  seul,  apparaissant  brusque-- 

,   liient  au  milieu  de  Paris,  leur  annonçait  ses  revers 
et  leurs  pertes  d'une  manière  plus  positive  et  plus* 
effrayante    en   même  temps  que  n'auraient  pu  le 
faire  lés  récits  les  plus  pathétiques.     Son  29e  bul- 
letin, terrible  par  ses  aveux,  plus  terrible  encore  par 
«es  réticences,  fut  line  espèce  d'expiation  de  tous  ks 
mensonges  par  lesquels,  depuis   quelques  mois,'  il 
avait  cherché  à   déguiser  uotre  aflrense  position. 
Eh  !  bieu,'  tel  est 'le  caractère  des  Français,  que  ce 
qui  aurait  pmduit  cliez  un  autre  peuple  un  surcroît 
d'îndfgnatiort,  leur  inspira,  au  contraire,  une  espèce 
Me  pitié,'  et  qu  en  calculant  combien  ces  aveux  de- 
vaient coûter  à  cet  homme  si  fier  et  si  inflexible,  ils 
lui  surent  quelque  gré  de  les  avoir  faits,  et  ne  se  sen- 
tirent plus  autant  de  courroux  pour  des  maux  dont 
il  leur  dévoilait  rétendue  avec  une  franchise  à. la- 
quelle il  ne  les  avait  pas  habitués.    Il  délourna  ainsi 
le  mécontentement  public  qui  était  trop  violent  pour 
se  laisser  abuser   par  d'insultantes  suppositions,   et 
tandis  qu'on  s'occu'pait  des?  toorments  de  sort  orgueil 
humilié,  on  oublia  presque  ceux  que  son  ambition 
avait  causés  à  la  nation  toute  entière. 

Cependant  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  pré- 

^senter  dans  les  théâtres  avec  l'appareil  accoutumé; 

et  ce  fut  h\  une  concession  dont  l'opinion  publique 

'  lui  sut  q  uelque  gré.     Il  y  vint  presijue  sans  suite,  et, 
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soH  qne  ee  fut  par  précaution  on  par  politiqoe,  3  ut 
se  montra  pas  la  première  fois  dans  la  loge  dite  de 
TEmperebr.  Les  bons  Parisiens  qui  îouisseot  si' 
ardemment  du  spectacle»  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d.e  troubter  leurs  plaisirs  eu  (Tonnant  à  Tillustr^ 
transfnge  des  marques  d^indignation  qoi  auraient  pa 
avoir  quelques  suites  fâcheuses  pour  eux,  et  à  quel- 

S[ues  mouvements  sonrds  qui  appartenaient  plutôt  k 
^ëtonnemeRt  qu^à  la  colère,  succéda  un  silence  pro- 
fond qui  ne  fut  interrompu  que  par  les  vifs  applaa* 
dissements  que  ce  jour-là  le  public  prodigua  aux 
acteurs  avec  plus  de  profusion  qu*à  Tordinaire* 

Une  nation  légère  préfère  son  plaisir  à  son 
ressentiment,  et  si  elle  conserve  encore,  malgré  ses 
longs  mTilheurs,  quelque  teinte  de  la  générosité  qoi» 
pendant  long-temps,  fut  un  des  principaux  traita 
de  son  caractère,  on  remarquera  que  c^  n'est  pas 
lorsqu'ils  sont  dans  Finfortune  qu*elle  accnse  oa 
qu  elle  menace  ceux  qui  ropprimeut.  Napoléon  de* 
vina  assez  bien  ce  sentiment,  et  calcula  avec  asse^ 
d'adresse  le  parti  qu'il  pouvait  en  tirer  ;  aussi  ne 
le  vit-on  point  heurter,  par  une  assurance  eiTrontéet 
Topinion  qu'il  venait  de  blesser  d'une  manière  si 
cruelle,  ni  la  fatiguer  ouvertement  par  la  vigilance 
de  sa  police  et  la  rigueur  de  ses  mesures.  La 
populace  qui,  dans  toutes  les  révolutions,  est  le 
premier  instrument  de  la  tyrannie,  et  qui  eu  de» 
vient  ensuite  l'ennemi  le  plus  ouvert  et  le  plus  dan- 
gereux, n'a  pas  été  aussi  réservée  ciue  les  autres 
classes  de  la  capitale  ;  mais  comme  elle  n'approche, 
à  Paris,  ni  des  palais  des  rois,  ni  des  lieux  où  le 
plaisir  les  appelle,  ses  cris  séditieux,  ses  imprécfi<- 
tions  menaçantes  se  sont  évanouis  dans  les  airs,  et 
n'ont  point  frappé  de  leur  bruit  importun  les  oreilles 
du  maître. 

Mais  quoique  la  douleur  publique  ne  se  soit 
plus  manifestée  avec  autant  d'éclat  depuis  l'arrivée 
de  Napoléon  à  Paris,  elle  a  laissé  dans  le  caractère 


46d 

national  des  impressions  qoi  tôt  on  tard  seront  bien 
Innestes  à  la  dynastie  nouvelle  que  nous  servons. 
Après  avoir  ainsi,  non  bravé,  mais  adouci  la 

Sremiere  effervescence  du  mécontentement  général, 
lapoléon  s^occupa  sans  relâche  à  rendre  plus  d*é« 
nergie  à  l'autorité  c|ui,  pendant  son  absence,  con* 
âée  à  des  mains  faibles  ou  inhabiles,  avait  été  extrê" 
mement  compromise,  et  à  rassembler  tous  les  moyens 

2 ni  lui  restaient  encore  pour  rétablir  sa  fortune* 
Test  surtout  daus  ce  dernier  objet  qu'il  a  développé 
cette  activité  infatigable-  qui,  secondée  d*nne  ad- 
ministration civile  et  militaire  fortement  organisée, 
donne   à  toutes   les  paities  du   service  public,  un 
noatement  tiniforaie,  une  impalsioti'  vive  et  irré« 
idstible.     il  fallait  non  pas  seulement   réorganiser 
Tarmée,  mais  la  créer  entièrement  ;  il  fallait  non«* 
geulement  rassembler  d^nciens  .  éléments  pour  les 
amalgamer    avec  de  nonveaux,    mais  en    deviner 
Texistence  et  en  calculer  Tefficacité.     Pour  y  parve- 
nir, il  a  été  fait  sur-le-champ  des  listes  de  tous  les 
individus    qui,    retirés   du    service  pour  cause  de 
maladie^  d*infirmité,  de  démission,   de  destitution 
même,  pouvaient  y  rentrer  on  par  la  cessation  des 
causes  qui  les  en  avaient  sortis,  on  ]mr  Tapp&t  d'une 
situation    plus  brillante   que   celle    qu'ils    avaient 
quittée.     Ce   travail  qui  semblerait   immense,    fqt 
Tafiaire  de  quelques  semaines,  an  moyen  des  listes 
depuis  long-temps  préparées,  de  tons  les  individus 
en  état  de   porter  les  armes,  ou   qui  déjà  leî»  ont 

Sirtées,  et  des  notes  sur  la  capacité  de  ces  derniers, 
es  agents  militaires  furent  envoyés  dans  toutes  les 
divisions,  poar  mettre  sur-le  champ  en  activité  de 
service  les  individus  non  mnriés  et.  non  fonction- 
naires pnblics  qui,  après  avoir  a)){>iirtenu  aux  di« 
'verses  réquisitions  ou  conscriptions,  avaient,  sous 
4lifférents  pi'étextesg  pbtenu  des  congés  absolus. 
lies  uns  recourent  des  grades  supérieurs  à  ceux  qu'ils 
avaient  eus,  les  iralr^  ^reot  une  perspective  d'à- 
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vaucement,  et  Ton  forma  ninsi^  dans  chaque  grnnd 
arrondiaseuient  militaire,  un  cadre  de  division  dans 
lequel  on  tît  entrer  ensuite  soit  les  nouveaux 
conscrits,  spit  ceux  qui  se'  trouvaient  indi(|ués  sur 
les  listes  déjà  mentionnées  comme  étant*  en  état  de 

Eorter  les  armes.  Pour  le  service  de  l'artillerie  et 
i  réorganisation  de  la  cavalerie,  on  rechercl^a 
dans  les  compagnies  d'artilleurs  ou  de  cavaliers  au- 
trefois attachés  aux  gardes  nationales,  tous  lesindi* 
vidus  non  mariés  qui  pouvaient  sei^ir  dans  ces  deux 
armes,  et  ou  en  tormu  un  Doyau  d'artillerie  et  de 
cavalerie  qu*on  attacha  à  chacune  des  divisions  des- 
tinées  à  former  la  grande  armée.  A  mesure  que 
cette  oi*ganisatioa  préliminaire  avait  lien,  on  en^ 
voyait  ces  squelettes  de  divisions  sur  les  points  de 
réunion  indiqués  aux  conscrits  de  plusieurs  départe* 
monts,  et  lorsqu'elles  avaient  reçu  leur  cdaiplément 
•en  liommesain^ique  leurs  équippçments.nécessairest 
on  les  acheminait  vers  rAllemagne.  Ensuite,  pour 
remplacer  les^oOiciers  supérieurs  dont  on  avait  pria* 
cipalement  besoin,  on  a  requis  tout;  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  capable  dans  les  états-majors  des  places, 
parmi  les  commandants^  de  forteresses,  enfin  tous 
les  officiers  sédentaires  qui  pouvaient' supporter  le$ 
fatigues  dune  campagne»  On  a  même  recheitibé, 
dans  les  divers  hospices  militai» es  ceux  qui,  y  étant 
entrés  avec  la  perspective  d'un  repos  durable,  avaient 
recouvré  assez  de  forces  ^pour  rentrer  dans  le  ser- 
vice actif.  J'ajouterai  à  ces  détails,  qiril  y  a  en  nn* 
promotion  immense  parmi  les  has-otiiciers,  et  que 
tous  ceux  qui  avaient  une  capacité  au-dessus  de 
leur  grade  ont  reçu  de  l'iavancement  ;  que  Tarniée 
d'Espagne  a  envoyé  ses  meilleurs  soldats,  que  tontes 
les  gardes  d'honneur  formées  autrefois  dans  les  villes 
où  Napoléon  avait  passé  ont  fourni  des  contingents 
pour  su  garde  ;  que  la  gendarmerie  a  donné  30  mille 
hommes  et  trent  mille  chevaux,  qui,  sur-]e«>chai(ip} 
pnjt  été  remplacés  par  des  individus  mariés  .^t  UOP 
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mariés,  an -dessus  Je  trente  ans,  et  par  des  chevaux 
(Je  réquisition  ;  en6n  (|ne,  pour  suppléer  it  la  cava- 
lerie cjiii  ne  pouvait  être  corapleUeiîicnt  réorganisée 
pour  le  début  de  la  campagne,  on  a  trouvé  les 
luojenB  de  rassembler  une  artillerie  formidable  à 
laquelle  on  attache,  comme  ofhcîers,  tous  les  j^one» 
gens  (|ui,  dans  les  écoles  du  gouvernetnent,  étaient 
liestinés  à  ce  service,  et  pour  lacjuelle  on  a  rassemblé 
une  immense  (|uantité  de  cheVanx  de  trait  dont  les 
agents  du  gouvernement  ont  eux-mêmes  fixé  la  va- 
leur qu'ils  ont  acquittée  en  bons  snr  le  trésor  pn- 
.  blic,  payables  dans  un  an,  et  poitantun  intérêt  de 
cinq  pour  cent. 

Voilà,  mon  cher  camarade,  Tescpiisse  des  îm-  * 
inenses  travaux  qui  ont  été  .entrepris  et  compiettés 
en  quelques  mois,  et  qui  exciteront  Tincrédulité  de 
tons  ceux  qui  n<j  savent  pas  tout  ce  qu'un  de<i|)otisme 
inilitaire  fortement  organisé,  et  dirigé  par  un  homni^ 
éuiinem ment  actif,  peut  obtenir' d'une  nation  habi- 
tuée à  la  guerre  et  laux  triomphes  depuis  "vingt- 
quatre  ans,  qui  redoute  plus  les  pribon%  et  les  écl^i-* 
faùds  que  les  pertes  immenses  (qu'elle  essuie  dans 
les  batailles,  qui  a  vu  ses  frontières  menacées,  qui 
;i  craint,  de  la  part  des  peuples  qu'elle  a  mutiléb  ou 
asservis^  des  représailles  terribles,  et  à  qui  on  est 
parvenu  à  persuader  <|ue  sa  gloire  et  sa  sûreté  dé- 
pendaient des  huccès  de  la  campagne  qui  allait  s'ovi- 
vrîr. 

An  milieu  dç  ces^  soins  compliqués.  Napoléon 
a  trouvé  moyen  de  subjuguer  le  Pape  pour  procurer 
à  son  Eglise  un  repos  apparent,,  et  de  flatter  l'Au- 
triche en  donnant  une  autorité  nominale  à  la  femme 
qu  il  a  conquise  sur  elle. 

Que  vous  dirai-je  r  Je  me,  trouve  tout  à  coup 
à  la  tête  d'un  nouveau  corps  où  je  ne  vois  que  de 
nouvelles  figures  (celles  qui  composaient  l'ancien 
sommeillent  aujourd'hui  dans  la  tombe)^  et  je  n€» 
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suis  plas,  comme  il  y  a  qiielqaes  mois,  an  gënérsd 
sans  soldats;     Aprè^  avoir  à  peu  ptès  terminé  tous 
ses    préparatifs,  et  au  moment  de  nous  envoyer 
k  Tarmée,  Napoléon  a  eu  nn  lever  militaire  dans 
kqtiel  il  notis  a  montré  qnelqn  afiàbiiité  et  assez  de 
franchise.     "  Nous  allons,"  a-t-il  dit,  "reeommpen* 
Cer  notre  gloire  militaire.     Je  sais  qne  quelqnes  es*- 
ptits  inquiets  m*ont  accnsé  des  revers  qui  Pontobs* 
curcie,  que  quelques  hommes  à   vnes  étroites  ont 
blAYné  leB  grands  plans  que  j'avai;:»  formés  pour  con- 
quérir la  paix  continentale  et  isoler   entièrement 
TAn^leterre;  ces  messieurs  verront  bientôt  que  si 
ma  foitune  m*a  un  instant  trahi,  mon  génie  ne  m'a 
pas  abandonné.     JVi  commis  une  fante,  une^faote 
dans  laquelle  je  ne  retoml^erai  jamais.     J'ai  trop 
compté  ^ur  les  hommes.     Les  uns  n*ont  pas  eu  la 
constance  ni  l'adresse  que  je  leur  suppoMÛs  ;  les 
antres,  me  voyant  dans  un  péril  émiueot,  ont  cru 
que  le  moment  était  venu  de  m'abandonner  et  de  se 
faire  un  mérite  de  cette  défection.  J*ai  mal  conuû  les 
Russes;     Eh  !  puis  je  toat  connaître  t     Pouvais-je 
ni'attendre  qu'on  me  ferait  une  guerre  de  boucherie 
et  (rincendie  ?     Cet  exemple  est  terrible  î    S'il  était 
hntvi,  l'Europe  ne  serait  bientôt  qu  un  désert,  et  les 
nations  du  monde  civilisé  seraient  snhjngoées  par 
des  saoïcages  plus  habitués   qu'elles  aux  fatigues, 
aux  privations,   au    carnage.     J'ai  fait  nne  autre 
fdute,  celle  d'avoir  montré  le  chemin  de  la  France 
aux  bordes  tartares.     Je  les  repousserai,  sans  doute, 
mais  n>e6  descendants  auront  ils  lu  même  activité- et 
la  même  résolotioii  qne  moi  ?    Je  l'espère.    Je  ue 
Miis  pas  embarrassé  du  présent  ;  avec  le  dévouraent 
de  mes  généraux,  la  valeur  de  mes  soldats,  la  fidé* 
)tté  de  mes  ministj*e9  et  la  sagesse  de  mes  adminis- 
trations, je  rainerai  tous  les  obstacles  que  mes  en- 
M^ms  m'opposent.     Mais  je  ne  vis  pas  seulemrent 
pour  le  présent,  et  ma  pensée  plonge  dans  l'avemrt 
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Je  don  aa  monde  un  repos  de  plasîeors  siècles,  et  9Î 
je  vis  encore  dix  ans,  je  le  Ini  donnerai.  C'est  Ik 
(|oe9t  la  vraie  gloire.  C^est  |>oar  Tacquérir  que  je 
me  prive  de  repos,  que  je  renonce  a  toutes  les  jouis* 
sauces  de  la  vfe, .  et  qne  ciiaqne  jour  mon  cœur  est 
brisé  des  pertes  sensibles  qne  je  faiç  dans  les  ba« 
tailles,  «r  ai  vu  tomber  la  plupart  de  mes  anciens 
compagnons  d*armes,  j^ai  perdu  en  grande  partie 
mes  amis,  mes  camarades.  Mais  le  grand,  but  i\\\e 
je  me  propose  ne  me  |)ermet  pas  de  me  livrer  à  la 
douleur  de  ces  pertes  ni  même  à  la  crajnte  d*eii 
éprouver  de  nouvelles.  Mon  nom  vivra  duos  la 
postérité,  elle  le  bénira.  Je  sais  que  le<)  contempo-^ 
rains  n'en  font  pas  de  même.  Mais  leurs  cris  ne 
doivent  pjis  m*in<|uiéter.  On  ne  peut  accomplir  une 
grande  régénération  politique  sans  quelques  opéra* 
tions  donlonreuses  ;  malheur  à  ceux  sur  qui  elles 
tombept  et  qui  vivent  dans  ces  temps  de  crise  ;  n^ais 
ceioi  à  qui  ce  grand  œuvre  est  couBé  doit  baunir  de 
son  esprit  toutes  les  considérations,  et  de  son  cœur 
tous  les  sentiments  d*humanité  qui  iKmrraiènt  ral^* 
}eotir  aa  marche  et  là  rendre  moins  sûre.** 

Von»  voyez,  mon  camarade,  que  cette  doctrine  ^ 
ne  noas  promet  gueres  de  repos  que  dans  la  tombe,  et 
que  si  nous  nous  battons  sans  obtenir  ce  ijui  doit  être 
le  résoltat  de  la  guerre,  c'est  à  notre  siècle  qu'il  faut 
]*attribaer,  et  non  pas  à  Tambition  de  celui  qui  nous 
gouverne*  Après  une  pause  de' quelques  minutes, 
peodaat  laquelle  Napoléon,,  nous  observant  cnrieu* 
aeoie^t^  parut  chercher  à  deviner  quelle  impression 
nous  faisaient  ses  dernières  maximes,  il  a  continué 
de  la  manière  suivante  : 

^*  J*Ri  assuré  le  repos  de  Tétat  pendant  mon 
lAseâce  ;  des  forcenés  ne  le  troubleront  plus.  La 
France  verra,  dans  rétablissement  d'une  régeocg, 
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qoe  je  ne  suis  pas  sî  jaloux  qu*on  le  prétend  <In  potf-» 
voir  suprême,  et  (jue  je  sais  sacrifier  à  la  sécoritéde 
Mîi'S  snjets  cette  .vpugnance  cju^un  souverain  éprouve 
tonjours  à  ilélégner  son  autorité.     L'Empereur^ mim 
beau-pere  verra,    dans  là  nomination    de  Tlmpéra- 
trîce, .  une  preuve  de  mon  attachement  pour  elle  et 
de  mes  égards  pour  hiî.     La  maison  de  -Lorraine 
doit  être  flattée  de  voir  à  la  tôte  du  gouvernement 
\ie   Fi*auce   un  de  ses   rejettons.     J'espère    quelle 
nreû  saura  gré  ;   maïs  si  elle  venait  à  méconnaîtra 
mes  bom)es  intentions  pour  elle,  j'oublierai  bientôt 
que  je  lut  suis  attaché  par  les  liens  du  sang;  et  j'au- 
rai d'antanî  moins  de  ménagement  poirr  elle,    que 
j'aurai  fait   plus  de  sacrifices^  ponr  J'attacher  à  la 
cause  du  continent.     Je  serai  bientôt  an  milieu  de 
vous  ;   lors(|n*pn  me  croira  encore  occupé  à  rassem- 
bler les  débris  de  mes  armées,  je  serai  au  milieu  de 
rAllemagn«   avec   uîie  armée  formidable.     J'ai  su 
employeur  les  ressources  de  la  France  ;  je  les  aï  dé-* 
veloppées  dan**  tonte 'leur  étendue,  malgré  les  remon* 
trances  de  ceux  qui  disaient   (|ue  j'exigeais  trop  <le 
mes  sujets,  et  les  prédictions  de  ceux  qui  annonçaient 
qu'ils  se  révolteraient  si  je  leur  imposais  les  grands 
sacrifices  (pie  les  circonstance?  prescrivent.  Je  con- 
nais les  Français,   moi  j.  ils  craignent  les  échafaudsi^, 
mais  non    pas  la  guerre.     Ils  préfèrent  un  régime 
dans  le<piel  leurs  enfants  se  font  tuer  bravement,  h 
celui  qui  les  soumettait,  eux,   leurs  femmes  et  leurs 
fils,  aux  plus  vils  comme  aux  plus  atroces^  des  bYî- 
gands.     Eh  !   ne    vaut-îl   pas  n)ieux  mourir  de  la 
mort  des  braves,  que  d'être  tué  au   milieu  des  dis- 
cordes civiles,  ou   d'expirer  tristement   dans  iin  Ht, 
entouré   de  cet  appareil  qui  eflraye  les  hommes  les 
jilus  courageux  ?..••" 

Napoléon  a  gardé  ensuite  le  Silence  du  recueil- 
lement^ et,  sans  faire  un  seul  signe  qui  prouvât  qu'il 


lé  rappelait  qne  nous  étions  présents,  -il  s*est  jeté 
brasqnement  aaqs  la  pièce  voisine  de  celle  oh  ncAïf 
étions^ 

^'ai  à  peu  près  rempli,  mon  cher  camarade^  la 
pronÎBSse  qne  je  vous  avais  faite.  Le  débat  de  notre 
campagne  a  été  assez  henrenx,  à  raison  de  la  supé* 
riorité  de  nos  manoeuvres  et  de  notre  artillerie. 
Mais  TOUS  en  chercheries  en  vain  les  détails  réels 
dans  lès  bulletins  qui  seront  publiés  à  ce  sujet; 
Vous  savez  que  ces  bulletin^  sont  les  romans  de  nos 
batailles,  et  que  moin^  nous  avons  de  succès 
positifs,  plus  nous  avons  recours  à  la  fiction  pour 
y  suppléer. 
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NOUVELLES  OFFICIELLES  DES  ARMÉES 

FRANÇAISES. 

» 

>  - 

Paris,  le  17  Afai.— Sa  Majesté  rimpératricç  Renie 
et  Régente  a  reçu  les  bouvelles  suivantes. sur  la  situation  da 
farinée  au  IL  Mai  au  soir  : 

Le  vice-roi  s'était  porté  avec  le  1  le  qdrps  i  Bischoff^ 
nerder;  Ingfiaésal  B^trand^  a^cle  4e  corpa,  à  K(Biii|SJ 
brucic  ;  le  duc  de  Raguse,  aveb  le  6e  corps»  à  Reiclumbadi; 
le  duc  dé  Reggio^'à  Dresde;  la  jeune  et  la-  vieille  garde  à 
Dresde. 

Le  prince  de  la  Moskwa  est  entré,  le  11,  au  matin  i 
Torgauy  et  a  pris  position  sur  la  rive  droite  à  une  journée 
de  cette  place  :  le  général  Lauriston  est  arrivé  le  même  jour 
i  Torgau  avec  son  corps,  à  trois  heures  après-midi. 

Le  duc  de  Bellune,  avec  le  2d  corps,  s'est  mis  en 
marche  sur  Wittenberg,  ainsi  que  te  corps  de  cavalerie  du 
général  Sébastian]. 

Le  corps  de  cavalerie,  commandé  par  le  général  Ll- 
tour-Maubourg,  a  passé,  le  11,  sur  le  pont  de  Dresde,  à 
trois  heures  après-midL 

Le  roi  de  Saxe  a  couché  à  Sedlitz.  Toute  la  cavalerie 
saxone  doit  rejoindre  dans  la  journée  du  13  i  Dresde.  Le 
général  Reynier  a  repris  le  commandement  du  7e  corps  à 
Torgau  :  ce  corps  est  composé  de  deux  divisions  saxonnes 
formant  12000  hommes. 

Sa  Majesté  a  passé  ïqute  la  journée  sur  le  pont  à  voir 
défiler  ses  troupes. 

Le  général  Rogniat,  commandant  en  chef  le  génie  de 
l'armée,  a  tracé  les  ouvrages  qui  vont  couvrir  I9  vilw  neuve 
est  servir  de  tèt^  de  pont. 

On  trouvera  ci-joint  la  relation  qui  a  été  faite  de  la 
bataille  du  2  dans  la  gazette  de  Berlin. 

On  a  intercepté  un  courier  du  comte  de  Stackelberg,  ex- 
ambassadeur  de  Russie  à  Vienne,  au  comte  de  NeaselnNle, 
secrétaire  d'état  accompagnant  l'Empereur  de  Russie  à 
Dresde.  Nous  avons  également  intercepté  nombre  dV*^ 
fettes  de  Bérlm  et  de  Prague#>^  . 
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Sa  Majesté  Flmpératrice  Reine  et  Régente  a.  reçu  les 
nottTetleB  snivantes»  sur  la  situation  de  l'armée,  au  19  Mai 

au  soir  •" 

Le  19,  ft  dix  heures  du  matin»  la  garde  impériale  n 
'  pris  les  armes,  et  s'est  mise  en  bataille  sur  le  chemin  de  Pir- 
nsi  jusflirau  Grass  Garten.  L'Empereur  en  a  passé  la  re- 
'  me.  Le  roi  de  Saxe  qui  avait  çouehé  la  veille  à  Sedlitz,  est 
arrivé  à  midi.  Les  deux  Souverains  sont  descendus  de 
cheval,  et  se  sont  embrassés,  et  ensuite -sont  entrés^  à  la 
tête  de  la  garde,  dans  Dresde,  aux  acclanïations'd-une  im^ 
mense  population.     Cela  formait  un  très-beau  spectacle. 

A  trois  heures,  FËmpereur  a  passé  la  revue  de  la  divi* 
sîon  de  cavalerie  du  général  Frésia,  composée  de  3000  che- 
vaux, venant  d'Italie.  Sa  Majesté  a  été  extrêmement  &a« 
tisfaite  de  cette  cavalerie  dont  la  bonne  tenue  est  due  aux 
soins  et  à  l'activité  du  ministre  de  la  guerre,  Fontanelli,  qui 
n'a  rien  épargné  pour  la  mettre  en  bon  ét.at. 

L'Empereur  a  donné  ordre  au  vice-roi  de  se  rendre  à 
Milan,  pour  y  remplir  une  mission  spéciale.  S.  M.  a  été 
extrêmement  satisfaite  de  la  conduite  que  ce  prince  a  tenue 
pendant  toute  la  campagne  :  cette  conduite  a  acquis  au  vice- 
roi  un  nouveau  titre  à  la  confiance  de  l'Empereur. 


.Proclamation  Âe  t  Empereur  à  F  Armée. 

**  Soldats! — Je  suis  content  de  vous  !  Vous  ave^  rempli 
mon  attente  !  Vous  avez  suppléé  à  tout  par  votre  bonne 
volonté  et  par  votre  bravoure.  Vous  avez,  dans  la  célèbre 
journée  du  S  Mai,  défait  et  mis  en  déroute  Tarmée  russe 
et  prussienne,  commandée  pari'Empereur  Alexandre  et  par 
le  roi  de  Prusse.  Vous  avez  ajouté  un  uouveau  lustre  à  la 
gloire  de  mes  aigles  ;  vous  avez  montré  tout  ce  dont  est  ca- 
pable le  sang  français. 

*'  La  bataille  de  Lntzen  sera  mise  au-dessus  des  ba- 
taille d'Austerlîtz,  d'Jéna,  de  Friediand  et  de  la  Moskwa. 
Dans  n  campagne  passée,  l'ennemi  n'a  trouvé  de  refuge  con- 
tre DOS  armes  qu'en  suivant  la  méthode  féroce  des  barbares 
aea  ancêtres.  Des  armées  tartares  ont  incendié  ses  cam- 
pagnes, ses  villes;  la  sainte  Moscou  elle-même* 
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*'  Atijourdlioi,  îlf  amvaieot  dans  noteôntrées,  pré- 
cédé» de  tout  ce  que  l'Aileinagne,  la  France  et  Tltalie,  ont 
de  mauvais  sujets  et  de  déserteurs,  pour  y  prêcher  la  révolte, 
ranarchie,  la  -  guerre  civile,  le  meurtre.  Ils  se  sont  fails 
les  apôtres  de  tons  les  crimes.  C'est  un  incendie  moral 
qu'ils  voulaient  allumer  entre  la  V istule  et  le  Rhin,  pour, 
félon  Tusage  des  gouvernemei^ts  despotiques,  mettre  des 
déserts  entre  nous  et  eux. 

**  Les  insensés!  Ils  connaissent  peu  rattachement  à 
leur  Souverains,  la  sagesse,  l'esprit  d'ordre  et  le  bon  sens 
des  Allemands!  ils  connaissaient  peu  ta  puissance  et  la 
bravoure  des  Français  ! 

'*  Dans  une  seule  journée  vous  avez  déjoué  tous  cei 
complots  parricides.  iTous  rejeterons  ces  tartarea  dans  leurs 
a0reux  climats  qu'ils  ne  doivent  plus  franchir. 

**  Qu'ils  restent  dans  leurs  déserts  glacés,  séjour  d'es- 
clavage, de  barbarie  et  de  corruption,  où  l'homme  est  ra- 
valé à  l'égal  de  la  brute.  Vous  avez  bien  mérité  de.  l'Eu- 
rope civilisée  ;  soldats  !  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne  vous 
rendent  des  actions  de  grâces/' 

» 

*^  De  notre  camp  impérial  de  Lutzen^Ie  3  Mai  1813, 

C' Signi)        Napoléon."* 


Extrait  du  Journal  de  Paris. 

m 

Le  14  Février  dernier.  Sa  Majesté  l'Emperear,  dans 
son  discours  au  corps  législatif,  a  prononcé  ces  paroles  it* 
marquabJes  :  **  Je  n'abandonnerai  aucun  de  m'es  alliés  ;  je 
'*  maintiendrai  l'intégrité  de  leurs  éuu.  Les  Russes  rentre- 
**  ront  dans  leurs  affreux  climats." 

Le  S  Mai,  les  forces  réunies  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse,  commandées  par  l'Empereur  Alexandre  et  le  Roi 
de  Prusse,  se  sont  trouvées  dans  les  plaines  de  Lutzen  en 
présence  de  l'armée  française,  dirigée  par  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur Napoléon.  Après  une  dés  batailles  les  plus  mémo* 
rabies  dont  Thistoire  ait  conservé  le  souvenir,  lea  arméea 
ennemies,  battues  sur  tous  les  points,  ont  fui  en  désordre  de- 
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*  Voyez  ci-après,  page  490,  la  réponse  i  cette  pro- 
clamation. 
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ymnt  les  aq^Icn  Irançaisca,  que,  mime  dâDs  un  temps  malheu- 
reui,  la  victoire  n'a  jamais  abandonnées. 

Le  12  du  même  mois,  l'un  des  alliés  de  la  France,  le 
roi  de  Saxe,  est  rentré  dans  sa  capitale  aux  acclamations  de 
ses  fidèles  sujets  délivrés  d'un  joug  ennemi.  Ainsi  s'accom» 
plissent^  après  trois  mois,  les  promesses  prophétiques  de 
r£ropereur  :  **  Bientôt  les  Tartares  seront  de  nouveau  reje- 
**  tés  dans  leurs  affreux  climats  qu'ils  ne  doivent*  plus  fran* 
•«  chir  !"  , 

Déjà  tout  le  pays  entre  l'Elbe  et  le  Weser  est  délivré 
de  la  présence  et  des  vexations  des  Russes.  Leurs  procla- 
mations incendiaires  n  ont  produit  d'autre  effet  sur  l'esprit 
des  habitants  de  ces  contrées^  que  celui  de  les  attacher  plus 
que  jamais  au  bon  ordre  et  au  gouvernement  qui  protège 
leurs  droits  et  leur  tranquillité.  Eclairés  par  une  longue 
expérience,  les  Allemands  connaissent  trop  bien  leurs  inté- 
rêts pour  se  précipiter  dahs  les  horreurs  de  l'anarchie.  Ils 
savent  que  le  repos  et  le  bonheur  de  l'Europe  sont  liés  au 
succès  de  la  France,  et  qu'ils  ne  peuvent  exercer  leur  in«^ 
dustrie,  se  livrer  à  un  commerce  honorable,  et  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  la  civilisation,  que  lorsqu'ils  seront 
affranchis  du  monopole  destructeur  de  l'Angleterre.  Ils  ne 
voient  dans  les  Russes  et  les  Prussiens  que  les  instruments 
aveugles  de  l'insatiable  cupidité  du  gouvernement  anglais. 

Les  événements  ont  justifié  la  sage  prévoyance  de  ces 
peuples.  Grftce  à  l'infatigable  activité  de  S«  M.  l'Empe- 
reur, et  au  courage  de  ses  braves  légions,  un  seul  jour  a 
suffi  pour  humilier  l'orgueil  de  nos  ennemis  et  rassurer 
l'Europe  civilisée  sur  le  résultat  de  la  guerre  actuelle.  Ce 
ti'est  qu'au*delà  de  l'Elbe  que  les  Russes  ont  pu  parvenir  i 
rallier  leurs  troupes  dispersées.  Les  places  fortes  de  Tor« 
gau  et  de  Wittemberg  sont  relevées,  et  l'armée  saxoune  est 
rentrée  dans  nos  rangs.  Chaque  jour  l'armée  française  se 
fortifie;  des  ponts  sont  jetés  sur  I  Elbe,  et  nos  jeunes  sol- 
cbta,  exercés  aux  dangers  presqu'aussitôt  qu'au  maniement 
des  armes,  n'attendent  que  le  nouveau  signal  qui  doit  les^ 
appeler  aux  combats  et  a  la  gloire.  Cette  esquisse  incom* 
plette  de  notre  situation  au  dehors^  doit  porter  l'espérance 
et  la  joie  dans  tous  les  cœurs  vraiment  français. 

Le  tableau  de  la  situation  intérieure  de  l'Empire  n'est 
pas  oioins  consolant.  Tout  est  dans  un  état  sensible  d'amé- 
lioration. De  grands  trav^^x  entrepris  pour  l'utilité  pu* 
blique  se  poursuivent  sur  xàkîk  les  points  de  la  France.  Les 
comamnications  intérieures  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
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.faciles  et  fevoriseDt  rechange  des  productions  du  sol  et  de 
rindiistrie  entre  l'Est  et  l'Ouest,  eutre  le  Norfl  et  le  Midi 
de  rEmpire,  échange  qui  foitne  seul  un  commerce  considé- 
rable. Sous  les  auspices  de  S.  M.  rimpéramce*Reine  st 
Régente»  qui  consacre  toutes  ses  pensées  au  bonheur  de 
aon  auguste  époux  et  de  ses  fidèles  sujets,  radosiniarratioa 
{liiUique  marche  avec  force  et  avec  sécurité.  Les  bienfoits 
de  la  paix  se  répandent  de  tontes  parts,  tandis  que  la  valeur 
,  française  éloigne  de  nos  frontières  les  fureurs  de' la  guerre 
et  repousse  au  loin  la  barbarie.  Ainsi  tout^  concourt  à 
l'accomplissement  des  projets  de  S»  M.  dont  l'unique  but 
€st  de  procurer  à  l'Europe  une  paix  solide,  et  aux  Fran- 
çais la  prospérité  à  laquelle  ils  ont  droit  d'aspirer  par  leur 
courage  et  leur  inaltérable  loyauté. 


Paris,  le  19  Mai.  —  S.  M.  l'Impératrice  Reine  et 
négente  a  reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situation  des 
armées  le  1 S  au  matin  : 

La  forteresse  de  Spandau  a  capitulé  ;  cet  événenient  a 
étonné  tous  les  militaires. 

Sa  Majesté  a  ordonné  que  le  général  Bninj,  comman* 
dant  de  l'artillerie,  et  l'ingénieur  de  la  place,  Armand,  ainsi 
jque  tous  les  membres  du  conseil  de  défense  qui  n'aursient 
pas  protesté  contre  la  reddition,  fussent  arrêtés  et  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre  présidé  par  le  vice->coiiDétable. 

Sa  Majeté  a  aussi  ordonné  aue  la  capitulation  deThorn 
fût  soumise  à  une  enquête.  Si  la  garnison  de  Spandau  a 
rendu  sans  un  siège  une  forteresse  entourée  de  marais,  et 
a  souscrit  à  une  capitulation  qui  doit  être  l'objet  d'une  en* 
quête  et  d'un  juj^ement,  la  conduite  de  la  garnison  de 
Wittenberg  a  à,é  bien  différente.  Le  général  Lapoype 
s'est  très-bien  comporté,  et  il  a  soutenu  l'honneur  de  nos 
armes,  en  défendant  cet  important  poste,  qui  d'ailleurs  n'est 
qu'une  forteresse  médiocre,  n^iyant  qu'une  seule  enceiotes 
à  moitié  détruite,  et  qui  n'a  pu  devoir  sa  résistance  qu'su 
courage  de  ses  défenseurs. 

Le  baron  de  Montarao,  écuyer  de  L'Ëmpreur,  s'^t 
égaré  le  0,  à  deux  journées  de  Dresde  ;  il  est  tombé  en- 
tre les  mains  d'une  patrouille  de  ckvaleHe  légère,  coroposie 
de  30  hommes,  et  a  été  pris  par  l'ennemi. 

Un  autre  courrier,  envoyé  de  Vienne  par  M*  de  Stsc^ 
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Lelbei|;^à  M.  de  Nesselrode  à  Dreide^  vieot  d'être  infère 
eepté.  Ce  qu'il  f  a  de  remarauablei  c'est  que  les  dépècheS' 
mmi  datées  du  8  au  soir,  e^  qu'elleo*  contiennent  cependant 
des  félicitations  de  M.  de  Stackelberg  à  T  Empereur  Alex;an« 
dre,  sur  la  brillante  victoire  qu'il  vient  de  remporter,  et 
sur  la  retraite  des  Français  derrière  la  Saale« 

La  Grande  Duchesse  Catherine  reçut  à  Toeplita  une' 
lettre  de  l'Empereur  Alexandre  sou  frère,  qui  l'inferauiît 
de  cette,  grande  victoire  du  2>.  La  Grande  Duchesse,  avec 
raison,  permit  i  tontes  les  personnes  qui  prenaient  le»  eaux 
à  Toepiitz,  de  lire  cette  lettre*  Mais  le  lendemain  elle 
apprit  que  l'Empereur  Alexandre  était  retounié  à  Dreede^ 
et  qu'elle  devait  elle-même  aller  à  Prague.  Tout  cela» 
pa^ru  extrêmement  ridicule  en  Bohème*  On  y  a  vu  le  nom 
d'un  souveiain  compromis  sans  aucune  raison  que  la  poUtî*^ 
que  pût  justifier.  Cela  ne  peut  être  considéré  que  comme 
une  coutume  Russe,  provenant  de  la  nécessité  ou  l'on  est 
en  Russie  d'en  imposer  à  un  peuple  ignorant^  !^t  de  la^  faci* 
lité  avec  laquelle  on  peut  lui  faire  croire  tout 

On  nurait  été  oblisé  de  tenir  une  conduite- différente' 
dans  un  pays  aussi  civilisé  que  l'Allemagne.— (Mo/itfevr^ 
du  20  Mai.) 

Paris,  le  20  Mai. — S.  M.  l'Impératrice  Reine  et  Ré- 
gente a  reçu  les  nouvelles  suivantes  de  la  situation  de  Far* 
mée  le  14  Mai  au  matin  : 

L'armée  de  PEIbe  a  été  dissoute,  et  les  deux  armées, 
de  l'Elbe  et  du  Mein  n'en  forment  plus  qu'une  seule. 

Le  duc  de  Bellune  était  le  13  au  soir  près  de  Witteu- 
he*g, 

Le  prince  de  la  Moskwa  avait  quitté  Torgau  pour  aller 
à  Lttkau»  Le  comte  Lauriston  marcnait  de  Torgau  sur  Do^ 
briluck.     Le  comte  Bertrand  était  à  Konigsbruck. 

Le  duc  de  Tarente,  avec  le  Ile  corps,  était  campé, 
ealre  Bischofwerder  et  Bautxen  ;  le  11  et  le  19,  il  a  vive« 
ment  poursuivi  l'ennemi. 

Le  général  Miloradowitch,  avec  une  arriece-garde  de 
SO^OOO  hommes,  et  40  pièces  de  canon,  a  voulu,  le  12, 
maioleair  les  positions  de  Fishbacb,  Capellenbei^  et  Bis- 
chofwerder,  ce  qui  a  occasionné,  trois  combats  successifs, 
dans  leaqueUnos  troupes  se  sont  comportées  avec  la  plus' 
grande  intrépidité.  La  division  Charpentier  s'est  distinguée 
dans  l'attaque  sur  la  droite  ;  Tennemi  a  été  tourné  dans  ses 
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potidona  et  délocé  sur  tous  les  points  ;  me  de  «et  edoonas 
a  été  coupée.  Noua  BTOns  pris  .500  prtionniera,  et  il  a  ea 
plus  de  I50Q  homines  tués  ou  Uessés.  L'artillerie  du  Ile 
corps  a  tiré  2000  coups  de  canon  dana  cette  affaire. 

Les  restes  de  l'armée  prussiennci  sous  le  commande- 
ment  du  roi  de  Prusse,  qui  avaient  pa»sé  l'Elbe' à  Meiqseaj 
ont  pris  la  route  de  Baulzeo,  par  Konigsbruck^  pour  re- 
joindre Tannée  russe. 

«Hier,  à  midi,  le  corps  du  duc  de  Reggio  a  passé  le 
pon't  de  Dresde. 

L'Empereur  a  passé  en  revue  le  corps  de  cavalerie  et 
Ipu  beaux  cuirassiers .  commandés  par  le  général  Latoor- 
Maubourg. 

On  dit  que  les  Russes  ont  conseillé  aux  Pmssieju  de 
brûler  Potsdam  et  Berliui  et  de  dévaster  toute  la  Prusse, 
ils  ont  eux-mêmes  donné  l'exemple  ;  de  gaieté  de  cœari 
ils  ont  brûlé  la  petite  ville  de  Biscbofsvrjerder. 

Le  roi  de  Saxe  a  dliié  le  13  avec  l'Empereur. 

La  seconde  division  de  la  Jeune  garde,  commandée 
par  le  général  Barrôis,  doit  arriver  demain  à'  Dresde* — 
{Moniteur,  du  21  Mat.) 

Paris,  le  21  Mai. — Sa  Majesté  l'Impératrice  Reine 
et  Régente  a  reçu  les  nouvelles  suivantes  de  là  situation 
des  armées,  le  16  au  soir  : 

Le  15,  l'Empereur  et  le  roi  de  Saxe  ont  passé  la  re- 
vue de  quatre  régiments  de  cavalerie  saxons,  (un  de  hussards, 
un  de  lanciers,  et  deux  régiments  de  cuirassiers^  qui  font 

£artie    du  corps  du  général  Latour-Maubourg.     Enspite 
L.  MM.  ont  visité  le  champ  de  bataille  de  la  tête  depoat 
de  Prielnitz. 

Le  duc  deTarente  s'était  mis  en  mouvement  le  15,  à 
cinq  heures  du  matin,  pour  se  porter  vis*à-vis  Bautxen.  Il  a 
rencontré  au  débouché  du  bois  l'arriere-garde  ennemie  ;  quel- 
ques charges  de  cavalerie  ont  été  essayées  contre  notre  ia- 
faiiterie,  mais  sans  succès  ;  l'ennemi  ayant  voulu  néan-* 
moins  tenir  dans  cette  position,  la  fusillade  f  est  engagée  et 
il  a  été  déposté.  Nous  avons  eu  2ô0  hommes  tués  ou  bles- 
sés dans  cette  affaire  d'arriere*garde.  On  estima  la  perte 
de  l'ennemi  de  7  à  800  hommes  dont  200  prisonniers. 

La  âde  diyisipn  de  la  jeune  garde,  comnuindée  par  te 
général  Barrois,  est  arrivée  hier  à  Di:esde« 
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'titote  VtkttéU  a  |iM0é  l'Ella  Indipeii^ailmieill  du 
gniDd  pont  de Dretde«  il»  éiiéubli  vu  poiit  dm  batetitx  cm- 
aval  et  im  autre  m  «naiil  de  la  WUci  i  ÎU  MiotdèfeadMa  par 
aaetëta  de  pont« 

La  Gâaette  .de  Beriip»  du  8»  couteaak  le  régleoMlit  de, 
h  Landsturm  <|u'oo  trouvera  H;i-apràf.  Oji  ne  peut  pouater 
la  folie  p)us  low,  mais  il  est  à  croire  que  let  nabitauts  de 
la  Prasue  ont  trop  de  boo  eeus  et  tout  trop  attachés  aux 
vrais  principes  de  la  propriétéf  pour  imiter  des  barbares  qui 
a  ont  rien  de  sacré* 

A  la  bataille  de  toitzen,  un  régiment  composé  du 
Télite  d^  la  noblesse  prussienne,  et  qui  se  faisaient  appeler 
Cosdfêm  prussienÊ,  a  été  entièrement  détruit  ;  il  n'en  reste 
pas  lô  boinmesy  ce  qui  a  mis  en  deuil  toutes  les  familles* 
Ces  Cosaques  -singeaient  réellement  les  Cosaques  du  Doiu 
De  pauvres  jeunes  gêna  délicats  avaient  à  la  maÎD  la  lance^ 
qu'il»  tioutenaient  à  peinCf  et  étaient  coetumés  o^mme  de. 
vrais  Cosaques.  Que  dirait  Frédéric^  dont  les  ouvrages, 
sont  pleins  d  expressions  de  mépris  pour  ces  hideuses  mili« 
ces»  s'il  vo^it  que  son  petit  neveu  j  cherdie  aujourd'hui  des 
modales  d'umforme  et  de  tenue  !  Les  Cosaques  sont  mai 
vêtus;  ils  sont  monté»  yur  de  petits  chevaux  presque  sans  sc^Ie 
et  sans  hamaicheBieiit,  parce  que  ce  sont.des  milices  irré^u* 
Itères  que  ks  peuplades  du  I>mi  fournissent,  et  qui  s'équipa 
peut  à  leurs  frais.  AUer  chercher  la  un  modèle  pour  la  noblesse 
de  Prusse,  c'edt  montrer  à  quel  Pfjo^  est  porté  l'esprit  de 
déraison  et  d'inconséquence  qui  dirige  les  afisires  daos  ce 
royaume. 


Perw,  88 

Sa  Majesté  l'I^àp^ralrice,  Beine  et  Régente  a  reçu  les 
vtonvelles  suivantes  sur  la  situation  des  armées  au  18  Mai  : 

L'Empereur  reste  i  Dresde*    Le  15»  le  duc  de  Tréviso. 

Îuitta  la  ville  avec  le  corps  de  cavalerie  du  général  Li^our^ 
f aubooif  et  la  diwion  d'infanterie  du  général  Dumontier» 
Le  16,  la  division  de  hi  jeune  garde,  commandée  par 
In^néral  BamMs,  a  ausai  qiûtté  Dresde» 

Les  dtics  de  Beggio,  de  Tareute  et  de  Ragusa^  et  le 
comle  Bertrand  étaient  en  ligne  via-^-vis  Botzen. 

Le  prince  de  la  Moskwa  çt  la  géeéral  î^auriston  étaient 
nnrivés  à  BcjerB-Venda» 

Vot.  XLL  3  Q 
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''■■'  Le  duc  de  Kellunoi  le  ffénénil  SébMtbni  et  k  g^é» 
ml  Ré|;tiier  oni  marc'hé  sur  Serli*.  Ce  qu'on  avait  prém 
est  «mvé;  à  i'approdie  du  danger  lea  PraMiens  «e  soot 
ino<|u6s  du  règlement  relatif  à  la  Landbturm.  Une  procia- 
matioa  a  annotée  auic  habitants  de  Berlin  qu*ils  étaient  cou* 
verts  par  le  corps  de  Bulow  :  DMtis  qu'A  tout  évinemeat,  si 
les  Français*  arrivaient,  il  ne  fallait  pas  prendre  les  armes, 
mais  les  recevoir  suivant  le^  principes  de.U  guerre*  Il  n^f 
a  pas  d'Allemand  qui  soit  porté  i  br&ter  son  habitetion  oit 
à  assassiner  personne.  Cette  circoni^tanee  fait  Téloge  dit 
peuple  ailenHiiKl.  Lômqu^fe  des  vagabendâ,  sans  botineur  et 
«  sans  principes,  prêchent  le  désordre  et  l'atMissifiaty  le  carac- 
tère de  ce  bon  {>euple  les  repousse  avec  indignation.  Le» 
ScUegel,  les  Kotzebue  et  d'antj*et(  agitateurs  églslemeiit  cri- 
minel!»! voulaient  transformer  les  hoii|iètes  Allemands  eti  as- 
ssnsins  et  en  empoisonneurs  ;  mais  la  postérité  remarquera 
qu'ib  ne  sont  pas  parvenus  à  séduire  un  seul  individu,  une 
seule  autorité,  ni  à  les  écarter  du  cfaemiii  di^  devoir  et  de  la 
probité. 

Le  comte  Bubnli  arriva  le  16  à  Dresde.  Il  était  por* 
feur  d'une  lettre  de  TEmpereur  d'Ântriche  à  l'Empereur 
Napoléon.     Il  est  reparti  le  17  pour  Vienne. 

L' Empereur  Napoléon  a  proposé  le  rassemblement  dVui 
congrès  à  Prague  pour  une  paix  générale.  Il  arriverait  à  ce 
congrès  de  la  part  de  la  France,  les-  plénipotentiaires  de  la 
Francei  ceux  des  Etats-Unis  d*Apiérique,  du  Daaiieinarc,  dit 
roi  d'Espagne  et  de  tous  les  princes  alliés  $  ei  de  l'autre 
part,  ceux  d'Angleterre,  de  Russie,^  de  Prusse,  des  insur- 
gés espagnols  et  des  autres  alliés  de  cette  masse  belligé- 
rante. On  établirait  dans  ce  congrès  les  bases  d'une  longue 
paix.  Mais  il  est  douteux  que  l'Angleterre  soit  dispMée 
À  qoumet tresses  principes  égoïstes  et  injustes  à  la  censure  et 
à  l'epinien  dé  1  univers;  car  il  n'est  point  de  puissance, 
quelque  peii  considérable  qu'elle  soît^  qui  ne  réclame  a^aot 
^  tout  les  privilèges  attachés  à  la  souveraineté,  et  qtif  so«t 
èonsacrés  par  teé  articles  du  traité  d'Utreelit,  relatifs  a  b  na- 
vigatidé  mariûme. 

Si  TAnçleferre;  d'après  ce  sentiment  d'égoime  smr  le- 

fondée,  refuse  dé  codpérer  à  ce  grand 

nonde,  parce  èu'eU^  veut  etdure  l'is- 

qui  constitue  les  trois-^usrts^u  globe, 

TEmpereiir  propose  néamnoiiis  que  les'plénîpotentiairea  de 

toutes  les  puissances  belligérantes  se  réunissent  à  Prague 

pour  régler  la  paix  du  <:oQtinent«  Sa'Migesife  èffie  même  de 
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«liputer,  au  noment  où  te  coogrèa  se  formem^  nn  amiis* 
tke  entre  les  différentes  arniéesi  afin  de  mettre  un  terme  à 
f  effusion  .du  jang  humaiiL  . 

Ces  principes  sont  conformes  aux  vues  de  rAotrjche.  Il 
reste  à  sa?pir  maintenant  ce  queles  cours  d'Angleterre^  de 
lUsaie  et  de  Prusse  fertont.  ^ 

L*éloiçoement  des  Etats-Unis  d'Amérique  ne  doit  pas 
être  une  raison  pour  les  exclure.  On  pourrait  toujours  ou* 
vrir  le  congiràs,  .et  les  députés  des  Etats-Unis  auraient  le 
temps  d'arriver  avant  la  conclusion  des  discussions,  afin  de 
stipuler  pour  leurs  droits  et  leurs  intérêtb*. 


^  Obêervatiom  étun  Journaliste  Anglais  sur  la  PjD^pasUùm 
dêiù  Cottgris,  imanifi  de  liuonaparté. 

^^  La  simple  lecture  <)e  h  production  qui  précedcj  suF- 
ISra,  nous  osons  lecroire^  pour.empêciier  le  public  decon- 
ceroir  Jes  espérances  bien  vives  sur  les  effets  du.conjgrès 
^o'oriTpropose  d'ouvrir.  Sur  la  face  raèihe  de  cette  proposi* 
iion  de  l'enoemij  est  gravée  cette  empreinte  ^isidie^^e  qui  a 
caractérisé  toutes  les  ouvertures  de  paix  qu'a  faites  Jusq^i'à 
ce  jour  le  dominateur  actuel  de  la  France.  Son  oQet  est 
évidemment  de  gagner  du  temps»  afin  d'augmenter  etxiecon* 
solide/  ses  arniements  eh  France  et  en  Iialiei  créer  des  di« 
TisÎQOs  pantM  les  alliit  pendant  h  marche  ennuyeuse  de  la 
négociation  la  plus  compliquée,  et  d^éluder  les  rensontraiices 
fatigantes  de  J'Ëmpereur  Prauçois,  qu'il  espère^  pacifier  par 
cette  apparence  de  modération.  Sous  le  masque  d'une 
eonduite  conciliante,  il  ne  ferait  qu'aiguiser  se"  ressentiments 
et  recruter  ses  forces.  Les  aiiiés  amusés  ou  trompés  dans 
l'intervalle  par  ses  déclarations  spécieuses  et  ses  intrigues 
sourdes  et  *iaineufteS)|K>urraiefH  toprber  peu  è  peu  dans  ce 
fiineste  reiàchementt  principe  de  mort»  qui  se  trouve  toujour  s 
placé  dans  I9  nature  de  toutes  les  c4»nt£derations. 

**  Un  lK>mme  qui  n'est  lié  ni  par  aucune  obligation,  ni 
par  la  force  de  l'opinion  publique  ;  qui  n'est  point  adouci 
par  les  souffrances  de  l'humanitéi  quand  il  entre  comme 
partie  dans  une  nouvelle  convention^  en  est  un  membre  bien 
à  crsindrey  puisqu'il  se  rUerse  tpujours  la  liberté  d'en  vio- 
ier  les  conditious  les  plus  esseùjLieiies  aussitôt  qu'elles  lur 
paraUront  ne  pas  loi  cpnvi^nif .  (Jn  tel  individu  peut  être 
védait  par  la  force  des  armes»,  mais  jamais  par  la  force  des- 
«faites^  ^^tcair^ks  conditions  qui  loi  répogneraieut." 


» 
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AV  aO^  DE  L'EMPEREUR. 
IJ Impératrice^  Rein£*R^ente  à  M.  tBvéque  de*.... 


M.  TévA^iift  <to» 


•••■• 


La  victoire  remportée  aiix  champs  de  Lu^zen  par  S^ 
Majesté  TEmpereur  et  Roî^  notre  très-cLer  époux  et  sou* 
Teraio,  ne  doit  être  cpQsîdérée  que  comme  un  acte'  spécial 
de  la  protection  divine*  Nous  désirons  qu'au  reçt  de  la 
présent^  vous  vous^çoucertie^E  avec  qui  de  droit  pour  faire 
èhanter.uo  Te  Dtam^  et  adresser  des  actions  de  grâce  au 
pieu  des  armées,  et  que  ikmis  y  ajoutiez  les  prières  que 
yous  jugerez  les  plus  convenable^  pour  attirer  I4  protaction 
divine  sur  nos  arméiBs,  et  surtout  pour  la  conservation  de  W 
Dersonqe  sacrée  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  notre  cher 
époux  et  souverain  :  que  Dieu  le  préserve  de  tout  danger  l 
S^  conservation  est  au9si  nécessaire  au  bonhenr  de  l'Empire 
qu^au  bien  de  TEurope»  (et  à  la  religion  qu'il  a  relevée  et 
^\\\\  eêi  appelé  à  raffJBrmir*  Il  eo  est  le  plus  sincère  ei  le 
jplus  vrai  protecteur.  Cette  lettre  n*étaot  a  autre  fin^  aoiif 
prions  Dieu  qu'il  vou^  ait^  M.  l'Evfeque,  eo  sa  sainte  garde.  - 

Donné  et^  notre  palm  idfpériri  4v  8t;  Ciond,  le  1 1 
Mn,  1913. 

Par  rimpératricerRégentfi^ 

Le  Ministre^'Etat  Secrétaire  dfs  la  Régeac^i 
(S^^éj        Duc  l)fi  €400^ 


/ . 
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NOUVELLES  DIT  CONTINENT, 

St,  Pétersbourg,  le  SO  ÀVrîl. 

CcNifonBédnent  aux  of dret  rendus  par  i^  gouveroèniienl 
pour  U  dastmciioa  de»  cadavrai  4*li9fiHn«»  ci  de  chevaux 
apparlenants  à  renuetniy  qui  oui  élé  luéa  daoB  le»  cooibato 
eu  sont  morts  de  froid,  et  n*OBt  pas  été  ailerrés^  le«  goifr- 
remeinfoto  deit  provinces  qnt  envoyé  let»  rapporta  auivaiità;--* 

''  Dans  le  gouvemement  de  Minsk,  jusqaà  la  fin  de 
Janvier»  il  a  été  brûlé  I8»79ï  cadavres  d;homn)et,  et  274tj 
chevaux»  et  il  restait  encore  à  brûler  30,100  bomniea,  et 
S7j3l6  chevaux,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  trouvée 
sur  les  bords  de  la  Berezina.  Dans  le  gouvernement  ^ 
Moscow,  jusqu'au  13  de  Février,  il  a  été  brûlé  4f),754vCorp» 
d*hdniroes,  et  S^7»849  de  chevaux,  outre  un  graiid  nonsbre 
qui  avaient  été  eif terrés.  Dans  le  «çouve/uement  de  Soio* 
lenekg  aud  Mars,  il  avait  été  entenc  7'i»^'^  hommes»  et 
0,407  chevaux.  Dans  le  gouvernement  de  Kalou^a,  au  11 
Mars»  il  avait  été  brûlé  1,017  hommes,  et  4,364  chevaux. 

**  Le  total  était  de  2I3»516  corps  hunianis,  et  .Mô^lO 
chevaux»  outfe  ceux  qtii  «vaieM  été  brttics  uit  enterrés  a^nn 
Hu'jl  eu  eût  été  formé  auuuo  état.  L*'s  meaurea  les  plus 
atrîcfe*.<mt  été  prises  poUr  faire  détruire  avant  Tapi^roche  du 
priiiteilipa  tous  les  cadavres  qui  seraieut  trouvés  dans  le« 
rivières  ou  les  forèis.*' 


Environs  de  Danlzic,  le  30  ^m/.— Suivant  le  rapport 
d'un  officier  Prussien  nouvellement  arrivé  de  DuiUzic»  tous 
les  Prussienil  y^ ont  été  arrêtés. 

Des  17,000  hommes  qui  composent  la  garnison,  1Q»000 
sont  malades,  et  il  en  meurt  une  centaine  chaque  jour. 

Trois  mille  hommes  de  cette  garnison  ont  fuit  dt^rniere* 
^lent  une  sortie,  du  côté  de  Nebrung,  dans  laquelle  ils  ont 
/emmené  one  grande  quantité  de  bétail.^ 

Berlin,  le  9  MçL — Lies  disposition»  pour  organiser  h 
lerée  en  masse  oat  été  failea  le  tf  de  ce  dioia  dans  to«a  les 
quartiers  de  la  ville.  Totis  les  habîMota»  de  Tige  de  \&^k 
6o  ans,  sMia  fiicune  distinction  de  raqg,  condition  on  fujh 
put  été  appdéa^  et  sa  sont  préaealéa  avec  eropreatament» 
^oiti:  faîra  înacrm  lea»  iif^aii  aur  1^  ltii|M  fermées  par  kt 
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commlsssiref .  de  leurs  qiKirU^rs  ri^spjpctifji*  Blaintmot 
chucan  sait  où  il  doit  se  rendre,  en  cas  de  nécessite;  et 
chacun  s'armera  et  appir^ndra  l'exercice  des  %raies»  selon 
l'édit  concentani  ht  levée  en  nMèsse.  On  estime  qoeUe  pro« 
duira,  danci  le  ville  de  Berlin,  40,000  fcoounes^  qui  seront 
de'  Tfaiâ  enfants  de  la  patrie. 

La  proclamation  du  Roi,  ^ni  ciMitiént  les  dispositions 
relatives  à  la  levée  en  messe,  porte,  entr'antres,  ce  mii 
suit:-*-^  La  levée  en  masse  u'iKire  |>oint  d'fmîfornie.  Le 
Roi  déclare  solennellement 'qu*ii  fera  exercer  les  reprësaillee 
les  plus  sévères  sur  les  prisoniûers  Frençais,  dans  tons  les 
cas  où  Tennemi  Obérait  traiter  'un  homme  de  la  masse» 
fait  prisonnier,  plus  durement  qu'il  ne  fait  les  prisonniers  de 
Tarmée  régulière  !  et  Sa  Majesté  compte  aue  tons  ses  sojets 
feront  connaître  aux  autorites  Prussiennes  les  excès  dont. les 
troupes  Fiançaises  se  seront  rendues  coupables  envers  les  in« 
divitius  de  la  levée,  afin  que  |a  pettie  du  talion  poisse  être 
infligée  aux  prisonniers  Français  dans  les  ^l  heures  au  plus 
tard." 

Hier,  une  escorte  de  la  garde  a  conduit  de  Potsdam  ici 
490  soldats  Français,  8  officiers,  6  pièces  de  canon,  1  obu- 
sier  et  3  caissons^  pris  récemment  ^  fialie,  pur  le  général 
Bulo>v. 

9 

Berlin,  h  II  Mai. — Le  Bulletin  suivant  a  été  publié 
aujourd'bni  :—  '  . 

**  Nous  faisons  savoir,  pour  Tinstruction  des  babitaiita 
de  celte  capitale^,  t)ue  suivant  ie:$  nouvelles  qui  viennent 
d*être  reçues,  larniée  alliée  est  postée  en  partie  de  ce  cdté» 
ci  et  en  partie  de  l'autre  côté  de  r£ibe,  et  qu*elte  est  afiiniée 
du  désir  le  plus  ardent  de  se  retrouver  ans  prii^es  avec  Ten* 
iienii,  et  de  le  chasser  des  bords  de'  rClbè.  Dans  cea 
entrefaites,  afin  de  protéger  cette  capitale  et  la  province 
contre  les  corps  détachés  de  Tennemi,  iç  lieutenant-général 
Balow  a  été  chargé  par  le  Roi  de  couvrir  Beriin  ;  ce'  qui^ 
en  conséquence  de  la  force  de  son  corps,  outre  les  ifbrcea 
diKponibles  qui  sont  ici,  et  Tassi^tance  de  la  milice  de  lii 
marche  et  la  levée  en  masse,  est  teliertient  assuré,  que  noua 
Ae^  pouvons  ptis  trop  instamment  recoinnlianHer  âb  pitblîc, 
qai  depuis  hier  a  été  agité  par  de»  personnes  aiat-intention^ 
néèsj,  de  ne  pas  se  laisser  alarmer  sans  nécessité  et  de  coii* 
server 'sa  présence  d*esprit.  Le  oofps  Russe  de  30,000 
hommes,  commandé  par  le  général  Buiclây  de  ToUy^ 
s'avanciî  perdes  awrchesrapiiieavenirOdtf  et«trdeçà,  rèt 
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uni  «n  corps  Ru^se  de  15,000  hoaiiii€tt,  venaotd^s  én^ifoift 
de  Daiiuic,^  sous  Icsordies  du  général  Lewi^;  tundis  (|iie  des 
résirvési  considérables,  qui  se  foriueul  derrière  ces  cotpr  et 
8ur  ietir  route,  sont  pli»  i^ite  suffiiiaoteK  jx)ur  tenir  en  échec 
les  corps  détachés  dC  lennemi,  qai feraient  quei(p*eii  tenta* 
fîves. 

'*  Restontd  intimement  unis  les  uns  aux  autres^^^Que  le 
ffublic  compte  que  le  général  liuiow  et  ikxis,  ne  négligefoiM 
«ueunes  mesures  poor  protéger  Berlin^ — Qu'il  soif  eehain 
qtie  les  armées  alliéei  sont  animées  de  Tardeur  la  plu»  hé- 
roïque,—Ainsi  tout  ira  bien  et  Berlin  ne  tombera  jamais'  ais 
pouvoir  de  l'ennemi. 

(Signé)  "  Lestos  Sack/' 


JLe  Prince  Royal  de  Suéde,  GénéraUssimej  à  se* 
Frères  d'armes  de  t  Intérieur. 

Soldats  I— *Le  rot,  en  m'ordonnant  d'aller  prendre  la 
commandement  de  sott  armée  en  Pomérani^,  m'a  chargé 
^e  laisser  en  Suéde  deux  corps  d'armée  a^sez  nombreux 
pour  assurer  les  frontières  dû  royaume,  et  pour  agir  ofTen* 
lavement  sur  le  point  où  l!lionneur  et  l'intérêt  de  la  patrie 
l^xtgeront*  Ces  corps  seron|  commandés  par  les  mare* 
duiux  Toll  et  Essen.  En^ironnec^les  de  voire  confiance  ; 
▼oua  le  devez  à  leurs  sservices,  à  leur  patriotisme  et  .à  leur 
espjhience* 

Ëtm'éioîgnaiit  de  mon  roi,  de  mon  fils,  et  de  rous, 
pour  quelque  temps,  ce  n'est  point  pour  aller  troubler  le 
repos  des  peuples,  mais  bien  |>bur  coopérer  au  grand  œuvre 
delà  paix  générale,  à  laquelle  les  soiiverains  et  les  nations 
««lurent  depuis  tant  d'années  ?  Soldats!— Une  nouvelle 
carrière  de  gloire  et  de  nouvelles  sources  de  proi<périté  vont 
s'ouvrir  pour  votre  patrie.  Des  traités  fondés  sur  une 'saine 
fwlitiqne,  et  dont  la  tranquillité  du  Nord  est  le  but,  garait* 
rissent  l'union  des  peuples  de  la  Scandinavie.  .Rendons-nous 
dignes  des  beUes  destinées  qui  ncms  sont  promises  ;  et  que 
les  peuples  qui  nous  tendent,  les  bras  n'aient  jama^  à  se  re* 
pentir  de  leur  confiance  en  nous. 

Soldats  !-— Nos  ancêtres  se  distiiigttaient  parunebra- 

yomre  audodeuse  et  un  courage  réfléchi*    Unissons  à  cea 

vertus  guerrières  l'enthouttaime  deJ'honneur  militaire,  et 

I>jeu  protégera  nos  armes» 

A  CàrbcroM^  la  8  Mai  lâld.  • 

Chablss' JXAV. 
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PROCLAMATION 


I>E  l'eMPKIIEUR  napoléon   h   SOX  ARMÉE, 

jEt  Réflexions  que  Buonaparté  a  \  du  faire  en  la 

dictant,  ' 


**  Soldait,  je  Bni.s  content  lie  vous»  vous  avez  rempU 
mon  attente  :  ^u>tt8  avez  suppléé  à  ibut  par  votre  bouiie  \Qr 
lonté,  par  votre  bravoure." 

Vous  RTez  rempli  mon  attienle,  cest-à^ire," 
TOUS  Tavez  surpassée,  car  flétri  par  ma  dernière 
campagne»  honteux  de  moil  ingratitude  envers  voos>^ 
de  ma  fuite  sans  exemple  dans  les  annales  des  plus 
lâches  tyran«,  je  n  osais  plos  compter  snr  une  ar*> 
mée  rassemblée  à  la  hâte  et  détmée  de  ^es  pnnci'^ 
puux  moyens.  .  ' 

V0H8  avez  suppléé  à  tout» 

t 

CTest  à-dire,  à  tout  ce  qui  me  matiqnait^  et  me 
tnanqne  encore;  votre  braronre  m'a  tenu  lien  de 
cavalerie  onc  je  n'ai  pas,  malgré  tous  les  cbevaijx  de 
carrosse,  dont  se  sont  privées  mes  bonnes  viUes,  et  de 
cette  ibrmidable  artillerie  que  j^ai  perdue^  et  à  la*^ 
quelle  j'ai  été  obligée  de  substituer  les  canons  .enn 
prontés  à  ma  marine  inntile. 


Vousavesdans  la  journée  dtt  dcua  Mal,  d^ait  «t  mis 
•n  déroute  Tarniée  Russe  et  Phissienne»  cooiniàndée  pir 
rËinpereur  A  Uxaudre  et  le  Roi  de  Pruase. 

Vous  navex  ni  défait^  ai  mia  en  ^éranto.ane 
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^rinée  (|ni  n  coiu-hé  snr  le  champ  de  bataille  ;  mais 
ymxs  :ittve/  que  je  tloîs  vous  le  dire,  parce  tjne  mal-' 
gré  tonte  ma  loiifiance  dans  votre  bravoure,  je 
cotii|>te  l'iu'ore  pins  snr  mes  bnlletîo»  qoe  sur  vous. 
Vous  savez  bien,  Buldats,  bil  vous  avez  passé  la  nuit 
le  lendeiimiti  de  la  bataille,  niais  je  bais  mieox  que 
votM  cpi'en  ré|iélant  A  toute  rEnro|>e  que  voos  êtes 
vuinqufarsy'je  finirai  par  le  persuader,  d*a()ord  à 
tne$  enneuiis  étonné»,  ensuite  i\  mes  alliés  ch^n^^r 
lauts,  et  enfin  ù  Vues  bons  parisiens,  devenus  cepen*^ 
dant  plus  diâiciles  à  éblouir  que  ces  froids  calcula- 
tenis  répandus  dans  tous  les  cabinets  de  TEurope, 
gens  qui  m'admirent  encore  bien  plus  qn*ils  ne  me 
détestent., Soldats,  retenez  bien  ce  qu'un  de  mes  am- 
bassadeurs en  ce  iMoment  a  dît  avec  malice  :  "  tonte 
bataille  donnée  par  moi  est  une  bataille  gagnée.**  Ce 
ri*est  pab  toujours  le  joui*  où  je  les  donne  que  je  Us 
gagne,  c'est  le  lendemain  ;  j'ai  véritablement  été 
vainqueur  à  Jéna,  à  Friedlind,  ù  Eiknmbl;  mais 
c*est  avec  mes  bulletins,  mes  proclamations,  mes 
ordres  du  jour,  mes  journalistes,  la  crédulité  de  metf 
ennemis  et  mon  impudence  que  j*ai  gagné  les  ba* 
tailles  de  Marengo,  de  Preussisch-Eyiau,  de  Wa* 
grain  et  de  la  MohkiVa.  Ne  soyez  donc  pas  étonnéd  • 
que  l.utzen  soit  aussi  une  de  mes  victoires  du  len- 
cieinain,  mais  qu*iinporte  !  les  jours  où  je  prodigue 
mes  phrases  sont  ceux  où  je  ne  prodigue  pas  votre 
sang;  vous  en  verseriez  encore  bien  davantage, 
soldats,  si  Tadresse  de  mes  mensonges  n^égalait  pas 
îa  faiblesse  avec  laquelle  on  les  combat,  et  la  pré- 
vention u^'ec  la(|uelie  on  les  écoute* 

Vou8  avez  ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  glnire  de  met 
aigle»,  vous  avez  iiiotitré  tout  ce  dont  est  capable  le  saog 
français. 

Cest  h  la.  gloire  des  babiles  ouvriers  qui  font 
mes  aigles  que  vous  avez  ajouté,  en  montrant  dana 
Vol.  XLI.  â  R 
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les  filâmes  de  Lntzeiiv  celli?s  qui  ont  remplacé  mes 
étendards  perdus  sur  -les  bords  de  la  Bérëzina  ;  et 
SI  vons  avez  montré  tont  ce  dont  je  suis  capable  pour 
faire  verser  le  sans;  français.  "^ 

La  bataille  de  Lutzen  se*a  mise  au-dessus  des  batâitlef 
d'AusterlitZy  d'Jéua,  de  Friedl^andet  de  la  Mobkwa. 

La  bataille  de  Lntzen  sera  mise  au-de5sus  de 
tontes  les  batailles  passées  et  fntui:es,  parce  qaej'ai 
d*antant  pins  besoin  de  me  relever  qne  jamais  je- 
n'ai  été  bi  bas  :  non-seulement,  soldats^  je  vous 
écrirai  des  mensonges^  je  ferai  ebanter  des  TV  Z)cfi/M 
dans  tout  mon  em|)ire,  en  ordonnant  a  mes  évêques 
.  de  publier  des  mandements  paitris  debassesse^  mais 
j'amuserai  mes  parisiens  par  des  cérémonies,  des  pro- 
cessions, des  jongleries  de  tontes  les  espèces,  je  ferai  ' 
ouvrir  les  spectacles  gratis,  et  qnan.d  au  bout  de 
quinze  jours  j'aurai  persuadé  aux  autres  que  j*aî  rem- 
porté une  victoire,  ce  que  je  commence  à  croire  moi- 
même»  je  reviendrai  sur  mon  premier  rapport,  dont 
je  rougis  vu  sa  modestie,  je  reprendrai  mon  langage 
emphatique,  et  je  me  remettrai  à  mentir,  tant  et  si 
gi'ossîerement  que  toute  TEurope  me  croira. 

/Dans  la  campagne  (Passée,  I  ennemi  n'a   trouvé  de  re- 
fuge contre  nos  aiméet»  ({u'eii  suivant  la  niéihode  féroc*edea 
X     barbares  ses  aucêtreit  ;  des  arméeij  de  'i  arlare»  ont  incendié 
ses  ciiuipagne.<,  ^es  viihes,  la  sainte  Moscou  elle-uiênie* 

Dans  la  campagne  passée,  Tennemi  n'a  trouvé 
<le  refuge  contre  nos  armes,  que  de  nous  battre  et 
de  nous  détruire,  et  comme  c'est  le  premier  peuple 
depuis  vingt  ans  qui  donne  cet  exemple  de  férocité, 
•  H*^V  j'espère,  ne  sera  pas  adopté  par  les  nations  civi- 
lisées, je  tiens  que  nous  devion6  lui  donner  le  .nom 
de  barbare.  De  plus,  ayant  annoncé  que  des  armées 
de  tartares  ont  incendié  ses  campagnes,  se^  villes, 
ce  qui  fera  supposer  un  jour  que  mon  invasion  euro- 
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prenne  a  été  croisée  par  une  antre  invasion  é$s  peii* 
pies  de  TAsîe,  je  dois  continner  cet  araphigoriri  his-^ 
torii|ue,.  et  embrouiller  d'autant  plus  les  conjectures 
des  historiens  et  les  combinaisons  des  commenta- 
teurs à  venir,  qu'il  y  a  tout  à  parier  (|ne  la  postérité 
ne  sera  pas  aussi  gobe- inonche  que  nos  bons  con- 
temporains. Remarquez,  soldats,  que  je  dis  la  sainte 
IVIoscon,  mon  attachement  et  mon  respect  pour  tons 
les  cultes  m'en  font  nne  îoî  sacrée  ;  j*ai  pillé  le 
Caire,  j*aî  spolie  Home,  j  ai  brûlé  Moskou,  mai* 
je  n  en  respecte  qa  un  peu  plus  toutes  les  religions 
de  Tnnivers  ponr\'a  que  je  d  en  pratique  aucune. 

Aujourd'hui  ils  arrivaient  dans  nos  contrées,  précédés 
de  tout  ce  que  l'Allemagne,  la  France  et  Titalic  ont  de  mau- 
Tais  suietr  et  de  déserteurs,  pour  y  prêcher  la  révolte,  Tanar* 
dtie^  la  guerre  civile,  le  meurtre. 

Je  dis  nos  contrées  puisque  FEarope  c  est  la 
France,  coilime  le  prouvent  et  le  disent  les  écrivains 
que  je  fais  sortir  de  temps  en  temps  des  cabanons  de 
Bicêtre  pour  écrire  de  la  po]iti(|ne.  Ils  arrivaient 
précédés  de  mauvais  sujets,  prêchant  la  révolte^ 
c*est-à  dire  le  retour  à  Tau.tonté  légitime,  Tanar* 
chie,  c*est-à  dire  Tamour  des  lois  dé  leur  pays  ;  la 
gnerre  civile,  c'est  à-dire  la  guerre  contre  mbî,  qui 
par  la  grâce  de  Dieu  et  de  mes  constitutions,  ihe  suis 
déclaré  possesseur  de  tout  Tnnivers. 

.  Ils  se  sont  faits  les  apôtres  de  tous  les  crimes. 

Car  tons  les  criin.es  sont  de  s'opposer  à  toutes 
mes  vertus.  '       .  . 

C*e8t  un  incendie  moral  qu'ils  voulaient  allumer  entre 
h  V'istuleet  le  Rhin,  pour,  selon  Pasage-des  gouvernements 
despotiques,  mettre  clesiléserts  entre  nous  et  eux. 

Ce  sont  bien  les  flammes  du  véritable  patrio* 
tîsme  qu'ib  veulent  rallumer,  mais  c*est  le  pi*étendn 
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despolKne  du  moins  despote  de  tons  les  sonverains 
tjiie  je  ims  m  empresser  dMosalter,  afin  qrie  PEnrojje 
reviennebien  vîie  de  l'admiration  dont  elle  est  frap- 
pée,  en  voyant  jionr  la  première  fois  la  politique 
généreuse  et  désintéressée  sortie  dn  sein  d*nu  penpie 
qui,  puisque  je  le  dis,  doit  être  féroce  et  barbare. 

Les  insensés,  ila  connaiiisaient  peu  rattachement  à  leur 
'  fiouveraÎA   la  bagesve,  Teiiprit  d*ordi-e  «t  le  bon  sens  des 
AUeiuancb! 

Les  insensés  sont  cenx  qui  ne  verront  pas  qne 
je  parle  du  hon  sens  des  Allemands  afin  d'étoutf'creii 
eux  les  sentiments  de  loyantiî,  les  élans  de  patriotisme 
qui  n  ont  été  pour  leur  honneur  (|ne  tiop  long-temps 
étonffes  sous  le  poids  d*un  bon  sens  inutile^  Les  in- 
,  sensés  sont  aussi  ceux  qui  ne  verront  pas  que  je 
généralise  la  question  pour  ne  pas    désigner  oni- 

qnement  ce  pauvre  peuple  saxon  qui,  comme  le  pi- 
geon qui  cache  ses  ailes,  expire  sans  se  plaindre  sous 
h  griffé  dn  vautour. 

Ils  coonaisbaient  peu  la  puissance  et  la  bravoure  des 
IVunçais.       ^ 

Ljps  Russes  connaissaient  fort  bien  leur  puis- 
fance  en  Técrasant  dans  les  champs  de  Malo-Jaros- 
lawetz  de  Taroutino,  de  Kowno'et  snr  les  l)ords  île 
la  Bérésina,  mais  ils  avaient  sui passé  leur  biavoureà 
Borodino  en  opposant  rin)mobilîté  d'un  rocher  aux 
vagues  de  cet  océan  en  furie. 

Dam  une   &eule  journée,  voù»   avez  déjoué  ^ous  ces 
complots  parricides. 

Je  dis  une  seule  fonrnée,  soldats,  mais  ceci  ne 

s*adresse  pas  strictement  à  vons^ciui  avez  été  témoin* 

n  peu  de  progrès  que  j'ai  fait  du  trois  an  cinq  Mai, 

et  dn  pas  rétrograde  que  nous  avons  fait  le  2.    Cette 

phrase  est  pour  Paris,   pour  Dresde^j^  pouf  Vienne, 
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ff>nr  noe^  vassaux  da  tnîdî  (ierAllenmjrne,  aQ3ct|nâ1s 
je  ré])étei;ai  si  sonvent  <jue  j'ai  eff:<cé  (Linn  c|aeli|ue« 
heures,  quelqiies  inoia  de  honte,  qa'iU  finiront  par 
nie  croire  ;  et  quant  aax  complots  {^arricidet»,  c|uel<|ue 
déplacé  que  suit  ce  mot  pour  signifier  les  efibrts  d'en-^ 
fants  génërenx  qui  s'arment  pour  lenr  mère -pat  rie, 
je  dois  continuer  de  nrcxprimer  ainsif  en  ma  qua« 
lîté  de  père  de  tous  le.s  états  <|ur  j*ai  créés,  et  de  sou« 
veiain  de  tous  les  ])ay8  que  j'ai  <;onqnîs,  que  j'a^ 
voulu  conquérir,  et  que  par  la  suite  "je  conque- 
rerai. 

Nous  rejetterons  ces  tartares  dans  leur»  affreux  cliniatSf 
qu'ils  ue  duivent  plus  franchir.    ^ 

Quoiqu'il  y  ait  près  de  trois  cents  auts  que  les 
Russes  ayant  rejette  les  tartares  dani»  leurs  affreux 
climats,  et  qu*il  n*y  ait  que  six  xnoU  c|ne  le  même 
peuple  ait  rejette  mes  troupes  invincibles^  <lan(«  leufs 
climats  heureux,  je  n*en  continuerai  pas  moins  à 
dire  tartare  pour  russe,  et  vaincu  pour  vaim|ueur. 
Je  sais  que  mes  bons  sujets  n'entendent  rien  en  ihro^ 
nologie^  et  je  choisis  pour  mes  bulletins  les  noms 
qui  sont  le  plus  en  usage,  dans  les  mélodrames  faits 
en  mon  honneur  dans  ma  boime  ville  de  Parii». 

Qu^ils  restent  dnns  leurs  déserts  glacés,  séjour  d'escla- 
vage, de  barbarie  et  de  corruption,  ou  rbomnMueebt  ravalé 
a  i  égal  de  la  brute. 

Qu'ils  restent  dans  leurs  déserts  ;  car  je  n*îrai 
pins  les  y  chercher.  Je  suis  dégoûté  de  cet  excès 
de  barbarie  qui  élevé  I  homme  an-dessus  de  tonte 
idée  de  corruption,  et  lui  fait  préférer  Tesclavage  à 
lu  liberté  que  j'assure  à  tous  mes  vassaux  enchaînés* 

Vou3  avez  bien  mérite  de  T  Europe  civilisée. 

Puisque  vous  travaîll€;z  à  répandre  mon  code 
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civil,  hors  duc|ne]  il  n*y  a  jamais  en,  et   il  D*y  aura 
jamais  de  civilisation. 

Soldats,  ritalie,  la  Fraoce,  rAIIemagne  vous  rendent 
des  actions  de  grâces  ; 

Oui,  mais  cjne  la  cariosité,  la  lassitnde»  la  pa- 
resse ne  vous  fassent  pas  sortir  de  ma  ronte  mili- 
taire^ soldatSj   vons  ne  vous  en  trouveriez  pas  bien* 
LuUen»  le  3  Mai  1813. 

Je  date  de  Lntzen,  soldats,  qnoiqne  ce  ne  soit 
pas  là  qaese  soit  donnée  la  bataille.  Lntzen  rappel- 
lera le  grand  Gustave  Adolphe»  et  j*aime  les  compa- 
raison» pompenses.  Ne  pouvant  pas  dater  du  champ 
de  bataille  que  je  n^avais  pas,  j^ai  préféré  le  nom  le 
lus  historique  dn  voisinage.  Je  date  aussi  du  trois 
lai,  quoique  je  n*aie  écrit  cette  proclamation  que 
le  13  à  Dresde.  Quelle  que  soit  ma  présomption,  je 
me  serais  bien  gardé  de  la  faire  ainsi  ce  Jour  là  ;  ce 
n'est  que  que  depuis,  que  j*ai  appris  que  la  bataille 
que  j*ai  perdu  le  2,  peut  passer  en  France  pour  nne 
victoire. 
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1er  Juin. 

'  La  rapidité  extràordioaire  avec  laquelle  les 
évéfiemeiits  se  saccedent,  rend  presque  impratic-U'* 
ble  d^offrir  anx  lecteurs  un  bon  résatné  politûpie  de 
la  sitnation  des  affaires,  Il  ne  se  passe  pres(|ue 
pas  de  jour  que  les  papiers  anglais  nç  publient  des 
«ecoades  et  des  troisièmes  éditions,  pour  commnni* 
C|tier  à.  leurs  lectturs  quelques  faits  nouveaux  dont 
]a  connaissance  leur  arrive  quelques  heures  après 
^o^ils  soat  SOU9  presse,  et  qui  sont  bientôt  snivisde 
«inlei^ues  nouvelles  circonstances  qui  viennent  dé- 
trnire  toutes  les  réflexions  qu*a valent  suggérées  les 
ëvénencents  dont  on  avait  été  informé  la  veille.  Si 
«pielqnéfois  dix  heures  suffisent  pour  renvei*ser  sûnsî 
-toutes  les  spéculations,  on  peut  juger  aisémedt  com- 
bien un  intervalle  de  dix  jours  doit  apporter  d'allé- 
i^fion  dans  nne  perspective  aussi  mouvante  que 
celle  qu'offre  aujourd'hui  le  tableau  de  rEurof)e.^ 

(Quoiqu'on  agite  en  ce  moment  les  plus  grands 
intérêts  deTEmpireBritanniqu^Ues  concessions  pro- 
tnises  aux  Catholiques  de  la  Grande-Bretagne,  le 
renouvellement  et  les  modifications  de  lu  chartre  de 
la  Compagnie  des  Indes,  le  budget  et  l'emprunt 
dé  Tan  1813,  les  mouvements  qui  prépurent  la 
campagne  de  la  Pt'ninsule  sous  notre  immortel 
Ayellington— rtout  disparaît,  toat.  s'éclipse  devant 
l'intérêt  majeur  qti'inspire  la  situation  des  alliés  en 
Allemagne.  La  curiosité  générale  se  fixe,  de  pre- 
iërence  à  tont,  snr  la  marche  de  Buonaparté  au  mi- 
lieu des  écueils  dont  sa  route  est  parsenxie,  et  snr 
Jesqqels  il  doit  finir  par  se  briser,  à  moins  qu'il  ne 
soit  sauvé  par  une  suite  de  fautes  encore  pins  gros- 
sières qtie  celles  qui  Vont  déji^  si  souvent  aidé  à  se 
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tiret*  des  i}nngef%  qii*il  6*étatt  crëé«  et  à  réparer  les 
revers  f|n*îl  nvaif  ptuv(X|iié«« 

Nous  ëpninoiis,  daus  ce  cahier,  les  détails  offi- 
tteh  de  la  bataille  de  Lotzeii.  Nous  donnons  la 
dépêche  ofticielle  de  Lord  Cathcart  à  son  gouver- 
nement. Sa  Seignearie  avait  été  témoin  oculaire 
de  la  bataille  ;  il  s'y  connaît,  et  lorsqn^il  a  pronou^ 

.  t*é  (|ne  i'av;«ntage  de  la  journée  ét^it  demeuré  anx 
alliés,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  I  Ubùe 
de  la  bataille.  Si  le.^  résultats  bubbé(|uents  paraîhbeiU 
être  en  faveur  de  Buonaparté,  si  les  alliés  ont  éva^ 
eue  de  vinsçt  i\  trente  lieues  de  terrain r  il  ne  faut  pas 
oublier  (pie  les  Français  s^avancerent  encore  plni 
après  les  jtmmées  de  Busaco  et  de  Taîavera,  eff 
celtes,  )>ersonne  n'a  encore  contesté  à- Lord  Wel- 
lington les  lauriers  de  ces  déiix-brillantes  journées. 

Nous  Voyons  avec  plaisir,  par  toutes  les  rela- 
tions vernies  d'Alletsiugne,  qu'il  n'y  a  point  en  dé 
prince  de  Mecklenbourg  tué  dans  cette  bataille,  maU 

.  |iré  les  assertions  du  correspondant  ofiicic^i  de  Tlni^ 
pératrice,  Heine  et  Hégente.  Le^seui  prince  qui  y 
ait  succonibé  victime  ile^a  valeur  et  de  soo  dévoû- 
nient\  est  le  prince  de  Hesse  Homlx>urg.  Cette  mort 
hér(;ït|ûe  mérite  de. notre  part  phui  de  détails  qu*uue 
notice  arîdé  dn  fait  et  de  la  da^e. 

**Lepri»te  Léopold  de  Hesse-Hoa>baurg  avait 
pénétré  avec  le  général  de  Ziethen,  sotis  les  ordres 
dt!(|nel  iKetait^  dans  le  vin«<ge  de  (iross-^GorschcD^ 
lo^rs<pie  ce  village  fut  emporté  pour  la  première  fois 
(Tar  (es  Prnssîens,  Le  feu  était  terrible  ;  et  le  gé- 
néral désirant  él<»igner  le  prince  d'one  position  nnssî 
danjjereuve,  lui  donna  Un  message  à  jjorter.  Le 
prince,  pénétrant  Tobjet  (pi'avaît  le  général  en  le 
chargeant  de  cette  commission^  lui  répondit  qo'îl 
1  exécuterait  aussitôt  que  le  village  serait  pris.  Le 
général  le  pria  de  né  pas  b'^xposer  inotaUemeot  ; 
nais  le  prince  loi  répliqua^  avec  uoe  ardemr  digoe 
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de  $bn  sHtig,  qu'il  étaif  à  U  )>lace  qui  Ini  t:onvenait 
le  mieux.  Alors  le  général  le  sajiplia  de  vouloir 
hien  an  uiuiiH  ôter  les  <lécoratioii^  de  son  ordre.  • 
Jartiiiis,  fut  «»a  réponse.  Peu  après  il  reçut  ia  balle 
fatale,  et  le  géu.  Zîethcn  le  fit  einjx)rter  dit  village. 
— **  Seulement  ne  nie  Inisse^  pas  entre  les  main»  des 
Français,'*  furent  les  dernières  paroles  qu'il  proféra. 
\jn  hussar  le  j)rit  suf  json  cheval»  tandis  qu*nn  autre 
lui  tentait  les  j^nibes,  et  ce  f^t  de  cette  manière 
qu'il  fut  enlevé  du  champ  de  bataille.  Dans  ee 
moment,  ^f .  de  Natzmer,  adjndant  du  Roi,  se  porta 
en  toute  hàjte  auprès  de  loi.  Le  prince,  qui  était 
déjà  dansJes  convulsions  de  la  mort,  lui  tendît  une 
main  tremblante,  et  expira.  M.  de  Natzmsr  or- 
donna que  ses  restes  fussent  enterrés  près  d'une  pe- 
tite émineace  d*oii  le  Roi  et  TEi&perear  avaient  yu 
une  partie  de  la  bataïUe.  Le  brave  pirince  ne  pou- 
Tait  pas  avoir  nne  sépulture  plus  glorieuse  que  le 
champ  de  bataille  de  Lotzen." 

A  peine  ayatt  ofi  commencé  À  perdre  de  vue 
cette  sanglante  affaire,  qu'il  a  fallu  s  occuper  d*nne 
Aotre  bataille  encore  plus  sanglante,  dit-on^  quecel-* 
le  au  2  Mai,  la  bataille  de  Bantzen,  qui  a  eu  lieu  les 
30  et  21  Mai,  près  de  cette  ville,  située  sur  la  route 
4e  Dresde  à  Breslau.  Au  moment  où  nous  écri- 
vons, nous  n'iivons  pas  d'autres  renaeignements  sur 
chatte  affaire  qu'un  paragraphe  très-court,  que  nous 
liions  dans  le  Moniteur  du  26  ;  il  est  de  la  teneur 
suivante  : 

^*  Sa  Majesté  l'Impératrice,  Beine  et  R%ente  a  #eçii 
•<  aujoii^d'hui  la  nouveU^  que,  le  ^0  djc  ce  mois,  r£nipe% 
^^  reur  a  remporté  une  nouvelle  victoire  sur  les  Rus^QS  et 
*'  les  Prussiens*    On  en  attend  incessamment  les  détsûls." 


S'il  faut  en  croire  les  bruits  public»,  cette  bataille  au« 
rait  duré  3fi  bearei  ;  ^yant  com/neucé,  le  30,  au  matin  et  nt 
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i*Étatit  terminée  que  le  91  au  soir,  uà  Tarrivée  d*an  gro9 
renfort  ayant  débordé,  lek  flancs  des  alliés  épuibés  de  lassitude, 
ceu^-ci  auraient  été  obligés  de  laissera  reiinenn  le  champ  de 
baruille,  mais  ^ans  perdre  de  canons  ni  de  prisonniers  ;  que  la 
perte  des  Français  y  aurait  été  de  "20,000  hommes  et  celle 
des  alliés  de  40,000  ;  qu'à  la  suite  de  la  bataille,  Buo- 
naparté  aurait,  avec  son  affectation  ordinaire,  proposé 
un  armistice  qui  aurait  été  rejeté  avec  indignation. — Mais 
jl  serait  buperflu  de  s'étendre  plus  an  long  sur  ces  bruits, 
lorsque  nous  sommes  assurés  qu'au  moment  où  on  noua  lini| 
les  détails  de  cette  bataille  seront  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Un  événement  qui  va  jeter  un  grand  poids  dans  la  ba* 
lance  des  affaire»  de  i' Europe,  est  Tarrivée  du  Prince  Royal 
de  Suéde  et  de  »a  brave  armée  sur  le  continente  Qui  peut 
calcufer  T^ffet  moral  que  vont  produire  la  présence  et  la 
coopération  de  35,000  braves  enfants  du  Nord,  et  'd*un  des 
plus  grands  capitaines  du  siècle,  qui,  suivant  sa  belle  pro» 
clamatioo,  ne  vient  point  pour  ajouter  ans  malheurs  des 
peuples,  mais  bien  pour  les  aider  à  réparer,  leurs  torts  et  à 
se  délivrer  î  L'Allemagne  toute  entière  doit  avoir  reçi^.  a 
l'arrivée  du  prince  de  Suéde,  PimpreKsion  aue  les  cultiva- 
teurs de  l'Etrurie,  exterminés  par  l'infâme  Cacus,  épiouve* 
reut  jadis  à  l'apparition ^du  grand  Alcide  : 

AUuUt  et  nobis  aliquando  optantibus  ^ias 
Auxiluini  adventutnque  dei,  nam  fnaximus  ultor 
Alcides  aderat .... 

Le  prince  royal  de  Suéde,  long-temps  détenu  sur  ses 
propres  rivages,  par  les  glaces,  les  avaries  reçues  par  lea 
bô-timents  de  transport  qu'on  lui  avait  envoyés,  et  principa-' 
lement  par  les  vents  contraires,  est  débarqué,  le  17»  à  Tisle 
de  Rugen,  et  est  arrivé  de  sa  personne,  le.  18,  à.StralhundL 
Cette  petite  ville  voyait  arriver,  et  partir  chaque  jour  un 
des  régiments  suédois  destinés  à  la  délivrance  combmée  du 
Kordde  l'Allemagne,  et  déjà  huit  de  leurs  bataillons  avaient 
suffi  pour  sauver  la  ville  de  Ham1>ourg.  '  Cette  cité  si  noble* 
et  si  patriotique,  était  menacée  de  succomber  sous  les  atta« 
quês  de  Davoust,  de  ce  monstre  pour  lequel  le  prince  royal 
de  Suéde,  qui  le  connaît  bien  professe  hautement  le  méprta 
et  l'horreur,  lorsque  ces  bataillons  Scandinaves  transportés 
i  la  hâte  sur  des  chariots  et  des  voitures  de  toute  espèce, 
de  la  Poménmie  et  du  MecUenbourg,  parurent  tout  à  coup^ 
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le  9l,diiifl  la  ville  qiie  \en  troupes  danoises  avaient  évacuée  U 
veille,  d'accord. peut-être  avec  Tenneroi  ;  et  dès  leur  entrée 
ce  fut  pour  eu:i  l'affaire  d  un  moment  d'occuper  les  postes 
de  la  ville  qui  étaient  menacés,  d*en  tourner  l'artitlone  sur 
hs  attaquants,  et  de  leur  enlever  une  des  deux  Iles  qu'ils 
avaient  prises  en  face  de  la  ville,  et  d*où  ils  avaient  déjà 
commencé  à  la  foudroyer.  Nous  donnerons  dans  le  prochain 
numéro  les  pariicuiarités  de  l'attaque  de  cette  villes  intéres« 
saute,  et  de  sa^délivrance  par  l'inlerposition  de  la  Proyidence, 
qui  a  daign^  inspirer  pendant  une  quinzaine  de  jours  au 
gouvernement  danois jdes  sentiments  nobles  et  généreux,  dont 
la  o^alheureuse  arrivée  du  comte  Bernstorff  a  momentané- 
ment  arrêté  l'influence. 


Gazette  officieixe  de  Londres. 

Dépêche  du  major-géuéral  Sir  Charles  William  Stèwart, 
clufivalie'r  du  Bain,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Sa  Majesté  britannique  à  la  Cour  de  Prusse,  datée  du 
qoaptier-général  à  Wurzeo,  le  IddeMat,  an  vicomte  Castlereagh 
secrétaire  d*état  au  département  des  affaires  étrangères. 

Milprd» 

L^armée  alitée  passai" Elbe  le  8  de  ce  mois.  Le  quartier- général 
de  TEmpereur  (ut  établi  à  Biscbofswerder  :  le  général  Wittgen- 
steiii  marchant  avec  le  grand  corps  deTarniée  par  le  grand  chemin 
qui  mené  à  Bautzen.  Le  corps  du  général  Bluker  passa  TEIbe  à 
Meyssen»  le  corps  du  Iïeut«inant-géiiéral  Kleist  s^étant  mis  eu 
communi^tion  avec  lui.  Pendant  ce  temps  le  corps  du  général 
Bulow  restait  toujours  sur  la  rive  ^auctie  de  l'Elbe  à  Dessau»  pour 
surveiller  lea  mouvements  de  rennemi. 

On  n'était  pas  exactement  certain  sur  quels  points  de  la  ri* 
viereTennemi  dirigeait  son  principal  corps;  et  comme  il  possédait 


sibie  pour  les  aÛiés»  tandis  que  rennemi  avait  ces  places  en  sa 
faveur,  de  Tem pécher  de  forcer  le  passage  de  la  rivière  avec  une 
.artillerie  supérieure. 

Une  choite  qui  fait  infiniment  d^honiieur  à  Parmée  alliée  c'est 
qae.  pendant  le  passage  d'une  rivière  aussi  formidable.  Tenue^nl 
marchant  sur  les  forteresses  qu'il  avait  sur  cette  rivière, cette  opéra* 
tien  ait  été  affcluée  avec  un  ordre  parfViit  et  qu'il  n'ait  pas  été  laissé 
en  arrière  un  seul  chariot,  ni  le  moindre  attira*'!.  Il  fut  jugé  conve* 
nable,  lorsqile  Tarmée  fut  passée,  d'abandonner  quelques  ouvrages 
qui  avaient  été  élevés  sur  la  rive  gauche  pour  couvrir  les  ponts. 

L*ennemi  fit  dans  la  nuit  du  8  des  tentatives  pour  rétablir  les 
arches  dû  graud  pont  de  Dresde  -y  mais  Tartillerie  russe  fut  si  bien 
dirigée  qu*fi  ne  put  pas  y  parvenir,  mais  il  réussit  à  effectuer  le 
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)|)«nage1e9  centre  Ràdiz  dt  Pituits  ;  le  terrain  étant  tr&M]oini« 
n«Dt  tor  la  rWe  gâscbe  et  jr  fk? orisant  à*établisaemeftt  d«  sa  groMtf 
illtillerie»  il  paaaa  eu  bateaux  et  aa  c^vrit  avautag^mteiiietit  ;  ta 
Daa^age  fat  trèa-bravemeiit  diapulé  par  Farriere-garde  du  général 
Mtlomdowîtch  ;  el  Partilterie  fusae  apièa  avoir  déployé  le  plu;i 
|;falid  sang  froid  et  courage,  né  fut  retirée  que  par  rimpûsstbitttè 
Se  lutter  oootra  le  phu  graud  feu  aupériaar  et  la  poaitiou  âo« 
minante  de  Veopeinit 

Suivant  lea  livis  les  plus  autheutlqnea^  Bdonaparté  étnit  entré 
à  Dresde  en  personne,  et  lea  corpa  du  Viceroi  el  du  niaréchi^l  Mac- 
donald  doua  étaieiit  alora  opposés. immédiatement. 

Le  10  Parmée  al  liée  continua  aa  marche  «urBofeenet  c6bHiie 
il  fui  jugé  convenable  4e  concentrer  leafofcrs»  le  général  Binker 
eut  ordre  d*allcr  À  Cameaa»  et  le^corpa  du  général  Klei^  de  se  re- 
plier sur  lui  à  Mulilberg,  tandis  que  la  retraité,  du  géuéral  Bulow 
fut  dirigée  sur  Rotzlitz,  si  le  caa  Texigeait. 

Le  corpa  du  général  Kleiat  fut  attaqué  par  Tavant-garde  d*uit 
des  corps  de  Tennemi  qui  avait  pasaé  à  Mei&scn»  et  s'était  porté 
par  Moritzberg  à  Ronîgsbruck,  et  il  y  eut  un  engagement  très-vif 
sans  que  l'ennemi  pût  faire  la  moindre  Imiircaifion.  Il  y  eut  aussi 
le  même  jour  une  très-britlatile  aâïaire  d'arricrcTgarde  à  Weissig^ 
fcvcc  le  corps  du  général  l^liloradowitch,  dana  laquelle  rcuncoii 
eut  prodigieusement  ùaodfTrtr des  c  bargea  de  la  cavalerie  rusae. 

Qn  apprit  alurs,  malbeureusement  jd'uue  manière  trop  certaine, 
que  le  roi  de  i>axe  s'était  déclaré  pour  reuiiemi.  Le  géiiérel 
Theîlraanù  fut  d^'posé  de  son  commandement,  et  la  forteresi* 
deTorgau  fut  rcmi^  aux  généraux  Reynier  et  Ncy.  Je  cralaf 
que  ceci  ne  mette  à  leur  disposition  la  force  Saxonne  qui  s*y  trou- 
vait. 

Le  quartier<général  de  Tiirmée  alliée  se  porta  le  1«  à  Wur- 
ten  si:r  la  route  de  Gorlifz,  et  Ta  rmée  prit  position  à  Hoch  Kirk, 
ehamp-de-bataifle  tiè<?'célebre  dans  la  guerre  de  sept  ans.  Le  corji» 
du  général  Miloradowitch  fut  encore  engagétout  ce  jour  avec  Veti- 
nerni  qui  entra  à  Bichofswerder  après  avoir  essuie  une  perte  coiî«- 
ëérable.  Toute  l'armée  était  on  position  le  13  au  soir,  àTexrep- 
*lion  du  corps  du  général  Bulow,  (|ui  reste  encore  sur  la  droite 
pour  appuyer  la  le%'ée  de  la  Landsturm  des  états  prussiens  qni 
monte  dans  le  moment  actuel  à  40,000  hommes,  et  augmeuta 
journellement. 

Le  {général  Miloradovritch  est  toujours  en  avant  d»  Bnutzeu. 

Les  renforts  du  gèticral  Barclay  de  Tolly  sont  attendus  dsns 
un  jour  ou  deux.  Les  prussiens  ont  été  renforcés  par  plusieurs 
corps  nouvellenient  arrivés  et  les  Russes  par  plusieurs  mi Miert  de 
coo  va  lest- eu  ta. 

L*arniée  alliée  est  restée  en  position  le  14,  sans  faire  «ucott 
ftiouvement  apparent. 

N    On  rapporte  que  le  général  Sebastiani  et  le  maréchal  Davousf 
ae  portent  sur  Magdebourg^ 

Il  ne  me  npstc  qu'à  ajouter,  revenant  tout  "à  .riiea?e  des  avaut- 

P^»te»»    qa\B  le  général  Miloradovritch  ayant  été  pressé  par  l'eti- 

,   nemi  en  forces  supérieures,  a  pauèé  aujourd'hui  la  riviert  de  It 

Sprée,  et  que  l'ennemi  a  pris  une  position  à  portée  de  can<Hi  àê 

•«tre  avant-garde. 

(Signe)  Charles  SteWart,  LicuL-Gén 
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.    Journaux  de  France. 

Vienne^  U  8  A/at.— Notre  Gazette  de  la  Coar  con- 
tient aujourd'hui  ce  qui  suit:  - 

^*  Le  comte  Stadion  est  parti  iiier  pour  aller  remplir 
une  mission    au  quartier-général  russe  et    prussien.     Au- 

^jourd*hui  le  feld-maféthal -lieutenant  comte  Von  Bubna 
€«t  parti  pour  le  quartier-général  français.  Sa  Majesté 
loipériale*  après  avoir  ordonné  la  formation  de  deux  armées^ 
Tune  en  Bohême  et  ISiutre  en  Gallice,  a   donné   le  com« 

'  mandement  de  la  première  au  prin^  de  Scbwartzenberg^ 
et  celui  de  la  seconde  au  priucè  de  Reu^."  ' 

Berlin^  /e  15  Mai, — Le  Journal  de  Kotzebue  contient 
•  aujourd'hui  ce  qui  suit  : 

"  Un  examen  des  derniers  événements  ne  paraîtra  pas 
à  pressent  dans  ce  joarnalp  perce  qu'ils  «xmt  encore  telle* 
ment  compliqués,  qu'on  ne  peut  pas  lesdéfiièler  clairement. 
Mais  ce  que  nous  pouvons  dire  pour  là  satisfaction  générale, 
c*est  que  l'Autriche  s'est  réellement  réunie  aux  alliés^  et  que 
ses  troupes  marchent  vers  la  Bavière  et  v^rn  Tltalie;  que  la 
f^axe  sd  réunira  à  l'Autriche  aussitôt  qu'elle  le  pourra  ;  que 
le  Prince  Royal  de  Suéde  est  arrivé,  pour  ajouter  de 
nouveaux  lauriers  à  ceux  qu'il  a  si  bien  mérites  ;  que  les 
Croupes  alliée^  «ont  toujours  animées  du  même  courage 
dont  elles  ont  donné  des  preuves  le  S;  que  la  Landwehr  et 
et  la  Landsturm  sont  aous  les  armes  ;  enfin,  que  le  prince 
Kutusow  de  Smolensk  écrivit  à  son  Empereur,  après  la 
prise  de  Moscou  par  l'ennemi,  en  ces  termes  :-^^*  Votre 
jVtajesté  ne  doit  pas  croire  que  la  monarchie  soit  perdue 
parce  que  Moscou  est  au  pouvoir  de  1  ennemi." 

Berlin,  le  16    Mai, — On  rapporté  que  L.  M.  l'Empei 

reur  de  Russie  et  le  roi  de    Prusse  sont  allés  à  Prague,— 

'    Lf 'armée  aliiée  occupe  actuellement  une  cfaMne  de  pnositions 

sur  la  rive  droite  de   l'Elbe,  depuis  'Cameas  jusqu'à  Des« 

jsau.     Le  général  prussien  Vou  Scbarofaorst  a  été  envoyé  à 

Prague. 

La  nouvell/e  d'une  alliance  avec  TAutriche  se  confirme 
4le  toute  ptTt.  On  dit  qu'un  corps  de  80,000  Aotrichieus 
est  parti  d'Egra,  et  qu*il  agira  séparément  contre  les  Fnih« 
çais. 

Une  personne  qui  a  quitté  Benibourg,  il ;j  a  trois 
jfours^   nous  assure  qu'à  son  départ  il  n^  ^^'^î^  aucunes 
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troupes  qtjelconques,  que  le  corps  de  Bulow  était  à  Dessav, 
et  que  tout  était  trauquillc  sur  cette  route. 

Des  lettres  du  quartier-géuérai  prussien,  près  de  Dres- 
de^ disant  que  Nupoléon  a  la  goutte  an  pied.    - 

Le  corps  ri*artiiée  du  géuéral  Baicluy  de  ToHy  a  6lê 
par  la  route  de  Miltenwalde,  et  a  rejoint  les  corps  de  Bu- 
iow  et  Kleist. 

.Strafs44n(lje  13  Mai. — Hier  à  midi,  notre  Prince 
Royal  a  débarqué  à  Rugen,  et  cet  aprèî>-inidi  il  est  eoué 
in.  Notre  ioie  est  s^rande.  Succès  à  lui'  el  à  ses  Suédois  ! 
L ennemi  sentira  bientôt  ce  dont  nous  sommes- capables 
sous  ses  ordres. 

Huit  mille  hommes  étaient  déjà  arrivas  à  Rugen, 
msiis  la  tempête  les  avait  empêchés  de  débarquer.  Le 
vent  s*ctaut  affaibli,  il»  débar(|ueiont  aujourUliui.  L*air 
martial  des  troupes  suédoises  est  admirable. 


m 


L'OPÉRA. 

/ 

i 

Les  bénëfîceb  des  artistes  n^ainen^nt  plus  à 
rOpéra  la  même  foule  qu'autrefois  :  le  public  qui 
fréquente  bal)\uellement  ce  beau  théâtre  manque* 
t'il  de  recon naissance  pour  ceux  qui  contribuent 
:\  SCS  plaîîîîrs,  on  bien  est-il  tellement  occupé  par 
les  routs  et  les  concerts,  qu'il  ne  le  visite  que  les 
jours  où  riiabitude  et  1h  inode  Ty  appellent  r  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  voyons  cb'«iqne  atmée  déc^Hner  le 
produit  des  liéuéGces  à  TOpéra,  tandis  qu'il  aug-- 
meute  dans  les  autres  théâtres..  Nous  pourriuns 
ajouter  que  le  monde  poli  et  élégant  qui  forme  la 
^çrande  majorité  de  l'assemblée  (pii  se  réunit  au 
Théâtre  du  Roi,  n'est  pas  susceptible  d'une  recon* 
naissance  aussi  vive  m  d'impressions  aussi  fortes 
que  le  public  des  antres  théâtres,  et  que  la  rapide 
succession  des  plaisirs  qui  volent  au-devant  de» 
gens  riches  ou  à  la  mode,  les  empêche  un  |)eu-de 
s'occuper  de  ceu;c  qui  les  leur  procurent.  D'alttenrs> 
la  salle  de  l'Opéra^  qui  ét^it  autrefois  un  lieu  coQt^ 
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Éncrc  d'où  rarement  0!i  laissait  approcher  le  f>ro- 
fane  vulgaire,  est  m^iintenant  ouverte  pour  des  bé- 
néfices difiërents  de  ceux  de  ses  acteurs,  à  des  prix 
inférieurs,  ce  qui  d'tin  côté  lui  côte  l'attrait  que  lui 
donnait  autrefofs  la  sévérité  de  sa  destination,  et  de 
Fiiutre,  offre  1  occasion  aux  personnes  qui  le  visitent 
peu  d'y  être  admises  h  moins  de  fi'ais  (|ue  le  jour  de 
représentation    régulicy-e.     Ces  réflexiotis  sont  oc- 

.  casionnées  pur  le,  chagrin  avec  lequel  nousJk^oyons 
des  artistes  du  talent  le  plus  distingué  et  d'un  zele 
infatigable,  ne  pas  recueillir  dans  ces  jours  d^apa* 
reil  qui  devraient  être  ceux  de  leur  trioniphe,  la 
récompense  qu'autrefois  on  public  éclairé  et  recon- 
naissant ne  refusait  jamais  à  leurs  efforts  constants 
pour  lui  plaire»  en  sorte  que  maintenant  ils  en  %ont 
réduits  à  ne  recevoir  que  des  applaudissements  sans 
résultat  et  des  honneurs  sans  consistance. 

Nous  aimons  à  croire  que  M.  et  Mme  Didel<)t, 
dont  le  bénéfice  a  eu  lieu  le  27  de  ce  mois,  ne  se 

'  sont  pus  aperçus  de  cette  décadence  ;  mais  pour  des 
artistes  qui  préfèrent  la  gloire  à  la  fortune,  Targent 
B*est  qa*un  ol^^et  .secondaire.  M.  Didelot  a  donné 
ce  jour  là  un  divertissement  russe,  représentant  une 
fête 'publique  appelée  les  Katcheth\  et  un  ballet  co- 
jUique  intitulé  :  Rosalie  et  DozinvaL  ou  l* Heureuse 
Rase,  li  a  su  réunir  dans  ce  divertissement  tout 
ce  qui  pouvait  donner  une  idée  du  paysage  et  des 
habitants  de  cette  Russie  vers  laquelle  sont  mainte- 
sant  tournés  le.n  regards  et  les  vœux  de  TEurofie. 
Les  danses  et  les  costumes  ont  produit  un  effet 
très  vif  hur  le  public  qui  aimait  u  trouver  dans  le« 
tableaux  qu'il  avait  sous  les  yeux,  une  peinture  ani- 
mée d^nn  pays*devenn  tout  à  coup  si  fameux  sur  la 
scène  du  monde.  Mme  Didelot^  dont  nous  avons 
déjà  eu  si  souvent  l'occasion  de  faire  remarquer  lu 
danse  vraiment  classique,  a  dansé,  avec  son  mari, 
'Ua  pas  russe  qui  a  été  accueilli  par  les  applaudissre- 
inents  les  plus  vifs  et  les  mieux  mérités.     L'effet  de 
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Mtte  danse  ne  peat  se  décrire,  parce  qn'il  repose 
tout  entîi-r  dans  une  foule  de  nuances  légère»  ^ne 
cette  bal>iie  ^lanseose  saisit  et  exprime  avec  autant 
de  grâce  (|ae  d^esprit.  Le  ballet  de  VHenretése  Ruse 
est  tout  ce  que  peut  être  là^prodoction  d*un  grand 
artiste  ciui,  lorsc.a'il  com|iosc  nn  snjet,  ne  doit 
compter  ni  sur  les  décorations  4n  sur  les  costnmeS| 
ni  ui^nie  snr  un  nombre  suthsant  de  danseurs.  M. 
Vestris  y  paraît  avec  beaucoup  d  avautage,  et  Ton 
ne  peut  trop  louer  la  précision,  la  légèreté  et  Télé- 
gance  de  ses  pas.  Le  public  a  iiccueilli  avec  la  plus 
grande  faveur  et  le  plus  .vif  intérêt  le  jeune  (ils  de 
M.  Dideiot,  cpii  a*îdansé  avec  nntî  Miss  Martuit 
jeune  personne  à  {>en  près  de  son  âge,  le  menuet  de 
la  ctmr  avec  ta  gavotte.  Les  applaudissemeuts  qui 
d'abord  avaient  été  prodigués  à  ces  talents  naissautSi 
Tout  été  ensuite'  à  la  manière  sûre,  facile,  noble^ 
élégante  avec  lacnielie  il$  ont  exécuté-  cette  danse. 
1^  ftls  de  IVl.  Didelol  qoi^  comme  celui-ci  Tannonce 
dans  son  progranuoe,  n'a  pias  encore  une  ann^e  de 
leçons  suivies,  annonce  des  dispositions  bien  supé- 
rieures i\  son  âge,  et  nous  craignons  de  ne  pas  être 
crus,  si  nous  disons  que  dans  nn  genre  qui  exige 
tant  d'aplomb,  de  raoëlleax  et  de  noblesse,  ce  jeune 
élevé  n'a  pas  commis  une  faute^  une  méprise,  et  qa^il 
H  développé  une  aisance  qui  ferait  honneur  à  uii 
dansenr  exercé. 


Le  nouveau  romande  Mme  de  Genli9>  dont  nous  avoua 
^ait  Texirait  dans  notre  dernier  Numéro  (Mlle  de  la  Fatfette^ 
ou  le  Siècle  de  Louiê  XIII)  sera  publie  à  Londres,  le  Sa- 
medi, 5  de  ce  «ois,  c)iez  Decom cuY^  Libraire^  100,  N 
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\Sowffitirs  «t  A)rfr«V».(l780, 1789),  par  M, 
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•  IHWkebte^  cïttùù^mew  aoas  ont  empêcli*  Jns- 
^à  té\àiLr>4e  reèdft  céoif»  de oetouvrage.  ^ooi-- 
que  IMès  tHMiâ  trottvîms  m  têtard,  nooa  ne  pouvons 
téptfiéMiî  iê  pas^r  mus  ^ence  ;  car  il  en  parait 
tàfeoïent  tfMeési  fete»  écrit,  ^  qui  se  fass©  lire  avec 
^dfe  dlntéfèr.  SwÊfs  diWtt  cm  €i4  toi9aQrs  carieuiL 
^pprefldti8^c|iîeî<ju^^^patticttlaritéâ  eÔT  àes  person- 
«ég«9  cotfnti9,  ééni  mû  été,  an  à  petf  près  été  les 
^fïtefSïpottSàs.  •  M^àë  *eflc  fals»n  n'a  pas  été  IV 
ijj^ne^eausé  ^  siieeès  ^'a  6bteii«^'c«tte  nonTelip 
Vol.  XLI.  3T 
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prodaction  de  M.  le  dac  de  Lévis.  Ua  grand  nombre 
de  réflexions  aussi  fortes  qae  jastes,  des  aperças  fins 
et  spiritaels^  qni  prouvent  avecr^aeltact  Tantenr  avait 
observé  les  hommes  qoll  nous  peint  ;  tout  rend  la 
lecture  de  cet  ouvrage  attadiante  et  instructive. 
On  voit  que  M;  de  Xévis,  souvent  retenu  par  le 
sentiment  des  convenances,  ne  nons  <^ JP^  appris 
tout  ce  qu*il  pouvait  nons  apprendre.  Tel  est  Vin* 
Gonvénient  d^écrire  sur  des  piersonnes  dont  la  mort 
est  récente,  et  dont  les  familles  peuvent  se  trouver 
blessées  par  la  moindre  indiscrétion  ;  mais  si  Fau- 
teur s^est  imposé  cette  gêne,  qn'approùveront 
tous  les  honnêtes  gens»  il  n*6n  a  pas  moins    fait 

Srenve  d^une  véracité  bien  rare  et  bien  désirable 
ans  ces  sortes  de  méoioiMS,  €|<it  doivent  fiaiir^ 
nir  un  jour  des  matériaux  à  Tbistorien.  Si  M*  de 
Lévis  n*a  pas  cru  devoir  tout  dire,  tont  ce  au*il  dit 
est  vrai,  et  voilà  Timportant.  Il  annonce  dans  sa 
préface  qu*il  essaie  de  peindre  Tesprit  de  la  cour  et 
de  la  haute  société  au  moÂf  nt  de  la  révolution. 
On  sent  qu*un  pareil  plan  Tentratue  natnrellemMit 
dans  des  remarques  et  des. réflexions  sur  les  oansts 
du  grand  événement  qlii  r/se  préparait,  et  tont  ce 
qu'il  observe  sur  Tinflueliee  que  put  avoir  la  sup- 
pression de  forcbis  des  Jéstiites,  et  le  rappel  des 
parlements  ^ùn$  M,  ide  Bfaprepas,  est  extrêmement 
juste.  Il  en  est  de  mévie  lorsqn^en  parlant  de  Mi- 
rabeau, 11  fait  sentie  la  maladresse  qn*eat  la  coar  de 
mépriser  trop  Jqna-lçmps  les  iimbitianx  qa^elle  an* 
rait  d  û  gagner.  Nul  dkwie,  en  efiet^  qa'an  afmelanjt 
au  conseil  quelques-^uns  des  députés  la»  plus  dange- 
reux et  les  plus  acharnés,  ont  eàt  acquis  pour  dé- 
fenseurs ceux  qn*on  avait  ponr  adversaires.  Le  plus 
ardent  ennemi  du  trône  cesse  de  Yètge  en  devenant 
ministre,  et  le  parti  républicain  le  sentait  si  faieo» 
qu'il  finit  par  &ire  passer  «n  décret  qui  .défendait 
lÀ  aucun  membre  de  TassemUée  d'accepter  naeplme 
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dàii8  le  muriitem»  ntvisssnt  ainsi  à  la  cour  an  moyen 

r*elle  avait  trop  tardé  à  mettre  en  usage.  Alors 
ne  fut  pins  temps-ile  contenir  ces  l^mmes  qni 
ne  ponvaient  8*éle?er  qne  sur  des  débris»  dont  Tam- 
bition  n'avait  pins  d^espérance  qne  dans  nn  nouvel 
ordre  de  choses,  et  i|ai,  n'attendant  rien  dn  sonve- 
rain^  précipitaient  sa  chute  pour  régner  à  sa  place. 
C'est  surtout  en  parlant .  de  ces  grands  événements, 
en  jugeant  les  personnages  que  la  naissance  ou  la 
profession  appelaient  à  y  jouer  un  rôle,  que  M.  de 
Lévis  se  montre  étranger  à  tout  esprit  de  parti,  et 
qnil  se  renferme  dans  les  stricts  devoirs  de  Thisto- 
rien.  Tout  en  adoptant  la  plupart  des  idées  qu'il 
énonce  sur  les  causes  dé  la  révolution,  .nous,  ne 
pouvons  cependant  être  entièrement  dé  son  avis 
•or  nnfluence  qu'il  accorde  à  Tabolition  de  Té* 
tiquette.  Nous  pensons  qu'à  Tépôque  où  les  lu* 
mieres  étaiettt  alors  pairvenues,   letiquette  n'eût  été 

£'un  faibk'  fi^in.  ^  Une  «dur  plus  nombreuse,  un 
ite  plus  imposant  n'aurait  pas  arrêté  le  mal  ;  il 
naiisait  d'troe  MCHràe  jplM  îpravi^  et  plus  affligeante 
4|ne  la  snpprestâon  dequelc^es  habits  brodés^  je 
>renx  dire  du  rclAc&eaieBt  yàm>  inœors.  Lés(  «liiuns 
à  la  cour  étaient  en  peih  tkiac&ré'^sM^Hiénif  IV^ 
pèn  de  courtisans  èBvironnaiénti«>t>âné/  et  le  sou- 
▼erain,  ainsi  qne  le  premier  cci^  'di  FSiat^  ^  n'en 
était  pas  menus  Tobfet  de  9MiSoit^  ét>âû  respect 
public;  mais  nons  le  disons  k  regre^  lé  t^ps  n'é- 
tait plus  oiï  nos  grands  méritaient;'  pfur  la  condaite 
la  plot  honoraUe,  cette  haute  considération  qu'on 
accordait  à  leurs  vertus  autant  qu*à  leur  ^naissance. 
Sans  «bute  il  exiàtait  des  exceptions  ;  mais  elle  n'é- 
taient pas  assez  nombreuses  pour  empêcher  qu'il  ne 
lîlt  du  bon  Ion  de  tourner  en  ridicule  les  premiers 
devoirs  de  l^honnôte  homme.  On  vivait  séparé  de 
sa  femme^  quoiqu'on  habhat  le  même  hôtel;  on 
iroyak  à  peine  ses  .enfaflts,  et  l'on  ne  payait  pas 
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wtritcer  lea  temps  brillants  de  sa  vie,  les  femmes 
a^étaieat  point  oubliées  ;  mais,  dit  M.  de  Lérisy 
^^  jamais  homme  à  bonnes  fortunes  ne  fut  moins 
prompt  à  s  en  vanter,  et  ^aoiqn*il  estimât  peu  les 
femmes  en  génërali  il  ne  parlait  qn^avec  nn  mena* 

S  ment  convenable  de  celles  avec  i)ni  il  avait  en  des 
isotts.  Une  seule  était  exceptée»  c'était  sa  pre- 
mière femme,  de  qni  il  racontait  des  histoires  éton- 
nantes» Je  ne  sais  ponrqopi  il  Tavait  prise  en  aver- 
sion ;  ce  qui  est  certain,  cest  qae  ce  fut  nniqûetnent 
parce  qu'il  vivait  mal  avec  eHe,  on  plutôt  parce 
qu^l  n\  vivait  pas  du  tout,  qu'il  fut  mis  à  la  Bas* 
tille  ;  il  n*y  a  pas  d'antre  exemple»  en  France  on 
ailleurs,  qu*une  prison  d'état  ait  servi  à  redresser  de 
semblables  torts  ;  et  il  est  inconcevable  qu'un  aussi 
grand 'prince  que  Louis  XIV  n'ait  pas  dédaigné  d'in- 
terposer son  autorité  dans  des  querelles  de  ménage. 
Les  circonstances  de  cette  détention  sont  amusantes. 
On  amenait  Mme  de  Hichelieu  une  fois  par  semaine 
à  la  Bastille»  et  le  gouverneur  avait  ordre  de  n'ac- 
corder qoelqu'adoncissement  à  son  prisonnier»  qu'au- 
tant que  sa  femme  se  montrait  satisfaite  de  l'accnâl 
conjugal  qu'elle  recevait  de  lui.** 

^^  Cette  réunion  forcée  n'eut  pas  dlieureuses. 
suites  ;  car  dès  qu'il  fut  libre,  il  la  délaissa  pour  de 
nouvelles  amours  ;  et  pour  elle,  sa  conduite  ne  fut 
gqere  meilleure  ;  du  moini  son  mari  prétendait 
qu'étant  entré  chez  elle  sans  être  attendu»  il  Tavait 
trouvée  dans  nn  tête-à-tète  fort  vif  avec  son  écnyer» 
et  que»  sans  s'émouvoir,  il  lui  avait  dit  :  Songez  donc^ 
Madame^  à  rembarras  oà  vous  vous  seriez  trouvée,  si 
tout  autre  que  tnoi^fât  entré  chez  vous.  Quelques 
années  après,  il  devint  veuf,  et  il  songeait  à  épouser 
Mlle  de  Guise  ;  mais  la  chose  était  encore  secrette, 
lorsQu'il  vit  entrer  ce  mêfne  écnyer,  qui,  ne  sachant 
où  donner  de  la  tête»  et  espérant  que  son  ancien 
maître  avait  oublié  une  rencontre  qui  avait  paru  lui 
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Tel  est  rUllistre  M.  'de  Malasherbes,  à  la  inéaiDÎn 
decyoel  rauteor  a  consacré  x)oelqnes  pag^s^  qui  né 
sont  pa&. certainement  le&  ujom$  intéressantes*.  Le' 
ooarageox  dévoùment  i|oi  couvrit  dé  gloire  hi  fin' 
d'tine  si .  belle  carrière,  était  an^dessns  de  réki|ie  ; 
mais;  on  ne  peut  le  retracer  d'one  manière  plus  ton* 
chaqte:' 

^^  La  simplicité  de.  la  forme  releva  «àerveillen '<* 
sèment  là  beauté  de  inaction.  Point  d'endroasiasme,' 
pntot  de  bravades.  IL  j^laida  cette  caose  mémovable 
comme  si  elle  eut  pu  être  glanée  ;-moins$an»  douté 
dans  lespoir  de  sauver  son  royal  client  qae  pour  se 
procnrer  un  accès  aupràs  de  luif  et  pour  loi  offrir 
la  seule  cc^solation  digne  de  luit  les  épaBcbements  * 
d*nu  cœur  vertueux  et  sen&ible.  L'héroïsme*  eaùud 
p'exeite  pas  seiiLement  notre  admiration,  il  fi0M 
inspire  une  affection,  personnelle  pour  celui  qui 
développe  à  nos  yeux  un  si  beau  caractère/^  ' 

Rien  de  pins  juste  qoe  cette  dernière  réflexiom 
IV est  bien  vrai  c|o'en  ne^e  contente  pas  d^admitèt 
M.  de  MalesherbeSy  on  Taime;  h  respect  qu*on  porte 
à  sa  mémoire  a  quelque, idiose  de  tendre  ;  de'même 
qu'on  est  fier  d'être^  son  compatiia^y  et'  de  ce  qn  un 
si  beau  nnin  soit  un  nom  français.  <* 

M.  de  Lé  vis  raconte  fort  bien,  ^et  ce  talent  étaft 
nécessaire  pon récrire  un  touvrageMUié  d'anecdotes* 
JLe  portrait  du  maréchal  deiikbeUeu  en  renfermé 
:|»luivîears  qni  sont  extfèineiuent  piquantes,  et  qai 
dut  de  plus  le  mérite  d'avoir  été  racontées  par  lui^ 
oiême  u-  Fauteur  dana  sa  jeunesse.  M*'  dé  Lévfs 
pttssait  soqvent  des  soîiees  entières  tète  à  téte-a^ée 
ce  contemporain  de  Mme  de  Maintenon  :  il  recueiK 
lait  ainsi  mille  particularités  curieuses  sur  les  cours 
de  Lauis  XIV- et  de  Louis  XV.  On  sent  bien  que 
dans  ces  ùonuersations,  on  le  maréchal  se  plaisait  à 
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Gnrespondance  littéraire^  philosophique  et  a^itiqm 
du  Baron  de  Grimm  et  de  Diderot.  Années  \jsi 
à  1790,  cinq  nouveaux  volumes  in-Svo. 

St  nons  avons  im  pen  tarde,  naïf  pas  à  antMncer, 
mais  à  fendre  compte  de  cette  suite  de  la  Cbtrespon^ 
danee  de  Orinim  (oa  du  baron  3e  Grlmm,  onismié 
notre  critique  est  devena  baron),  la  caase  s  en  de* 
TÎne  aisément.  Il  s^agrt  ici  de  cinq  gros  tolnmes, 
qn*on  ne  pent^  gnere  faire  connaître  an  lectenl* 
qti*après  en  avoir  pris  soi-même  connaissance  ;  ce 
qui  ne  laisse  pas  que  de  demander  du  temps. 

/Cette  nouvelle  livraison  contient  non-Sedl 
r histoire  littéraire  de  la  France  depuis  178^jnsqir*à 
1790,  ainsi  que  son  titre  le  porte,  mats  encore  celte 
des  années  1775  et  177^»  qni  manquait  à.  la  livrat^^ 
son  de  Tamiée  dernière,  et  que  Féditeur  a  ra  se  pre^ 
curer  depuis.  Cette  lacune,  qui  nous  a  d*abord  con* 
trariés,  mais  qui  a  dû  contrarier  bien  plus  encf^re  le 
libraire,  ne  porte  en  définitif  aucun  préjudice  nnt 
intérêts  du  lecteur,  et  doit  même  tourner  au  profit 
du  spéculateur,  aujourd'hui  qu'elle  est  remplie.  Là 
ressemblance  exacte  dé  ce  fragment,  soit  avec  ?es 
volomes^  publiés  antérieurement,  ^oit  avec  cenx  dont 
il  fait  partie,  ne  permet  pas  au  lectetir  édàiré  de  don* 
ter  que  tons  ces  jugements  ne  soient  sortis  de  la 
même  plume  :  c'est  partout  le  même  esprit,  partout 
le  même  style,  partout  les  mêmes  ])réveîTtîons  ou  les 
mêmes  principes  ;  ce  qui  se  ressemble  plus  qu'on  ne 
croit.  Disons  cependant  qne  ces  préventions  se  mo« 
difient,  se  modèrent  môme  à  mesure  que  Grimm 
monte  en  fortune  ;  ce  qni,  toute  autre  comparaison 
écartée,  établit  une  grande  différence  entre  Grimm 
et  tel  autre  de  ses  contemporains,  philosophe  ainsi 
que  lui,  Rousseau,  par  exemple. 

Quand  on  voit  ces  deux  hommes  partis  à-pea« 
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^rès  do  même  pçioti  arriver  à  desbnta  sLé^ténnts, 
^prèB  avoir  en^wuisé  d'al)ord  les  mâm^  ppiojyous 
^vec-  la  même  chaleur^  op*ne  peut  dVmpêcher  de 
i)Qconi[ialtre  qu^  leur  philosophie  appartenait  à  des. 
pifiucipes  iout-à-fait  çtppoaés.  Rdusseaa  était  poîlo* 
cpphe  par  coavictû>p,  Qi:imm  parce  qu^iln^ était  coo- 
yiuQçg  de  v\en.  L'un  professait  des  principes  dont 
rexcellence^  lui  semblait  garantie  par  sa  raison^ 
lantl-e  adopta  des  opinions  qui  lui  parurent  préfet 
cables  parce  qu'elles  étaient  professées  pa,r  des  hom* 
me$  apj^qneU  il  avait  intérêt  dç  ae  rattaicûer*  Laphi- 
loaophie  de  Rousseau  i^e  se  pliait  à  rien  ;  celle  dp. 
Grinxin  se  prêtait  à  tont  :  aiuasi  Ta-t-on,  yu  arriyer  à 
U  fortqiçie  par  le  titre  même  qui  condamna  Jean- 
«l^eqnes  à  une  éternelle  pauvreté  ;  anssi  est-il  de- 
venu b^aron  de.Grlm^^  et  Rousseau  est-il  resté  ci- 

.  tqyten  de  Çreneve  ;  aussi  a-t-il  passé  tranquilkment 
^  vie  dans  les  cours^  pendant  que  Rousseau  errait 
d]exii  en  exil,  et  l^2Lpirait  dans  la  cli^mçierey  dernier 
asile  quil  ne  dut  qu^à^hospitalité. 
.  ]^ai$.  re^veo^c^ns  à  notre  corresppndance.  Indépen- 
4«^^ment  des  modifications  qu'elle  a  dû  recevoir  de . 
I^  situation  politique  ou  Grim^m  avait  été  placé  par 
Sf^  relations  avec  plusieurs  princes  sonvert^ns,  et  no^, 
ti^px^eut  pa.r  la  faveur  ^e  Catherine  II ,  elle  a  pu  sa. 
ressentir  ^^ssi  du  changemex\t  que  Fâgç  apporte  in- 
sensiblei^ç^f  dasos  la  manière  de  voir  à,u  commui^ 

'^s  boq^ipef^:  ^Ç^  même  qu'à  o^espré  que  Ton  s'élève^ 
les  choses  se  ^présentent  à  nous  sous  un  aspçct  dif- 
férept  fi  lieefiL  avec  uu  plus  grand  noqibrç  d*objets  ;. 
à  pie^v^re  qu  op  vieillit^  certaine^  abstractions  cessent 
de  plaire  à  Tesprit,  et  Tpn  n*estime  plus  guère  une 
qpinion  que  par  la  valeur  qu'elle  peut  recevoir  de  ses. 
rapports  avec  J^ordre  établi.  Les  lUu^ioiis  s^aSaiblis- 
^pt  ;  Tent^qnsiasme  se  refroi^t  ;  op.  s'^nue  d^avoir 

•ét^  si  chaud  sur  des  articles  pour  lesquels  on  n'est 
pins  qu'indifférept;  pn  exige  ^oins  d(ps  Eolnmes  parce 

Voi,.  xtt  ;  3  tt 
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qti*ati  a  ttné  idée  phis  prédio  de  ce  qn^dli  petit  etf 
obtenir  ;  on  soupçonne  qae  le  mieair  jponiTait  hfeii 
être  quelquefois  renuemî  da  bien  ;  que  le  monde  peot 
bien  encore  aller  quelque  temps  conrale  il  est  Sott 
paresse,  soit  sagesse,  enfin  on  redoute  un  change* 
ment  dans  Tordre  social,  comme  on  craint  un  démé- 
nagement, qui,  quelan'adroits  que  soient  les  gehs  qui 
8*èn  mèleot,  ne  se  tait  jamais  sans  qu'il  n^  ^it  quel- 
ques meubles  de  cassés. 

Voltaire  occupe  une  partie  du  premier  volume  de 
notre  collection.  Eu  nous  renuant  les  années  qui 
nous  manquaient,  Téditeur  nous  entretient  encore  de 
cet  homme  qui  n*a  eu  ni  enfance  ni  vieillesse,  cet 
homme  qui  a  vécu  toute  sa  vie,  et  dont  les  oeuvresi 
si  considérables  que  soient  les  retranchements  qu'une 
saine  critique  leur  ferait  subir,  forment  le  monu- 
ment le  plus  surprenant  par  sa  èrasse,  comme  Je 
plus  admirable  par  la  richesse  ^t  la  variété  des  ma- 
tières qu^un  homme  de  génie  puisse  s*élever  à  lui- 
même^ 

Voltaire  mqrt,  Fempire  des  lettres  éprouve  le  sort 
de  celui  d*Alexandre.  Non-seulement  nous  voyons 
ses  soldats  a' en  disputer  les  lambeaux  ;  mais  comme 
cela  arrive  en  pareilles  circoubtances^  des  goujats 
même  élever  de^  prétentions  et  se  croire  des  héros, 
parce  qu^iIs  ont  marché  derrierie  un  grand  homme, 
et  des  persomiages  distingués  de  ia  canaille,  pour 
jivôir  roulé  derrière  la  voiture  d^un  grand  seigneur. 

Les  quatre  dernier^  volumes  de  la  Correspondance 
contiennent  rhistoire  des  uns  et  de»  autres.  Il  y  est 
souvent  question  de  d'Alembeit ,  de  Marmohtel,  de 
Laharpe,  de  Ducis,  de  Chamfert,  du  chevalier  de 
Boufflers,  de  Fabbé  DeliUe;  il  y  est  quelquefoia 
mention  aussi  de  Dtrosoi,  de  Perault  de  Beausol,  du 
marquis  de  Pesai  et  du  marquis  de  Vilette,  etc.  ;  ce 
qui  prouve  que  rien  n'échappait  à  Tattention  de 
notre  observtaeur,  et  que-son^nicroscope  était  ex^ 
cellent.    Gridim^  iidele  à  ses  amitiés  comme  à  set 
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baioet»  Umt  en  se  relàdiant  d^  raastërité.de  sa  doc- 
trine phOosophiqne,  reste  attaché  à  ses  opinions, 
soit  en  matière  de  politiqtie  et  d'adminîstrationi  soit 
6n  matière  d'art  et  de  littérature.  Son  aversion  pour 
la  secte  économique  est  toujours  la  même,  comme 
88  répugnance  pour  la  musique  de  Gluck  ;  et  certes 
ilB*y  a  pas  de  justice  à  cela.  Qu'on  allègue^  pour 
Texcnser  sur  le  premier  point,  que  lexcellence  des 
théories  du  docteur  ^  Quenni  et  de  Fabbé  Beaudean 
nfayant  pas  été  mise  eh  expérience,  il  lui  est  permis 
d'ei)  douter,  malgré  lopinion  dé  M»  Turgot  :  pela 
peut  s*adqiettre  jnsqu^à  un  certain  point,  quoiqu'il 
eût  été  plus  digne  d'un  juge  intègre  a  attendre,  pour 
prononcer,  qpe  l'expérience  eût' condamné.  Mais 
s'obstiner  à  méconnaître  dans  la  révolution  opérée 
par  Gluct^  sur  notre  scène  lynque,  rinflnence  d'un 
nomme  de  génie  qui.  connaît  également  et  les  ser 
crets  dp  son  art  et  ceux  du  cœur  humain,  qni  a  fait 
îi  l'expiression  de  tous  les  seotitnents  l'application  la 
pins  heureuse  dont  Tart  musical  soit  susceptible  ; 
inéconnattre  enfin  dans  GlQck,  non  Je  régénérateur, 
mais  le  créateur  de  la  tragédie  lyrique,  après  qne  ce  ' 
titre  lui  a  été  décerné,  non  dans  le  premier  mou  ver 
ment  dé  l'isnthousiasme,  joiais  par  quinaee  ans  (J'oiie 
admiration  que  la  réflexion  n*afait  qn's|ccrottre  che^ 
tout  un  penple  :  voilà  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  ; 
voiU  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  robljgatidh 
oh  l'on  croit  être  avec  soi-même  d^  soutenir  jusqu'à 
la  fin  des  opinions  qu'on  a  enibrass^es  d'abord  avec 
trop  d'éclat.  Et  quel  hon^me  jpe  s'est  pas  mi^j  i^no 
fois  dans  sa  vie,  en  apposition  avec  sa  çonseipnce, 
pour  qu'on  ne  piit  pas  loi  r^propber  4®  Savoir  été 
cn^  fois  avec  son  caractère  !•••  ,     ^ 

Une  autre  cause  (Je  la  partialité  de  Grîmm>  dans 
c^te  querelle  si  longue ,  s}  e^venin^ée»  et  quelque* 
Ibis  SI  plaisante  des  Glukistes  et  d^  Pîçcinistes,  ^ 

Smt  étr^  été  le  désir  mêuM  de  se  montrer  in^iartialf 
g^tt$  ÂVenwoda  «o  i»'»ttsçbMit  av  })«rti  d^  Glncki 
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pouvait  craindre  de  passer  pour  bon  patriote  plus 
'  <}uepoar  bon  mubicien,  et  de  combattre  moins  d^in 
rintérët  de  Tart  que  dans  llntérêt  de  son  pays; 
comme  bien  des  gens,  il  a  pu  fort  bien,  en  cette  oc- 
casion, faire  la  répatation  de  son  esprit  aux  dépens 
desoncœnr. 

LHnventioQ  des  ballons,  les  querelles  da  mesmé- 
risme  viennent  après  celles-ci,  et  amusent  le  public 
jusqn^à  Tépoqae  où  des  intérêts  plus  graves;  trop 
grM^es  sans  doute,  le  rendent  inaccessible  à  toute 
distraction  ;  je  veux  parler  de  la  révolution. 

Des  réflexions  plus  ou  pioins  justes,  plus  ou  moins 
^impartiales,  mais  toujours  piquantes  ;  des  analyses 
faites  souvent  avpc  jugement,  et  toujours  avec  esprit  ; 
un  recueil  presque  complet  des  saillies  les  pins 
heureuses  échappées  pendant  douze  ans  aux  lioai- 
mes  les'  plus  distingues  de  la  yiïle etdela cour,  c*est- . 
à-dire  à  Félite  de  la  nation  la  plus  spirituelle  qui 
existe  :  des  anecdotes  du  jour  qui  finissent  par  être 
l'histoire  de  l'époque,  voilà  ce  dont  se  compose  cette 
collection  qu  on  pe  peut  lire  qu^avec  plaisir^  pour 
peu  que  Ton  ne  soit  pas  entieremêiit  étranger  au  < 
monde  et  aux  lettres. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  bitation  d'im 
petit  conte  rajeuni  sous  la  plume  de  IVj,  Iç  chevalier 
de  B.... 
.Le  voici  : 

^^  peux  amis,  qui  depuis  long-temps  jie  s'étaient 
vuSj^se  rencontrèrent  à  la  bourse.  Commèntte  portes- 
tu  î  dit  l'un,  —  Pas  trop  bien,  dit  l'autre.  —  Tapt 
pis.  Qu'as-tu  fait  depuis  que  je  t'ai  vu  ?  —  Je  pie 
suis  marié.  —  Tant  mieux.  — :^  Pas  tarit  mie^x,  car 

^■'ai  jépousé  une  mâchante  femme.  — ^  Tant  pis-  — 
Pas  tant  pis,  car  sa  dot  est  de  deux  mille  louis.  — 
Tant  mieux.  — ^  P^  tant  mieux,  car  j'ai  employé 
i)ne  partie  de  cette  soûame  en  moutons  qui  sont  tous 
morts  de  la  clavelée.  r-.  Tant  pis.  ?—  Pas  tant  pis, 
içar  la  vérité  de  lents  peaux  m*a  rapporté  au-ddà  d^ 
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pTÎx  des  moàtoDs.  *-  Tant  Aiient.  — *  Pas  tant 
mieux ,  car  la  niaisot)  oh  f  avais  déposé  les  peatik 
de  inoQtôns  et  l'argent  vient  d*être  brûlée.  — -  OH  ! 
tant  pis  !  •-*-  Pas  tant  pis^  car  ma  fetnme  était  de-' 
dans.  **.  . 

■  .  ■   — — — - — '— —  '---^ -ji 

SPECTACLES  DE  PARIS. 

THEATRE   DiE   L*^Mî>felllAtRi<;fe. 

Première  Représentation  de  la  Ètprise  dès  'Sxnaûb 

«fi  Figaro. 

^^  Puisque  Ton  peut  avoir  tant  de  plaisir  pen- 
^'  dant  deux  heures»  s'écriait  Ronssean  en  sortant 
d'une  représentation  de  VOrpkée  de  Gluck»je  con» 
çois  que  la  vie  puisse  être  bonne  à  quelque  chose.  ^ 
Avec  une  âme  aussi  sensible  an  pouvoir  du  plus 
séduisant  des  arts,  il  est  à  croire  que  )a  même  ex^^ 
clamation  fût  ééhappée  à  Tautenr  A'-Emile^  s'il  eût 
entendu  le  chef-d'œuvre  musical  qui  vient  d'être 
tendu  à  Fadmiration  publique*.  Essayées  depuis 
long-temps  sur  le  théâtre  de  TOpéra,  recherchées  par 
tous  les  amateurs,  exécutées  enfin  par  la.  troum 
Italienne  pendant  trois  années  consécntives,  les 
Noces  de  Figaro  avaient  attiré,  avant-hier,  aatant 
de  monde  que  dans  leur  nouveauté  ;  et  leur  sitccèst 
à  la  centième  représentation,  a  été  plus  brillant 
encore  qu'à  la  première.  Voilà  réprenve  k  laquelle 
«n  reconnaît  les  œuvres  dn  .^énie^  loin  d'atténuer 
les  impressions  qn  ell^  produisent  d'abord,  la  ré- 
flexion et  l'étude  lenr  donnent  une  nouvelle  force,  et 
les  rendent  ineffaçables.     . 

Depnis  deux  ans  à-  pea-'près,  la  retraite  de  4eux 
snjets  changés  des  rôles  principfiux,  n'avait  plus 
permis  de  conserver  Les  Noces  de  Figaro  sur  le  ré- 
pertoire. Qarci^,qniyjouaitle.Comte^etMme  Mu- 


raglia,  Suzanne,  laiss^îe^t  deja^c  lacunes  plus  di®- 

iphr  ^u'on  m  F^ût  imaginé  au  premier 
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•perçu.  Mosaiît  s  ^critje  rôle  d'Aloufiva  pour 
tme  banae-taille  :  il  avait  donc  falln  le  transposer 
pour  le  faire  chanter  par  un  tenare.  Rien  tie  parai»* 
Mil  pins  aisé  qee  de  loi  rendre  sa  destiiiati<Hi  primi^ 
ti?e  ;  mais  oii  troayer  un  actenr  qni,  avec  cette  toîx 
de  basse^  eût  les  qualités  requises  pour  représenter 
dignement  nn  personnage  qui  appartient  essentielle- 
joM^nt  an  genre  noble  ?  La  plupart  des  artistes  ita- 
liens ani  cbaptent  le  baritano  sont  des  banffes»  Oa 
est  tellement  accoutumé  à  leurs  laz^çis  et.  à  leurs 
griomces^  qoe  Ton  ne  pourrait  les  voir  dans  no-  rôIs 
grave  sans  être  tenté  de  rire  de  cette  masei^rade. 
C'était  dope  une  bonne  fortune  qne  de  rencontrer  on 
sujet  qui,  dooé  de  la  voix  convenable,  possédât  en 
outre  nn  talent  distingué  comme  chanteur,  et  se  fût 
cssajé  avec  succès  dans  F opera-^eria.  Ces  avantages 
setpblaient  réunis  dans  la  personne  de  M.  Porto:  op 
lui  a  confié  le  rôle  du  Comte;  et  la  manière  dont 
il  vient  des*en  acquitter  justifie,  et  ai^  dçlà,  tontes  les 
espérances  qn*il  avait  fait  concevoir  aux  amateurs. 

Suzanne  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  seeonâi»  donva; 
mais  la  couleur  de  rôle  est  si  gracieuse,  il  est  telle-, 
ment  lié  auj^  situations  les  plus  intéressantes  de 
Pouvrage,  sous  le  rapport  dramatique  et  même  sons 
le  rapport  musical,  qu'on  souffirirait  de  le  voir  i^ban-i 
donné  à  nn  tdent  trop  subalterne*  ^  en  l'aecepr 
tant  Mme  Festa  apn  croire  qu'elle  fuisfilt  nn  acte  de 
complaisance,  les  nombreux  applaudissements  qn  elle 
Y  a  recueillis  lui  ont  prouvé  non  seulement  combien 
]e  publiplni  savait  de  gré  de  soQ  zele,  mais  encore  à 
quel  point  elle  a' contribué,  an  charme  dei^ette  bril* 
lante  soirée.  Je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  re- 
grettent qu'elle  ait  cédé  an  petit  page  l'air  si  tôa* 
chant,  si  passiofiné  :  Abu  so  più  càfia  son.  On  peot 
Ini  dire,  sans  o^pser  mademoiselle  Beyretter, 
qu'elle  l'eût  chanté  sans  doute  avec  plus  de  chalenr 
et  d'entraînement.  La  partitioii  4  la  maint  Çhéra« 
bini  poavait>  il  estyrai,  revendiquer  4)et  air  cbar- 
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ttiatif;  màfs  ïl  avait  été  si  souvent  obligé^pôtir'liî 

fénre  eûtefidrei  d'enipntiiter  TcN^iie  des  Stttannév 

-   ^*èlles  éfuient  ftîrtcmsées,  en  qc^qiie  sorte,  à  le  n^ 

Sirder  tomme  leur  propriété.  Poûr  récompense!' 
me  Pesta  de  cette  restitotipn^  son  rôle  a  été  ao^* 
mente  de  denx  airs  qui  conviennent  parfaitement  a  sa 
voit  :  Fnn;  pendant  la  toilette  dn  petit  page^  lantitif 
an  rendez^vons  noctnme  dn  quatrième  acte.  On 
pourrait  reprocher  à  ce  dernier  mcArceaù  d*ètre  trop 

,  près  de  celoi  de  la  Comtesse,  qui  lui  succède  immé« 
dtatement  :  ils  sont,  à  la  vérité,  d'un  style  fort  diffé- 
rent; mats  je  crois  qnlls  gagneraient  Von  et  Faotre; 
Étirtont   le  premier,  à  ce  qu'il  y  eût  entr*enx  nue 

'  s^aration  qui  laissât  reposer  Toreitle. 

'  Je  n'exagérerai  pas  en  disant  one  la  totalité  de 
cet  admirable  ouvrage  a  été  applandi  avec  transport,  ' 
depuis  ronverture  juèqn^an  dernier  choeur.  Plusieurs 
morceaux  ont  été  redemandés,  et,  ce  qu*il  y  a  de  re« 
itiarqnaMè,  avec  non  moins  dVmpressement  par  les 
personnes  qui  les  avaient,  fréquemment  entendus  que 
par  celles  qui  en  jouissaient  pour  la  première  fois. 
An  nombre  de  cses  airs  favoris  est  d'abord  la  fameuse 

.  canzanê:  Voi  cke  Sapete,  que  Mme  Barilli,  selon 
son  QSagé,  a  chantée,  la  seconde  fois,   en  français* 

XTeat  une  sorte  de  galanterie  de  sa  part  envers  le 

Î^oblicf  parisien,  qui  s'y  montre  extrêmement  sensible^ 
1  n*a  pas  manqué  de  laire  répéter  le  charmant 
duettù  :  Sultaria^  et,  ce  qui  est  plus  digne  de  Tat-» 
fèntioh  des  connaisseurs,  te  magnifique  duo:  Crmiêl^ 
perche  Jtnnra.  La  '  voix  de  Porto  y  tranche  d^one 
manière  admirable  avec  celle  et  Mme  Pesta.  Ce 
morcean  n'avait  jamais  produit  tant  d*eflkt.'  C*est 
Ce  que  l'on  peut  dire  aussi  de  Tair  de  grand  âyle^ 
Vedrè^  mentr^iô  sospiro  I  eiân  récitatif'  obligé  qui  le 
précède.  Porto  a  su  y  fairesortirles  accents  delà  passioa 
de  Tor^eil  irrité  si  énergiquement  exprimés  par  le 
compositeur.  Que  dire  dé  Mme  Aarilti,  soit  à  ceux 
qui  lie  Tout  pa^.  enteqdtie^  soit  à  ceux  qiii  ont  ea 


lé  bofibevr  âèrent#BdfeI  Des  paroles  ne y^i^àt^ 
pas  aux  ona  TeivtlioiiiMasBEieofi  plotét  ledéUro  ^vldàe 
a  fait  naîtra  ;  les  autres  n'y  tr^taverant  pas  jpêi^e 
9pe  faible  înaage  de  tontes  les  sensations  dont  ils 
sofit  enoore  pénétrés.  ^aiilU  miet  de  Fenjovemeat 
dans  le  rôle  d«  Figaro^  et  le  cbànle  aas&i  bien  que 
ses  BOoyens  le  toi  permettent.  Angnsani,  le  nonveaa 
]^arthQlo,  a  fort  bien  rendo  Fair  de  la  Venddta, 
inorceiiQ  d'une  skignliere  expreSi$ion,  annuel  on  nV 
vait  pas  fait  assex  d'attention  jnsqu^ici.  Les  deox 
çranda. finales  du  denxtemeet  dn  quatrième  actes,  et 
le  sextuor  dn,  troisie^we,  'ont  été- exécutés  avec  la.; 
vignepr  et  la  précision  qui  distinguent  d'une  numieie 
si  supérieure  les  chanteurs  et  1  orchestre  dece  théâtre. 
Les  amatenrs  n  on^  pu  jouir  de  cet  ensemble  aussi 
précieux  que  rare^  sans  en  rendre  grâces  intérieure-, 
ment  à  Fbahile  directeur  dont  les  soins  éclairés  ne 
négligent  aucun  détail.  Cc(  n'est  pas  assez  pour  M. 
Paër  d^  Gomposef*  d*e|Lcellente  mnsiqqe  ;  nous  lai 
devons  encore  le  plaisir  d^entehdre  celle  des  maîtres. 
céljE^bres  dont  il  se  montre  Iç  digne  émnle. 

Uqe  observation  qui  se  présentait  à  Tesprit  de, 
fous  les.  connaisseurs  pendfint  cette  brillante  repré^ 
^et^tation,  suffirait  à  la  gloire  de  Mqzart;  si  Fon 
voulait  désigner  le  chef-d*<£uvre  d*un  théâtre  sî 
richp  ^n  productions  epchanteresses»^  il  faudrait  opter 
entre  deux  créations  de  ce  génie  privilégié:  /es 
iyWes  ée  Figaro  et  Dan  Jvum.  Perso^îoe  ne  leur 
çont^^te  la  supériorité  de  Fej^pressiop  dramatique: 
encore  mpins  celle  de  la  richesse,  du  fini  et  ^  1  élé- 
gance  des  détails:  on  ne  réussirait  pas  mieux  à  nier 
que  la  mélodie  la  plus  fraîehe^  la  plus  piquante^  et 
f  urtopt  IfL  plus  onginalei  j  existe  en  aussi  grande 
abondance,  au  moins  que  dans  les  ouvrages  \t$  plus 
j^tfsip^nt  vantés  sous  ce  seul  rapport. 

i(e  succès  extraordinaj|re  de  cette  reprise  assure 
m^  jyoçes  de  Figaro  une  aouvdle  et  longue  car- 
^^^f»  ^fk  vogue  toujours  croissante  d*un,telpovra2a 
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c^fre  tin  double  motif  de  satisfaction  aux  amis  de 
Tart.  Ils  jouissent  à-la  fois  de  ce  qa*il  est  au  théâtre 
italien,  et  de  ce  qn*il  peut  devenir  sur  le  nôtre.  .  A 
force  d*avoir  sous  les  yeux  le  modèle  d'un  véri- 
table opéra-comique,  la  partie  de  notre  public  qui 
tient  le  plus  à  ses  vieux  préjugés  reconnaîtra  et 
avouera  enfin^  tout  haut,  que  des  comédies  on  des 
drames  entremêlés  de  deux  ou  trois  ariettes  ou  de 
quelques  conpletlSi  ne  sont  point  des  opéras. 


THEATRE  DE   L^OPéRA-COMlAUE. 

Première  Représentation  du  Prince  Troubadour, 

'Opéra  en  un  Acte, 

A  rexceptioQ  du  Prince  de  Catane,  dont  trois 
couplets  de  romance  n*ont  pu  soutenir  les  trois  mor- 
tels actes,  il  n'a  point  paru  sur  le  tbéâtre  Feydeau, 
depuis  la  retraite  de  son  premier  sujet,  une  nou- 
veauté qui  ne  fit  une  agréable  diversion  aux  regrets 
causés  par  cette  perte.  Le  nombre  de  ces  pièces  est 
grand  ;  il  est  même  étonnant,  vu  la  rapidité  avec, 
laquelle  nous  les  avons  vues  se  succéder  sans  se 
nuire.  £n  voici  enSore  une  qni  prend  place  au 
premier  rang  parmi  elles,  et  qui  sans  doute  la  con- 
servera long-temps  encore. 

La  scène  se  passe  au  I2me  siècle,. dans  le  cbâ- 
teau  du  baron  de  la  Touraille,  vieux  seigneur  poite- 
vin qui  avait  pris  part  à  la  première  croisade.  Un  . 
preux  rapportait  beaucoup  de  gloire  et  peu  d*or  de  ces 
epcpéditions  lointaines;  le- baron,  complettement 
ruiné,  passait  assez  maussadementses  vieux  jours  au 
fond  de  son  antique  manoir,  dont  les  tourelles,  est-il 
dit,  étaient  descendues  dans  les  fossés.  11  n*y  avait 
d'antre  cohinagnie  qu'une  fiUe,  une  petite-fille  et  un 
vieux  sénécbal  bègue  et  imbécille.  Mlle  Bavolens, 
fiUe  majeure  de  quelques  cinquante  ou  soixante  ans, 
VOL.  XLI  3X 


524 

cuanne  ses  ennuis  par  le  sonveoir  de  tous  les  dieva^ 
tiers  qni  ont  briklé  poor  elle.  Son  coeur  Bourrit 
pourtant  un  ressentiment  secret  contre  le  sexe  pei^de 
qni  fait  la  conr  aux  demoiselles  sans  les  éponser^ 
Aussi  une  .de  ses  occupations  habituelles  est-elle  <k 
prémunir  sa  jeune  et  jolie  nièce  Laurette^contre  là 
séduction  de  ces  coureurs  d'aventures,  qui  rie  tien- 
nent d'aussi  doux  pmpos  aux  femmes  sensibles  que 
pour  les  tromper  plus  sûrement.  Laurette  demande 
ingénuement  à  sa  tante  combien  de  fois  elle  a  été 
trompée.  Pendant  que  Mlle  Bavolens  donne  sa 
leçon  de  pradhommie,  un  cor  se  fait  entendre  an 
pied  du  donjon  :  elle  court  à  la  fenêtre  et  aperçoit 
deux  troubadours  qni,  aussitôt,  d^nne  Voix  tendre, 
lui  demandent  l'hospitalité  pour  un  jour  ou  deux. 
Elle  balance,  parce  qu'elle  connaît  la  rigidité  du  sire 
de  la  Touraille  son  père,  à  Tégard  des  inconnus  qui 
se  présentent  à  son  château.  Mais  la  jeune  personne 
insiste  pour  qu'ils  soient  admiï!,  et  Taustere  damoi- 
selle  n'nésite  plus.  Bientôt  elle  est  au  comblé  de 
là  joie,  lorsque  dans  l'un  de  ces  troubadours  elle  re-* 
connaît  un  chevalier  qui,  depuis  quelque  temps, 
cherche  à  se  trouver  partout  sur  son  passage,  Ini 
lance  des  œillades  a^^sassines,  et  lui  adresse  des  vers 
d*amour.  Il  a  grand  soin  de  s*applaùdir  de  la  ruse 
qui  l'a  introduit  auprès  de  la  dame  de  ses  pensées; 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  aussi  au  cou- 
rage de  ce  jeune  paladin,  pour  qui  le  deml-siecle  de 
Mlle  Bavol.-^ns  ne  forme  pas  le  plus  petit  obstacle  à 
Tachevement  d'une  amoureuse  entreprise. 

Mais  comment  rester  au  château  sans  l'agré- 
ment de  M.  le  baron  ?  La  petite  Laurette,  qui  a 
grande  envie  d'entendre  de  la  musiqtie,  et  qui  est 
toute-puissante  sur  l'esprit  de  son  grand -papa, -ob- 
tient (jue  les  deux  troubadours  lui  soient  présentés* 
Au  premier  abord,  il  conçoit  d'éàx  une  idée  |»ea 
favorable  ;  niais  lorsqu'il  apprend  qu^ils  arrivent  de 
la  cour  de  Guillaume,  doc  aAqîiitaine  et  comte  de 
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Poitou,  il  consent  à  les  écouter»  et  promet  même  un 
riche  maniel  à  celai  qai  sera  déclaré  vainqueur  dans 
on  tensofu     Le  nom  de  Guillaume  n'est  cependant 

as  en  grande  vénération  au  château  de  la  Tou raille; 
[on  n'y  disconvient  pas  que  ce  prince  ne  soit  un 
guerrier  Taleureux,  et  ce  qui  est  plus  étonnant,  un 
troubadour  moult  renommé;  mais  il  a  un  surnom 
qui  répand  Teffroi  dans  Fàme  de  tous  les  pères  et  de 
tous  les  maris;  la  France  entière  Tappellele  grund 
trompeur  de  dames  (l):  L*un  des  troubadours  avoue' 
qu'dkctivement  Guillaume  mérite  assez  sa  mauvaise 
réputation;  et  Tajutre  affirme  que  ce  urince  vaut 
beaucoup  mieux  que  la  malignité  ne  çnerche  à  le 
faire  croire.  Tous  deux  enfin  se  réuuisseht 
pour  demander  le  siyet  du  tenson.  Le  vieux,  chà* 
telain  propose  le  vin^  sa  petite-fille  Tamour,  et  le 
combat  da  chant  s'engage.  Le  baron,  qui  ne  prend 
jamais  une  résolution  sans  consulter  son  sénéchal, 
piçirait,  ainsi  que  lui^  fort  touché  des  louanges  de 
Bacchus  :  Lanrette  décid^  que  le  prix  appartient  au 
cliantre  de  Tamour^  et  son  opinion  fait  loi.  Mais 
▼oici  bien  une  autre  musique:  Mlle  Bavolens  ac- 
court tout  essoafBéè,  et  déclare  que  Tun  des  deiix 
troubadours  que  Ton  vient  d^entendre  est  le  duc 
Guillaume  en  personne.     Une. bourse  d*or  a  été 

onnée  à  un  écoyer  pour  la  séduire:  en-uHe  experter 
yx  vieille  damoiselle.  conclut  que  celui  qui  a^ofTert  cet 
or  doiti&tre  ie,  confident,  et  Tauti'e,  en  conséquence, 
le  prince  lui-mêqiev  Celui  auquel  ce  titre  est  a^-'  - 
cerné  le  décline  modestement  ;  mais  soacompagnoi> 
loi  représente  avçc  ^  aoâeur  qu'il  nest  plus  temps  de 
dissimuler:  le  sire  de  IjâTourailIe  se  félicite  de  pos- 
séder son  souverain  dans  son  châteli  et  il.  ordonne 
tout  y  respire  la  grandeur  et  la  magniàceace. 


^ — 

.(l)CeGinHàiiiBe»dii^  d'Aqmtaiue  et  <iointe  de  Poitou, 
éttià  lepcre  delti«tiDptcélebreEléQuore  deCrB3^eDne,  ftminedi? 
Ii.ouîfr-10-JeBiie.  •  Il  ^tait  tcUement  adgoné  à  ses.  (lassioDty  que 
toute  l*é(oqueace  4^ Saint  Bernard  ne  put  le  foire  rejitrer^dao» 
iarcriedmite."  •-*..-         •  .       -       "  ' 
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Le  baron,  son  siénéchal^  la  jeune  Lanrette,  et 
Mile  Bavolens  elle-même,  sont  cependant  complétév 
ment  dupes  d'un  jugement  précipité.  Ijq  person- 
nage qu^tls  viennent  de  proclamer  duc  d*Aqmtaine, 
n^est  autre  que  le  sire  de  Lrrandmanoir  ;  et  celoi  dont 
ils  on.t  fait  un  simple  confident,  est  bien  réellement 
le  prince,  qni  s'est  associé  ce  brave  chevalier  pour 
mettre  à  fin  une  aventure  galante.  11  n  a  imaginé 
ce  déguisement  qu'afin  de  s'introduire  auprès  de  la 
charmante  Laurette,  pour  laquelle  il  a  conçu  une 
passion  soudaine  ;  mais  il  ne  sait  pas  que  Grandma* 
noir  Tadorè  lui-même  ;  il  est  loin  de  soupçonner 
que  dans  Tami  dont  il  attend  Tassistanœ,  il  ne  tron* 
vera  qo*un  obstacle  secret  à  ses  coupables  desseins. 
En  cTOt,  à  peine  le  prétendu  |NÎnce  est-il  investi  du 
pouvoir  suprême,  qu'il  songe  à  en  faire  nsagepour 
protéger  sa  cbere  Laurette.  Il  avertit  loyalement  le 
oaron,  que  son  confident,  fort  gentil  troubadour  d'ail- 
leurs, est  extrêmement  dangereux  pour  Fhonneur 
des  dames:  il  ordonne,  eiv  conséquence,  que  MUe 
Bavolens,  dont  la  vertu  est  à  Tépreuve,  s'empare  de 
ce  mauvais  sujet  et  ne  le  perde  pas  de  vue  nn  seul 
instant 

Le  duc  est  furieux  ;  il  s'est  enhicë  dans  ses 
propres  filets.  Son  désespoir  augmente  quand  la 
vieille  taàte  lui  dit  amoureusement  à  l'oreille  qa*il 
doit  être  bien  reconnaissant  de  l'ordonnance  de  son 
prince.  Elle  se  bÀte  d'y  obéir  en  ce  qui  la  regarde,, 
et  elle  emmené  le  galant  confié  à  sa  surveiUanôe. 
Pendant  l'espèce  de  captivité  de  son  redoutable  rival, 
Grandmanoir  jouit  du  bonheur  d'approcher  sans 
contrainte  de  la  belle  Laurette.  Quoiqu'il  ne  lui  ait' 
pas  fait  encore  l'aveu  'de  sa  flamme,  et  qu'elle 
Ignore  même  son  vrai  nom,  elle  avait  pris  un  certain 
goût  pourTaimable  troubadour,  qui  avait  débuté  par 
lui  chanter  une  jolie  sirvente^  oh  elle  était  coippuée 
à  la  blanche  hermine;  mais  depuis  qu'elte  le  croit 
doc  d'Aquitaine,  elle  ne  peut  s'empêcherdc  trembler 
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de  peor  à  la  seitle  approche  da  grand  trompeur  de 
dames.  Il  faut  néanmoios  qu'elle  tienne  à  bonheur 
topréme  d*étre  assise  à  ses  côtés  an  banquet  et  pen« 
daot  la  être  qoe  le  baron  a  fait  préparer.  Mlle  Ba« 
yolena  revient,  avec  son  prisonnier^  ponr  y  prendre 
part.  Sa  place  est  marqitée  anprès  dn  prince;  mais 
nn  simple  troubadour  ne  peut  aspirer  à  manger  en 
public  avec  son  souverain,  et  à  Tinstant  même  oà  iï 
|>arle  de  son  appétit  dévorant,  il  reçoit  l'ordre  de 
chanter  pour  égayer  le  festin.  Poorse  venger  de  ce 
Donvean  persiniage  de  son  confident,  le  dnc  imagine 
dechoisir  ttne  chanson  qœ  GrandmancHr  a  composée 
secrètement  contre  loi.  ^'  L'antenr»  dit-il,  se  croit 
'^  inconnu  ;  mais  on  saura  le  démasquer  en  temp»  et 
lieu.  Au  reste,  comme  je  connais  le  caractère 
généreux  en  prince^  je  ne  craindrai  pas  de  chan* 
ter  en  sa  présence  ces  insolents  couplets.  **  Leur 
refrain  (C'est  QtdUaume  k  Trompeur)  est  répété  en 
chorus  partons  les  vassaux  du  baron  qui  remplissent 
la  salle  du  festin.  Le  sire  de  Grandmanoir  ne  perd 
cependant  point  cmitenance:  et,  pour  témoignera 
son  hdte  sa  reconnaissance  d*^une  si  brillante  récep- 
tion^ il  lui  exprime  le  désir  de  parcourir  ses  domaines^ 
afin  de  reconnaître  les  améliorations  dont  Us  seraient 
susceptibles.  Tout  le  monde  le  suit,  hors  la  dis« 
crête  damoiselle  Bavolens,  qui  demeure  à  la  garde 
de  son  captif  chéri. 

Resté  seul  avec  elle,  il  lui  vient  dans  Tidéedefaire 
servir  la  crédulité  de  la  bonne  tante  à  l'accomplisse^ 
ment  de  ses  projets  sur  la  nièce.  Il  lui  confie^  d*nn 
air  pénétré,  qu'accoutumé  à  ne  rien  respecter^  le 
grand  trompeur  de  dames  médite  le  plus  noir  com- 
plot contre  Thonneur  de  la  naïve  Lanrette*  '*  Je 
'*  n*arplas  qu'un  moyen,  lui  dit-il,  de  vous  soustraire 
^'  toutes  deux  à  la  convoitise  de  ce  terrible  ennemi 
*^  de  ISnnocence:  c'est  de  vous  enlever  au  plus  tôt^ 
^*  moi-même.''  Mlle  Bavolens,  toute  glorieuse 
d'être  enlevée  par  Thomme  quelle  idol&tre^  ne  se 
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permet  pas  ooe  objeoiion  :  mais  eUe  ne  se  duoté  pas 
que  $a  jenne  nièce  est  cachée  deririere  une  p<Ht£ere 
de  tapisserie^  et  qu- elle  atout  epteodo.  Le  baron  pa« 
ratt:  JUnrette  loi ^iévôile  Taffiren^  mystère;  il  de* 
mande  vengeance  an.  prince»  qui  la-  loi  promet.  L« 
sén^bal  a  ordre  de  prendre  la  plume  :  cinq  mille 
pièces  d'or  sont  accordées  aux  pauvres  habitam  do^ 
la  cbatellerie,  huit  mille  au  sire  de  la  Tooraillet  lai«>  ' 
mèm^»  pour  réparer  son  donjon,  et  le  prince  veut' 
en6a  que  Ion  dresse  le  contrat  de  mariage  .  de 
Laurette  avec  le  sire  de  Grandmanoir.  On  s'attend 
qu'il  va  stipuler  une  groBte  dot  :  il  refuse  ds  8*ex- 
plîqo'er  sur  cet  article  ;  puis,  se  tournant  tout-à-ooop 
vers  le  troubadour»  il  le  prie  de  sanctionner  les 
dispositions  qu'il  vient  de  dicter.  La  duc  ne  peut 
gurder  plus  long-temp»  l'ûtcq^fu^o,  et,  en  s'écriant 
qu'il  donne  dix  mille  pieeesd^or  à  la  future  du  sire  de 
Grandmanoir,  il  le  fait  reconnaître,  eu  même  temps 
qu  il  $e  découvre  lui  même. 

Plusieurs  situations  piquantes»  des  mots  hta4 
reux»  du  natarel  et  de.  la  gâîté,  ont  décidé  le  snccda 
de  cet  ouvragQy  auquel  on  ne  pourrait  reprocher  ip» 
quelques  traita  de  ressemblance  avec  des  pièces  eot^ 
eore  récentes;  mais  encore  faut>il  observer  que  ces 
trfôts  aortenjt  du  sujet  même,  et  non  d'une  manje 
d-imitation  qui  est  trop  au -dessous  du  taieM'^de.  M'« 
Duval,  pour  qn  on  puisse  l'en  soupçonner. 

La  musique»  même  pour  ceux  qui  en  connais- 
s^t  l'auteur»  a  surpassé  de  beaucoup  ce  que  laouo- 
tume  trop  générale  permettait  d'attendre  d'un  opérm 
en  un  ècte.  Combien  en  nommerait-on,  à  ce^éà*^ 
tre»  où  Je  travail. du  compositeur  se  réduit  à  quel* 
ques*  couplets  jet  à  un  petit  duo!  ladépejadauraient 
d  une  ouverture  brillante,  gracieuse  ^  cheval^ 
resque,  le  Prince  Troubadour  offre  un  très4)el  air  et 
des  romances  d'un  goût  exquis/le  combat  des  deux 
troubadouï»,  la  chanson  joyeuse  dont  Je  refrain  est 
Çnanté  et  dansé,  etc.  Je  dois  citejr  à  part  deux  mor- 
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Mkwt  qni,  patfôot,  seraient  placé»  en  première  lignes 
L*nn  est  tin  qnataor  arec  accompagnement  de  cor 
et  4e  harpç,  nni  s'exécnte  an  moment  où  les  trouba^ 
doues  demandent  ThospitaUté;  Tantre,  nn  quintette 
dans  leqnel  le  chœur  intervient  mezza  voce^  à  la 
manière  italienne.  An  style,  à  la  factnré,  les  atna« 
teârs  ont  reconnu  le  cachet  d'nn  maître,  et  ktirs 
conjectures  ont  été  pleinement  y  é/ifiées^  Iojrs(]n*on  est 
Tenn  leur  nommer  M.  MéhtiL  ' 

Les  représentations  suivantes  auront,  certaine- 
ment, pins  de  succès  encore:  les  rôles  seront  mieox 
si\s,  et  l'exécution  musicale  présentera  pltls  de 
fermeté  et  d'ensemble.  Martin,  Paul  et  Mme  Ga^ 
tandan  ont  été  vivement  applandis. 


ÏIÉFI. EXIONS  SUR  LE  iJUIGIDE»,       t 

*  »    • 

PAR     MADAME    LA    BARONNE    DE    STAËL- HOLSTJiîN» 

Dédicace  à  Son  Altesse  le  Prince  Royal  dé  Suéde. 

Monseigneur, 

'^  J'ai  écrit  ces  réflexions  sur  le  sotctde,  dans 
un  molnent  oii  le  malheur  me  faisait  éprouver  le 
besoin  de  me  fortifier  par  le  seGour&  de  la  médiu* 
tîoii.  C'est  près  de  vow,  Mouseignenr,  que  me» 
Mines  se  sont  adoucies;  mes  en&ntâ  et  moi,  noh» 
avons  fait  comme  ces  bergers  d* Arabie,  qiv,  lor^- 
qa*il  voyent  venir  Torage,  se  retiri^t  à  Tiabri  du 
laoïten  Vous  n'a?ea  jamais  considéré  la  mort,. 
Monseigneur,  que  comuie  dévoumeot  à  la  ^patrie, 
et  Jouais  votre  âme  n  a  pu  être  atteinte  par  ce  dé- 


*  Cet  ouirrage  estseus  pieaae/et  sera  publié  d«iw  qaet 
qaaaJQun^  par  M.  Peltib»,  No,  23,  Sobo-Square. 
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coaràgemeiit  quej^ssetiteDt  quelquefois  les  êtres  qei 
se  croyent  inntiles  sor  la  terre.  Néaninoins  yotire 
esprit  transcendant  n!est  étranger  à  aocnn  snjet  phi* 
losophique,  et  vous  voyez  de  trop  haut,  poat 
qne  rien  puisse  vous  échapper.  Je  n*avais  jos€)Q*à 
ce  jour  aédié  mes  ouvrages  qn*à  la  mémoire  d^ 
mon  père  ;  je  vous  ai  deman^^  Monseigoetiri 
Thonneur  de  vous  rendre  hommage,  parce- qœ 
votre  vie  publique  signale  à  tons  les  yeux  les  ver- 
tus réelles,  qui  seules  méritent  T admiration  des 
penseurs. 

^^  Un  courage  intrépide  vous  distingue  person- 
nellement entre  tous  les  oraves,  mais  ce  courage  est 
dirigé  par  une  bonté  non  moins  sublime  ;  le  sang 
des  guerriers,  les  pleurs  du  pauvre,  les  inquiétudes 
mêmes  du  laiblesont  T^bjet  de  votre  humanité  pré- 
voyante. Vous  craiçnez  la  sou^rance  de  vos  sem-  « 
blables,  et  le  rang  éfninent  où  vous  êtes  placé  ne 

fourra  jaipais  effacer  de  votre  cœur  la  sympathie. 
Fn  Français  disait  de  vous,  Monseigneur,  que  vûus 
réunissiez  Im  chevalerie  du  républicanisme  à  la  cfU" 
Valérie  de  la  royauté  ;  en  effet,  dans  quelque  sens 
que  la  générosité  puisse  s'exercer,  elle  vous  est  ton* 
jours  native. 

^'  Dans  les  rapports  de  la  société,  vous  pe  met- 
tez point  à  la  gène,  par  une  roideur  fiictice,  Tesprit 
et  1  âme  de  ceux  qui  vous  entourent.  Vous  pour* 
riez,  pour  ainsi  dire,  gagner  tout  un  peuple  un  h 
fin,  si  -chaque  individu  qui  le  compose  avait  le  bon- 
heur de  s^entretenir  un  qnart-d'heure  avec  vous, 
mais  à  côté  de  cette  affabilité  pleiqe  de  grâces,  yof  re 
mâle  énergie  vous  attache  tous  les  caractères  forts. 

^^  Cette  nation  suédoise,  jadis  si  célèbre  par  nts 
exploits,  et  qui  conserve  encore  les  grandes  qualités 
que  ses  ancêtres  ont  manifestées,  chérit  en  Vous  le 
présage  de  sa  gloire.  Vous  respectez  les  droits  de 
cette  nation.  Monseigneur,  par  penchant  et  par 
conscience,  et  1  on  vous  a  vu,  dans  plusieurs  <ûr« 


ooDstances  difficiles»  aqssi  fiet  d^s  barrières  coa^* 
tationnelles  que  d'autres  en  seraient  impatients» 

Letf  devoiri»  ue  vans  tcsiÙent  jamai^des  b^rnosi 
mais  des  appuis;  et  c*est ainsi  que  votre  déférence 
habitoelle  ponr  la  si^esse  expérimentée  du  roi  ajouté 
W  Bonvean  lustre  an  pouvoir  qu*il  vous  confie. 

^  PoursttiTez^  MonseigYieor,  la  carrière  dans  la^ 
i^dle  QQ  si  Bel  areoir  vous  est  ofert,  et  vous  mon« 
titrez  an  monde  ce  qu'il  avait  désappris,  c^est  que 
hê  véritables  Intaieres  enseignent  la  moral^  et  que 
k»  liéros  Traiment  m^nanimes,  loin  de  mépriser 
Fespcoé  humaine^  ne  se  eroyunt  supérieurs  aux  an-» 

très  hommes  que  par  les  sacrifices  mêmes  qu'ils  leur 

*  ■-■  ■■  fc 

fOQt* 

Je  sois  fiivec  respect,  . 

■ 

De  Votre  Altesse  Boyale^ 

Mcmseigneur, 

La  très-humble  et  tr^ 
obéissante  sfurvante^ 

HECKEB, 

Baronne  xi£  stàItI'  «Qi^xi^iNt 

NQt0  fui  se,  trouve  à  h  première  Page  de  F  Ouvrage. 

-^  .J'ai  looé  Tacte  du  suicide  dans  mon 
MtTYage  Sur  Plfijluenee  deê  Passiùns,  et  je  me  suia 
tôofonra  repentie  depuis  de  cette  parole  inconsidérée. 
J^étais  alors  dans  tout  Toi^eil  et  là  vivacité  de  la 
première  jeunesse  ;  mais  à  quoi  serviratt-11  de  Tlvre^ 
ai  €e  iféiait  dans  rêspoir  de  s'»nélior»r  ^ 
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FUNÉRAILLES  DE  M.  DELILLE. 

Les  fanérailles  de  M rpelille  ont  eu  lieo  anjottr* 
d'hoi  6  Mai  avec  unepompe  à-la-foisuobl^  simple  et 
tonchante»  Dès  dix  Fieores  du  matini  la  place  Cam* 
bray  et  la  conr  du  Collège  impérial  de  France  se 
sont  trouvées  remplies  d'une  foule  de  spectatears  qQÎ 
venaient  tour-à-tour  saluer  le  cercueil  du  riyal  de 
Virgile,  avec  les  sentiments  religieux  qii*i|ispiieDt  qq; 
grand  malheur  et  un  grand  talent.  Bieqtôt  on  a  va 
aniver  une  nofubreuse  députation  de  toutes  les  tla^ 
ses  de  Tlnstitut,  beaucoup  de  menibres  de  TUuiver* 
site  impériale,  des  personnes  de  TEcole  normale  et 
des  Lycées»  une  multitude  d'hommes  de  lettres,  ou 
amis  de  M.  Delille,  on  admirateurs  de  ses  beaux 
ouvrages,  et  enfin  des  élevés  dé  toutes  les  classesi 
animés  du  même  enthousiasme  et  pénétrés  de  la 
même  douleur. 

A  midi,  le  cercueil,  sur  leauel  on  avait  déposé 
une  couronne  d^immortelles,  a  été  enlevé  du  lieu  de 
Texposition,  et  porté  à  bras  par  des  jeunes  gens  qui 
se  sont  oflêrts  spontanément  pour  ce  pieux  ^ffice,  et 
dont  on  n*a  pu  rejeter  les  instances,  tant  elles 
étaient  vives  et  sincère*)»  Ce  mouvement  si  hono- 
rable et  si  naturel  à  leur  âge  faisait  couler  des  lar- 
mes de  tous  les  yenx,  et  tout  le  mondé  semblait  faire 
à-la-fois  la  même  réflexion  :  quelle  nation  que  celle 
oi!i  la  jeunesse  aime,  honore  et  cultive  tous  les  gen» 
-  res  de  gloire  ! 

Le  corps  de  M.  Delille  a  été  présenté  à  SaiAr 
Etienne-du-Mont,  sa  paroisse,  oix  les  imposantes 
cérémonies  du  culte  catholique  ont  mis  le  sceaa  de 
la  religion  aux  derniers  devoirs  rendus  i\  cet  illustre 
écrivain.  Ensnitele  cort^  s*est  rendu  dans  Tordre 
accoutumé  au  cimetière  de  TEst.  Une  mnltitnd|e  de 
personnes  snivaient  le  convoi  à   pied  ;   d'autres,  en 


;  pios-ipraïul  nombre  encore,  s*ëtaient  portées  au  ci- 
metière. Là,  M.  le  comte  Regnaad,  président  actael 
de  Facadémie,  a  payé  à  M.  Delille  un  juste  tribut 
d'élogea  et  de  regrets.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  plus 
louer  dans  ee  discoure,  ou  la  noblesse  des  idées,  on 
leur  choix,  on  leur  à-*propos.  M.  le  comte  Regnaud 
excelle  sur  tout  à  rendre  avec  énergie  des  pensée» 
élevées,  on  à  donner  un  charme  particulier  à  l'éx* 
pression  des  sentiments  tendres  et  affectueux.  Cha- 
-    i^ne  parole  de  Toratenr  arrachait  des  larme». 

Après  M.  le  comte  Regnaud,  M.  Del  ambre, 
trésorierderUniversité  impériale, élevé,  et  ami  de  M« 
Delille  depuis  50  ans,  son  collègue  à  T Institut,  â 
ému  tons  les  cœurs  par  le  récit  naïf  de  faits  qui 
peignaient  la  vie,  le  caractère  de  M.  Delille,  et  le 
charme  des  anciennes  liabons  de  deux  hommes  faits 
pooir  9*estimer. 

M.  Arnaud,  secrétaire-général  de  F  Université 
impériale  et  doublement  collègue  de  M.  Delille,  sur* 
pris  par  le  moment,  s*est  contenté  d*improviser  quel- 
qneB  mots  à*adien  adressés  à  la  cendre  dn  grand 
poète  que  nous  pleurons  tons.^ 

JSnfin,  nn  jenne  homme  qui  paraissait  n*avoir 
d*aotre  mission  que  celle  d*un  attachement  filial 
pour  M.  Delille,  a  demandé  et  obtenu  la  permission, 
d^expriiner  aussi  ses  regrets,  et  de  jeter  ^quelqnçSt 
fleurs  spr  le  cercueil.de  son  illustre  maître.  ' 

Cette  cérémonie  a  laissé  dans  tous  les*  esprits 
â^faeorenses  impressions,  et  tout  le  monde,  en  com- 
parant le  présent  au  passé,  remerciait  en  secret  le. 
gouvernement  qui  a  remis  en  honnenr  toutes^lîes 

frandes  idées  sociales,  le  respect  dû  à  la  divinité^ 
autorité  de  la  religion  et  le  culte  des  tombeaux^. 

(Gazette  4e  France^) 
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MaïïTOBMEKT  du  CaRWNAL  M4U11Y. 

Extrait  diê^  Mçndemnfde  $.,B.  Mgr^k  Cur4iml 
Mimty,  pour  ordonner  quun  Te  l)ei$mifer{^  chan^ 
^imneUemfint  dam  h  MétropoU,  aimi  guç  iw^ 
fçt^tes  k^  jSgiisefi  4e  (a  Kilh  et  fy  Pi^fiSfi  de  jPof 
m,  cqfj/orm^mef^t  (mw  pjeu^fs  Jntentums  de  S.  M^ 

,    Tfmpér^trife  Heine  et  Rége»te. 

''Au  .iiWinent|  nos  très-çhersfrere^i  oà  T  Empereur  v^* 
naît  de  r/ecevoir  aur  ie  tr6ne  la  ^«rniere  adresse  ()u  corps  Vir 
gisktif^  f$  M.  £t  entendre  à  ses  peuples  ces  paroles  remar- 
quabief  ;  Tirai  bientôt  ms  meUrè  à  là  ike  de  mê$  t^etgtm. 
^  eHitfiHidrt  ief  frome$Mei  fiaUûdemei  de  mù$  tunam* 

'*  A  peine  la  campagne  est  ouverte  et  à^l*^tf^c\p§^ 
Ifpi^yp  p^vfnçlh  M*  f^^^mn  }m^  d«*  Jio^Htés  ^t  ac- 
quitté çèf  f^i^genè^t  im^os^pt  5.u  g^flif.  S^t^u  ppir  \» 
protection  i^prouvée  du  ciel  et  anin^é  par  le  noble  gentiment 
de  sa  force^  notre  auguste  Monarque  présentait  dès  tors  ses 
•spér^ces  à  ta  natisuf  sous  une  garantie  de  ^riogt  aaaées  de 
trionaphesydont  1-éclat  efface  iDules  les  réputetiona  et  V)Mm 

*'  If ^  nmm^^  eid^fur^s  MX  \f  d^tiftp  du  pfus  ywpr 
t;le  4ef)09  aljiés,  fjgî  e^pie  d^f  r^ypl^l^nw^td^I^  ^î^Ww^r- 
n^ont  cependant  pas  ^oyté  du  pieip  succès  de  leur  tuouvellf 
coalition  contre  k  France.  Ainsi  taqdis  que  lepr  temp^? 
ture  gWée  suspendait  lé  cours  de  nos  victoires^  les  Russes 
eafalipnt  toutes  leurs  défiiites  qu'ils  a^akut  célébrées  Tannée 

dernière  p^  t^nt  ^p  cMUques  d*Acjûoo«  4t  g(ft«M*  wt  rer 

{^r44  Q9mvf\e  tfp  jrionapl^f  pllripdiq$M  et  ^ur^^le  >  ff^^-^ 
VPP  fMgi^ïv.e  des  f UfUjcnJs.  l\^  ppt  /cru,  pn  se  mf\^  ^  ^ 
solide  ides  AniB;lai3,  que  FEmpereur  ne  parviendn|it  iamais  4. 
réorganiser  son  année.  Ce§t  sur  k  fçi  in^nçée  de  notff 
dégradation  militaire  qu'ils  ont  fait  durant  Phiver  une  cam- 
pagne jdé^Ie  (j'injs'a^^ç  et  de  conquêtes.  Us  se  sont  flat- 
tés de  nous  chasser  de  rAllemagne,  de  transporter  même 
le  théâtre  de  k  guerre  sur  notre  ancien  territoire,  si  nousfe» 
fusions  de  subir  les  lois  que  leur  arrogance  viendrait  nom 
intimer  sur  les  bords  du  Rhin  ;  et  tout  ce  rève^  gloire  B*a 
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fxii  iiu'à  VvbBtfM  db  leur  lévsîl  et  de  lear  déseoduMltawiit 
duo»  Ï€$  plaines  de  LuUco. 

'^  L'àpieté  d'âne  MÛioo  précoce  afait  seule  trioin|iiié  de 
liOIre  année»  toujoim' victofieiMe  dans  ces  leiatains  et  hor« 
lîMes  difliats.  Mats  fienid^un  iian  dont  ils  avaient  néanmoios 
piftagé  avec  bons  les  féroces  rigueurs,  les  Russes  ii*eii  regar* 
daiestpasflioineaosprofetsooaHDediBssoiiges,  nos  préparatifs 
çoomae  des  fables»  noe  fessoorces  «ommedes  cbimeFas,  Quatre 
npîatle prodiges d'tia  côté  et di'iilttsioDs  de  Imtre  ont  suffi i  la 
l^iaùce  pour  aurcfaer  à  leur  rencontra  ^  en  se  rnoottant  à 
l'AJlemegne  étonnée»  plus  puissante  que  jamais»  La  trêve 
de  l'hiver  a  tout  féparé«  Une  noble  énutlation  de.  dévoue* 
ment  et  cie  sacrifices  volontaires  est  venue  affranchir  de  toute 
pénurie  les  finances»  ce  grand  ressort  de  la  guerre»  en  lenoii* 
vjrfdant  dotre  arwéci  sans  avoir  hssoin  de  demander  à  la  ni^ 
lÎQn  aucun  accroiaseoient  d'impât,  sans  nous  réduire  à  aucun 
apipédient  ruineux  ;  et  dis  §fAe  tout  notre  appareil  militaire 
s*est  trouvé  rétabli»  an  retour  du  printemps»  la  isaalîtion  arpiée 
f "est  offerte  d  eUermèoEie  aux  coup^  que  lui  pf épuraient  nos 
Waves  guerriers.  Dieu  qui  se  joue  de  la  présomption  et  de 
la  témérité  des  mortels»  Dieu  a  soufflé»  selon  rezpnssioa 
da  prophète,  sur  cet  amas  d'ambitieuses  chimères  et  aussitAt 
leur  fumée  s*esi  évanouie.  Les  voilà  donc  humiliés  et  déjà 
vainÇQt»  ces  conquérants  imaginaires  qui  comptaient  si  légé» 
nem^t  sur  notre  déshonneur  I 

**  Oulre  le  nouvel  et  florissant  aspect  quVrfFce  à  notre 
af  naée  rédatante  victoire  dont  nous  venons  rendre  en  ce  jour 
au  Tout-Puissant  les  plus  solenneliès  actions  de  grâces»  elle 
apnance  en  notre  faveur  des  triomphes  encore  plus  décisifs 
^^K  3ages  qui  savent  juger  de  Taveair  par  le  présent  et  lire 
dnvnnce  dan»  les  grands  événements»  toutes  les  pages* glo-r 
rieuses  qu'ils  promettent  à  l'histoire*  Chaque  jour  va  nous 
•n  développer  les  résultats.  Nou^  r^eterom  cet  Tartares 
d0n$  leur$  a^retix  climats  quitk  ne  doivent  plusfianchir.  (1) 

*'  £n  eflet  une  campagne  qui  s\)uvre  sous  à»  si  brillants 
nuapices  semble  devoir  achever  de  nous  manifester  dans 
fCHlte  leur  étendue  les  desseins  de  la  Providence  sur  les  ma* 

Êfiifiqties  destinées  de  T  Empereur.     Puissances  ennemies  de 
»  France!  vous  avies  dénombré  nos  légions»  vous  aviez  cal» 
culé   toutes  les  armes  qui  les  composent»,  mais  vous  aviez 

»    ■■■11'        I    ji    nfn     t       iij  Biiii   irwpww»^' mu;  .^i  mwni  Liw  ■    ■mi» 

(\)  Prpc)ai|uitipQ  de  V:|Ëq9pereur4  sQaarwée  le  3  Mai  1813* 
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oaUîi  d^apprécier  «lissi  la  génie  eitiMr&iaîre  éê  lenr  cW| 
dont  le»  sublimes  combinaisons  saTent  en  . balancer  Tacûon, 
en  concerter  renaenible«  en  suppléer  les  no^^ns  et  en  doubler 
la  force.  Vous  Lui  supposiez  dm*  soldats  eans  expérience  et 
vous  osiea  mépriser  leur  jeune  bravoure  qui  n*avaH  pas  encore 
vu  reffirayabie  feu  de$  eombaU.  Mais  vous  ne  aongiea  pa4 
que  le  regard  et  la  renommée  du  j;rand  homme  qnî  les  eom- 
mandei  en  fieraient  devant  vous  des  béros.  Vous  Taves  cru 
loin  encore  de  son  armée,  et  son  histoire  comfne  voa  revers» 
auraient  dû  vous  apprendre  que  dans  ses  marches  aon  poste 
est  toujours  à  la  tâîs  de  ses  victorieusea  phalanges.  Vous 
n'avez  pu  tarder  au  moinsde  reconnaître  la  orésence  du  pre« 
niier  des  capitaines,  aux  manœuvres  commea  Tenthottsiasme 
de  ses  troupes»  et  aux  ravages  de  la  foudre  qui  a'  écrasé  Té- 
lite  de  votre  armée.  Ne  saviez*v4>us  donc  pas  sur  la  foi  de 
vos  précédentes  défaites,  que  l'obliger  de  se  défendre  c'était 
l'appeler  à  la  victoire  i  Ah  !  un  tej  souverain  n'est  jamais 
simple  spectateur  des  combats  qu'il  a  résolu  de  livrer.  Ton* 
jours  éclairé  par  son  inspiration»  par  son  expérience,  par 
cette  habitude  des  grandes  et  soudaines  pensées  qui  l'élevent 
en  tout  genre  au«dessus  des  autres  hommesi  ilvous  a.décou;» 
vert  tout  son  ascendant,  avec  cette  promptitude  et  cette  sû^* 
rèté  de  jugement  qui  savent  improviser  un  champ  de  bataille 
que  ta  méditation  la  plus  prpfonde  des  plus  illustres  généreux 
aurait  toujours  A  lui  envier.  Voua  avez  hâté  de  trois  jours  le 
moment  d'un  triomphe  qu'il  préparait  dans  le  secret  de  ses 
pensées;  mais  en  éludant  ses  combinaisons»  vous  n'avez 
changé  dans  ses  dispositions  que  le  mode  seul  de  vous 
vaincre.  Venez  donc  provoquer  et  accélérer  le  combat 
La  moitié  de  son  armée  encore  éloignée  de  son  camp  n'aura 
plus  \  regretter  dans  quelques  heures,  que  de  n'avoir  pas  pu 
partager  ses  lauriers.  IJinfhioriii  de  notre  cavalerie  que  * 
V Empereur  diêiraii  d'épargner,  et  à  lanuelle  il  destinait  pottr 
supiément  sa  foudroyante  artillerie,  éclaire  tout  à  coup  sa 
pensée  d'une  de  ces  Hluminationi  soudaines  dont  parle  Bos* 
suet  C*€it  une  bataUle  d^Egvpte,  dit«il  à  ses  troupes,  une 
bonne  infanttrief  $outenue  parT artillerie  dok  utvoir  $e  sisfire. 
L'histoire  recueillera  ce  résultat  mémorable  d'une  combinai- 
son que  le  génie  militaire  a  auggérée,  et  qui  pouvait  seule 
assurer  la  victoire. 

"  On  e»t  transporté  d'admiration,  nos  très^cbers  frères, 
devant  l'homme  extraordinaire  qui  élevé  notre  Empire  à  on 
si  prodigieux  degré  de  puissance  et  de. gloire.  Sa  destinée 
et  ses  officieux  ennemis  le  placent  sans  cesse  dfins'  toutes  les 
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4Îtfialîot3  les  plus  propres  â  noua  découvrir  tout  Phoricoo 
de  son  génie.  Il  est  Fânie  de  son  gouverhement  comme  de 
soo  armée.  On  oe  conçoit  pii^  qu'un  mortel  puisse  sur* 
monter  tant  d'obstacles  et  suffire  à  tant  de  dvfojrs,  allier 
tant  tractivîté  à  tant  de  prévoyance,  tant  de  sagesse  i  tant 
d'impétuosité,  taut  d'étendue  dans  toutes  les  conceptions  à 
tant  de  vigilaiice  dans  les  détails,  et  i|ue  chaque  partie  de 
spn  immense  administration  soit  toujours  surveillée  par  fat 
perspicacité  de  ses  regards,  comme  s'il  n*avaîc  aucune  autre 
sollicitude  sur  le  trône» 

^*  C*est  la  religion  seule,  nos  très*cliers  frères,  qui,  en 
ralliant  tous  les  intérêts  des  souverains  et  des  sujets,  des 
richea  et  des  pauvt-es;  assure  la  véritable  pompe  des  fê^ea 
ns|tioaales,  et  donne  à  Texpressiou  de  la  joie  commune  un 
caractère  auguste  et  sacré  que  T^enthousiasme  universel  rend 
encore  plus  touchakit  et  plus  magnifique.    Sans  elle  rien 
B*est  solennel,  rien  n'est  vraiment  populaire,  riéa  ne  réu* 
ait  la  multitude  en  nue  seulo  famille.     Le  monde  a  des-  dii- 
vertissements,  le  christianisme  seul  a  de  véritables  fêtes.  Les 
boonnes  ne  sont  jamais  en  parfaite  communanté  de  senti* 
ments  et  d'intérêts  que  dans   les  temples.     C'est  en 'se 
prosternant  etox«mêmes  devant  Dieu,  que  les  princes  ap- 
prennent aux  peuples  i  les  respecter  comme  ses  vivantes 
images.     C'est  en  se  rassemblant  autour  des  autels  ou'on 
se  trouve  heureux  d'être  chrétien,  qu'on  se  sent  fier  d'être 
Français,  et  que  chlicun  croit  s'associer  à  la  gloire  de  l'ar* 
mée  en  la  câébrant  avec  tant  d'allégresse  et  de  majesté 
dans  nos  sanctuaires.    Dieu  étant  ici  au  milieu  de  noua  et 
sensiblement  près  de  fiovs,  selon  Texpression  de  l'apôtre  St. 
Paulj  semble    aussi  se  déclarer  pour  nous.    L'image  du 
souverain  s'y  retrace  dans  tous  les  cœurs.   Les  acclamations 
d'un  peuplé  entier  répètent  son  nom  chéri  avec  des  trans« 
porta  unanimes  de  reconnaissance;  mais  sa  renommée  nous 
a  teHoment  accoutumés  aux  prodiges  qu*il  ne  peut  plus  y 
avoir  désormais  de  'surprise  pour  notre  admiration.     Oh  ! 
cooibien  sa  grande    âme  jouirait   avec  délices  de    notre 
amour,  s*il  pouvait  être  en  ce  moment  le  témoin  de  tous  les 
aentiinenla  qu'il  inspire  I 

'*  Mais  quels  regrets  avons  nous  donc  à  exprimer  ? 
Notre  monarque  ne  sera<-t-il  donc  pas  présent  par  sa  pensée 
à  cette  sainte  solennité,  pour  jouir  des  bénédictions  uni- 
verselles qui  vont  environner  sa  compare  chérie  au  moment 
où  un  grand  et  touchant  rapport  religieux  rient  l'offrir  pour 
la  première  fois  depuis  sa  régence,  (Uns  la  plus  mi^nifique 
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pompe  du  trône,  tus  lioinimiges  de  h  Mttoo  r  La  fèfe  ^«i 
nous  réunit  dans  le  premier  de  nos  temples,  tout  re8ideadja«> 
sant  de  sea  bienfaits  et  dtf%en  victoires»  acquiert  encore  vn 

1)lu8  grand  intérêt  et  un  plits  beau  lustre  par  la  présence  <le 
'auguste  souveraine  qui  vient  préaîder  à  cette  auguste  céré- 
monie en  s'y  montnmt  parée  de  toute  la  gloire  de  son  époux» 

Eh  !  quel  touchant  spectacle»  de  voir  dans  notre  saoc* 
tuaire  l'épouse  révérée  du  souverain»  la  mère  de  Théritier 
du  trbne»  la  régente  de  l'EmiHre,  remercier  Dieu  s^ennel- 
lement  de  la  gloire  du  grand  homme  dont  elle  vient  procla- 
mer le  triomphe»  en  déclarant  aux  Français  <|ue  sa  corner' 
vûtion  ett  aussi  nieesmire  au  bonheur  de  f  Empire  qu*au  bien 
de  FEuropCf  à  la  religion  qu'il  a  rdevée^  qu'il  esi  appelé  è 
n^ermêTf  et  dont  il  esi  le  proiecieur  le  plus  sineere» 
Qnel  spectacle  !  de  contempler  une  âme  si  pure  se  proa^ 
temant  devant  nos  autels»  implorant  le  Tout*  Puissant  en 
faveur  du  héros  qui  est  l'objet  continuel  de  &a  pensée,  dont 
sa  tendresse  suit  tous  leirpas»  et  dont  ^ie  ne  cesse  de  s'en- 
tratenir  au* milieu  de  sa  cour  avec  la  plus  vive  émotion! 
Pieu  exaucera  ces  prières;  ces  rœux»  ces  actions  de  gràcea 
qu'il  inspire  ;  et  la  félicité  de  notre  souveraine  va  s'augmen- 
ter encore  de  toute  Faliégresse  publique»  dont  eUe  sera 
l'heureuse  interprète  auprès  de  celui  qu'elle  représente  avec 
autant  de  grice  que  de  d^nité.         ' 

^*  Nous  pouvons  le  publier  hautement»  sin*  la  foi  des 
hommes  supérieurs  appelés  à  son  conseil»  le  gouvernement 
qui  lui  est  confié  développe  en  elle  chaque  jour  une  ftnw 
pleme  de  douceur  et  de  bonté»  un  caractère  de  iMute  sagesse 
dans  ses  actions  comme  dans  ses  discours»  un  gcHit  de  Tap* 
piication»  un  amour  de  l'ordre»  une  habitude  d^attentioli  et 
d'intérêt»  une  exactitude  de  mémoire»  et  de  suite  dans  les 
afiairea^  une  justesse  d'esprit»  une  maturité  de  jugement, 
une  solidité  de  réflexions»  qui  en  lui  eonciliattt  tbus  les 
sufiniges»  Ini  garantissent  l'approbation  la  phis  pi;4ciett8e  à 
son  cœur.  Tant  de  qualités  brillantes  sont  encore  ensbelliea 
sous  te  diadème  par  une  piété  aussi  ex6ii|ftplaire  que  rnesn^ 
rée»  et  par  l'attrait  de  se6-dou<!es  vertus  d^autant  plus^  prc^iren 
à  faire  aimer  ses  principes  religieux  qu'elles  invitent  à  l'imi- 
tatidn  saps  forcer  à  Thypocrisie. 

(Nous  offrirons  dans  notre  prochain  Numéro  quelque 
réflexion^  sur  le  JBÎandement  adulatoîre  et  impie  de  Son  B«t* 
nence*)  ' 
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BATAILLES   DE    BAUTZEN    ET   DE 

,  WCRTCHÉN, 

JLES  30   ET  SI    MAI    1613* 

MomUeur  d»  30  Mai. 

Sa  Majesté  llmpénitrice  Reine  et  Régente  a  reçu  kg 
T|t)uvelles  suivantes  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  à 
jWmée  dans  les  journées  des  19»  90»  21  et  29  et  sur  la  po^ 
sition  da  TaroBée  su  9^t 

(1)  L'Empereur  Alexandre  et  te  roi  de  Prusse attribuaieqt 
I.a  perte  de  là  bataille  de  Lutzen  à  des  fautes  que  leurs  gé- 
néraux avaient  comprbes  dans  la  direction  des  forces  coin** 
binées,  et  surtout  aux  difRcuj tés  attachées  à  un  mouvement 
çffensif  de  lôO  à  180  mille  hommes.  Ils  résolurent  de 
prendre  ta  position  de  Bautzen  et  de  Hochkirch,  déjà  cèle* 
bre  dans  Thistoire  de  U  guerre  de  sept  ans;  d'y  réunir  (9)  tous 


MMI^^-iWiK^ANiMABAMMWtf^ 


(1)  L'Empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prosse  n^oiit  poiot  at« 
tribtté  la  perte  de  la  bataille  de  Lutxen  à  des  fautes,  car  ils  Pont 
lignée,  puisque  leurs  braves  troa|$es  ont  couché  sur  le  champ  de 
KitiHIe;  ils  ont  bien  trouvé  quelques  âlflkultés  attachées  à  un 
oMNiTement  offensif  de  Tantre  c6té  de  TËlbe^  mais  c'est  précisé- 
ment  parte  qa*!!»  a^avaleot  pas  tao^  ni  même  IdO  mîHe  hoarawa» 
ToiK  ooci  tient  à  un  vaste  plan  dont  voua  saorcs  le  résultat  avant 
six  aemainea  ;  soyez  sur  que  le  courage  moral  qu'il  a  fallu  pour 
se  retirer  sans  être  battus»  et  pour  sacrifier  momentanément  le 
plaiar^  d*MufmflierVolfB  innée  à  rlKmneaar  de  sauv^  rEurope»  sera 
Mie  iH>  jour  eevt  lbt$-  an-dessus  tfa  courage  réel  avee  lequel  le» 
armées  rumes  et  pmssieaaea  înaaa  disputent  chaque  poncé  de 
ierreifl. 

(^  T*<Hi«  Tes  renibfts  attendus  de  la  Vistnie  u*ont  point  été 
réttttiv  à  Bautzen  *,  LabanofF»  Sachent  Tôktoy  n'étaient  point  encore 
arrivés;  vous  frites  chaque  jour  des  peitea  irréparables»  car  voua 
reoa  éloignée  chaque  jour  «Tua  pays  où  la  terreur  que  votre  pré* 
eence  insflre  peut  seule  entocer  des  soldats»  et  TEmpereur  Alexan* 
dre  ne  rapprocSe  d*utt  empire  oà^  Tamour  qu'on  lui  porte  peut 
eufknter  eneosede»  miMMUes. 

.    VouXLL  3  Y 
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l«8  renforts  qoMIs  attendaient  de  la  Vistule  et  d'autres  poioft 
en  arrière;  d'ajouter  à  cette  i^îtîon  tout  ce  que  l.*iMri.pour- 
rait  foomir  de  mojeos,  et  làj  de  coi^r  lee  çtiaiices  d*iiae 
Doutelle  bataille  dont  tontes  les  probabilités  leur  parais- 
saient être  en  leur  Favear. 

'  Le  duc  de  Tarenies  commandant  le  1  le  corps,  était 

farti  de  Bischofhwerdéry  le  Id»  et  se  trouvait  le  15  au  soir 
une  portée  de  canon  de  Baulzen,  où  il  reconnut  toute 
Tarmée  ennemie.     Il  prit  position. 

Dèt»  ce  moment,  les  corps  de  l'armée  française  furent 
dirigés  sur  le  champ  de  Ekutzen. 

L'Empereur  partit  de  Dresde  le  18  :  il  coucha  à  Harfa, 
et  le  lOy  il  arriva  à  dix  heures  du  matin»  devant  Bautzen. 
U  employa  toute  la  journée  à  reoonnaitre  lea'  positions  is 
reimemi.  *    . 

On  apprit  que  les  corps  russes  de  Barclay  de  Tolly,  de 
Langeron  et  de  Sass,  et  le  corps  prussien  de  Kient  avaient 
rejoint  l'armée  combinée,  et  que  sa  force  pouvait  être  éva» 
luéede  150  à  l'60  mille  hommes.  (S)  . 

Le  19  au  soir,  la  position  de  l'ennemi  était  la  sui« 
vante  :  sa  gauche  était  appuyée  à  des  montagnes  couvertes 
de  bois  et  |)érpendiculaires  au  cours  de  la  Sprée^  à-peu-près 
à  une  lieue  de  Bautzen.  Bautzen  soutenait  son  centre. 
Cette  ville  avait  été  crénelée,  retranchée  et  couverte  par 
des  redoutes*  La  droite  de  I  ennemi-  s'appuyait  sur  des 
manielous  forti6és  qui  défendaient  les  débouchés  de  la 
Sprée,  du  côté  du  village  dé  Nimschotz;  .tout  son  front 
était  couvert  par  lar  Sprée.  Cette  position  très-forte,  n'étak 
qu'une  .première  position* 

On  apercevait  Sistinctemcnt,  à  9000  toises  en.  arrière, 
de   la  terre  fraîchement  remuée  et  des  travaux  qui  mar- 


(3)  Il  fsot  avoir  de  la  némoîre  quand  on  fait  profession  •  de 
mentir.  8i  Tarmée* des  alliés  était  forte  de  ISO  mille  hommes  de 
l-autre  c6tède  PEIbe*  ^  que  vous  lor  en  ayez»-  de  votre  propre 
Qveu»  tné  dix  àonz€(  mille»  comment»  après  la  jonction  de  quatre 
corpsV  se  trouvc-t-ellè  à  la  même  hauteur  à- peu-près  ?  Que  votre 
armée  (hinçaise  n*éprouve  aucune  vanatipo  en  perdant  tous  les 
jours  du  mondé,:  à  la  bonne  heure  1  nous  savons»  en  fiiit  de  bulle- 
tin» toutoe  que  vous  savez  fiire»  et  nous  n*«vons  pas  oublié  les  dix 
grands  dépôts  de  réserve»  où»  après  vos  déMstrea  de  Tannée 
passée»  vous  aviez  placé  votre  armée  imaginaire  ;  mais  permettes 
que  celle  des  alliés»  qui  est  un  corps  bien  compact»  ce  dont  voua 
vous  apercevez  diaque  jour»  n*obéisse  pas  plus  aux  calculs  de 
bulIetiiiK»  qu*aux  combinaisons  de  votre  savante  tactique*^ 
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paient  leur  secmide  ppiitk».  La  gaiirbe  était  encore  ap* 
puyée  aux  mêmes  montagnes^  i  9000  toises  en  arrière  de 
celles  «le*  la  première  positioèy  et  fort  en  avant  du  village  é$ 
Uochkirck.  Le  centre  Mait  appuyé  à  trois  vilteges  re« 
tranchés,  où  Ton  avait  fait  tant  de  travaux  qu'on  pouvait 
les  considérer  comme  des  places  fortes.  Un  terrain  mare* 
cageux  et  difiicile  couvrait  les  trois-quarts  du  centre.  <  En- 
fin leur  droite*  s'appuyait  eu  arrière  de  la  première  po3ition> 
à  des  Villages  et  à  des  mamelons  également  retranchés.  (4) 

IjO  front  de  l'armée  ennemie»  soit  dans  la  premierei 
soit  dans  la  seconde  position,  pouvait  avoir  «ne  lieue  et 
demie. 

D'après  cette  réconnaÎMance,  il  était  facile  de  conce* 
▼oir  comment,  malgré  une  bataille  perdue  comme  celle  de 
Lutzen,  et  huit  jours  de  retraite,  TeiiBemi  pouvaii  avoir 
encore  des  espérances  dans  les  chances  de  la  fortune^  Se* 
Ion  l'expression  d'un  oflkier  russe  à  q«î  on  demandait  ce 
qu'ils  voulaient  faire  :  ^'*  Nous  ne  voulons,  disait-il,  ni  avan* 
cer,  ni  reculer."  (d)  — ^  Vous  êtes  mattres  du  premier  point,'' 
répondit  un  oiScier  françaisv  "  dans  peu  de  jours,  Tévé* 
Mnént  prouvera  si  vous  êtes  maîtres  de  l'autre  1"— Le  quar* 
tier-géuéral  des  éeux  souverains  était  au  village  de  Natcheiu 

Au  19^  la  position  de  l'armée  française  était  la  sui- 
vante ; 

Sur  la  droite  était  le  duc  de  Reggio,  s'appuyant  aux 
montagnes  sur  la  rive  gauche  de  4a  Sprée,  et  séparé  de  la 
gauche  de  l'ennemi  par  cette  vallée.  Le  duc  de  l^rente 
'^  *'  devant  Bautzen,  a  cheval  sur  la  route  de  Dresde.    Le 
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(4)  Voîtàbien  du  vjBrbiage pour  dire  quêtes  alHés  qur  voafaîebt 
détruire  la  Ibrce  réel  la  de  leur  ennemi  par  la  force  imaginaire,  ont 
relevé  quelques  pelletées  de  terre  devant  leur  froat  ! .  De  paieils 
travaux  faits  eq  quelques  tieures  devienuent  tout-à-coup  des  places 
forte»,  le  roui  pour  prépaiier  petit  h  petit  ces  pauvres  Parisiens  à 
apprendre  |«  perte  effroyable  que  le  vainqueur  do  Bautzen  et  d» 
Wutscben  a  faite  en  obéissant  aiaigré  lui  s«t  vaste  ,  plan  d^  prér 
teodus  vaincus. 

{^)  Loffider  russe  qui  n^a  pas  dit  cela^  parce  que  \f»  oficlers 
russes  ne  disent  des  so^ises  que  qnan^  les  officiers  français  les  font 

ÏMrier,  aurait  pu  ajouter:  **il  nes*a^tpas  d^aVatifer,  aide  recu« 
er;  tout  terreiu  est  bon  pour  ce  oue  noua  voulons  Àtire  |  nous 
froolooA  vous  oser  et  votre  présomption  '  va' ^u-fleVant  de   potre 

Î>mdence.  Vous  êtes  gàtéi^  parS^uinte  at^néês  de  i^nccès,  et  puisque 
a  leçon  de  18 la,  quoique  bonùe»  n^a  pas  sud  pour  vous  corri- 
ger, nous  allons  vans'  mettre  hprs  d*état  â*en  recevoir  une 
troisième.'*  •  -     .     -  ^    '        .  '      .       •' 
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dttc  de  Ragtise  était  sur. la  gaucka  dfi  Bâvteé,  yis^i-yu  la 
village  de  Nieioenschutz.  Le  général  Bertnand  était  aiif 
la  gauche  du  duc  de  Ragute,  appuyé  |  tui  moulin  à  veo| 
et  à  un  bôiSj^et  faisant  mine  de  déboucher  de  ^Éfejila  sur 
la  droite  de  Tennenii 

IJt  prince  de  la  Moskwat  la  général  Lawiston  et  h 
général  Keg\|ier  étaient  i  Hoyerswerd^»sur  ia  route  de  Ber* 
hn^  hors  de  ligne  et  en  arrière  de  notre  gauche. 

L'ennemi»  ayant  appris  qu'un  corps  considérable  aiw 
rivait  par  Hoyersv^erdà,  se  douta  que  les  profeta  de  l'Em^ 
pereur  étaient  de  toiurner  la  positipn  par  la  droite«  dexJmnr 
ger  le  champ  de  bataille,  de  faire  tomber  tous  seê  retranp 
cfaements  élever  avec  tant  de  peine*  et  l'obiet  de  tant  d'es- 
pérances. N'étant  eàcore  instruit  que  de  l'arrivée  do  gé^ 
-  néral  Lauristoo,  il  ne  supposait  pas  que  celte  jcolonne  fût 
de  plus  de  18  à  90  mille  honunes.  Il  détadia  donc  contra 
elle,  le  19,  à  quatre  heuryes  du  ouUin,  le  général  York, 
avec  I9»p00  Frdssiens»  et  le  général  fturclqrde  Tolly  avec 
18»0Û0  Russes.  Les  Russes  seplaeerent  au  village  de  KliXf 
et  les  Prussiens  au  village  de  Weissig. 

Cependant  le  comte  Bertrand  avait  envoyé  le  général 
Pcry»  avec  la  division  italienne,  à  Kflsnîgswartha*  pour 
maintenir  notre  communication  avec  lea  cofpi  déucbés* 
.Arrivée  miji,  le  général  Pery  fit  de  mauvaises  dispodtMms: 
i^  ne  fit  pas  fouiller  la  forftt  yoisine*  Il  plaça  Oi;.!  ses 
postes,  et  à  quatre  heures. ii  fut  assailli  nar  un  kowrra  (6)  ^ui 
mit  du  désordre  dans  quelque»  bataillons.  H  perdit  600 
hommes»  parmi  1<  squeb  se  trouve  le  général  de  brigade 
italien  Balathier,  blessé,  2  canons  et  3  caissblls^  mais  la  di- 
vision ayant  pris  les  armes,  s*appuya  au  bois  et  fit  face  a 
1  ennemi. 

Le  comte  de  Valmy  étant  arrivé  avec  delà  cavalerie, 
ae  mit  i  la  tète  de  la  divbion  italienne  et  reprit  le  village 


(9)  Ce  hourra,  ici,  pourait  bien  être  de  la  mèm/e  nature  que 
celui  de  MaTojorssIawetz  où  Murât  fut  suEpris,  son  corps  enlêi'é 
et  détruit  soa  argenieriet  ses  bagages  pillés  ;  et  Tavèu  des  msiH 
valses  dispositions  du  géuéral  Pery  prépare  au  triste  effet  de  ce 
hourra»  wUand  Buooaparté  avoue  du  désordre  daoa  quelques  ba* 
tailloDs,  et  une  perte  de  ÔOO  hommes-,  pour  ea? elopper  la  prise 
de  deux  canons  et  d*un  général,  on  peat  hardimeut  se  rapprocher 
delà  ?érité,bar  il  çxiste  dans  la  régularité  de  liçs  mensoages,  e| 
Texagération  de  ses  bulletins,  iiùe  espèce  de  boafie  fbi,  qui  perasct 
il  de  bons  yeux  de  voir  ce  qui  est,  à  travers  ce  qui  aratr  d*ètre. 
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èe  KoBlHgswBltlM;  ^  I)afit  ce,  mkam  nioineiit^  le  ceqpk  è| 
ctiWte  Laurîstoa,  qui  nuirchint  en  tète  du  priiice  de  \tt  Mot^ 
kwkf  pottr  lourner  lapositîoo  de  reèoeini,  ptrti  de  H»yers^ 
iMrrda/  arcîve  glir  WeÎMtf.  JLe  combat  t^eogagea,  et  i# 
corpn  d'York  aurait  été  TOrasé,  fam  la  ctrcoostaoce  d^uii 
défilé  à  passer»  tfiA  fit  que  nos  troupes  ne  purent  arriver  que 
saccessîveiuent.  (7)  Après  trois  lietirea  de  comiiatf  le  village 
oé  WeUsiff  fut  emporté  et  le  corps  dTork^  culbuté,  fut 
rejette  doTautre  côté  de  la  Sprée. 

Le  combat  de  Weîssig  sferatt  seul  un  événement  im* 
portant.  Un  rapport  détaUté  en  fera  eonnattre  les  cûrcon^ 
stances.  (6)  ' 

Le  19,  le  comte  Lauriston  oooeka  donc  aiilr  la  position 
deWeisaig;  le  prince  de  la  Moskwa  à  Mankersdorf,  et  le 
içomte  Régnier  à  une  lie«ve  eu  iumère.  La  jdrotte  dé  la  po- 
sittoade  î'e  nnemî  se  trouvait  éWdemnient  débordée. 

Le  90,  à  huit  heures  éa  matin»  l'Empereur  se  porta 
stir  hi  hauteur  en  arrière  de  Bautzen*  il  donna  ordre  an 
due  de  Reggio  de  passer  la  Sprée  et  d^attaquer  les  mon*> 
lagoes  qui  appnyaienc  la  gauche  de  l'ennemi  ;  au  duc  d  s  Ta* 
jémtei  M  jeter  un  pont  sur  chevalets  sur  la  Sprée»  entre 
]9antzen  et  les  montagiîes;  au  duc  de  Raguse,  de  jeter  un 
autre  pont  sur  chevalets  sur  la  Sprée,  cbns  l'etifoncement 
que  forme  cette  rivière  sur  la  gauchet  à  une  Jemie-lieue  de 
Bautaen;  au  duc  de  Dainwtie,  auquel  S.  M.  avait  donné  le 
conraiandeilient  supérieur  dû  centre,  de  passer  la'  Sprée 
pour  inquiéter  la  droite  de  IVnliiemi  ;  enfin,  au  prince  de  la 
Moskwa,  soùs  les  ordres  duquel  étaient  le  Semé  corps,  le 
comte  Lauri.ston  et  le  général ,  Régnier,,  de  se  rapprocher 
sur  KUx,  de  passer  la  Sprée,  de  tourner  In  droite  de  Ten** 
nemi,  et  de  se  porter  sur  son  quartier  générât  de  Wurtchen» 
et  de  là  sur  Weissenberg. 

A  midi,  I9  cationade  s'engagea*    Le  dujc  de  Tarante 


(7)  Voilà  an  défilé  qui  arrive  bien  à  propos  poor  ssover  la 

Sénéral  d'Yorck  et  le   rédacteur  de   buHetiD,  obligé  shiih    cela 
«avancer  que  le  corps  du  général  dTorck  n*a  pas  été  écrasé, 
parce  qunl  a  au  contraire  écrué  celui  de  Lauriston. 

(8)  Quand  le  rapport  déUillé  du  combajt  de  Wçissig  sera  ar?i 
sivé^  oju  saura  ce  que  les  Prauçais  veulent  en  vain  cacher;  mais  en 
aura  oublié  ieu»  mensoages  et  Fefiet  qu*Us  en  attendent  aura  en 
Ifii  plein  succès» 


544 

D^eut  ptft  besoin  dé  jeter  sod  pont  sur  cWvtletir  il  tron^ 
devant  lui  un  pont  de  pierres,  (9)  dont  il  força  le  passage,  le 
4ttc  de  Kagase  jela  son  pont  ;  tout  son  corps  d'armée  pas^ 
•a  sur  .l'autre  rire  de  Ja  Sprée.  ikprès  six  beiires  d'une  vite' 
canonade  et  plusieurs  charges  ^ue  rennemi  fit  sans  succès; 
le  général  Cooipans  fit.  occuper  le  village  de  Niedknin,  et 
^enleva  au  pas  de  charge  un  ]>lateau  qui  le  rendit  raakre  de 
tout  le  centre  de  la  position  ds  l'ennemi;  le  duc  de  Ueggia. 
s'empara  des  hauteurs,  et  à^  sept  heures  du  soir  )'etonemi 
fut  rejeté  sur  Ja  seconde  position.     Le  général  Bertrand 

Ïassa  un  des  bras  de  la  Spré^  ;  mais  l'ennemi  conserva  le» 
auteurs  qui  appuyaient  fta  droite,  et  par  ce  moyen  ke 
maintint  (10)  entre  les  corps  du  prince  de  la  Hos^wa  cl 
notre  armée» 

L'Empereur  entra  à  huit  heures  du  soir  à  Bantzen,  et 
fut  accueilli  par  les  habitants  et  par  les  autoriléa  avec  le» 
sentiments,  que  devraient  avoii  des  alliés,  heureoa  de  se 
trouver  délivrés  des  {hein»  (ll)dea  Kotabuoet  de»  Cosaques; 
Cette  journée  qu'on  pourrait  appeUer,  si  ^le  était  âsoléa, 


•  , 


(0)  11  est  assez  sînjpiUer  que  l^apoféon,  qvi.  prQbablement, 
a  de  bonnes  cartes,  nesût  pas  qu*il  y  avaii  à  cet  endroit  an  pout 
|ur  la  rivière;  il  est  plus  sittguliereiicore  qu'il 'en  fiisse  Taveu,  et 
rien  ne  prouve  mieux  que  cespetilet  choses»  coainieat  se  fsiit  ces 
bulletins  composés  pour  tous  les  sots»  les  indécis, 'les  trembleur^ 
les  gens  mal -intention  liés  répandus  dans  tout^  rjSurope,  et  ar*. 
rivant  sun^  nul  obstacle  à  leurndresse. 

(10)  Rien  ne  prouve  mieux  qne  ce  récit,  tout  exagérl  quil 
puisse  être»  à  quel  poipt  tes  alliés  dans  la  journée  de  Baatzeo  ont 
lempii  leur  but  ^  en  faisant  4es  retranebcHieiits  en  evaot  deleor 

Êreniiere  fioitition,  ilc  ont  tendu  un  piège  dans  lequel  ^orgueil  de 
uôuaparté  est  venu  se  prendre,  et  vingt  mille  hommes  >*ea-  ' 
gotiffrtT.  £n  quittant  la  seconde  position  devenue  inutile  pour 
couvrir  Berlin;  ils  ont  attiré  leur  ennemi  dans  le  pays  où  ilsvea- 
lent  le  détruire.  I^  génie  de  Buonaparté  obéit,  sans  quHl  &>n 
doute,  à  celui  de  WittgensteiD^.des  moyeus  simples  ae  peuvent 
pas  être  employés  devant  cet  homme  extraordinaire^  île  prétendues 
victoires  sont  les  appas  qu^on  lui  Offre^  rorome  ces  miroirs  contre 
lesquels  les  oiseaux  éblouis  viennent  se  preudre,  et  se  livrer  à 
Toise  leur. 

(U)  L^acharnement  avec  lequel  les  pépie rs  français  pouisai* 
vent  lé  baron  de'Stein»  est  trop  honorable  à  ce  ministre  pour  qn^a 
essaye  de  ICi  justifier.  Son  tort  est  d^avoir  toujours  pensé  ce  que 
son  pays  pense  airlourd^bui,  et  d'avoir  conservé  dans  son  ecsarlefte 
sacré  qui  embrase  en  ce  moment  toutes  les  parties  de  l*AUeu|afaa 
^tt. la  force  n*étoufie  pas  la  vengeance* 


h  laloiUe'deBauizen,  ii*él«h  <|tie  le  prélude  de  la  irattitle 
4tWnrti:ben.   . 

'  C^fteoéfati  reiinemi  commençait  à  comprendre  la 
.  pofiaibiifté  d'être  forcé  dans  ^a  ppiiition*  Ses  espérances 
a!^taient  plus  les  o^èmea  et  il  ckvait  avoir  dès.  ce  moment 
'  le  préssge  de  sa  .défaite.  Déjà  tontes  ses  dispO!«itions  étaient 
changées.  Le  destin  delà  bataille  ne  devait  plus  se  décider 
derrière  des  retranchements»  Ses  immenses  travaux  et  (19) 
dOO  redouter  devenaient  inutiles.  La  droite  de  sa  position 
^  était  opposée  au  4e  corps,  devenait  son  centre,  et  il 
était  oblige  de  jeter  sa  droite»  qui  fofmilit  une  bonne  partie 
da'son  armée,  pour  l'opposer  au  prince  de  la  Moskwa,  dans 
un  lieu  qu*il  a'avait  pas  étudié,  et  qu'il  croyait  hors  de  sa 
position. 

I  -Le  9i»  i  cmq  heures  du  matlti,  l'Empereur  se  porta 
sitf  les  hauteurs,  à  troisH|uafftB  de  lieue  en. avant  de  Bautzeo, 
Le  duc  de  Reggio .  soutenait  une  vive  fusillade  sur  les 
baqitçurs  qui  défendaieot  la  gauche  de  l'ennemi.  Les  Rus« 
SCS  qui  aentaient  l*importanGe  de  cette  position,  avaient  placé 
là  une  forte  partie  de  leur  armée»  afin  que  .leur  gauche  ne  fût 
pas  tournée.  L'Empereur  ordonna  aux  ducs  de  Reffgio  et  de 
Tatente  d'entretenir  ce  combat,  afin  d'empèdier  b  gauche 
de  l'ennemi  de  se  dégarnir  et  d^  lui  masquer  la  véritable 
attaque  dont  le  résultat  ne  pouvait  pas  se  faire  sentir,  avants 
qiidi  ou  une  heure.  «  * 

A  onae  heures,  le  duc  deJRagitse  marcha  à  mille  toises' 
eo  avaDi  de  sa  position,  et  engagea  une  épouvantable  ca* 
nomade  devant  les  redoutes  et  tous  les  retranchements  en* 
ternis,  (13) 

JLa  garde  et  la  réserve 'de  l'armée,  infanterie  et  cavale- 
rie,  masquée^  par  un  rideau,  avaient  des  débouchés   faciles.* 


(  12)  Il  faut  avoir  Thabitude  de  parler  et  d^icrire  à  la  populace 
iasouoiaiae  de  Paris  pour  affirmer  qu^unc  armée  a  pu  eo  «umî  peu 
de  temps  élever  trois  cents  redoute»  %  mais  que  Ton  ne  s'y  trompe 
pes,  oet  éUkigedefetniDclieiaeottf  n'est  placé  ici  que  pour  justi- 
fier la  perte  fiimense  foite  à  la  journée  de  Baotseu. 

(iS)  Êttteadez-vous  donc!  vous  dites  plus  haut  que  les  trMS 
œnta  redoutes  d<v  alliés  Uaient  devenues  inutiles^  et  voilà  le  duc  de 
Bagns^  qui  engage  une  épouvantable  caooaade  pour  ie^  forcer  !*-> 
Votre  ennenîi  Bravait  donc  pas  perdu  un  pouce  de  terrain  daas  la 
journée  de  Bautseo»  il  s'était  donc  maintenUf  comme  vous  Tavoiie^ 
ca  paaaa9tet  bieu  vitCb  car  ce  n'est  pas  dans  la  nuit  qui  a  suivi 
votre  prétendue  vktpire,  qu*it  a  élevé  dOO  redoutes  dej/jçiit  i«  se- 
conde position  1  . 
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hoàr  le  porter  en  mot  par  la  gaacke^  on  par.  le  droîta^  te^ 
rai  le^  vicÎMÎtodes  que  présepterait  le  joam^e.  L'eimeaii 
ftit  tenu  einsî  meerteki  eor  le  véritable  peint  d'atttique. 

Penéint  tt  temps^  le  prince  de  la  Moakwa  culbotait 
Femiemi  au  tîliaçe  de  Klui^  passait  ta  Sprée  et  vi^Dsîr  , 
ImttaDtce  qu'il  avait  devant  lui  jusqu'au  villaee  de  Pretlitz* 
A  disfceùres  il  enleva  le  village  ;  nais  les  reserves  de  l^eo- 
némi  s'étant  avancées  pour  couvrir  le  quartier-général^  le  . 
prince  de  la  Moskwa  fut  ramené  (14)  et  perdit  le  village  dé 
Preilitz.  .Le  duc  de  Dalinatie  comtoetiça  a  déboucher  a  une 
beure  après-midi  ;  l*ennemi»quî  avait  coiApris  tout  le  dan* 
ger  dont  il  était  menacé  par  la  direction  ^'avait  prise  la  bt- 
lûlle,  sentit  que  le  seul. moyen  de  soutenir  avec  affantage  le 
combat  contre  le  prince  de  la  Moskwa,  était  de  nous  em* 
pécber  de  déboucher.  Il  votiluC  s*opposer  à  Tatlaque  du 
duc  de  Dalnmtie.  Le  moment  de  décider  la  bataillé  se 
trouvait  dès  lors  Uen  indiqué*  L'Empereuri  par  un  mouve* 
ment  à  gauche»  se  porta^  en  90  minutes^  avec  la  garde,  les 
quatre  divisions  da  général  Latour-Maubourget  une  gianda 
quantité  d'artillerie,  sur  le  flanc  de  la  droite  de  la  position 
de  Tennemi  qui  était  devenue  le  centre  de  Tarmée  russe. 

La  division  Morand  et  la  division  Wuftembergeoise 
enlevèrent  le  mamelon  dont  rennemi  avait  fait  son  point 
dTappui. 

Le  général  Devaux  établit  une  batterie  dont  il  (Brigea 
le  feu  sur  les  masses  qui  voulaient  reprendre  la  pondon» 
Ltê  généraux  Dvlauloy  et  Drouot,  avec  soixante  pièces  de 
batteries  de  ré^ierve,  se  portèrent  en  avafnt.  Enfin  le  duc 
de  Trévise,  avec  les  divisions  Dumoutier  et  Barroia  de  la 
jeune  ganie,  se  dirigea  sur  rAuberjre  de  Kleîne  BaacbwitZy 
coupant  le  chemin  de  Wurtchen  à  Bautzen. 

L^enoemi  fut  obligé  de  dégarnir  sa  droite  pour  parer 
i  cette  nouvelle  attaque*    Le  prince  de  la  Morirwa  en  piu- 


•««•■««••MM 


(14)  Spos  la  plaine  d«  toat  antre  que  vees,  le  mot  rameiAfmt» 
dntt  dire  bsttn»  et  préfentersit  aee  de  ces  ctiaacts  si  coauBaaes 
dsas-  lesbatsMlcs  ;  mai»  un  pareil  aveu  dans  votre  boaciie  innocente 
a  ane  toute  autre  valear;  ntmenè  ici  vent  dire 'enfoncé  «le  tontes 
p4irts,  dana  ua  déaordre  époavaëtable.  Qaelqoe  bon  qUe  soit  lelisa 
peuple  de  v«lre  bonne  ville  de  Parts»  il  aentira  bien  mieux  que  toat 
autre  rimpoitanee  de  cette  expreaeioo,  et  chaque  peie  en  lisant 
l»metMar<nl,etcalcalakitlea  suites  delagaerre,  ae  dira  bien bm 
etlealannea  aux  ]Feas,ah!  le  monstre»  il  ae  me  f^menerû  pss 
moafi^t 


54jr 

fiU  et  marcha  ëii  avant  II  prit  le  village  de  Preîsig  >e|' 
t'avança,  ayaot  débordé  Tarmée  eiiaemie  ^ur  VVurtriien. 
Il  était  troi«  heures  après-midi,  et  lorsque  l*armée  était 
dans  la  plus  grande  incertitude  du  auccès,  et  qu'nn  fteu 
époii^vaotable  se  faisait  entendre  sur  mie  ligne  de  trois 
neues,  T  Empereur  (15)  annonça  que  la  bataille  éuit  gagnéei. 
L*eunemi  voyant  sa  droite  tournée  se  mU  ea  retraite»  et: 
biqaiôt  sa  retraite  devint  une  fttite«  (|,6) 

A  sept  heures  du  soir  le  prince  4e  hi  Moskwa  et  ie  gé* 
néraULauristonr  arrivèrent  à  Wartchen.  Le. duc. de 'Kà^ 
^use  reçut  alors  l'ordre  de  faire  ui^  mouvement  inverse  de; 
celui  que  venait  de  faire  la  garde,  occup»  tous  les  villages 
r^raoché^  et  toutes  les  redoates  que  Tennemi  était  obligi* 
d'évacuer»  s'avança  dans  Ja  direction  d'Hochkirch,  et  prit 
ainsi  en  flaoc.  toute  la  gauche  de  Fennemi,  qui  se  mit  alors 
dans  une  éppuvaiitable  déroute,  le  duc  de  Tarente»  de^ 
son  côti»  poussa,  vivement  cette  gauche,  et  lui  fit  beaucoup* 

de  mal.  (17)  . 

h!  Empereur  cqucha  sur  la  route  au  milieu  de  sa  garde 


(1^)  Ne  seinb1e*t-i1  pas  voirie  rideau  seleveretle  premier 
oomédteu  de  runiversannoofer  le  spectacle' du  lendemain  ?  Buo- 
napartéy  mieux  q;rim  autre,  ^pouvait  prévoir  la  retraite  des  alliés;' 
mieux  c|u*un  autre  il  «eii|tait  qu'ils  aidaient  rempli  leur  but  en  hii 
tuant  beaucoup  de  mopae  et  eo  se  retirant  vers  la  Silésie.  Il  an*  - 
Donçait  à  ses  généraux  d*un  air  satisfait,  un  parti  dont^  il  pré-^ 
voyait  déjà  toutes  les  conséquences;'  il  avait  la  victoire  dans  la  . 
bouche  et  la  rage  dans  le  cœur.  , 

(lO)  Une  fuite  1!!  Vous  n'avez  pas  Tair  de  le  croire  vous-mêrile; 
Qiia^aâ  vous  mettes  vqs  ennemis  en  fuite,  vous  savez  autrement 
fiipre  sQ^uef  voa  avantages.  NOus  n*avous  point  oublié  vos  bul- 
jetias  je  lendemain  des  journées  d*£ckmuU  d'Jéna,  4e  Fried- 
laiuli.  «ytand  on  ne  prend  pas  de  généraux»  de  drapeaux,  et  qu'on 
laisse  à.dessein  le  plus  grand  vag^e  sur  ses  succès,  c'est  que  soi-» 
même  po  en  doute.  Il  est  peut-être  un  degré  d  impudeuce  que, 
rhomnaene  saurait  franchir,  comme  i(  est  un  degré  de  prospérité. 
après  lequel,  il  faut  redescendre. 

(17}  Quand  Tennemi  se  met  dans  une  épouvantable  dérout^»^ 
omi^esl  pas  obligé  de  le  pousser  vivement,  et  ce  n'est  pas  beaucoup 
de  mat  qu'où  lui  Mt.  Ou  vous  ne  savez  pas  le  Français^  ce  à  quof 
TOUS 'n*è tes  point  tenu  puisque  vous  êtes  né  à  Ajacciô,  ou  vousi  dé-, 
truisez  par  vot^  seconae  phrase  toute  l'emphase  de  la  première.    , 
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à  TAubergt  de  KUin*Bascbwjt2.  Ainsi,  reottemi  foreé 
diint  toutes  «es  positioos^  laissa  en  notre  pouvoir  le  chuap  de 
bataille  couvert  de  ses  morts  et  de  blessés,  et  plusiettrs  mil- 
lier» de  prisonniers.  (18) 

Le  22,  à  quatre  heures  du  matin,  Tarmée  française 
ae  mit  en  mouvement.  L'ennemi  avait  fui  toute  la  nuit  par 
tous  les  chemins  et  par  toutes  les  directions.  On  ne  trouva 
$63  premiers  postes  4u*au  delà  de  Weissenberg,  et  il  n*op« 

Îosa  de  la  résistance  que   sur  les  hauteurs  en  arrière  de 
telcbenbach.     L'ennemi  n'avait  pas  eucore  vu  notip  ca- 
valerie. (19) 

Le  général  Le  Febvre  Desnôuettes,  à  la  tète  de  1500 
chevaux,  des  lanciers  polonais  ei  des  lanciers  rouges  de  la 
garde,  chargea,  dans  la  plaine  de  Reichenbacfa,  la  cavalerie 
ennemie  et  la  culbuta.  L^ennemi,  croyant  qu'ils  étaient 
aeuls,  fit  avancer  une  division  de  cavalerie,  et  plusieurs  ^• 
visions  s'engagèrent  successivement.  Le  général  Latour* 
faubourg,  avec  ses  14,000  chevaux  et  les  cuirassiers  fran« 
çais  et  saxons,  arriva  à  leur  secours  et  plusieurs  charges  de 

/cavalerie  eurent  lieu.  L'ennemi  tout  surpris  de  trouver  de- 
vant lui  lô  i  16,000  hommes  de  cavalerie,  quand  il  noua  en 
croyait  dépourvus,  se  retira  en  désordre.'  Les  lanciers  de 
la  |r]irde  se  composent  en  grande  |Mir(ie  des  volontaires  de 
Pans  et  des  environs.  Le  général  Le  Febvre  Desnoûettea 
et  le  général  Colbert,  leur  colonel,  en  font  le  plus  grand 
éloge.  Dans  cette  affaire  de  cavalerie,  le  général  Bniyere, 
général  de  cavalerie  légère  de  U  plus  haute  distinction,  a 
eu  la  jambe  emportée  par  un  boulet.  (90) 


(18)  Si  vous  aviez  écrït  dix^  on  pouvait  croire  çutf/ret  la  langue 
Vapoléonique  n'est  pas  tellement  entortillée  que  nous  irea 
ayons  le  dictionnarie  ;  mais  piuikun  miiliers  de  orisooners  a? ee 
vous  ne  veulent  rien  dire;  ce  ipot  est  comme  la  plupart  de  eeax 
que  vous  jetf  ez  au  hasard,  qui  font  leur  effet  dans  le  moment, 
et  sur  lesquels  voqs  avez  la  prudence,  el  vos  ennemis  la  sottise^  de 
ne  jamais  revenir. 

Od)  reci  veut  dire  ;  •*  cette  aruiée  mise  à  Ventrée  de  la  nuit 
dans  un  désordre  épouvantable  ne  se  trouva  en  bon  ordre  et  en 
bataille  qu*à  la  pointe  du  jour,  et  elle  ne  vous  arrêta  qn'à  la  pre- 
mière position  où  il  lui  convint  de  se  retourner  en  nous  disant  •••• 
<*  Cest  assez  **  L'ennemi  u'avait  pas  encore  vu  votre  cavalerie,*  •  •  - 
ni  vous  non  plus  probablement. 

(to)  Toute  cette  tirade  sur  la  cavalerie  ressoscitée  de  BoMia- 
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Le  géoéral  Régnier  se  porta  avec  le  corpe  saxoo  lur 
lés  hauteurs  au-delà  de  Reichenbach,  et  poursuivit  i*eniieiiii 

I'ttsqu'au  village  de  Hottendorff.  La  nuit  nous  prit  à  une 
ieue  de  Goerlita.  Quoique  la  journée  eût  été  extrême* 
ment  longue»  puisque  nous  nou»  trouvions  à  huit  lieues  du 
cl»nip  de  bataille,  et  que  les  troupes  eussent  éprouvé  tant 
de  fatigues,  Tarmée  française  aurait  couché  â  Oœrlits; 
mais  l'ennemi  avait  placé  un  corps  d'arriere-garde  sur  la 
hauteur  en  avant  de  cette  ville»  et  il  aurait  fallu  une  demie* 
heure  de  jour  d«  plus  pour  la  tourner  paj  la  gaucfae«  L'Ëm* 
jpereur  ordonna  donc  qu'on  prit  position.  i9l) 

Dans  les  baUilles  du  90  et  du  £1,  le  génériil  wurtem- 
bergeois  Franquémont,  et  le  général  Lorencez  ont  été  blés* 
ses.  Notre  perte  dans  ces  journées  peut  s'évaluer  à  11  ou 
19,000honimes  tués  ou  blessés.  {92)  Le  soir  dé  la  journée  du 
t9,  à  sept  heures,  le  grand-maréchal  duc  de  Frioul,  étant 
sur  une  petite  éminence  i  causer  avec  le  diic  de  TiévÎM  et 
le  général  Kirgener,  tous  les  trois  pied  i  terre,  et  ^ssez 
éloigttia  du  feii,  un  des  derniers  boulets  de  l'ennemi  rasa  de 
près  le  duc  de  Trévi^c,  ouvrit  le  bas  ventre  ail  grand-mfcré- 
chal  et  jeta  roide  robrt  le  général  Kirgener.  Le  duc  de 
Frioul  se  sentit  aussitôt  frappé  à  mort  ;  il  expira  douze  heures 
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pàKé»  eat  pour  aasuser  les  enfants  de  Paris  et  en  attirer  d'autres. 
Oq  veut  revenir  aor  l'aveu  fâcheux  qu'on  a  fait  de  n'en  point 
avoir»  parce  qu'on  en  sent  toute  rimportauce.  On  voit  que  les 
aavanteacombÎBaisoos  de  l'ennemi  sont  toutes  basées  sur  le  man- 
que total  de  cette  arme  cbc»  les  Français  j  et  on  essaye  de  lui  per- 
suader qu'il  doit  changer  un  plan  de  campagne  qui  ne  peut  amener , 
«oe  année  épuisée  par  de  pareilles  victoires,  qu'à  une  épouvantaUle 
déroute. 

(^\)  On'peut  nier  hardiment  que  Varmée  française  ait  fait 
huit  lieues  le  lendemain  de  la  bataille,  quoiqu'elle  ait  trouvé  la 
journée  longue  1  elle  a  fait  ce  qne  les  alliés  ont  voulu  quelle  fit  i 
elle  n'a  point  couché  à  GoerlitE  parce  .qu'il  convenait  de  tenir 
cette  ville  encore  une  nuit;  ce  n'est  paa  une  demie-heure  de  jour 
qui  hii  a  manqué,  c'est  la  possibilité  de  forcer  sur  ude  hauteur 
Tarriere-garde  d'une  armée  en  fuite. 

(99)  En  suivant  la  proportion  que  vous  avet  établie  vous- 
mène  à  Borodino,  à  Krasnoy,  à  la  Bérézloa,  on  peut  porter  voire 
perte  à  «5,000  hommes,  san»  compter  les  bataillons  entiers  qui  ont 
MMé  aux  alliés,  et  dont  vous  ne  parleJE  pas^  afin  de  ne  pas  don* 
oer  réveil  à  ceux  qui  doivent  les  suivre. 
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après.  (93}  Dès  que  les  postes  furent  placés  elque  rarmée  eût 
pris  ses  bivouacs»  T Empereur  alla  voir  le  duc  de  Frioiil.  II. 
le  trouva  avec  toute  sa  couoaissance  et  montranl  le  plus 
grand  sang-froid.  Le  duc  serra  la  main  de  rSmpereur 
qu*il  porta  sur  ses  lèvres.  Toute  ma  .vie,  lui  .dit-il,  a  .été 
consacrée  à  votre  service,  et  je  ne  la  regrette  que  parfutilkc 
dont  eUe  pouvait  t^ous  être  encore^-^Duroc,  lui  dit  l'Ëai- 
p^reur,  tV  est  une  autre  vie  /  C^est  là  que  vous  irez  m'aê- 
'tefidre,  et  que  nous  nous  retrouverons  un  jour  l-^Qui^  Sert, 
mais  ce  sera  dans  30  ans^  quatid  vous  aurez  tfiomfké.de 
vos  ennemis f  et  réalisé  toutes  les  espérances  de  notre  patrie. 
J'ai  vécu  en  honnête  homme,  je  n»  me  reproche  rien»  Je 
laisse  une  Jillçp .  votre  Majesté  lui  servira  de  père»  UEm^ 
pereur  serrant  de  la  main  droite  le  grand -maréchal,  reala 
un  quart- d'heure  la  tête  appuyée  sur  sa  main  gauche,  dân» 
le  plus  profond  silence  :  Ah/  Sirù,  alUz^voùs^ean^  ce  sp^^ 


•(83)  C'est, ici  que  commence  un  mélodrame»-iDtitQlé:  la  moit 
du  duc  de  Frioal.  Ce  n'est  pss  le  tout  d'être  grand,  encore  &ut-il 
âtre  sensible  1  Quelle  scène  touchante  i  les  arts»  les  talents  vont 
9*en  emparer,  elle  va  faire  une  révolution  dans  Paris»  mettre  en 
mouvement  tous  les  artistes,  en  rumeur  tous  les  spectacles»  en  dé- 
sordre tous  les  atteliers.  Déjà  on  assure  que  Maury  travM  une 
oraison  funèbre»  que  Footaues  médite  uu  discours  aaMléniqne 
presqu'aussi  beau  que  celui  qu'il  fit  surVépée  du  grandTrédéric» 
Baour-Lormian  a  commencé  une  tragédie»  le  successeur  de  Tabbé 
Delille»  Jouy»  prépare  un  grand  opéra»  peut*ètre  même  un  poème 
épique  'y  David  indécis  sur  le  moment  qu'il  doit  saisir»  balance  entre 
celui  ou  Duroc  baise  la  main  couverte  de  sang,  de  aoonaUn^  -oa 
I*attitude  touchante  de  ce  bon  maitrls  appuyé  sor  sa  main  ganclieb 
ca  qui  est  beaucoup  plus  pathétique  que  s  il  s^ètsit  appayé  sur  la 
droite;  on  taille  le  marbre»  on  creuse  la  pierre»  on  grave  sur  le  cnim; 
te  faiseur  d*Opéra-Comique  cherche  déjà  son  musicien»  le  musicien 
cherche  quelques  pensées  neuves»  chacun  spécule»  mais  les  iSiiseura 
de  romans  et  les  poètCH  du  Vaudeville  sont  les  plus  certains  du 
subcès.  Les  premiers  en  rapportant  les  expressions  de  Buonapsrté 
lui  même»  sont  loin  d*approcher  de  ce  genre  sentimental  Allemand 
qui  a  fait  la  fortune  d*Auguste  la  Fontaine  et  de  tous  les  libraire» 
de  Hall  et  de  Leipzig.  //  est  une  autre  v  «»  fera  le  sujet  de  1m 
gravure;  nous  nous  retrouverons,  un  jour f  se  verra  dans  le  col  de 
lampe,  et»  ah  !  Sire,  allez 'Vous^en  sera  mis  tout  au  toar  de  la 
vignette.  Quant  aux  malins  auteurs  du  l'héàtre  du  Vaudeville» 
comme  il  leur  sera  probablement  défendu  de  tout  parodier»  on  croit 
qu'ils  prendront  le  parti  de  &ire  jouer  simplement  les  airs.  A 
Touvertare  on  entendra,  Grégotreestmort  :  ensuite  Beon«parté» en- 
trant comme  Jean  Louis  dans  le  Dcsçrteur,  s'écriens  -^1101»  mom 
ami  ;  voilà  ton  sort  !  ou  bien»  je  net^i  jamais  -qu  comme  ça.  Ce 
à  q  uoi  Du  roc  répondra . .  Aye^  aye.  Jeannette  ;  Jeannette^  sfye»  <fy<# 
<y^  /  oU|  il*  m'ont  arrange  birihi,  à  la  façim  de  barbarie  mon  am. 
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tude  vous  peine.  •  L'Empereory  «^^pnyant  fiitr  le  duc  de 
Dalmatie  et  sur  le  grand-éciiyer,  quitta  le  duc  de  Frioul, 
sans  pouvoir  lui  dire  autre  chose  <fue  ces  mots^  Adieu  danct 
eioft  ami.  Sa  Majesté  rentni  dans  sa  tenle  et  ne  reçut  per« 
•onne  pendant  toute  la  nuit.  (94) 

Le  V3,  à  neuf  heures  du  matîny  le  général  Régnier 
entra  dans  Goerlitz.  Des  ponts  furent  jetés  sur  la  Neiss, 
etl'artnéese  porta  au-delà  de  cette  ririeré. 

Au  93  au  soir,  le  duc  de  Beilune  était  sur  Botaenberg, 
le  comte  Laurislon  avait  son  quartier*général  à  Hocbki^ch, 
le  comte  Régnier-en  avant  de  Trotakendorf,  sur  le  chemin 
de  Lauban,  et  le  comte  Bertrand  en  arrière  du  mèoie  village. 
Le  duc  de  Tarente  était  aur  SchMrenberg,  et  T  Empereur 
était  à  Goerlitz. 

Un  parlementaiie  envoyé  par  l'ennemi  f)ortait  plusieurs 
lettres  où  l'on  croit  qu'il  est  question  de  négocier  un  ar* 
mistice*  (25) 


mi  » 


La  scène  sera  terminée  par  un  duo  entre  le  grand  écuyer  et  le  duc 
de  Dalmatie»  sur  Tair,  ah/  mon  Dieut  Je  tai  ichappi  belle. m., 
tandis  que  Buonapartéappayé  majestueusement  sur  eux  se  retirera 
en  fredonnant.  Ah!  laissez-moi,  laissez-moi  le  pleurer  /  ou  bien, 
adieut  donc»  dame  Françoise.  La  pièce  sera  ter  nu  née  par  Martbo' 
rough  8* en  va^-en^  guerre,  en  grand  orchestre  avec  des  variatiqna, 

(d4  Quittant  le  ton  de  la  plaisanterie  pour  reprendre  celui  de 
rindignation  la  mieux  méritée»  nous  deAanderona  au  plus  impi* 
toyable  de  tous  k»  hommes,  à  celui  de  tous  les  tyrans  qui  a  fait 
*fer«er  le  plus  desadg  ;  comment  il  ose  Jouer  devant  son  armée  une 
scène  de  sensibilité  et  de  désespoir»  dont  le  plus  vil  de  tcd  admira* 
tenrs  ne  peut  pas  être  la  dope;  si  c'est  pitié»  elle  est  fausse  \  le  bour- 
reau d*une  génération  entière»  Toppresseur  de  viiiat  peuples  n*a 
pas  le  droit  de  verser  des  larmes;  qu'il  envie  la  mort  de  Ûuroc^mais 
qu'il  ne  Tesperepas»  et  qu'il  s'enferme  dans  sa  tente»  fion  pour 
pleurer  un  anii»  mais  pour  lire  sur  la  toile  qui  TenviroHne»  ce  qu*uuQ 
main  invisible  traçait  aux  yeux  de  Balthasar  la  nuit  du  sac  de 
Babylone. 

(25)  Un  parlementaire  envoyé  par  Vennemf,  portait  plusieurs 
fcttrcs  oiï  Von  croît,  etc.  et  c'est  le  rédacteur  officiel,  qui  se  sert  de 
cette  expression  puérile»  qui  rappelle  l'immortel  vingt-neuvième 
bullétiD«oii  ton  croyait  aussi  que  l'armée  allait  à  Wilua,  prenait 
sesq«artiersd*hîver  en  Pologne, etc.  etc*.-..La^demande  d'un  ar. 
mistice  n'est  pas 'Okses  importante  pour  s'en  informer  1  et  le  modeste 
Napoléon  aurait  dissimulé  à  son  armée  cet  acte  de  faiblesse  de  Ten- 
nemi  ?     £n  vérité  on  est  trop  heureux  qu'il  échappe  de  temps  en 
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L'trmée  ennemie  t'ett  retirée  par  BonteUu  et  Loban^ 
en  Silésie.  Toute  la  Saie  est  délivrée  de  ses  ennemisy  et 
dès  demain  24,  Tarmée  française  sera  en  Siiésie.  (26) 

L'ennemi  a  brûlé  beaiicoop  de  bagpsseSf  fait  saolaf 
beaucoup  de  parca,  disséminé  dans  les  .vilhges  une  granda 

Siantité  de  blessés.  Ceux  qu'il  a  pu  emmener  sur  dm 
arrettes  n'étaient  pas  pansés  ;  les  habitants  en  portent  le 
nombre  à  phis  de  18,000.  Il  en  est  resté  plus  de  10,000  an 
notre  pouvoir.  (87). 

La  ville  de  Goerlitz  qui  compte  8  à  10,000  habitants, 
a  reçu  les  Français  comme  des4ibérateur8. 

'  La  ville  de  Dresde  et  le  minbtere  saxon  ont  mb  la  plus 
grande  activité  à  approvisionner  l'armée  qui  jamais  fi*a  été 
dans  une  plus  grande  abondance.  (28j 

Quoiqu'une  grande  quantité  de  munitions  ait  été  con- 
sommée, les  ateliers  de  Torgau^et  de  Dresde,  et  les  cob« 
vois  qui  arrivent  par  les  soins  du  général  Sorbier,  tienneat 
notre  artillerie  bien  approvisionnée. 

On  a  des  nouvelles  de  Glogau,  Custrin  et  Stettin. 
Tous  ces  pisces  étaient  dans  un  bon  état. 

Le  récit  de  la  bataille  de  Wôrtchen  ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  une  esquisse.     L'état*major-^énéral  re- 
cueillera les  rapports  qui  feront  connaître  les  officier^,  les 
'  soldats  et  les  corps  qui  se  sont  distingués. 


temps  de  ces  gaucheries  qui  finissent  par  fkspper  c#tte  niasse  îacor- 
rig^ble  de  m^ntents,  pour  qui  un  ftolletin  Français  est  enoove 


(d6)  C'est  tout  ce  que  Witigenstein  vous  demande;  il  voiifl 
cède  le  terrain»  vous  cedesà  Timpulsion  qu*il  vous  donne;  vous 
perdes  des  hommes  et  du  temps,  il  ne  perd  que  des  positions  qu*i) 
retrouve,  et  des  fossés  qu*il  relevé. 

(e?)  En  commençant  ce  bulletin,  vous  ne  savies  pas  combien 
vous  aviez  de  prisonniers;  vous  le  savez  à  présent,  sur  le  rapport  des 
habitants,  gens  qufcachà  pendant  la  bataille  ont  été  bien  a  même 
de  les  compter. 

(as)  Cette  phrase  se  retrouve  mot  à  mol  daoskaseme  bulle- 
tin de  Tanuée  dernière,  et  c*est  le  lendemain  de  cette  abondance 
que  la  plus  épouvantable  de  toutes  l«p  disettes  a  commencé. 


/- 


sss 


pans  le  pelît  eombat  do  9S,  i  Reichenbach»  nous  avons 
acquis  la  cerùlode  que  notre  jeune  cavalerie  (20)  est,  à 
nombre  égal»  supérieure  à  celle  de  Fenneoii. 

.Mous  n'avons  pu  prendre  de  drapeaux  ;  l'ennemi  les 
i^etire  toujours  du  champ  de  bataille.  (30)  Nous  n'avons  pris 
que  Id  canons,  l'ennemi  ayant  fait  sauter  ses  parcs  et  cais« 
sons.  (31^  D'ailleurs  r  Empereur  ûent  sa  cavalerie  en  réserve^ 
et  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  asses  nombreuse,  il  veut  la  méi 
nager.  (39) 


(a9)  Il  y  s  ici  faute  dMmprestioo»  Itaea  :  notre  îenoe  cavalerie» 
quand  elle  sera  grandie»  sera  1^  uombre  égal  inférieure  à  celle  de 
renneni. 

(50)  Vous  rejette»  sur  renaeni  toutes  les  platitudes  que  vous 
fiâtes.  Dans  la  dernière  campagne,  c*est  dans  le  rond  d^unecharette 
qu'un  détachement  de  Cosaques  a  prisquarante  trois  de*  tm dra- 
peaux. 

(Si)  Si  Tennemi  afait  fait  sauter  sesparcs»  on  aurait  retrouvé 
SCI  canons  qui  en  retombant  ne  se  seraient  pas  brisés  comme  du 
«erre.  Vos  Parisiens  sont  bien  bétes»  bmîs  vous  tes  traites 
cruellement. 

(Se)  Ceci  explique  qu'il  n'y  a  point  en  de  poursujtet  parce 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  fuite»  parce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  défiute» 
parce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  victoire. 


(Voyea  ci-après  la  suite  des  Bulletins  Fran- 
Çais^  josqaau  39  Mai.) 
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SUPPIiÉMENT  A  LA  GAZETTE  DE 

LOfÎDltES. 

RelatwH  ^Officielle  des  BatfitiUes  de  Bautzen  et 
de  Wurtschen^  les  20  et  Q\  Mai. 

m 

Bureau  des  Affairée  Etrangères  y  9  Jmtiy  1813.  " 

Lord  Vicomte  Castfereagh,  principal  Secrétaire 
d*£tat  de  Sa  Majesté  an  département  des  affaires 
étrangères,  a  reçu,  aujoard'hui,  de  l'Honorable  Sir 
Charles  Stewart,  Chevalier  du  3ain,euvoyé  extr^or- 
dinaire  et  mkiistTe  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  4 
la  Cour  de  Prassei  des  dépèches  dont  ce  qni  suit  est 
la  copie. 

.   ^  Au' quartier- ffénéral  à  Wunen, 

le  90  Mai,  1813. 
Milordi 

•  « 

Je  reçoîit  à  Tînatant  la  relation  officielle  des  opératioot^ 
des  armées  alliées  depuis  le  9,  du  courant,  et  j'en  joins  ici 
une  traduction  pour  1  instruction  de  Votre  Seigneurie'. 

J*ai  rhouneur,  etc. 

(Signé)        Chables  Stewart, 

LieutênantrGénéraf. 

BULLETIN.  ♦  * 

Au  quartier-général  à  Wuraen,  près 
de  Bautzen,  le  19  M«i»  1813. 

Depuis  la  bataille  du  2  Mai, .  l'armée  alliée  u'a  eu  au- 
cune aflfaire  de  conséquence  avec  I  ennemi.  Il  u  y  a  eu  que 
de  légers  engagements  qui  ont  constamment  prouvé  la  boone 
conduite  des  troupes. 

Ce  qui  suit  est  le  précis  des  opérations  depuis  le  9  de 
Mai.  Dans  le  dessein  d'affaiblir  la  ligne  d'opérations  de 
Tennemi  en  l'attirant  loin  de  ses  magasins^  et  de  nous  reti* 


.  { 
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^er  nous-mêmes  sur  nos  ressourcés^  le  général  commandant 
i  armée  alliée  proposa  de  preniilré  une  position  dans  la 
Haute  Lusace.  L'ennemi  n  apporta  aucune  interruption  à 
ciEtjfte  opér.«tîon;  il  se  contenta  de  suivre  lentement- 1  armée. 
It^  eut  néanmoins  une  vive  canonade  entre  un  corps  prus* 
sien  et  I  ennemi  entre  Coldiu  et  WalHbeim  ;  mais  les  Prus» 
nieiis  se  retirèrent  dans  le  meilleur  ordre.  Dans  cette  affaire 
le  lieutenant-colonel  et  brigadier  de  Steinmetz  se  distingua 
avec  sa  brigade;  et  le  général  St.  PHest  attaqua  avec  Ju|(e« 
ment  et  fermeté  Tennemi  en  âanc,  ce  qui  décida  Tanaire. 
L  ennemi  y  perdit  400  hommes,  tués  ou  blessés.  Notre 
perte,  dans  cette  action»  fut  de  deux  officiers  et  de  150  hom. 
JVous  avons  à  regretter  la  perte  du  major  Kalle^  officier  très* 

Le  Q  et  le  7,  Tennemi  passa  TElbe  i  Dresde  et  Meissen.  ' 
Plusieurs  petits  détachements  de  partisans  retournèrent  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  afin  d'inquiéter  les  derrières  de 
TennemL  Un  de  ces  détachements,  aous  le  lieutenant  Zil* 
mer  des  hussara  de  Brandebourg,  prit  un  officier  chargé 
de  dépêches  de  conséquence,  et  vingt  chevaux,  près  d« 
Zwekau,  et  rejoignit  heureusement  Parmée  le  10* 

Vers  ce  temps,  on  s^assura  que  le  foi.de  Saxe  s*était 
déclaré  en  faveur  de  Teimemi,  et  qu*il  avait  livré  TorgaQ 
aux  troupes  françaises.  Cette  nouvelle  détennina  les  alliée 
k  quitter  l'Elbe  et  à  concentrer  leur  armée  à  Bautzen.  ^  ^ 

L«*armée  a  été  depuis  sept  jours  dans  cette  position» 
trèa-tranquille,  et  augmentant  chaque  jour  en  npmbre.  On 
t'attend  avant  peu  A  une  bataille. 

Noa  corps  détachés  continuent  de  harceler^  l*ennemi 
avec  succès.  Le  14|  le  général  llovaiski  surprit  un  poste 
à  Kooisbruck,  et  fit  le  dltachepient  entier  prisonnier.  U 
consistait  en  huit  officiers  et  173  hommes.  Les  19  et  15, 
le  corpa  du  général  Miloradowitch  eut  des  afiaires  dans  les* 
quelles  Fennemi  peiiit  1000  hommes  tués,  1500  blessés,  et 
six  o^fficiers  et  800  hommes  Çsits  prisonniers.  Le  18,  le 
général  Ilovai^ki  prit  un  escadron  de  lancier^  de  4a  garde 
hollandaise,  et  dans  l'après-midi,  le  général  Miloradowitdi 
Ht  une  reconnaissance  d'ans,  laquelle  l'ennemi  eut  lOQ 
hoomies  tués  et  180  faits  prisonniers.  Il  nouatfrive  jour*^ 
oellement  des  déserteurs  de  rennemii  et  il  souffre  coi^idé« 
rableoMnt  de  iM|cre  petite  |^rre. 
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née 

Au  quartîer-géuér«l  k  VSiunÊ^tk 
le^Mai,  18ia. 

Miiord» 

•  ^ 

L'ennemi  détacha»  le  17  dans  la  soirée,  et  le  18,  une 
force  dans  la  direction  de  Liickau  et  Lubben»  sur  notre 
droite.     On  rapporta  que  c'était  le  corps  de  Régnier. 

Comme  on  reçut  avis  que  le  général  Lauriston  marche* 
raitle  19  avec  9000  hommes,  pour  renforcer  les  troupes 
ci-dessus  mentionnées,  le  générai  Barclay  de  Tolly  et  le  gé-* 
néral  d'Yorck  furent  envoyés  avec  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable pour  tomber  sur  le  général  Lauriston  et  Tinter- 
cepter. 

Le  général  Barclay  de  ToII^  rencontra  Tennemi  dans  le 
voisinage  de  Kœnigsvverdei  et  il  s'ensuivit  une  affaire  très- 
chaude  à  laquelle  la  nuit  seule  mit  fin,  et  dans  laquelle  les 
alliés  eurent  un  succès  complet.  Ils  ramenèrent  Tennemi 
sur  tous  les  points,  lui  prirent  environ  1500  prisonniers, 
dont  un  général  de  division,  et  onze  pièces  de  canon.  La 
perte  de  l'ennemi  en  tués  et  blessés  fut  considérable.  La 
/cavalerie  était  en  pleine  poursuite  au  moment  où  Ton  en- 
voyait cet  avis.  La  perte  de  notre  côté  n'est  pas  encore 
connue  d'une  manière  certaine,  et  je  ne-suis  pas  même  eu 
|>osse8sion  des  détails  de  cette  affaire. 

Le  général  d'York  fut  engagé  un  peu  plus  sur  la  droite, 
et  y  rekicontra  une  force  supérieure,  consistant  dans  un  cofps 

Si  allait  soutenir  Lauriston  et  qu'on  suppose  ètie  celui  du 
aréchal  Hey»  Il  combattit  avec  succès  jusqu'à  onze 
heures  du  soir  contre  un  nombre  bien  supérieur.  Les  deux 
corps  alliés  sont  retournés  ce  matin  à  leurs  positions. 

*  A  six  heures  du  soir. 

Comme  je  viens  de  retoumer-de  l'avant-gàrde  du  général 
Miloradowitb,  je  suis  à  même  de  faire  rapport  à  Votre 
«•«Seigneurie  que  l'ennemi  a  fait  aujoufd'bui  une  attaque  très* 
vive  pour  se  mettre  en  possession  de  la  ville  de  Bautzeiù 
II  a  essayé  une  faussé  attaque  sur  notre  gauche»  m«îs 
la  véritable  était  sur  la  droite  des  généraux  Milora- 
dowitch  et  KIcist. .  J'ai  été  le  témoin  oculaire  de  dens 
charges  très«vigoureuses  de  la  cavalerie  légère  russe,  ainsi 
que  de  l'excellente  conduite  de  toutes  les  troupes  engagées. 
Le  général  Miloradowitch  entrera  cette  nuit  dans  la  poaU 
tiun. 


Il  fembkmft,  d'après  ce  ^uî  esl  anivé  tajounTliiiv  \u^* 
i  eaiienii  a  Je  projet  de  faire  ici  un  grand  effort. 
J'ai  rbounettr  d'être,  etc. 

(Signé)        Charles  Stswabt» 

LieatenanMSénéral.. 

An  quartier-général,  à  Goldberg, 
en  Silésie^  le  S4  Mai,  1813. 
Milord,' 

Je  donnai  à  1^  Lftte,  à  Voire  Seigneurie,  dans  ma  der« 
niere  dépêche,  les  détails  des  mouvemems  militaires  du  SO/ 
et  de  i'attaqoe  de  Bautzen  par  rennemi* 

L'objet  de  Teunemi,  dans  son  attaque  de  Bautzen  sor 
la  droite  et  sur  la  gauciie,  était  de  forcer  la  rivière  de  la 
Sprée,  et  de  gagner  ^uel^ues  hauteurs  sur  notre  droite,  me* 
naçant  ainsi  Tes  derrières  de  MHoradowitcfa,  et  se  rendanl 
maître  d*un  terrain  avantageux  d*oà  son  arxillerie  aurait  ba- 
lajé  oot^e  position  principale,  -ec  d'où  il  aurait  pu,  couvert 
par  ce  feu,  foire  plus  facilement  ses  dispositions  pour  l'at* 
taqne  générale  du  lendemain  malin.  -  ' 

L'action  fut  vigoureusement  disputée.  Un  batailloti 
russe  et  quelques  lanciers  prussiens  s'avancèrent  audacieuse* 
Qoent  sous  la  protection  d'une  batterie,  et  disputèrent  seoh  les 
baiiteura  contre  les  efforts  puissants  de  Tennemi,  jusqu'à  ce 
qu*iU  fussent  soutenus  par  le  corps  du  général  Kleist. 

J>aDS  le  même  temps,  sur  lextrème  droite,  les  corps 
de  r^ennemi  '  suivaient  les  généraux  Barclay  de  Tolly  jH 
d^York,  dans  leur  mouveinent  rétrot^^ade  après  leur  cxpé» 
<tition  contre  le  général  Lauristoo.         .^ 

Le^corpti  du  générai  d'Yoïlc  entra  le^îr  dans  la  posi* 
lioD,  mais  la  totalité  de  celui^e  Barclay  de  Tolly  ne  pui 
pas  l'effectuer  avant  le  lendemain  matûou 

^Le  général  Mijoradowitcfa  repoussa  ks  ^efidrts  répétés 
jet  vigoureux  q,ve  f^nemi  fit  pour  le  forcer  sur  la  gauche, 
et  les  Qolonnes  de  Teunemi  quiavaienjt  tenté  de  passer  dans 
l^  montagnes  furent  tenues  en  éch^^  Cependant,  comasè 
<m  a*ajpcrçut,  à  la  fin  du  jo^r,  que  le  géiiéral  Klebt  s'était 
replié  siur  [a  principale  position,  le  général  Miloradowitch 
évaciji#  entièrement  les  )bords  j^e  la  fi^ée,  ejt  le  vilfe  de 
Bautze^y  et  occupa  dans  la  nuit  U  Jtefrain  qui  atnil  été  feracé' 
pour  itti  fiiifïB  )a  lign^  ^énérale> 

Les  diverses  affaires  de  celte  Journée  r4ftéckMMt  |e 
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plus  gniid    faofiDtor  sur  les  génénux   ifiioradowitcli  et 
Klehtf  et  sur  les  braves  troupes  qu'ils  commandeDt. 
J^aî  i*boniieur  d'être,  etc.  ^ 

(Signé)  Charles  Stbwabt, 

Lieutenaat-Génértil, 


Goldberg,  le  24  Mai  1813. 
MHord^ 

L'armée  alliée  sous  les  ordres  du  comte  Witt^enstein, 
en  position  en  avant  de  Wiirschen-et  de  Hocbkircb»  fut  aita* 
quee  à  la  pointe  du  jour»  le  91  du  courant,  par  l'armée  enne- 
mie commandée  par  fiuonaparté  en  personne. 

Il  parait  qu'il  avait  assemblé  toutes  «es  forces  pour 
cette  attaque  et  qu'il  n^avait  pas  fait  de  forts  détachements 
pour  d'autres  opérations,  ainsi  qu'on  l'avait  supposé. 

Le  terrain  choisi  par  les  alliés  pour  résister  aux  appra- 
ches  dé  l'ennemi  sur  les  grandes  routes  qui  mènent  en  Silésie 
et  sur  rOder,  était  borné  à  gati  rhe  par  une  rangée  de  mon* 
U^gnes  qui  séparent  la  Limace  dé  la  Bohème,  au  travers  des* 
quelles  le  maréchal  Daun  marcbitpourlivrer  la  bataille  et 
femporler  la  victoire  d'Hocl^kircb. 

Quelques  fortes  hauteurs  dominantes  sur  lesquelles  il 
evait  été  j)iacé  des  batteries  près  du  village  de  Jackowitz, 
(séparées  de  la  dialne  des  montagnçs  par  des  ruisseauz-et  un 
terrain  marécageux)  appuyaient  le  flanc  gauche  de  la  posi* 
tion«    Au  delà  et  en  front  de  la  position»  on  avait  poussé. 

J plusieurs  batteries  défendues  par.de  Tinfanterie  et  de  la  cava« 
erie  sur  vue  crèt^  qui  descendait  dans  U  vallée  de  la 
Sprée.  Elle  s'étendait  ensuite  sur  la  droite,  au  travers  de  vil- 
lages qui  étaient  fortement  retranchés*  sur  les  grandes  routes 
Jjui  mènent  de  Bautzen  à  Hôchicirch  et  Gorlitz  ;  et  de  là  en 
ront  du  village  de  Boufthewitz  à  trois  ou  quatre  mamelons 
dômiiHints  et  escarpés,  formant  des  traits  remarquables  dan» 
la  position.  Ces  mfim^lops  ainsi  que  les  hauteurs  de  Kreck- 
vvitz,  étaient  fortifiés  par  des  batteries"  et  étaient  regardés 
comme  faisant  la  droite  de  la  ligne." 

Le  terrain  an  centre  était  favorable  pour  la  cavaleri^^ 
excepté  dans  quelques  parties  marécageuses  et  inégales  où 
ses  opérations  auraient  été  entravées.  On  avait  construit 
dea  flèches,  érigé  des  retranchenients  à  des  distances  avaiir 
tageuses  dans  la  plaine,  devant  laauelie  coulait  ep  front  un 
nnsieau  «asea  profond,  qui  s'étendait  autour  d^  b  dr<Ht^  df 
l^positioiit 
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Sur  l'estrème  ërotte,  le  paj»  était  plat  et  boise  et  cou« 
fé  parades  routes  cooduisant  ters  la  Bobcr  et  l'Oder^ 

C  éuit  li  ou'élut  posti  le  corps  du  géuéral  Barclaj  de 
ToUy,  qu'il  fallait  considérer  plutôt  comme  un  corps  ma- 
Msurrant,  placé  là  pour  garder  des  tentatires  que  rennemi 
aurait  pu  faire  sur  la  droite  et  les  derrières  de  Tarmée  aHiée» 
i||ue  comme  se  trouvant  immédiatement  eu  position.  1  oute 
1  étendue  de  la  ligne  pouvait  être  de  troib  à  quatre  milles  an- 
giais.  Les  cbflerènts  corps  qui  roccupaient  étaient  comme 
suit:  les  corps  du  générai  JCleist  et  du  général  d'York  en 
échelon  et  en  réserve  sur  la  droite  :  ceux  du  général  Blucher, 
du  comte  Wittgen^tesn  et  du  général  Miloradowkcli,  formés 
sur  la  gauche,  et  les  gardes  et  grepadiers,  et  toute  la  cavale» 
,  lie  ni»«e  en  réserve  au  centre. 

L'ennemi  indiqua,  dès  le  consmencement  de  Taction^ 
l'intention  d'eutamer  le  flanc  des  alliés;  il  avait  jeté  pour 
cela  un  corps  considérable  dans  les  montagnes  sur  notre 
gauche,  ce  qui  favorisait  ce  genre  d*attisq«e;  mais  le  géoé^ 
nil  Miloradowitch  était  préparé  à  le  recevoir»  ajrant  euvojé* 
jpniir  occuper  ces  montagnes^  le  prince  Oarchikoff  et  le 
ixHnte  Asterman»  avec  dix  bataillons  de  troupes  légères,  un 
fort  détacbement  de  Cosaques^  et  Tartillerie  cummaa»dée  par 
\t  colonel  Davjdoft 

Après  une  fusillade  très»vive  de  ce  edté,  et  ime  cano^ 
fiade  éloignée  sur  notre  droite,  par  lesquelles  l'action  com- 
mença, l'eunemi  développa  ses  forces,  et  mit  en  meuve* 
ment  ses  différentes  colonnes  d'attaque  pour  leur  faire 
prendre  leurs  positions. 

L'action  s'échauffa  graduellement  dans  les  montagnes» 
et  l'ennemi  la  soutint  avec  une  ligne  d'artiUerie  formidable/ 
Les  divisions  du  prince  de  Wirtemberg  et  du  général  St* 
Priest,  appartenant  an  corpsdu  général  Miloradowritob,  furent 
mement  engagées,  une  charge  de  cnvalerie  se  lit  avec  avant 
fage  contre  les  canons  de  l'ennemi  dont  un  tumba  dlias  nos 
inains.  * 

On  voyait  distînctemeut  Bnonaparté  phpé  sur  une  émi* 
nence  et  dirigeant  l'action.  Il  déploya  ep  front  de  Bautcén 
ses  gardes,  la  cavalerie,  les  lanciers,  et  osontra  ^r  Tespla» 
onde  en  face  de  lui  de  profondes  colonnes  d'infanterki  faiv^ 
vMit  arriver  en  ontre  plusieurs  brigades  d'artiUerie,  aeee  les-i- 
q[ndles  îl  oocs^ia  plusieurs  hauteurs  «vanHjprnses  entre  notm. 
position  et  Bautzosi,  ce  qaâ  servit  à  seotemr  jiesi  atta^. 

Ces  démonstrations  imiqnaîettt  qu*il  voidak  finre  «ne 
tfnitative  d#n9  cette  directiopy  et  oa  cbqnciia  i  j  rbislpr  en 
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«leltsDt  CB  mouTancnt  k  corps  de  Uttclier  «t  notre  c«va* 
lêrîe  ;  mais  le  feo  crognst,  et  itoe  me  canoiiiiaile  ^m  ye  mm^ 
jûfexteieBt  Mir  la  droite,  ne  rendirent  plos  douteux  l'objet 
priœtpul  de  r«ttfli|Qe  de  rennemi.  De»  cdooues  d*uttnaue 
protégées  par  un  feu  très-?if,  partirent  alors  de  sa  gaucM, 
tandis  4|ue  d'autres  fiaient  pour  atteindre  notre  droite,  i^ 
général  Barcby  de  ToUj  fut  alors  attaqué  par  une  force 
If  ès-supérieure  sous  le  maréclial  Ncjr  et  le  gén<^ral  Lauris- 
lonr;  et  maigié  la  plus  belle  résibtance»  il  se  vit  forcé  d'à» 
banflouner  les  villages  de  Klutz  et  Canuerviiz.  Le  général 
Barclay  de  ToUj  avait  reçu  ordre»  dans  le  cas  où  il  trouverait 
FenueBii  supérieur  en  nombre,  de  quitter  le  terrain  qu'il 
occupait  sur  le  front  de  C«Kiervitz  et  de  Prtestiitz»  et  de  se 
placer  sur  les  hauteurs  qui  dominent  les  villages  «le  Racliel 
et  de  Barutk,  près  desquels  l'armée  devait  alors  changer  sa 
position  sur  la  gauche»  afin  de  couvrir  la  grande  route  par 
Wurtzen  et  Hochkirch  sur  les  derrières  ;  mais  l'enneuii  le 
•déborda  par  la  droite,  tandis  qu'il  l'engageait  vivement  sur 
le  front  et  occupait  lea  hauteurs  en  face  de  lui»  ce  qui  le  dé- 
terinina  à  se  jeter  sur  la  dfoite  de  Wurtzen»  oà.le  quartier-^ 
général  de  l'Empereur  avait  été  auparavant»  ce  qui  remplit 
le  même  objet*  Lorsqu'on  s'aperçut  que  le  général  Barclay 
de  Tolly  était  pressé  par  une  force  immense»  le  général  Blu* 
eker  reçut  ordre  de  faire  un  mouveineut  par  la  droite»  et 
d'attaquer  l'ennemi  en  flanc. 

.  Le  général  Blucker  fut  ensuite  soutenu  par  les  gêné* 
jranx  Kleist  et  d'York»  et  il  s'ensuivit  un  engagement  trè»» 
chaud.  *• 

_  I 

Ces  attaques  parvinrent  a  arrêter  Tennemi.  Celle  du 
corps  du  général  Blucber  est  au  dessus  de  tout  éloge  ;  et 
les  Prussiens  montrèrent  dans  ce  jour  mémorable,  ainsi 
qu'iir  l'avaient  fait  à  la  bataille  de  Lutzen»  ce  qu'ils  sont 
capables  <ie  faire  quand  ils  ont  à  leur  tète  un  roi  qui  est 
Tobjet  de  leur  amonr«  et  lotiqu'iU  combattent  pour  leur 
patrie,  leur  liberté  et  \etit  indépendance. 

Une  chsrge  de  quatre  mille  hommes  de  cavalerie  sw 
les  colonnes  de  l'infanterie  ennemie  qui  avait  enlevé  le  village 
de  Krackniz»  l'en  repoussa  entièrement»  et  les  Prussiens  Toc* 
euperent  de  nouveau»  montrant  le  plus  grand  sang-froid  et* 
observant  Je  plus  grand  ordre  sous  le  fin  le  plus  fomiida* 
bte*  Toutefois  leur  bravoure  se  trouva  impuissante»  i  rai* 
son  des  troupes  fraîches  que  1  ennemi  envpya  contre  cas,' 
et  malgré  les  succàs  partiels  qui  venaient  d'être  obtenus»  le 
vésuhat  gén^  était  extrémen^ent  douteux» 


L^nmeaii  ayant  obtenu  un  avantage  momeM«lié  eu 
,  conséquence  des  mouveasents  du  (rénérai  Barclay  de  TpHy» 
îl  lie  perdit  pas  un  moment  pour  en  tirer  le  plus  grand  parti 
possible^  renouvelant  en  même*temps  son  attaque  sur  notre 
gauche,  et  cherchant  à  enlever  les  batteries  qui  couvraient 
hss  mamelons»  aussi  bien  que  celles  de  Krukwit^  stif 
la  droite.  Il  se  rendit  maître  des  dernières  et  d'une  de 
nos  balteriest  ce  qui  lui  donna  en  quelque  façon  la  clef  de 
-la  position,  attendu  qu'il  dominait  le  terrain  sur  sa  droite  et 
sur  son  centre  Cependant  les  alliés  soutinrent  vigoureuse- 
ment  l'attaque  sur  toutes  les  autres  parties  de  la  ligne  ;  m.ais 
bientôt  il  fut  démontré  que  Fennemi  était  non-seulement 
supérieur  en  nombce  sur  tous  les  points,  mais,  qu'il  avait 
aussi  les  moyens  de.  prolonger  sa  marche  de  flanc  sur  notre 
droite,  menaiçant  ainsi  nos  communications  et  nos  derrières. 

Quoiqii^iL  eût  été  facile*  en  ordonnant  un  assaut  gêné* 
rai  des  grenadiers  et  des  gardes  qui  formaient .  la  réserve,  dé 
reprendre  les  hauteurs  de  Krukvitz,  Tattaque  qui  continuait 
de  presser  sur  le  flanc  du  corps  de  "Barclay  Tolly  en  avait 
rendu  l'abandon  nécessaire,  et  lorsque  ces  troupes  se  seraient 
portées  sur  le  point  d'attaque,  le  centre,  où  l'ennemi  fai« 
sait  encore  oiontre  d'une  force  considérable,  aurait  été  com- 
promis. ,       .     .     .  *** 

Ce  furent  ces  considéi^ations  seules  qui  engagèrent  les 
alliés  à  changer  de  position  à  cinq  heures  du  soif^  après 
avoir,  depuis  Iç  point  du  jour,  montré  un  courage  admi« 
rable  sur  tous  les  points  du  champ  de  bataille.  L*ennemi 
avait  la  supériorité  du  nombre,  mais  l'héroïsme  et  la  fermeté 
déployés  par  les  alliés  doit  leur  mériter  le  respect  même  de 
leurs  adversaires* 

La.  conduite  magnanime  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
du  roi  de  Prusse  ont  fait  la  plus  vive  impression^  autour 
d'eux  ;  ils  n'ont  jamais  quitté  le  champ  de  bataille,  et  j'ai 
été  témoin  du  désir  vif  et  ardent  que  Sa  Majesté  a  montré 
de  faire  renouveler  l'attaque,.et  de  se  maintenir  dans  la  po» 
BÎtion,  mais  des  raisons  de  prudence  soutenues  de  considé* 
rations  de  la  plus  haute  ianportance«  en  décidèrent  autrement. 

Je  sens  que  je  ne  puis  rendre  avec  assez  d'éneigie  les 
détails  de  la  bauiile  ni  les  efforts  extraordinaires  qui  ont  été 
faits,  j'ai  essayé  de  donner  à  Votre  Sei|;neurie  une  idée 
exacte  de  ce  dont  j'ai  été  moi-même  témoin,  La  détermi« 
nation  ayant  été  prise  de  placer  l'armée  dans  une  nouvelle 
position,  les  troupes  furent  mises  en  mouvement  vers  sept 
heures  du  soir,  pour  occuper  le  terrein  entre  Weitsenberg 


fet  fiochkircL  "L'eontmi  ouvrit  iminédiateBiait  uâ'  (eii 
terrible  des  hauteurs  de  Krechkwhz  et  du  village  de  CaiH 
nenritz  sur  les  colonnes  en  retraite  ;  mais  on  parvint  à  re* 
tirer  tous  les  canons  des  betteries  et  les  troupes  se  mirent 
eu  marche  comme  dans  un  jour  de  parade.  Les  corps  des 
généraux  Tolly,  d'York,  Blucber  et  Kleist»  marchèrent  sur 
leur  droite  vers  Wexssenberg;  et  ceu\  de  Wittgenstein  et 
Miloradowitch  sur  leiir  gauche  vers  Hochkirch.  La  retraite 
fut  faite  par  échelons  étant  couverte  par  la  cavalerie*  L*en« 
nemi  ne  chercha  point  à  Tinquiéter,  et  elle  s'efiectun  dans 
le  meilleur  ordre.  Le  corps  du  général  Kleist  formait  Tar^ 
riere-garde  du  corps  qui  se  portait  sur  Weissenberg,  et  une 
batterie  de  quarante  canons  postée  par  le  comte  de  Wit« 
genstein  sur  les  hauteurs  de  Wurtzen,  empêcha  l'ennemi 
d'avancer.  Le  général  Miloradawitch  couvrit  la  retraite 
des  troupes  qui  marchaient  sur  Hochkirch,  et  à  la  nuit^ 
Fermée  était  en  position. 

J*ai  llionneur  d'être,  etc. 

m 

(Signé)         Charlbs  Stewabt, 

Lieutenant  Général. 

* 

P.  &— D'après  les  renseignemenjts .  authentiques  que 
je  me  suis  procurés,  la  force  des  alliés  n  excédait  pas  <I6. 
miile  hommes»  et  celle  de  l'ennemi  peut  être  estimée  su 
moins  a  cent  vingt  mille  hommes.  La  i(erte  des  deux 
c6tés  a  été  grave.  Celle  de  l'ennemi  doit  être  immense,  je 
ne  puis  l'évaluer  avec  certitude. 

Au  quartier-général  à  Goldbeiig  en 

Siiésie,  le  84  Mai. 
Mj  Lord, 

L'armée  continua  de  se  retirer  le  98  en  deux  colonnes 
^r  les  grandes  routes  qui  mènent  de  Bautzen  à  Lowenbufg, 
L'ennemi  fit  une  tentative  pour  interrompre  dans  la  marche 
le  corps  du  général  Miloradowitch,  mais  il' y  échoua  com- 
plètement A  Reichenbach,  t'arriere-garde  prit  une  position 
qu'elle  défendit  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  contre  1  en« 
nemi  qui  s'avançait,  sous  Je  commandement  de  Buonaparté 
en  pejsonne.  L'ennemi  déploya  une  force  considérable  en 
cavalerie,  et  fit  plusieurs  duii^es  sur  celle  des  alliés,  ainri 
qu'une  dans  la  ville  même  &.  Reichepbech  \  elles  furenl 
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Cootfis  repoiisséf  8  avec  succès,  avec  perte  de  quelques  cen- 
taiaes  d'bomnies  tuas,  blessés  et  pris^  parmi  lesquels  il  se 
.  trouve  plusieurs  officiers. 

Cependant  comme  il  fit  avaacer  une  nombreuse  artillerie» 
et  des  forces  considérables  qui  déborrierent  noire  arrière- 
garde,  elle  fat  obligée  d'évacuer  Reichenbacb,  mais  elle  se 
replia  sur  Oorlitz  dans  le  meilleur  ordre. 

La  conduite  des  troupes  dans  cette  journée,  après  leur 
long  service  et  le  combat  inégal  du  21  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  Dans  tous  ces  derniers  mouvemeuts,  Tarmée  alliée 
a*a  éprouvé  aucune  perte,  ni  en  canons,  ni  en  caissons,  ni  en 
I^Bg^o  d  aucune  espèce 

Lecorps  du  génénll  Bulow,  joinf  par  le  général  Borstell 
dans  les  environs  de  Relitz  et  de  Trebbin^  voyatit  que  Tenne* 
mi  avait  retiré  le  corps  de  Victor  dans  ce  quartier  pour  l'em* 
ployer  aux  opérations  généiales  contre  Tarmée  alliée,  a  repris 
l'offensive  et  a  poussé  ses  patrouilles  jusqu'à  Baruth  et  sur 
Wittenberg. 

Hier,  Tennemi  ne  s'est  pas  avancé  plus  d'un  demi  mile 
du  côté  de  Gorlitz.  Ce  matm  il  n*^  pas  pressé,  et  tout  se 
retire  dans  un  ordre  parfait. 

i/armée  alliée  marche  dans  la  direction  de  Schweidnitz. 

,       '      J*ai  l'honneur  d'être  etc. 

(Signé)        Charles  Stewaht. 

-Lieutenant  <<SénéraL 


•«^ 


Berlin,  le  25  Mal. 

La  lettre  soi  vante  d'on  tënjoin  ocnlaire  de  la  ba^ 
taille  du  20  et  du  21  de  ce  mois^  nous  a  été  commu- 
niquée  officiellement  :  — 

''  Le  SO  à  midi,  l'ennemi  attaqua  l'armée  combinée  daps 

sa  position  de  Bautzen,  mais  ses  efforts^  quoiqu'ils  fussent 

dirigea  sur  des  points  détachés,  et  avec  une  grande  supériorité 

de  force,  furent  sans  effet ,  et  l'armée  combinée  resta  dans  sa 

.position  durant  la.  nuit  du  SO  au  21.  Ce  dernier  jour,  à  4 

Iieures  du  ma|in,  la  bataille  commença  sur  notre  aile  gaacbe, 

avec  une  grande  vivacité.     Mais  l'attaqué  faite  par  Tennemi 

de  ce  côté,  ainsi  qu'on  Ta  vu  ensuite,  n*était  qu'une  feinte. 

Le  Gén.  Miloradowitch,  sous  qui  le  Gén.  £manuel  coin- 
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mandait  les  troapefi  légères,  avait  le  coamiaademeBt  de  l'aile 
gauclie,  sons  le  duc  de  Wirtembeiig.  Pea  après,  la  bataille 
fut  renouvellée  avec  plus  d'impétuosité  encore  vers  leceotre. 
où  rartilierie  particaliereroetft  fit  un  grand  effet,  et  toutes  les 
attaques  de  Teopemi  furent  repoussées.  Le  corps  du  Gén. 
jLaariston  parut  alors  et  tenta  de  tourner  notre  aile  droite, 
mais  il  fut  arrêté.  Le  Gén.  Barclay  de  Tollj  était  posté  à 
Gettomelde,  pour  observer  Pennemi  pendant  ^ue  le  corps 
du  G  eu.  Klein  et  les  brigades  KIok  et  Koeder  tomberetit  sur 
tes  derrières  d^  Tenneini)  et  par  un  fea  de  mitraîUe  bien  di* 
rigé  lui  ca^serent  une  Rirte  peite,  et  le  forcèrent  de  se  reurer  ^ 
mais  ces  brigades  étant  détachées,  la  povition  du  G  en.  tUm* 
cher  sur  ïen  hauteurs  de  Krickwitz  fut  aflaihtie>  «t  reanemi 
Bâtait  ce  moftient  pour  atta<{ifer  ce  cerps  avec  nac  gtaada 
supériorité,  avant  qu*il  pûx  recevoir  aacan  soutien^  Ëa  coar» 
«équeuce  le  Général  Bkidier  se  vit  obligé  de  se  repHer  sar 
uneposiiion  à  une  padte  distance  en  arrâerey  aiki  de^vjekidre 
le  Gén.  d'York^  qui  formait  sa  réserve.  Cepen^hM,  poar 
obvier  à  ce  désavantage,  notre  sÀle  droite  se  porta  considé- 
rablement en  avant  et  prit  quelques  canons,  el  ntanitioaa  à 
l'ennemi.  Ainsi,  le  but  qu'on  sie  proposait  fîst  acèoaspU»  , 
l'ennemi  ayant  été  eaipèché  tk  ptesser  davantage  notre  aile 
droite.  La  nuit  mit  fin  à  cette  bataille,  <^ui  a  duré  deux 
jours,  et  qui  a  coûté  tant  de  sang  %  l'ennemi.  L*armée  le 
réforma  dans  le  plus  grand  brdre  et  se  tint  prête  à  combattre 
près  de  Weissenberg,  à  une  petite  distance  du  champ  de 
batsilie.  Nous  n'avons  perdu  ni  artillerie  ni  prisonnieriy 
«xcepté  quelques-uns  qui  étaient  grièvement  blessée.  D'ua 
autre  côté,  nous  avons  pris  à  l'ennemi  et  de  Tartillerie  et  des 
prisonniers,  et  plusieurs  de  ses  canons  ont  été  démontés.  Un 
bataillon  de  Wirtembergeois  qui  devait  prendre  une  batterie 
4*asaaut  à  Krickuns,  a  passé  de  noti«  ctfté^  de  ménae  <iu'une 
partte  des  troupes  Saxonnes,  Nons  ne  pouvons  'pas  dire 
quelle  a  été  la  perte  de  notre  côté  ni  celle  de  l'eimemi  ;  mais 
il  a  perdu  plus  que  nous,  dans  la  proportion  de  trois  contre 
«n,  parce  que  le  local,  la  supérioiilé  de  notre  «lAiUerie  et  h 
valeur  de  nos  troupes  tious  ont  donné  1  avantage  sur  kai  dsns 
tontes  ses  attaqués.  Nos  réserves  d«  centre  et  <k  Taiie 
gauche,  parmi  lesquelles  étaient  Ja  fleur  des  Iroapea  Rosses 
et  leur  artillerie,  n'ont  pas  pris  patt  au  combat,  ^leiirfoioe 
doit  être  réservée  pour  des  tm$  plus  importantes.  '^ 
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DERNIERS   BULLETINS  FRANÇAIS  DE 

f 

LA  NOUVELLE  GRANDE  ARMÉE, 


-M,  l<r  /ntK.~Sà  Majesté  rimpératrice  Reine  et  Réf> 

gtpteareçu  les  oouveUetBuivaateida  la  sitoation  4e»  araiéet 
leftSaoKirt 

Le  prSuce  de  la  Moskowa  ayant  sous  les  orçlres  les  corps 
dès  généraux  Lauristonet  Régnier,  força  le  24  le  passage  de 
la  Ifeissy  et  le  25 'au  matin  le  passage  de  la  Qqeiss»  et  est  arrivé 
à  Buntziau.  - 

Le  général  Laarîston  avait  son  quartier- général  i  moiti^ 
chèmiu  entre  Buntziau  et  Haynau. 

Le  quartier-général  de  l'Empereur  était  le  25  au  soir  à 
JSoolzlaa» 

Celui  du  duc  de  Belluno  était  à  Weyrhau  sur  la  Queiss. 

Le  géx^ral  Bertraud  entra  le  24  à  Laubau  et  le  25  pour- 
suivit rennemi*  Le  due  de  Tarente,  après  avoir  passé  la 
ijj^ueissy  eut  un  combat  avec  rarriere.fl;arde  de  Tennemi.  L^eu* 
nemi  encombré  de  chariots  chargés  de  malades  et  de  ba^ 
gages,  voulut  faire  une  pause  et  tenir  tète.  Le  duc  de  Tarente 
eot  ses  trois  divisions  eagagéen»  le  combat  fut  vif,  l'ennemi 
aoafirit  beaucoup,  le  duc  de  Tarente  avait  le  25  son  quartier* 
géuéral  à  Sliglcight. 

Le  duc  de  Kaguse  était  à  OttendorfF. 

Le  duc  de  Resgio  avait  quitté  Bautzen^  marchant  sur 
Berlin  par  la  route  de  Luckau. 

Nos  postes  avancés  étaient  à  une  marche  de  Glogau** 
'  Ce  fut  à  Buntziau  que  le  géi^ral  russe  Kutusoft'  mouruft 
il  y  a  six  semaines.     Nos  armées  n'oat  trouvé  dans  oe  pays- 
ci  a^cu^  enthousiasme, 

La  Landwher  et  la  Landsturm.  n^existent  que  dans  les 
journaux,  au  moins  dans  ce  pays-ci,  et  les  habitants  sont  bieja 
loin  d'adhérer  au  conseil  des  Russes  de  brûler  leurs  maisons 
et  de  dévaster  leur  pays* 

Le  général  Durosoel  est  resté  en  qualité  de  gouverneur 
à  Dtesde.      Il  commande  toutes  les    troupes  des  garnisons' 
f  mncaises  en  Saxe.  , 

plusieurs  corps^  français  marchent  sur  Berlin,  où  il  panlt 
qqe  l'oa  déloge  eti^ue  l'oa  s'attend  depuis  plusieurs  jours  à  v^àr 
arriver  l'armée  française. 


j 
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Au  wm  de  TEmpereur» 
L*Idipénitrice  Reine  et  Régeate  i  l'erèque  de. 


M.  Tevéque  de La  victoire  de  Wurtcben  eu  Lu* 

6ace«  où  S.  M  TEmp.  notre  cher  et  bieo-aiaié  époux,  comniao- 
daut  en  personne  ses  armées,  a  défait  les  années  russes  et*  prui* 
sienoett,  commandées  pur  leurs  souvemins,  malgré  les  retrao- 
chements  dont  elles  étaient  couvertes  ;  le  bonheur  qu'il  a^  ea 
de  rétablir  dans  sa  capitale  bon  allié  le  roi  de  Saxe,  et  de  délivrer 
tout  son  royaume;  les  remeH^lments  l|ue  TAIÏeniaene  rend 
au  Dieu  des  arméiw  pour  avoir  été  délivrée  par  raide  quHl  a 
accordée  à  sou  auguste  protecteur,  de  l'esprit  d'auarcfaîe  dool 
r^nnemi  avait  enveloppé  sa  cause,  esprit  si.  contraire  à  celui  de 
notre  religion,  et  aux  préceptes  de  Dieu-^me  fout  vous  écrire 
cette  lettre  afin  que  vous  puissiez  ausùtèt  que  vous  Taures 
reçue,  vous  concerter  avec  ceux  à  qui  il  appartient  pour  assem- 
bler notre  peuple  dans  les  églises  et  adresser  à  Dieu  les  prières 
que  vous  jugerez  les  plus  convenables  darsces  grandes  circons* 
tancer.  Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin,  nou^  prions  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Donné  à  notre  Palais  Impérial  de  St.  Cloùd,    le  30 
Mai  1813.  -    -  - 

'^  '       f Signé J       Marie  Louise. 


Extrait  étune  Lettre  de  Fienne  du  33  Mai. 

Les  ministres  s'assemblèrent  hier  au  Château  de  l^xem- 
bourg  pour  assister  à  un  conseil  d'état^  présidé  par  l'Empereur 
en  personne  Le  lieutenant-général  comte  Bubna  arriva  ici 
avant-hier  de  retour  du  quartier- gêné  rai  de  TEiUpereur  Na^ 
poléon.  Il  descendit  à  l'hôtel  du  comte  de  Mettemich,  mînia- 
ti-edes  affaires  étrangères;  et  le  ministre  le  conduisit  aussitôt 
à  Laxembourg  pour  présenter  à  TEmpereur  d'Autriche  les 
dépèches  dont  il  était  chargé  de  la  part  de  TEmpereur  des 
Français,  Il  n'a  rien  transpiré  d^ns  le  public  relativemeat 
à  ces  dépêches. 

Extrait  dune  autre  Lettre  de  Henné  dû  26  MàL 

On  parle  ici  d'un  armistice  entre  les  armées  belligérantes, 
6n  va  même  jusqu'à  en'indiquer  les  conditions  qui  sont  toutes 
trèsravantageuse«  aux  Français,  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  au- 
trement, à  la  suite  de  Unt  de  brillantes  victcûres. 
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Extrait  dune  Lettre  de  Làpzic,  du  26  Mai. 

I 

-  Il  ne  suffit  pas  à  TËmpereur  des  Français  de  vaiocrt  ;  il 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  consolider  ses  victoires*  Ainsi 

1>ar  exemple,  pendant  qu'il  avance  et  poursuit  sans  relâche 
es  tinsses  et  les  Prussiens,  il  fait  fortifier  un  grand  nombre 
de  positions  sur  les  derrières  de  son.  armée.  Plusieurs  mil- 
liers d'ouvriers  sout  employés  à  élever  des  fortifications  pour 
couvrir  la  ville-neuve  de  Dresde*  Le  pont  sera  défendu  par 
line  tète  et  de  nombreuses  palissades,  il  sera  impossible  d'en 
approcher.  Des  ouvrages  semblables  ont  été  commencés  à 
^Naumbourg  sur  la  Saale.  On  y  construit  des  remparts. 
Cette  place  est  destinée  à  devenir  une  place  d'armes  oii  un 
point  de  défense  pour  la  Saxe. 

Les. mesures  les  plus  prudentes  ont  été  adoptées  pour 
assurer  la  subsistance  de  l'armée  française,  sans  peser  sur  le 
royaume  de  Saxe.  Les  Russes  imprévoyants  vivaient  aux 
dépens  du  pays  ;  ils  lecrasaient  de  réquisitions,  sans  s*em* 
barrasser  des  moyens  que  les  habitants  avaient  d'y  fournir. 

Le  coiAte  Dumas»  intendant-général  de  l'armée  fran* 
çaise»  a  combiné  ses  moyens  de  manière  que  les  provisions  • 
arrivent  régulièrement  de  tous  cfttés,  et  les  transports  se 
font  avec  facilité,  et  sans  qu'aucun  district  ait  sujet  de  se 
plaindre.  On  tire  les  provisions  des- provinces  bavaroises, 
de  la  Franconie,  de  Wurtzbourg,  des  bords  du  Mein  et  du 
Rhin.  La  xoute  de  Saxe  par  Francfort  et  Eisenach  est 
couverte.de  voitures  chairgées  de  riz  et  de  biscuit.  Le  nom- 
lire  de  voitures  qui  partent  tous  lés  jours  de  Dresde  pour 
J'armée  est  fixé.  On  voit  aussi  passer  de  nombreux  trou- 
peaux de  bétail  qui  iriénnent  des  divers,  pays  de  la  Confédé- 
ration. 

Ainsi  l'on  voit  combieti  sont  ridicules  les  appréhensions 
de  ceux  qui  regardaient  l'armée  française  comme  perdue, 
parce  qu'elle  ne  pourrait  pas  se  procurer  des  provisions  suffi- 
santes. C'est  un  fait  positif  que  le  prix  des  objets  de  pre- 
mière nécessité  est  tombé  considérablement  en  Saxe  depuis 
la  retraite  des  Russes,  quoique  larmée  française  et  ses  alliés. 
soit  composée  d'un  plus  grand  nombre  d*honimes  sous  les 
armes,  divisés  en  onze  corps.  On  iTy  cujpiprend  pas  l'ar- 
mée de  réserve  organisée  par  le  maréchal  duc  de  Casti- 
glione,  ni  le  corps  polonais  commandé  par  le  prince  Po« 
niatowski,  qui  arrive  des  environs  de  Cracovie.  Le  vaste 
palais  du  roi  à  Dresde,  situé  dans  le  grand  jardin,  bâti  par 
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r  Electeur  Georges  III|  embelli  avec  tant  de  magnificeuce 
par  te  boa  roi  AugtMte»  vient  d'être  converti  en  un  hôpital 
militaire.  Le  palais,  les  pavillons,  etc.  dans  le  jardin,  pea« 
vent  contenir  ^u  moins  trois  mille  malades. 

Aptèê  les  batailles  du  91  et  du  m,  les  Russes  brûlèrent 
dans  leur  marche  plusieurs  villages,  afin  dVrèter  les  Fran- 
çais» et  empêcher  qu'ils  ne  les  puursuivissèn t  avec  trop  d*acti- 
vit4«  Telles  sont  les  traces  qu'ils  laissent  de  leur  passiige. 
Mais  heureusement  les  Français  arrivèrent  i  temps  pour  ar- 
rêter les  progrès  du  mal,  et  secourir  les  malheureux  habi- 
tants. 

À  peine  TËrapereur  était-il  entré  à  Bsiutze»,  qu'il  en- 
voya deux  sénateurs  de  la  ville  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Saxc^ 
pour  lui  en  donner  avis,  et  l'informer  comme  témoins  ocu- 
laires des  succès  de  celte joornée,  et  que  la  ville  n'avait  soufr 
ferten  aucune  manière. 

Nous  apprenons  queles  Français  et  les  alliés  découvrent 
chaque  jour  cîes  canons,  des  caissons,  et  autres  effets  que  les 
Russes  et  les  Prussiens  ne  pouvaient  pas  emmener  et  qu'ils 
avaient  cherché  à  cacher  aux  vainqueurs,  ^ous  avons  troii%e 
dana  un  chemin  creux  de  traverse  trente  nièces  de  canon 
et  un  grand  nombre  de  charriots  chargés  de  poudre* 

Suivant  des  avis  particuliers,  la  division  bavaroise  a 
pris  une  part  honorable  aux  journées  du  2\  et  du  2d.  La 
cavalerie  bavaroise  eut,  lé  99,  une  affaire  assez  vive  avec  les 
Russes. 

Nous  attendons  à  tout  moment  la  nouvelle  que  Giogaa 
est  délivré.  C'est  uu  événement  d'une  haute  împortancei^ 
Les  Français  gagneront  par  là  le  pacage  de  l'Oder,  et  rien 
ne  pourra  les  empêcher  ensuite  de  marcher  en  Pologne,  oi^ 
ils  auront  bientôt  une  armée  de  partisans* 

Extrait  d'une  Lettre  de  Cracavie. 

Le  corp5(  d'armée  polonais,  sous  les  ordres  du  prince 
Poniatowskr,  qui  lors  de  sa  retraite  dans  notre  département, 
montait  à  peine  à  SOOO  hommes,  consiste  maintenant  eo 
11,000  hommes,  qui  sont  dans  le  meilleur  é.tat.  L'artillerie 
qui  lui  appartient  n'est  pas  nombreuse,  mais  îl  y  a  5000 
hommes  de  cavalerie  bien  montés.  Suivant  les  nouvelles 
qui  nous  sont  parvenues,  ce  corps  d'armée  a  reçu  permission 
de  passer  au  travers  des  £tats  autrichiens^  et  de  se  fendre  à 
leur  âe«tinatiou« 
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Sa  Majesté  Tlmpératrice»  Reine  «t  Régente»  a  reçu  les 
nouvelle»  suivantes  de  U  situation  des  armées  le  27  au  soir  : 

Le  9Sj  te  quartier  général  du  comte  Lauriston  était  à 
Hajnau.  Un  bataillon  du  général  Maisons  fut  chargé  à 
limproviste  à  cinq  heures  du  soir  par  trois  aoille  cbevaux,  et 
oMigé  «le  se  replier  sur  uti  village.  Il  perdit  deux  canons  et 
trois  cansofis  qui  étaient  sous  sa  garde.  La  division  prit  les 
armes  ;  l'ennemi  essaya  de  charger  le  153enie  régimenCi 
mais  il  fui  repoussé  du  champ  de  batailk  qu'il  laissa  couvert 
fie  sesmorts.  Parmi  les  VbA$  se  trouvait  le  colonel,  «t  envi-^ 
ron  une  douzaine  d'oiiciers  d^s  gardes  du  corps,  dont  ils  por« 
taient  ks  décorations. 

,Lfe  97y  le  quartier-génér^il  de  TËmpeneur  était  à  Leig- 
nitZy  où  étaient  la  jeuoe  et  La  vieille  garde  et  les  corps  dies 
généraux  Lauriston  et  Kegnier.  Jbe  corps  du  prince  de  la 
Moskwa  était  à  Ilaynau  ;  celui  du  duc  de  Bellvno  «anœu* 
vrait  sur  Glogau.  Le  duc  de  Tareute  était  à  Ooldberjg. 
Le  duc  At  Raguse  et  le  comte  Bertratid  étaient  sur  la  routé 
de  Goldbergà  Leignitz.  11  parait  q»ie  toute  Taroséede  ren<- 
tiemî  uvak  pris  la  route  de  Jauer  et  ^ehweidnhz. 

On  a  ramassé  bon  nombre  de  blessés.  Les  villages 
aoBt  remplis  4e9  blessés  de  l'ennemi, 

Leignitz  est  une  très-jolie  ville.     Les  autorisés  l'avaient 

qintléè  par  ordre  exprès,  ce  qui  a  causé  beaucoup  de  mé- 

«contentement  parmi  les  habitants  et  les  paysans  du  cercle. 

Le  comte  Daru  a  été  en  conséquence  chargé  de  nommer 

jà%  noui^atix  magistrats. 

Toutes  les  personnes  appartenant  à  la  cour,  et  toute  la 
noblesse  qui  avait  évacué  Berlin,  s'étaient  retirées  à  Breslau  ; 
mnfilenant  ils  évacuent  Breslau,  et  la  plupart  se  retirent  en 
Bohème. 

Les  lettres  interceptées  ne  parlent  que  de  la  consterna- 
tion de  Tennemi,  et  des  pertes  énormes  qu'il  a  éprouvées  à  la 
bataille  de  Wurscben* 


Sa  Majesté  l'Impératrice,  Reine  et  Régente  a  reçu  ka 
nouvelles  suivantes  de  l'armée,  en  date  du  520  au  matin  ; 

Le  duc  de  9elluno  marchait  sur  Cciogau.  Le  général 
"Sébastrani  avait  rencontré  près  de  Sprottau  un  convoi  en^ 
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Demi»  Tavait  chargé,  et  lui  avait  pris- 93  pièces  de  canon,  60 
caissons,  et  ôOO  prisonniers. 

Le  duc  de  Raguse  arriva,  le  S7'au  soir,  à  Jauer,  chas- 
sant devant  lui  Tarriere-garde  ennemie  dont  il  avait  tonmé 
la  position  sur  ce  point.  Le  duc  de  Tarent e  et  le  comte 
Bertrand  étaient  arrivés  sur  les  hauteurs  au  dessus  de  cette 
ville. 

Le  28  à  la  pointe  du  jour,  le  prince  de  la  Moskowa 
avec  les  corps  des  généraux  Lauriston  et  Régnier,  avait  mar* 
ché  sur  Neumark;  ainsi  notre  avant*garde  est  à  sept  lieues 
de.Breslau. 

Le  99f  à  dix  heures  du  matin,  le  comle  Schouvaloff, 
aide«de  camp  de  Tempereu^  de  Russie,  et  le  général  Kleist, 
générai  de  division  prussien,  se  sont  présentés  aux  avant- 
postes.  Le  duc  de  Vicence  est  -  allé  parlementer  avec  eux« 
On  croit  ({ue  cette  entrevue  est  relative  à  la  négociation  d'un 
armistice* 

Nous  avons  des  nouvelles  de  not  forteresses,  qui  sont 
toutes  dans  le  meilleur  état. 

Les  ouvrîmes  qui  défendaient  le  chaipp  de  bataille  de 
Wurschen  sont  très-considérables  ;  ^ussi.  Tennemi  avait-il  la 
plus,  grande  confiance  dans  ses  retranchements;  on  peut  s'en 
former  une  idée  quand  on  sait  que  c'était  le  travail  de  10,000 
ouvriers  pendant  trois  mois,  car  les  Russe»  avaient  travaillé 
depuis  le  mois  de  Février,  à  cette  position  qu^s  regardaient 
commejnattaquabie. 

li  par;ilt  qMe  le  général  Wittgenstein  .a  abandonné  le 
commandenient  •  r>e  l'armée  combinée.  C'est  le  général 
Barclay  de  Tolly  qui  la  commande. 

L'armée  eut  ici  dans  le  plus  beau  pays  possible.  La 
Silésie  est  un  jardin  continuel  dans  lequel  l'armée  trouve  de 
tout  en  abondance. 

Une  lettre  datée  du  30  Mai,  annonce  que  Hambourg 
est  en  notre  pouvoir. 

LeipziCf  38  Mai.  Le  corps  du  maréchal  duc  de  Reg* 
gio,  fOudinot)  a  été  détaché  de  la  grande  armée  pour  nuir* 
cher  en  droiture  sur  Berlin,  de  sorte  qu'il  est  probable  que 
nous  apprendrons  en  même  iemps,  que  les  armées  françaises 
occupent  Berlin  et  Breslau,  les  deux  villes  principâle£  de  la 
monarchie  -pruilaieBiike* 

Les  Prussiens  qui  avaient  eu  un  moment  d'enthousiasme 
fiont  maintenant  découragés  par  les  défaites  qu'aucuns  avan- 
tages futurs  ne  peuvent  balancer. 
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X<es.  troupes  polonaises  et  saxonnes  qui  retournent  des 
environs  de  Cracovie,  ont  déjà  passé  le  cercle  de  Znuim  en 
Moravie  ;  elles  ne  tarderont  pas  à  joindre  les  vainqueurs  qui 
continuent  d'à vancer^ati  moyen  de  quoi  elles  leur  épargneront 
la  moitié  du  chemin  que»  sans  cela  ils  auraient  eu  à  faire. 

Il  se  forme  plusieurs  régiments  saxons;  il  est  à  présu- 
mer que  notre  corps  d'armée  sera  plus  nombreux  daixs  cette 
campagne  que  dans  la  précédente. 


Ccpiedune,  Lettre  du  Lieutetmnt  Général  Comte 
WoroDSofl^  dcUée  de  Komgsbom,  devant  Magde- 
bourgs  le  2b  Mai  1813. 

Le  lieutenant  colonel  Borisoff,  que  J'avais  détaché  avec 
600  chevaux  sur  la  rive  gauche  de  rÊlbe,  pour  inquiéter  les 
derrières  de  Tennemiy  ayant  passé  cette  rivière  le  S3,  près 
tfAcken^  envoya  en  avant  un  piquet  à  Bernbourg.  Le  piquet 
rencontra  en  cnemin  vingt  cuirassiers,  qui  venaient  faire  pré* 
{Mirer  des  quartiers  pour  un  régiment  de  700  hominey  de  ca- 
^erie,  la  plupart  cuirassier^,  commandé  par  le  général 
PQÎnsat,  en  marche  de  Hanovre  pour  Joindre  la  grande  armée. 
Quatre  des  cuirassiers  ayant  été  pris»  le  colonel  Borisoif  se 
détermina»  d'après  les  informations  qu'il  en  retjut»  à  marcher 
sur  le  régiment  qu*il  rencontra  à  Doiicren.  La  supériorité 
de  notre  cavalerie  décida  l'affaire  en  un  instant  ;  quoique 
rennerai  fût  préparé  à  nous  recevoir  par  les  avis  que  lui  avait 
donnés  son  quartier-maitre.  Le  général  de  brigade  Poinsat» 
1  colonel»  26  officiers,  et  300  cavaliers  furent  faits  prison- 
niers.  Le'  reste  fut  ou  tué.  ou  dispersé.  *  Le  lieutenant- 
colonel  Borisoff  poursuivit  Tennemi  jusqu'à  lialle. 

Straisund,  le  C?9  Mai, 

Lea  batailles  des  19»  20»  Si  et  99,  ont  coûté  un  grand 
nombre  d'hommes  tant  aux  Alliés  qu'aux  Français,  mais  très- 
certainement  les  derniers  OiU  sou&ert  dans  la  proportion  de 
deux  pour  un.  L'aile  gauche  russe  ne  fut  jamais  engagée» 
et  l'Empereur  Alexandre  dans  une  lettre  écrite  de  sa  propre 
main  au  Prince  de  la  Couronne  dit  :  ^'  Je  u*ai  pas  voulu 
exposer  toutes  )es  troupes. afin  de  pouvoir,  quelque  cl^ose 
qui  arri\àt,  faire  tète  à  Tennemi  avec  succès. 

La  retraite  s'est  faite  par  Lauban  ;  (e,94»  le  quartier- 
général  était  à  Goldberg.  Les  troupes  étaieut  pleines  d  ar- 
«leur  et  de  confiance. 

Vol.  XLI  4  C 
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On  dit  qu^il  y  a  maintenant  des  négociation^  sur  le  tapis 
avec  le  Dannemarc,  avec  une  grande  perspective  de.  réussir. 

On  a  reçu  de  nouveaux  ordres  de  Berlin  pour  des  niar« 
chandises.  On  suppose  aue  si  les  affaires  voYit  bien  avec 
le  Dannemarcy  le  Prince  de  la  Couronne  avec  partie  de  son 
armée  se  rendra  à  Berlin.    Les  gardes  sont  à  Grieswald. 

Elseneur,  31  Mai. 

On  dit  positivement  ici  que  TAutricbe  s'est  déclarée 
en  faveur  des  alliés,  et  que  les  officiers  et  les  soldats  du 
Holstein  ont  exprimé  qu'ils  étaient  déterminés  à  ne  pas  se 
battre  contre  leurs  frères  les  alliés. 


Malles  dHéUgoUmd. 

Dernier  Ordre  du  Jour  rendu  par  le  Colonel  Von  Hesse, 
Commandant  de  la  Garde  bourgeoise,  à  Hambourg, 

Lorsque,  il  y  a  deux  mois»  la  plus  belle  perspective 
nous  induisit  à  faire  les  plus  grands  efforts^  il  semblait  que  le 
temps  était  venu  de  délivrer  l/es  habitants  de  Hambourg 
d'une  tyrannie  irrésistible. 

Presque  sans  armes  et  non  préparés^  ils  ont  oflert  aux 
cités  d'Allemagne  le  plus  noble  exempte  d'un  infatigable  zèle 
à  remplir  les  devoir  les  plus  pénibles,  du  courage  le  plus  dé* 
terminé,  pour  la  défense  de  leurs  rivages. 

Le  sang  de  nos  concitoyens  n'a  pas  été  versé  sans  gloire 
pour  la  cause  commune  de.nos  compatriotes  Allemands,  et 
pour  l'indépendance  de  notre  chère  viHe  natale. 

Lorsque  Tennemi  a  continué  de  s'&vancer,  et  qu'après 
s'être  emparé  de  Wilbelmsbourg,  il  pouvait  à  tout  moment 
prendre  la  ville  d'assaut  ;  si  les  troupes  de  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur de  Russie  n'ont  pas  cédé  à  des  forces  supérieures, 
nous  pouvons  l'attribuer  à  l'active  co«opération  de  nos  con- 
citoyens. 

Les  événements  de  la  guerre  appellent  maintenant  l'ar- 
mée Russe  à  des  succès  plus  décisifs. 

Une  sombre  complication  de  mésintelligences  inexpli- 
cables fdrce  les  enfans  du  Nord,  qui  étaient  destinés  à  noua 
prêter  assistance,  de  voir  notre  sort,  si  ce  n'est  avec  îndiflK- 
rence,  du  moins  sans  rien  faire  pour  le  détourner. 

Ainsi  la  ville  de  Hambourg,  environnée  d'ennemis,  eat 
abandonnée  à  ses  propres  efforts. 


^ 
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Appelé  par  la  prière  ck»  m»  concitoyeoa  et  par  la  dé* 
terminadon  du  Sénat,  je  me  suis  mis  à  la  tète  de  la  garde  bour* 
geoise. ,  J'ai  quitté  le  repos  dans  leauel  je  vivais  ci  devant» 
parce  quedaos  un  moment  d'espoir  j  ai  cru  pouvoir  être  utile 
à  une  cité  au  bonheur  de  laquelle  le  mien  est  si  Jntimemqpit 
attaché. 

Si  j'avais  suivi  mon  inclination  personnelle,  j'aurais 
mieux  aimé  mourir  avec  mes  frères  que  de  reprendre  ce 
triste  repos. 

Mais  avec  le  faible  rayon  d'espoir  qui  luit  encore  dans 
l'avenir,  je  n'ose  pas  exposer  témérairement  la  vie  de  ces 
hommes  précieux  qui  sont  confiés  i  mes  soins»  En  consé- 
quence» tout  en  vous  relevant  avec  Ifi  plus  vive  émotion  du 
service  dont  vous  vous  étiez  chargés,  il  ne  me  restç  qu'à  vous 
/equérir  de  réserver  pour  d'autres  temps  un  profond  senti- 
ment de  haine  pour  le  despotisme  qui  menace  derechef 
notre  ville  désolée,  et  de  vous  retirer  personnellement  dans 
les  lieux  les  plus  convenables  pour  attendre  le  moment,  peu 
éloigné,  qui  détruira  les  illusions  de  la  tyrannie,  afin  que  les 
citoyens  de  Hambourg  soient  les  premiers  levés  et  revien- 
nent avec  honneur  dans  leur  patrie  délivrée. 

(Signé)  Voir  Hesse. 


r 

Extrait  du  Journal  du  Département  des  Bouches  de  TElbe^ 

du  1er  Juin. 

*'  Hambourg^  le  30  Mai,  —  Nous  avons  entendu  hier 
ône  forte  canonade  du  côté  de  Zollenspecket  ;  peu  après 
nous  avons  appris  que  les  Français  avoient.  forcé  tous  les 

Eissages,  et  poursuivaient  l'ennemi  dans  la  direction  de 
oitzenbourg.  Vers  le  soir,  nous  avoirs  vu  entrer  plusieurs 
bataillons,  qui. se  sont  emparés  des  places  publiques  et  des 
postes  les  plus -importants. 

'*  Le  31  Mai.  —  Aujord'hui,  il  ne  s'est  pas  écoulé  un 
aeul  instant  sans  que  nous  n'ayions  vu  de  nouvelles  troupes 
Françaises  entrer  dans  nos  murs. 

*'  A  quatre  heures  de  l'après-midi,  S.  Ex.  le  maréchal 
Prince  d'Éckmuhl,  gouverneur,  el  le  lient,  général  Van* 
damme  ont  passé  en  revue  35  bataillons  d'infanterie  Fran- 
çaise. 

y  Les  habitatns  ne  reviennent  pas  de  leur  surprise.  Il 
aerait'difficile  de  dire  ce  qui  les  étonne  le  plus,  si  c'est  la 
belle  tenue  de  ces  troupes  ou  leur  nombre.     En  effet,  il  y  a 
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une  grande  différence  entre  ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'on  leur 
avait  raconté  sur  le  nombre  et  fa  faiblesse  physique  des  ba- 
taillons  Français. 

**  Nous  donnerons  incesrâmniènt  des  détails  Jar  les 
mcerars,  les  habitudes  et  lés  actions  des  aventuriers  qui  Van- 
nent de  nous  quitter.  Les  villes  qui,  romme  nousj  ont  eu  le 
malheur  de  possêdei-  ces  libérateurs  des  nations,  savent  qe 
qu'jl  leur  en  a  coûtéw 

**  Les  Russes  n'ont  eu  que  le  temps  de  se  sauver»  et  ils 
tCàut  heureusement  pas  pu,  selon  leur  coutudie,  détruire  et 
brûFer. 

*'  Nous  avoni  tronvé  150  canons  dans  l'arsenal  de  ma* 
ride,  et  près  de  80  sur  les  remparts.  Tout  les  établissements 
sont  dans  le  meilleur  état. 

**  Les  ouvrages  qui^ont  été  érigés  pour  faite  une  place 
d'armes  de  Hambourg,  sent  très  considéiables.  Tons  les 
militaires  en  sont  étonnés,  et  ils  |e  regardent  maHiteDant 
comme  une  place  forte.  " 


*'  Conformément  à  la  décision  de  S.  Ex.  le  maréchal 
Prince  d'Eckmuhl,  gouverneur  général,  il  est  ordonné  à 
tou;»  les  habitants  de  Hambourg  de  remettre,  dans  le  plus 
court  délai  possible,  à  la  direction  générale  de  police,  tous 
les  libelles,  pamphlets,  gazettes  étrangères  ou  non  autorisées, 
caricatures,  portraits,  pièces- de  vers,  etc.  etc.. qui  ont  été 
publiés  ou  introduits  depuis  Iç  24  Février  de  l'année  couran« 
te.  Tout  individu  qui  différera  de  se  conformer  à  ces  ordres 
ou  y  contreviendra,  en  gardant  quetques-uns  des  objets  dont 
la  remise  est  prescritei  sera  poursuivi  avec  rigueur. 

(Signé)  *'  Le  Directeur  Général  de  Police, 

'"  D'ACBIGNOSE.  " 


'^  £n  exécution  des  ordres  de  S.  Ex.  le  maréchal  Princf» 
d'Çckmuhl  —  II  est  ordonné  à  tout  étranger  résidant  à 
H^uibourg,  de  se  présenter,  dans  les  24  heures,  à  ladirec* 
iion  générale  de  police,  pour  se  faire  connaître,  et  obt^nir^ 
s'il  y  a  lieu,  la  permission  d'y  séjourner.  Il  estdéfendaà 
tout  aubergiste^  locataire  ou  inailre  de  maispn  de  donner  aiile 
à  aucun  étranger  qui  n'aura  pas  obtenu  la  permission  de 
ter  à  Hambourg. 
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**  Les  aociennes  ordonDances  concernant  les  voyageurs 
sont  Temises  en  force.  Ceux^tt  coDtrevkodtontserottt  pour- 
suivis et  punis  rigoureusement. 

"^Hambourg,  le  31  Mai  181& 

.    (Signé)  *«  lyAnBioNosE.  " 


■   I  rti   II 


Paris,  6  mai. 

La  ville  de  Paris,  toujours  empreësée  de  dohoet  de  non- 
véllès  preuves  de  dévouement  à  S.  M.»  à  déjà  Offert  un  grand 
pombre  d'enrôlements  volontaires  p^u^  le  premier  régiment 
des  gardes  d'honneur.  Parmi  les  jeunes  gens  qui  >e  sont 
fait  inscrire  à  h  Préfecture,  et  qui  tous  appartiennent  à  des 
familles  connues  par  les  services  qu'elles  ont  rendus  à  1*  Etat, 
on  cite  MN^.  de  Roquefeuil,  âlsd'uu  ancien  coioneti  et  oer 
veu  de  M.  l'archevêque  de  Malifies  ;  de  Schauenboiirg^  neiren 
du  général  de  ce  nom  f  de  Malartic,  neveu'de  Taticien  gou« 
vemeur  de  Saint «Domingne  ;  Deionchampi,  dont  -tes  aneé* 
très  ont  suivi  avec  distinction  la  darrlere  ihilitaife  ;  Berthier, 
fils  de  feu  le  général  Léopold  Berthier  ;  Decaux,  fils  d'un 
ancien . colonel  dd  cavalerie;'  de  Jonsac,  dont  le  père  était 
colonel  avant  la  révolution  ;  tlogniat,  parent  du  général  de 
te  nom  :  Delaponse  fils  du  trésorier-général  de  la  marine  ; 
Larcher  de  la  Touraille,  fils  d'un  ancien  maréchàl-de-champ; 
Arlis,  fils  du  lieutenant-colonel  de  ce  nom  :  Declacy,  4ont 
le  père  était  lieutenant  des  maréchaux  de  France  ;  Boysset, 
ils  de  '  M.  Boysset>  médecin  en  chef  à  la  Grande*^ Armée  ; 
Buvenrier  de  Montfort  ;  Deleclpj,  fiis  d'un  ancien  dépoté 
au  conseil  des  anciens  ;  Conturier  de  ftoyaz,  ^lë  ufnibue  d'un 
des  plus  riches  propriétaires  -  du  dé)>artement  de  rtzere; 
Rojer,  fils  d'un  lieutenant-colonel  mort  ào  sfervice  ;  DecoU- 
-dier, 
Cantal] 
Boufflers. 

—  A  Bordeaux,  35  jeunes  gens  «e  sont  déjà  fait  inscrire 
pour  s'enrôler  dans  les  régiments  des  gardes  d'honneor.  On 
remarque  parmi  eux  MM.  Bodin  de  Saint-Laurent,  fiU 
d'un  ancien  lieutenant-général  ;  DebriSy  fils  d*un  lieutenant- 
colonel  légionnaire  adjudant  des  côtes  ;  Dussault,  fils  d'un 
ancien  conseiller  au  parlement  de  Borcleaux  ;  et  Briffault  de 
Saint-Cyprien. 


ITf  U19  U  Uii  iicuicilalll-cuiutici.  luuii  au  sv^iviv^v:  ,   j^v\«\/u- 

tenant  aux  plus  anciennes  familles  du  département  du 
âl,  d'Aymery,  fils  d'anciens-  militaires  ;  et  Amédée  de 
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Traité  de  Concert  et  de  Subside  entre  Sa  Majesté 
Britannique  et  le  Roi  de  Suéde. 

Sigpaé  à  Stockholm»  le  31  Mai. 

Au  nom  de  la  très-Baintè  et  indivisible  Trinité. 

Sa  Majesté  le  Roi  do  Royaume  Uni  de  la  Grande*Bre- 
ta^e  et  de  rlrlande,  et  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suéde,  également 
animés  du  désir  de  resserrer  les^hens  d'amitié  et  de  bonne  in- 
telligence qui  8ubsistent#i  heureusement  entr'elles,  et  pénétrées 
de  la  nécessité  urgente  d'établir  entr'elles  un  concert  intime 
upur  le  maintien  de  l'indépendance  du  Nord,  et  afin  d'accélérer 
'  répoc^ue  tant  désirée»  d*uue  paix  générale,  sont  convenues  de 
remphrce  double  but  par  le  présent  traité.  A  cet  effet  elles 
ont  choisi  pour  leurs  plénipotentiaires»  savoir»  Son  Altesse  Repaie 
le  Prince  Ré^t,  au  nom  et  de  la  part  de  Sa  Majesté  le  Roi  du 
Rovaume  Uni  de  ia  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande»  THono- 
rable  Alexandre  Hope»  major  général  des  armées  de  Sa  Majes- 
té» et  le  Sieur  Edouard  '^hornton»  écuyer»  son  envoyé-  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  Sa  Majesté  le  Roi 
de  Suéde  ;  ei  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suéde»  le  Sieur  Laurent 
comte  d'Engestrôm»  un  des  seigneurs  du  royaume  de  Suéde» 
ministre  d'état  et  des  afiaires  étrangères»  chaucelier  de  l'univer- 
sité de  Luiid»  chevalier  commandeur  des  ordres  du  roi/ chevalier 
de  Tordre  royal  de  Charles  XIII»  grand-^iglcde  la  légion  d'hon- 
neur de  France  ;  et  le  Sieur  Gustave  baron  de  Wettersiedt» 
chancelier  de  la  cour»  commandeur  de  Tordre  de  Tétoile  polaire, 
uu  des  dix-huit  de  l'académie  suédoise  :  lesquels»  après  avoir 
échangé  leurs  pleins-pouvoirs  respectifs»  trouvés  en  bonneetdue 
forme»  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

ART.  L— Sa  Majesté  le  roi  de  Suéde  s'engage  d'employer 
un  corps  de  dO»000  hommes»  p6ur  le  moins»  à  une  opération  di- 
recte sur  le  continent  contre  les  ennemis  communs  des  deux 
hautes  parties  contractantes.  Cette  armée  agira  de  concert 
avec  les  troupes  russes  placées  sous  les  ordres  de  Sou  Altesse 
Royale  le  Prince  Royal  de  Suéde»  d'aprésjes  stipulations  déjà 
.existantes  à  cet  égard»  entre  les  cours  de  Stockolm  et  de  Pétera- 
bourg. 

.  II.— Ces  mêmes  cours  a3'ant  communiqué  à  Sa  Majesté 
Bntanuique  les  engagements  subsistants  entr'elles»  en  y  deman- 
dant forn\ellement  Taccessionde  Sa  dite  Majesté,  et  Sa  Majesté 
le  Roi  de-fiuede  ayant,  par  les  stipulations  contenues  dans  l'ar- 
ticle précédent,  mis  en  évidence  le  désir  qui  l'anime  de  contribuer 
aussi  de  son  côté  au  succès  de  la  cause  commune.  Sa  Majesté 
Bntaunique»  voulant  en  retour  donner  une  preuve  immédiate  et 
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non  équivoque  ée  sa  résolution  de  joindre  ses  întèrète  à  ceux  de 
la  Suéde  et  de  la  Rusne,  promet  et  B*engage  pan  la  présente, 
d'accéder  aux  conventions  déjà  existantes  entre  ces  deux  puis- 
sance^ en  tant  que  Sa  Majesté  Britannique  non-seulement  n'op- 
posera an^un  obstacle  à  ce  que  le  royaume  de  Norvège  soit  an- 
nexé et  réuni  à  perpétuité,  comme  partie  intégrante  au  rcyaumc 
de  Suéde,  mais  aussi  aidera  les  vues  de  Sa  Majesté  le  Roi  de 
Suéde  à  cet  égard»  soit  par  ses  bons  offices,  soit  en  y  employant, 
s'il  était  nécessaire,  sa  coopération  navale  de  concert  avec  lea 
forces  suédoises  ou  Russie,     il  est  toutefois  entendu   qu'on 

..*.j^-<. i_4.  1^  ..»:^  .4a»  ».«m«i^  vw\i«»  nnArAT  la  r^uiûon  de  la 


mare  se  sera  refusé  de  se  joindre  a  i  auianceao  i^om,  «vu.  -^ 
conditions  stînulées  4an8  les  engagemehU  subsistants  entre  les 
court  de  Stockholm  et  de  St.  Pétersboui^  ;  et  Sa  Majesté  le 
Roi  de  Sufîde  s'engage,  que  cette  réunion  se  fera  avec  tous  les 
ménagemente  et  tous  les  égards  possibles  pour  le  bonheur  et 
pour  la  liberté  de  la  Norvège. 

IIL— Afili  de  donner  plus  d'effet  aux  engagements  con- 
tractés  par  Sa  Majesté  le  Rm  de  Suéde  par  l'article  premier  du 
présent  traité,  qui  ont  pour  but  des  opérations  dii«ctes  con^ 
les  ennemis  communs  des  deux  puissances,  et  afin  de  mettre  Sa 
Majesté  Suédoise  en  état  de  commencer  sans  perte  d«Jg*PJ» 
et  aussitôt  que  la  saison  le  permettra,  les  dites  opération^-  M. 
Britannique  s'engage  à  fournir  à  S.  M.  le  Roi  de  Suéde  (mde- 
pendammentdes  antres  secours  que  les  circonstances  générales 
'^    ..       ^  «  ._  ^'~T»oBition\   -^'^"-■'<^  i>A9ini*tM  At^iA   camnafime  ae 

ainsi  q 

I  cuircucu  \Ac  oc»  troupes,  ^...'w  ww ^  'x     •   A 

navable  à  Londres,  mois  par  moi»,  à  l'agent  qm  «era  auton^ 
MT  S.  M.  Suédoise  de  le  recevwr,  de  manière  à  ne  pas  exé- 
âer  la  «omme  de  deux  cent  mille  livres  sterUng  dans  un  mois, 
iasQu'à  ce  que  le  tout  soit  acquitté.  . 

•*  IV.— 11  est  convenu  entre  les  deux  hautes  parties  contrac- 
tmtes,  qu'une  avance,  dont  le  montent  et  l'époque  du  pi^e- 
ment  s^nt  déterminés  entr'elles,  et  qui  dev«  *tî«.«J*^.«»?'R*^ 
sur  le  million  stipulé  ci-dessus,  sera  paye  à  Sa  Majesté  le  Roi 
de  Suéde,  pour  la  mise  en  campagne,  et  pour  les  premiers 
mouvemento  des  troupes,  le  restant  ^essecours  •«*-'r"*""°S  . 
devaut  écheoir  à  dater  du  jour  du  débarquement  de  l  armée 
aaédoise,  ainsi  qu'il  est  stipulé  par  les. deux  hautes  partie, 
contractantes  pat  l'article  premier  du  présent  traité. 

V.— Les  deux  hautes  parties  contractantes  voulant  donner 
«ne  garantie  solide  et  durable  à  leurs  rdations  tant  politiques 
que  c-ommerciales,  Sa  Majesté  Britannique,  animée  du  dé- 
«\r  de  donner  à  son  allié  des  preuves  évidentes  de  sou  amitié 
«ncere.  consent  de  céder  à  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suéde,  et  à 
•es  Buccesseurs  &  la  couronne  de  Suéde  d'après  l  ordre  de  suc- 
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cQBam  établi  par  Sa  dite  Majesté  et  les  étata-géoéraux  de 
son  royaume,  en  date  du  96  Se|»teinbre  I8IO9  la  poboenioade 
la  Gnaddoc^  daos  lès  Indes  Occideuta!^,  et  de  tranrférer  à 
Sa  Mi^estè  Suédow^  tQu^  les  dépits  de  Sa  Majesté  Brîtanuique 
sur  cette  iJe»  tçlle  q/^  Sa  dite  Majesté  la  ppssede  actuelle* 
BM^ot  Cette  lie  sera  remise  aux  mandataires  de  Sa  Majesté  le 
Roi  df  Suéde»  dans  le  courapt  du  piois  d*Août,  de  la  présenta 
année  <m&  tr<Hs  mois  apré?  le  débarquement  de^  troupes  Sué* 
diiisea  aur  le  continent.;  lé  tout  aux  conditions  convenues  en« 
tee  les  deux  hantes  parties  contractantes  par  Tarticle  séperé 
joint  au  présent  traité* 

VI. — Par  une  snitevéciproque  de  ce  qui  a  été  statué  dans 
l'article  précédent»  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suéde  s^engage  d*ac« 
corder»  pendant  la  durée  de  20  ans^  à  compter  de  rechange  des 
ratifications  du  présent  traité»  aux  sujets  de^S.  M.  Britannique 
le  droit  d*entrep6t  dans  les  ports  de  Gothembourg»  de  Caii- 
sham  el  de  Stralsuod»  (lorsque  cette  dernière  place  retour- 
nera sous  la  domination  suédoise)  pour  toutes  les  denrées» 
productions  ou  marchandises^  soit  dé  la  Grande-Bretagne,  soit 
de  ses  colonies,  chargées  f>ur  des  bâtiments  britanniques  oa 
suédois.  Les  dites  denréts  pu  marchandises»  soit  qu'elles 
soient  de  nature  à  pou  voir. être  ii\trodttites  et  dpuauées  ea 
Çuede»  soit  qu^e  leur  iutrodu<^tion  y  spit  prohibée»  payeront 
indistinctement»  ea  droit  d'entrepôt»  un  pour  cent  ad  valorem» 
pour  Ventrée,  et  le  même  montant'  pour  la  sortie.  Au  rest^ 
on  se  conformera,  pour  tout. ce  qui  a  rapport  à  çeit  objet»  d'à* 
prés  l^  réglemeuts  génécauss;  en  Suède»  en  traitant  les  snjets 
de  Sa  Majesté,  Britannique  sur  }e  pied  dçs  uiationa  les  pins 
favorisées» 

V1L*-«A  dater  du  jour  de  la  signature  du  présent  traité» 
Sa  Mai<^té  le  .Roi  du  Koyauijae^Um  de  la  Grander Bretagne 
4St  d  Irlande,  et  Sa  Majesté  le  Rpi  de  Suéde,  se  prpmettrout 
réciproquement  de  ne  point  séparer  leurs  intérêts  mutneb,  et 
nommément  ceux  de  te  S.ued^,  dont  il  9*agit  dans  le.  présent 
traité,  dans  aucune  négociatiqn  quelconque  avec  leufs  enneiois 
communs» 

VIll.^Les  ratifications  du  piréseut  traité  seront  échangées 
à  Stockholm  dans  quatre  semaines,  pu  plutôt  si  foire  se  peut. 

En  foi  <ie  quoi»  nous  soussignés»  en  vertu  de  nos  pieios- 
pouvoirs,  avoua,  signé  le  présent  tnstté»  et  y  avons  apposé  le 
cache(  de  nos  armes. 

Fait  à  Stockholm,  le  3  Mars,  Tan  de  grâce  1813. 

Albxandeii  Hope.  Le  Comte  i>*£moestk6m« 

(L.  S.)  (L.  S.) 

ErvfARD  TuoHNTOTf.         G.  B^ron  oe  WETTBasrsp. 

(L.S.)  (L.g.) 
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ARTICLE  SÈPkBÂ* 

Par  une  suite  de  la  cession  faite  par  8a  Mmesté  Britafcm* 

3tte,  dans  l'Article  V.  du  Traité  signé  aujouKf  hui,  de  Msle 
e  la  Guadeloupe»  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suéde  s*engage  ; 

I.  De  remplir  et  observer  fidèlement  les  stipulations  de 
la  capitulation  dé  la  dite  isie,  en  date  du  cinq  Févner  nul  huit 
cent  dix;  de  sorte  que  tous  les  privilèges,  droits,  et  béoéfioes 
et  prérogatives  assurés  par  cet  acte,  aux  habitants  de  la  colonie, 
seront  conservés  et  maintenus. 

IL  De  prendre  à  cet  effet,  avant  la  cession  susmen- 
tionnée, tous  les  engagements  avec  Sa  Majesté  Bntanniqnequi 
seront  jugés  nécessaires,  et  de  pa^8er  tous  les  actes  y  relatifs. 

lïl.  D'accorder  aux  habitants  de  la  Guadeloupe  la  même 
protection,  et  les  mêmes  avantages  dont  jouissent  le#  autres 
sujets  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Suedrf,  conformémeiit  toutefois 
aux  loix  et  stipulations  actuellement  existantes  en  Suéde. 

IV.  De  défendre  et  de  prohiber  au  moment  de  la  cession 
riiitroductiou  des  esclaves  de  l'Afrique  dans  la  dite  isle,  et  dans 
Ica autres  possessions  de  Sa  Majesté  Suédoise  aux  Indes  Occi- 
dentales  et  de  ne  point  permettre  aux  sujeU  Suédois  ,de  s  en- 
gager  dans  la  traite  des  Nègres,  obligations  que  ba  Majesté 
Suédoise  est  d'autant  à  même  de  contracter,  que  ce  trattc  n  a 


iamaÎB  été  autorisé  par  elle.  «^ 

V*  D'exclure,  durant  le  cours  de  la  présente  guerre,  d|» 
ports  et  havres  de  \bl  Guadeloupe,  tous  les  vaisseaux  armes, 
et  corsaires  appartenants  aux  puissances  en  guerre  ^^^  ^ 
Oraode-Bretàgnè,  et  de  ne  point  permettre  que  dans  toute»  iç» 
Mtfrea  futures,  dans  lesquelles  la  Grande-Bretagne  serait 
engagée,  et  où  la  Suéde  serait  neutre,  les  corsaires  d  aucune 
déa  ^issances  belligérantes  puissent  entrer  dans   les  porU  ae 

kl  dite  colonie.  j     a«  n*.^ 

VI.  De  né  point  aliéner  cette  lie  sans  l'aveu  de  Su  WU- 

■esté  Britannique,  et        .  ^      .  ... 

VII.  D'accorder  toute  protection  et  sûreté  aux  sujets 
Britunaiques  et  à  leu«  propriétés,  soit  qu'ils  préfèrent  de  quit- 
ter la  colonie,  soit  qu'ils  y  restent.  ,.. 

Cet  article  séparé  aura  la  même  force  et  valeur,  que  s  il 
était  îuaéré  mot  à  mot  dans  le  trwté  signé  aujourd  hui,  et  sera 
ratifié  en  même  temps.  En  foi  de  quoi  nous  ^^^"«-«KP^'i^'* 
rertu  de  nos  Pleins-Pouvoirs,  avons  signé  le  présent  article  sepa- 
ré^  et  y  «vous  apposé  le  cacbet  de  nos  armes. 

F«t  à  Stockholm,  le  trois  Mars,  l'an  de  Grâce,  mil  huit 
cent  treize. 

Aluxander  H'ipb.  Le  Baron  p'EKC^ESTgôii- 

(L.  S.)  i^'  S-) 

Edward  Thorntok.        G.  Baron  de  Wettbrstedt. 
(L.  S.)  (L  »:) 

\ai^  XLI.  ^^ 
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Nous  donnons  anjourd^hpi  les  relations  fran- 
çaises des  batailles  livrées  en  Lnsace  les  20,  Hl  et  9S 
Mai.     Nons  y  avons  joint  nne  relation   allemande 
provisoire  de  ces   mêmes  affaires,  et  les   dépêches 
officielles  du   général  Stewart,  Tambassàdenr  bri- 
tanniqne   auprès  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.     On  y 
verra  avec  peine  que  Tavantage  que  Buonaparté  a 
remporté  dans  la  journée  du  31  à  la  bataille  de 
Wurtchen,  a  été  dû  à  une  supériorité  excessive 
-de  nombre,  ses  forces  étant  presque  doubles  de  œlles 
"des  alliés.     Les  dépèches  an  ministre  aaglais  ont 
dissipé  miusion  qu*bti  se  faisait  sur  la  force  numé- 
rique de  ces  troupes.  .  Si  cette  comparaison  est  i&- 
"cheuse  sous  mi  point  de  vne^  elle  est  rachetée  d'« 
antre  côté  par  les  preuves  de  valeur,  de  fermeté,  de 
discipline  et  de  loyauté  qu'elles  ont  données.     Elles 
se  retiraient  à  la  fin  de  Mai   sur  Sehweidoitz  au 
niidi,  tandis  que  Buonaparté   marchait*  en  draile 
ligne  sur  Breslan  :  Tavant-^rde  française  ^tait  déjà 
à  Newmark,  à  sept  lieues  de  cette  capitale. 

La  situation  respective  des  deux  armées'  doit 
avoir  amené,  au  moment  où  nous  éorivoiis,  des  4fé^ 
nements  décisifs  pour  le  sort  dérAllemagne.     L'ar* 
mée  alliée,  en  se  retirant  sur  le  midi  de  la  Silésie, 
semble  tendre  la  main  à  TAutricbe,  et  TinTiter  à 
opérer  enfin  cette  jonction  salutaire  par  liMfidle 
seule  elle  peut  encore  recouvrer  ses  honnears.  el  set 
domaines  perdus.     Huit  jours  de  plus,  et  Huns  ap- 
prendrons si  le  cabinet  Botrichien  mérite  not  irœux 
on  notre  indignation,  <mr  sa  crudle  indécision  ne 
pe:it  pas  durer  plus  long-temps.    Ce  n^est  plus  avec 
de  hideuses  paperasses  diplomatiques  qu'il  doit  s*4it* 
tendre  à  étouflfer  la  colère  qu*il  a  allumée  dans  l'âme 
de  Bnouaparté,  par  sa  défection  et  sa  neutralité; 

Nous  craignons  beaucoup  de  nous  être  trompés 
aussi  sur  le  nombre  de  troupes  que  TAutriche  a  ras* 
semblées  en  Bohême.     On  crée  facilement  sur  le 
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papier  des  armées  d^  100  et  de  l&O  mille  hommes  ; 
QD  est  tout  étonna  ensnite»  lorsqu^oo  les  voit  en  ac- 
tion, de  ii*y  tronver  que  la  moitié  dn  nombre  qq  on 
avait  annoncé.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  dire  alors  avec 
Je  poëte  :  Ah  !  croyez-moi^  V erreur  a  son  mérite. 

Nous  avons  reçu,  depnis  la  publication  de  notre 
.  dernier  Numéro,  la  bien  triste  nouvelle  que  les  Fran* 
ÇW  étaient  rentrés  à  Hambourg  le  30  Mai  dans  la 
soirée*  Nous  nous  étions  flattés  que  la  présence  d^ 
quelques  bataillons  suédois  qu'on  avait  fait  venir  en 
poste  de  la  Poméranie,  avaient  mis  cette  ville  à 
Tabri  d*  pn  coup  de  main;  mais  ces  bataillons  ayant 
été.  rappelés,  pour  des  opérations  plus  importantes 
et  plus  utiles  au  plan  général  de  la  campagne»  ainsi 
que  les  troupes  russes  du  général  Tettenborn,  les 
Mecklenbourgeois  et  une  grande  partie  de  la  légion 
imséatîque  et  germanique  ;  la  malheureuse,  la  pa? 
triotique*  ville  d'Hambourg  a  été  abandonnée  à  son 
«ort:  eii  conséquence,  les  brigands  de  Davoust,  les 
Danois  leurs  alliés,  les  douaniers,  les  gendaroaes, 
]es  bourreaux,  y  sont  tous  entrés  pêle-mêle,  comme 
dans  une  ville  prise  d'assaut.  La  moitié  des  babi'» 
lants  et  une  grande  partie  des.propriétés,  en  avai^it 
été  retirés.  Jusqu'à  la  date  des  dernières  nouvelles 
Qu'on  en  a  eues,  il  n'était  point  encore  question  qui! 
&e  fût  commis  aucun  acte  de  violence  contre  qui  que 
ce  fût,  par  une  raison  bien  simple,  c'est  qu'on  ne 
peut  pas  piller  ceux  qu  on  tue,  et  qu'on  a  voulu 
commencer  par  une  contribution.  Davoust  en  a 
imposé  une  de£  millions  de  marks,  que  la  ville  est 
bors  d'état  de  payer.  On  prétend  (|ue  le  gouverne* 
ment  danois  a  négocié  eu  faveur  des  Hambourgeois, 
et  qu'il  a  été  convenu^  quQ  leurs  personnes  et  ieurs 
propriétés  siéraient  garanties  à  la  condition  qu'ils 
mettraient  bas  les  armes. 

La  rentrée  des  Français  dans  cette  ville  ne  s'est 
pas  opérée  sans  effusion  de  sang  ;  m^is  les  détails 
de  cette  i^bire  sont  encore  si  confus  que  nous  atten* 
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4roo8  de  meilleurs  renseignements  ponr  en  parler. 
Les  troupes  françaises  entrées  à  Hamboorg^  ne  s'élè- 
vent pas  à  plos  ue  5000  hommes.  Le  Journal  des 
Bouches  de  fElbe,  qni  a  àe  oonvean  remplace  leCor* 
respondenten,  dit  déjà,  ponr  effrayer  les  voisins,  que 
DavoQst  y  a  passé  en  revue  trente*cinq  bataillons  ; 
il  y  a  autant  de  vérité  dans  cette  assertion  que  dans 
celle  que  les  alliés  avaient  de  lâO  à  180  mille  hom- 
mes aux  batailles  de  Bautzen  et  de  Wurtchen. 

L'officier  suédois  qui  avait  mené  se»  troupes  à 
HamlK>org  contre  les  ordres  qu'il  avait,  a  été  tra* 
doit  devant  une  cour  martiale,  et  déclaré,  dit-on, 
coupable  de  désobéissance. 

Le  Prince  Royal  de  Suéde  a  été  reçu  à  Stral* 
sund  avec  tous  les  témoignages  possibles  d'aftctioo 
et  de  loyauté  de  la  part  des  roméraniens.  Son 
Altesse  Koyale  était  enoere  dans  cette  ville,  le  34 
Mai;  attendant  la  réunion  ^complète'  des  forces  al- 
liées qui  doivent  être  sous  ses  ordres.  Il  ^ait  di^ 
débarqué  !22, 000  Suédois;  les  Russes  qui  doivent 
faire  partie  de  cette  formidable  armée,  devaient 
arriver  au  premier  moment  de  Riga  à  Stralsuod; 
quelques  régiments  de  cavalerie  anglaise  qnVm 
embarque  migptenant,  ne  tarderont  pas  à  8*y 
joindre,  et  lorsque  les  troupes  prossiennes  et  an*- 
séatiques  y  seront  réunies,  on  peut  aisément  se  figu» 
rer  Teffet  que  produira  sur  les  a&ires  l'apparition 
soudaine  sur  TElbe  d^une  force  de  80  à  lOO  mille 
hommes,  dirigée  pur  un  capitaine  comme  le  Prinoe 
de  Suéde.  Il  ne  faut  pas  8*étonner  qu*Ai  militaire 
d*une  habileté  aussi  connue  et  d*one  prudence  ausri 
consommée,  ait  regardé  comme  un  hors-d'œn- 
vre  dangereux  la  défense  d*une  ville  hors  de  la 
ligne  de  ses  opérations^  comme  Tétait  Hambourg. 
On  devrait  savoir  que.  toutes  sea  mesures  ont  été 
ccmtbinées  avec  s^e^se,  et  qu'il  connaît  trop  bien 
le^  fautes  qui  ont  été  faites  autrdRns  par  les  mêoies 
gouvernements  avec  lesquels  il  coopère  »ijoard*hu^ 
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poor  ne  pas  les  éviten  La  Intte  actaeUe  n'a  pas 
ponr  ol:get  de  délivrer  urne  Tille,  ni  nne  provii&ce|. 
fii  même  on  royaume  en  particalier,  mais  bien  de 
sanver  Tordre  sodal  et  TËnrope  tonte  entière.  Le 
sort  d'Hambonrg  dépend  de  Tissne  de  la  campi^ne 
de  1813,  et  non  d'une  affaire  de  postes  ;  et  si  les 
satellites  du  tyran  se  permettaient  des  atrocités  inn« 
tilesy  on  possède  partout  cTamples  moyens  de  repré* 
sailles,  que  nous  espérons  enfin  voir  exécuter. 

Noos  donnons  dans  ce  Numéro  le  Traité  de 
Concert  et  de  Subsides  entre  la  Soede  et  F  Angleterre. 
On  y  verra  que  ce  traité  a  été  en  partie  subordon-' 
né  à  des  arrangements  antérieurs  qui  existaient 
entre  la  Snede  et  la  Russie.  Ceux  qui  blâment  les 
avantages  qne  la  Grande-^Bretagne  semble  y  faire  à  la 
Suéde,  auraient  accusé  bien  davantage  le  ministère 
britannique,  s'il  avait  brisé  par  trop  de  roideur  ce  . 
chaînon  important  de  lacoafédération.  La  cession 
de  la  Guadeloupe  à  la  Suéde  assure  la  neutralité  et 
conséquemment  la  fortune  de  cette  isle,  si  malheu- 
reuse avant,  et  si  peu-  heureuse  depuis,  sa  con  • 
quête.  Cette  colonie  conservera  la  protection  du 
pavillon  anglais  ;  la  neutralité  do  pavillon  suédois 
en  fera  Tentrepèt  des  Indes  Occidentales  ;  ses 
rades  si  long«temps  désertes,  vont  s'encombrer  de 
bâtiments  de  tonte  espèce  ;  sei  denrées  nagueres 
sans  aucun  débouché,  vont  s*écooler  dans  tontes 
les  parties  du  monde  ;  enfin,  elle  peut  être  le  lien  qui 
TOiira  de  nouveau' les  Etats-Unis  à  TArchipel  des 
Antilles,  ^ons  ne  pouvons  donc  que  féliciter  les 
Onadelouptens  du  nouvel  ordre  de    choses  qui  se 

Î prépare  pour  eux,  et  qui  offre  à  leur  industrie  tout 
e  développement  dont  elle  est  susceptible. 

La  cession  de  la  Guadeloupe  par  TAngleterre 
à  la  Soede,  n*est  pas  un  événement  nouveau  dans 
1m  annales  de  la  vieille  politique.  La  France  a  donné 
eUe-même  à  la  Grande-Bretagne  l'exemple  d'une 
pareille  translation.    La  seule  colonie  que  la  $uede 


EMSQck  aujourd^hmi  dans  les  Antilles,  Flsle  de  St, 
«otheiemy^  loi  fat  donnée  piv  la  France  en  1783. 
C'est  par  de  pareils  liens  qu'on  attache  les  nationi 
et  les  goavememeiXs  à  sa  politiqne»  et  qa'on  les  rend 
poar  toujours  les  ennemis  de  ses  ennemis.  Lorsque  la 
Suéde  aura  recueilli  pendant  long-temps  les  avanf- 
tages  d*une  possession  aussi  précieuse  pour  elle  et 
aussi  peu  importante  pour  la  Grande-Bretagne,  il 
n'y  aura  plus  à  crainclre»  comme  autrefois,  qu'elle 
se  jeté  entre  les  bras  de  la  France.  Cette  cçssioii 
pourrait  donc  être  regardée  par  KAngleterre  plutôt 
comme  une  conquête  réelle  que  comme  une  préten-» 
due  perte,  puisque)  la  Grande-Bretagne  se  met  par  là 
à  Tabri  de  toKite  déclaration  hostile  de  la  part  de  la 
Suéde,  qu'elle  aliène  p«inr  jamais  de  la  France* 
Certes  de  pareils  avantages,  de  semblables  moyens  àt 
prospérité  lient  bien  plus  fortement  encore  une  natiou 
quô  des  traités. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  en  outre  que  la 
Suéde,  pour  avoir  fait  la  paix  avec  l'Angleterre,  ne 
s'était  poiut  encore  mise  en  état  de  gueiVe  avec  la 
France,  et  que  ce  traité  hostile  ne  permettra  pas  à 
NapoléoQ  de  garder  plus  long'temps  le  silence  obstiné 
qu'il  rpai^tepai^  à  l'égard  du  Prince  Royal.  Il  ne  dira 
plus  à  préfient  que  la  bronillerie  de  la  Suéde  n  était 
qu'une  querelle  de  la  Suéde  de  famille. 

Les  membres  de  l'opposition  annoncent 
pour  la  semaine  prochaine  une  attaque  vigoureuse 
-contre  les  ministres  dn  Prince  Régent,  pour  avoir 
signé  un  traité  qu'ils  représentent  comme  onéreux, 
impoli ti(|ne  et  irrégulier.  Nous  rapporterons  les 
débats  avec  fidélité.  Nous  ne  doutons  pas  que  le 
gonvjernement  ne  prouve  victorieusement  qu'il  ne 
pouvait  hésiter  à  le  conclure. 

.  S'il  est  nouveau  dans  son  espèce,  on  pocirra  de- 
mander si  nous  ne  vivons  pas  aussi  dans  des  temps 
absolvimeut  nouveaux  ?  £t  pourquoi  des  homrnes 
d'état  se  feraient-ils  une  loi  de  suivie  sans  déviatioa 
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une  politique  rontîniere  qui  vivait  autrefois  de  rta- 
titiitions  et  de  compensations,  lorsqne  nous  ftvooB 
'affaire  à  un  homme  qni  ne  rend  rien,  qai  n*admet 
point  d'équilibre  de  pouvoir,  dont  la  volonté  est  la 
seule  loi,  qui  crée  et  fonde  à  sa  ^ise  des  jroya«iDâ^ 
«t  des  empires,  qui  incorpore  on  donne  sans  pudeur 
des  états  nentres,et  qui  dit  hardiment  que  si  les  enne* 
tnis  étaient  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  il  ne  ren* 
draitpasnne  seule  des  usurpations  qu'il  a  annexées  à 
la  France  en  vertu  des  constitutions  de  TËmpire  ? 
Et   lorsque  les  vapeurs  en&ntées  par  la  révolu^* 
tion  française  ont  prodoit  et  causent  encore  jour^ 
tellement   des  détonations   sous  lesquelles  croula 
successivement  toute  r Europe,   faut-il,  imitant  nos 
pères,  nous  borner  à  sonner  pieusement  les  cloches^ 
pour  fendre  la  nue,  au  lieu  demployer  le  paratoo'* 
nerre,  parce  que  c*est  une  invention  moderne  d'un 
républicain  ?  L*Autnche  pensait  différemment  lors- 
.  qu'elle  accepta,  des  mains  de  Buonaparté,  Venise, 
qui  certes  avait  fait  moins  de  mal   à  la  France  que 
le  Dannemarc  n'en  a  fait  à  l'Angleterre  ;  la  Bavière, 
lorsqu'elle  accepta  le  Tyrol,  etc.,  etc. 

Nous  pouvons  nous  tromper,  mais  nous  croyooe 
qne  la  meilleure  réponse  à  faire  à  ces  criailleries  iûté^ 
lésées  et  hypocrites,  serait  d'annexer  snr-le*cbanip 
les  lies  de  la  Martinique  et  de  Ste.  Lucie  à  la  cou- 
ronne de  la  Grande-Bretagne,  ou  bien  de  les  céder  à 
l'Empereur  Alexandre,  en  vertu  ^'nn  acte  du  Parle- 
ment on  d'un  traité  solennel. 

Plût  à  Dieu  qne  l'Autriche  voulût  pi*éter.$a 
coopération  à  un  prix  semblable,  et  qu'elle  consentit 
à  faire  taire  les  incrédules  sur  son  honneur,  eu  re* 
eevant  de  nous  St.  Thomas  ! 

Les  ministres  anglais  en  Suéde,  le  général  Hope 
et  M.  Thornton,  et  le    ministre  Suédois'  chargé 
du  portefeuille   des    affaires  étrangères   auprès   du 
Prince  Royal,  M.  le  baron  de  Wetterstedt,  étairat, 
allés  à  Copenhague,  afin  de   faire   au  cabinet  de 
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Dannemarc  de^  propositioQS.  d'on  accommodement 
hoporable  et  avantageiuc  à  tous  les  paitis  ;  mais 
ces  ministres  sont  retooraés  san^  avoir  pu  d^ager 
le  Dannemarc  de  ses  honteux  liens  avec  Toppressenr 
des  nations.  Voilà  donc  ane  nouvelle  guerre  entée 
sur  la  grande  lutte  ;  elle  retardera  sans  doute  on 
peu,  mais  n*empêch£ra  pas,  nous  Tespérous,  la 
solution  du  problème  que  Tépée  du  Prince  de  la 
Couronne  doit  résoudre  de  concert  avec  la  Russie, 
la  Prusse,  l'Angleterre  et  une  partie  de  TAlIemagne. 
Cétait  uni(|uenieat  du  bon  vouloir  de  la  Suéde 

3 ne  dépendait  l'an  dernier  le  snccès  de  la  résistance 
e  la  Russie»  Nous  pouvons  assurer  avec  jconfianoe 
que  le  Gouvernement  Suédois  a]rant  mis  en  liberté  le 
corps  Russe  qui  avait  été  placé  par  traité  à  la  dis* 
positio;!  du  Prince  Royal  de  Suéde,  pour  des-  ob« 
jets  suédois,  ce  fut  la  j[onction  de  ce  corps  à  Far* 
mée  du  Comte  Wittgen^teiu  qlii  opéra  Tbiver  der- 
nier la  destruction  de:  L'armée.  Française  sur  la  Bé- 
rézyna.  Néanmoins.  Ton  voit  que  le  gouvernement 
anglais  se. refusait  à  prendra  part  au  traité  entre 
la  Russie  et  la.  Suc^le,  si,  la. Suéde  ne  faisait  pas  une 
opération  directe  sur  le  Continent.  Cette  opération 
ne  faisant  nullement  partie,  à  ce  qu'on  assure,  du 
traité  entre  la  Russie  et.  la  Suéde,  elle  est  donc  due 
uniqnement  au  truite  avec  F  Angleterre,  et  certes 
elle  est  bien  faite^ponr  changer  la  face  des  affaires 
dans  le  Nord  de  rAilemagné, 

On  aura  remarqué^  dans  les  nonveanx  bulle- 
tins français,  Tempreasenient  avec  lequel  Buona* 
parte  cherche  à  faire  croire  à  ses  sujets  et  à  ses 
vassaux  que  les  alliés  loi  demandent  à  traiter  d'un 
armistice,  et  qu*il  est,  de  son  côté,  jaloux  de  mettre 
un  terme  à  refi:usion  du  sang.  Des  lettres  partie 
culiçres,  reçues  tout  récemment  de  la  côte  de 
France,  expliquent  cette  négociation  de  la  manière 
suivante»  Elles  portent  que  TEmpcfeur  d'Autriche 
avait  proposé,  pour  condition  préliminaire  du  ras- 


f«mb}|^mêf]t  d^nti  Congrès  à  Pragfne,  noe  cessation' 
d'hostilités,  et  que  les  Français  se  retirassent  cte 
leur  côté  sur  la  rive  gaucbç  du  Kfain.  tandis  que 
les  Russes  se  replieraient  du  côté  sur  la  rive  droite 
de  la  Vistule.  L'Empereur  Alexandre  acceplA 
cette  proposition  qnî  lui  fut  portée  par  le'  comte 
de  Stadion^  tandis  que  M.  de  Bubna  portait  Tautre 
à  Bnonaparté.  Celui-ci  répondit  an  ministre  au-* 
trtchien  qu*il  ne  refusait  pas  de"^  suspendre  les 
hostilités  pour  un  temps  limité,  et  qtfil  enverrait 
un  ministre  an  Congrès  en  question,  mais  il  refusa 

Îéremptoirement  de  faire  un  mouvement  rétrograde* 
mmédiatement  après  Yen  batailles  de  Bautzen  et 
de  Worschen,  Bnonaparté  dépêcha  Lanriston  et  on 
autre  général  aux  avant-postes  de  Tarmée  alliée.  Le 
premier  sollicita  du  comte  de  Wittgenstein  une  en<^ 
trevne  avec,  TËmperenr  Alexandre,  ce  qnî  lui  fut 
l^efosé.  Cette  conférence  étant  ainsi  rejetée,  les 
émissaires  français  laissèrent  leurs  dépêches*  Elles 
contenaient  des  propositions  pour  une  cessation 
d*armes  et  un  Congrès,  mais  à  condition  que  Tar- 
mée  française  conserverait  ses  positions  actuelles 
et  les  forteresses  de  la  Prusse,  jusqu'à  ce  que  les 
plénipotentiaires  respectifs  nommés  au  Congrès  en 
fassent  venus  à  quelques  arrangements  pour  la  paix 
de  l'Europe. 

D'autres  avis  portent  que  cette  dépèche  conte- 
nait les  compliments  les  plus  flatteurs  pour  FEm*- 
pereor  Alexandre,  que  Bnonaparté  j  professait  la 
.   plus  vive  soltiçitade  de.  prévenir  toute  effusion  de 
>  sang,  et  que  sans  attendre  aucune  nouvelle  propo- 
.  sition  de  la  part  de  rAutriche,  on  pouvait  conclura 
nn  armistice,  à  condition  que  Tarmée  alliée  se  retire- 
rait derrière  la  Wartha,  et  qu'on  permettrait  que  le» 
gamibons  des  forteresses   bloqués    reçussent  nue 
certaine  quantité  de  provisions  pendant  la  suspen-* 
sion  des  hostilités.  Si  les  alliés  accédaient  à  ces  con- 
VoL.  XLL  4  E 
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Citions,  il  offrait  de  retirer  T armée  française  sur  la 
rive  droite  de  TElbe. 

LVtiquette  voulant  que  les  réponses  des  sonve- 
raios  alliés  fussent  portées  par  des  généraux  d*Qa 
grade  égal  à  ceux  qui  avaient  a))porté  la  proposî- 
tiou,  elles  furent  rciuises  à  cet  eftet  au  comte  de 
Shouvaloff  et  au  général  KIeist«  11  y  était  dit  que 
FEinp^reur  de  Russie  et  le  Roi .  de  Prusse  coatlr 
puaient  de  conseptir  aux  conditions  proposées  ori- 
ginairement par  rAutricfae»  dont  la  piinci|)ale  était 
^e  les  Français  se  retireraient  deTautre  côté  dullbin, 
mais  que  comme  la  première  pro{H}sitiou  d^unarmis^ 
tice. avait  été  faite  par  T  Empereur  d'Autriche^  doat  la 
médiation  pour  une  paix  générale  axait  été  acceptée 
par  toutes  les  parties,  on  ne  pouvait  entendre  à  au- 
cune nouvelle  proposition,  ni  entamer  aucune  négo* 
ciution  à  ce  sujet,  sans  en  référer  à  ce  souverain. 

L'Autriche  n*a  plus  nu  moment  à  pesdre  pons 
se  déclarer.  Jam  proximus  ardet  Ucaîegon.  L'ar- 
mée française  est  tout  le  long  de  la  frontière  da 
Bohême^  et  pins  près  encore  de  Vienne  que  de  Ber- 
lin. Les  sages  ministres  de  François  II  objecteront 
peut-être  aux  alliés  que  la  bataille  de  V^nrtchen  a 
changé  Tétat  des  choses,  cpmme  le  sage  Haugwits 
Tobserva  aux  Russes  et  aux  Autrichiens  s^^rès  la 
bataille  d'Austerlitz.  Mais  on  pourra  leur  demander: 
pourquoi  la  laissaieat-ils  donner  sans  y  être  ? 
**^  Toujours,  toujours^  il^  sont  torfjour^  les  mémexr 


Nous  apprenons,  en  terminant  ce  Numéro,,  que 
la  çajmpagne  dn  Midi  a  commencé  soas  d'hçufeax 
auspices.  Lord' Wellington  est  rentré  en  Espagne 
avec  une  des  plus  belles  armées  q^^il  soit  passible 
de  réunir,  consistant  en  plus  de  80  mille  honune^ 
de  troupes  réglées.  Deslettres  de  Lisbonne  dn  aiMai, 
annoncent  que,  le  26,  le  géoéralissinie.  anglais  en- 
tra de  sa  personne  à  Salamanque,  à  U  tâtord'aa  ré- 
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giaient  de  hossars;  Le  général  Villate  s'en  était 
retiré  en  toute  hâte,  maïs  300boinmes  de  son  arrière- 
garde  furent  faits  prisonniers.  Les  Français  n^avaieut 
i^it  aneun  mal  à  la  ville. 

Voici  quelle  était  la  disposition  générale  des 
forces  alliées  sons  les  ordi*es  de  Lord  Wellington. 

Sir  Thomas  Graham,  commandant  la  gauche 
de  Farmée,  avait  sous  Ini,  h  Sragansa,  les  Ire,  3^ 
ôe^  6e  et  7^  divisions,  nne  cavalerie  proportionnée, 
et  un  train  d^artillerie  de  siège  qui  avait  été  débar- 
qué à  ta  Corogpe.-     « 

Lord  Wellington,  an  rentre,  avait  avec  Inî  la 
4e  division  et  la  division  légère,»  et  la  brigade  de 
bassars  consistant  dans  le  10e,  le  iSe  et  le  I8e  régji^ 
laent  de  hossars  et  les  gardes  à  cheval. 

Le  général  Sîr  R.  Hill,  avec  la  seconde  divi« 
sioQ  forte  de  7^500  hommes,  tonte  entière  de  troi^pes 
faritanmqnes^  formait  la  droite,  et  marchait  ea  avance 
.  <lc  Lord  Wellington. 

L'armée  de  Galice,  forte  de  14,o6a  hommes^ 
étak  à  Bragauza,  et  devait  agir  avec  Sir  Thomas 

pralii^un*      '    , 

Lu  gauche  '  devait  marcher  le  long  de  la  rive 
droite  du  Donro,  snr  Valladolid,  tandis  que  le  centre 
et  la.droite  devaient  taaccher  par  la  rive  ganche  Hwe 
le  même  point,  où  tontes  les  forces  ont  dû  être  ras- 
semblées le  8  de  ce  mois. 

Les  tronpes  britanniques  SQnt  évaluées  à  45,000 
hommes  d'infanterie,  et  les  portugais  à  30,000  ;  la 
cayalesie  des  deux  natîoas  est  de  8000  hommes  ;  de 
MTte  que,  sans  compter  les  Espagnols,  Lord.  WeN 
liogtoQ  a  soviâ  ses  ordres,  à  Touvertiire  de  la  cam- 
pagae,  phi&  de  80  mille  hommes  effectifs. 

La  force  des  Français,  qui  leui*  est.  opposée, 
consiste  en  55,000  hommes  d'infanterie  et  7000  de 
cavalerie. 

UEnglishmauj  excellent  joarnal?  f^i^x  à  ce  9a«- 
jet^  les  réflexions  saivautes  : 
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«<t1  êrtiontile  de  ri«D  direàlalouftif9cdèee8troilpet.LeiliolMte 
sait- qu'aucune  autre  armée  ne  les  a  jamais  surpassées  en  coaragei 
en  cuufiance,  en  discipline  et  en  esprit  miKtaire.    Elles  sont  cod- 
dnites  par  un  capHaine  ^u  plus  haut  mérite,    des  vues  les  pliif 
étendues,  et  Uaus  lequel  ses  officiers  et  ses  soldats  oiit  une  confiance 
sans  bornes.    Tandis  que  le  sort  de  la  guerre  se  balance  d^one  na- 
liiefe  ffouteuse  et  inquiétante  en    Allemagne,  nous  portons  avec 
plaisir  tes  yeux  sur  un  théâtre  signalé  par  tant  d>fforts  bérolqaetea 
faveur  de  la  liberté  du  monde,  et  consacré  par  les  triomphes  con- 
tinuels et  le  sang  de  nos  compatriotes  ;   sur  un  pays  dont  le  plus 
bel  éloge  qu*on  puisse  en  faire  est  que  depuis  six  ans,  au  milie|l 
de  malheurs  et  de  souffrances  sans  égales*  on  n*y  a  même  jamab 
prononcé  le  mot  tnfàme  d'armistice  avec  le  ty^nn.    i  Vest  de  cette 
terre  sacrée  que  s* est  fait  entendre  le  premier  cri  de  résistance  na- 
tionale et  éternelle  à  Tennemi  commun.  Cesl  de  ce  sanctnaire  di* 
vin  de  la  liberté  qu'est  psrti  constamment  Vappel  énergique  aux 
autres  nations  du  continent.    On  en   voit  aujourd'hui  les  effets 
dans  la  lutte  vigoureuse  du  Nord.    ix>rd  Wellington,  auquel  lei 
Bspagnola,  auquel  rfiujrope  et  son  propre  pays  ont  de  si  hautes 
obligations  ;  auquel  est  dû  l'honneur  d'être  le  fondateur  et  le  pria- 
cipal  soutien  du  grand  système  de  résistance  que  Ton  suit  «ijour» 
d'hui  contre  l'ennemi  commun,  vient  d'ouvrir  cette  nouvelle  cani' 
pagn^  avec  plus  de  moyens  et  plus  de  sujets  d'espoir  que  dans  ao* 
eun  de  ses  mouvements  précédents.    Son   génie  donne  et  dirige 
l'impulsion  générale.    L*£bre  sera  sans  doute  le  rendez-voiu  éi  le 
but  de  toutes  les  masses  qui  viennent  s'ébranler.  Sir  John  Murray, 
avec  l'armée  d'Aticante,  marche  sur  Valence.    La  5me  armée  d*Ës- 
pagne,  sous  le  duc  d'el  Parque,  a  reçu  la  m^me  destination.  La  ré- 
serve, sous  O'DonneIt,  marche  sur  Madrid,  et  ainsi  une  force  qui 
ne  consiste  pas  en  mofns  de   150  mille  hommes^  poussée  par  le 
génie  supérieur  d'un  Wellington,  est  aujourd'hui  en  action,  mue 
par  une  seule  volonté,  et  animée  d'un  aenl  et  même  sentiasent. 
Ces  apparences  encouragent  et  autorisent  les  espérances  les  mieux 
fondées.     N'avous-nous  donc  pas  le  droit  d'attendre  que  les  cris 
de  victoire  qui  vont  se  faire  «n tendre  en  Espagne*  retentiront  jus* 
qu'à  rOder  et  à  1  Elbe,  et  inspireront  aux  braves  champions  delà 
liberté  dans  ces  pays,  le  désir  de  rivaliser  d*effoits  avec  leufs  amis 
les  patriotes  de  la  réninâule  V* 


L'ouvrage  intitulé  Souvenirs  et  Portraits,  pir 
M.  le  Dac  de  Le  vis,  dont  noos  avons  donné  un 
extrait  au  commencement  de  ce  Nnméro,   est  sons 

f>rQSse,  et  paraîtra  dans  nne  semaine  chez  Deconch^g 
ibraire,  100,  New  Bond  Street.    Un  voL  in  8vo. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES 


Ao.  CCCLXVIII.— Le  20  Juin,  1813. 
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LONDRES 

Pendant  les  Mois  de  Mars,  Avrils  Mai  et  Juin. 

La  même  saison  ramené  les  mêmes  plaisirs  : 
les  routs,  les  concerts,  les  bénéfices  se  succèdent,  à 
cette  époque^  de  manière  à  jeter  dans  les  pins  grands 
embarras  les  Jashionables  qui  veulent  se  montrer  à 
toutes  ces  assemblées.  Les  déjeuners  qui  finissent 
à  six  heures  du  matin^  les  routs  qui  commencent  à 
minuit,  les  conceits  donnés  à  deux  heures  de  Ta* 
près-midi,  les  bénéfices  prolongés  jusqu'à  l'aube  du 
jour;  les  bals  masqués  donnés  dans  des  salles  étroites 
et  au  milieu  des  vapeurs  du  vin  et  des  mets,  tout 
concourt^  non  à  remplir  les  instants  du  beau  monde, 
mais  à  le  livrer  à  une  fatigue  continuelle,  à  une  suc» 
cession  constante  de  plaisirs  uniformes. 
Vol.  XLL  4    F 
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A  midi,  on  parcoort  les  exhibitions  :  on  ne 
vient  pas  juger  da  pmgrès  éo%  arts,  mais  jonir  de 
la  rnnltiplicité  pTatôt  que  dd  la  variété  de  leurs  pro- 
dactions.  La  première  ée  ces  éxKibifions  est  celle 
qui  s'ouvre  annuellement  à  Somerset  House  ;  on 
y  trouve  les  ouvrages  des  académiciens,  et  en  gé- 
néral tons  les  tableaux  exécutés  dans  Tannée,  qoi 
sont  jugés  dignes  d'être  soumis  aux  yeux  du  public. 
Le  premier  tableau  qui  nous  a  frappés  en  entrant 
dans  les  salles  de  Tacadémie,  est  une  mère  exposant 
sa  vie  pour  sauver  son  enfant  enlevé  par  un  aigle 
an  sommet  d'un  roc  très-escarpé,  par  m .  Dawe.  Le 
paysage  n'est  pas  ass«a  fMaotond,  ni  le  rocher  dans 
des  proportions  suffisantes  ;  mais  la  tète  de  cette 
mère,  heureuse  d'avoir  délivré  son  enfant,  est  pleine 
d'expression  ;  la  pose  des  figores  est  hardie,  et  on 
trouve  en  général  plus  de  coloris  dans  ce  tableau 
que  &'eo  c&e  l'école  anglaise. 

Nous  avons  remarqué  en  outre  une  chasse  an 
lion  par  M.  Northcoh,  et  Joseph  descendu  par  ses 
frères  dans  une  citerne  :  ces  deux  tableaux,  dans 
lesquels  on.  ne  peut  se  dispenser  da  trouver  du  aé* 
rite,  ont  le  défaut  de  présenter  un  paysage  écossais, 
des  tètes  écossaises,  des  chevaux  écossais,  et  un 
Ijon  qui  ne  ressemble  ndlement  à  ce  redoutable  roi 
du  désert  ; 

Un.  ubieau  de  M.  If'^est^  représentant  Moïse  et 
Aaron  en  présence  de  Pharaon  et  de  ses  devins» 
qui  n'offre  rien  de  bien  remarquable  pour  les  figures, 
mais  dans  lequel  le  peintre  a  rendu  avec  beancoun 
effet  les  -  approches  des  ténèbres  qui  vont  couvrir 
l'Egypte^  et  la  tr^msition  de  la  lumière  à  une  pro- 
fonde obscurité  f,  ,. 

Une  représenti^tion  du  déluge,  par  M.  Tourner  y 
oans  laqu^le  il  y  a  un  trop  graûd  nombre  de  fleures 
toutes  dans  Ta^ititnde  de  la  fuite,  ce  qui  divise  nnté- 
rèt  et  produit  de  la  monotonie.  L'art  do  peintre  se 
montre  d^os  les  expressions  diverses  de  tous  ces  in- 
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iiivifbia  cWchim  «  écb^per  f^d  terrible  élémant 
qbirl(9$  eQvironae  «t  les  sobinerge  de  totites  parte  ; 
ism Jes  ^ands  peîntises  n'offrent  qo*une  scène  daM 
iaqaeUè  ils  ^iM^tept  en  action  deax  oa  trois  indivis 
èm$  en  se  gafdM^  bien  d'étoeffer  Tintérêt  sous  le 
ppids  des,  accessoires;  ils  fixent .Fœil  sur  nn  seul 
points  Tesprit  sor  ape  senle  {>endée,  ils  saisissent 
Teine  d'nne  émotion  nniqoe  ;  tel  est  le  grand  eiEst 
de  Tart,  le:  vrai  bat  dn  génie. 

Un  graùd  taU^^n  de  M.  Hiltoff^  représentant 
Marie  lavant  les  pîfde  de  Jë&^s^^  i|ai  f>eçhe  par  la 
eeaoDiposi^on)  mais'  désiarnie  la  critique  par  lexcel* 
lente  tôte  de  Judas  Iscariote,  dont  on  ne  sait  par 

relie  raison  le  peintre  a  fait  le  principal  psersonnage 
sen  taUean,  et  diont  les  traits,  eviprantés  sans 
doBte  de  qi^lqu'iin  des  vienx  marchands  d'babits  de 
MMe^Manff^Mne^  offirent  l'expression  coyipUqnée 
da  jniF,  dn  contrebandier^  de  V  avare,  du  voleur  et 
du  lausnrtrier* 

Le  eolia^maillard,  par  M.  ffHfde^  qni,  dans 
Gettê  nonvelle  production,  a  conservé  cette  tpnche 
vive»  epiriitiielle»  originelle  qui  le  caractérise,  avec 
on  dessin  moins  correct  c^>endaiit  que  celui  qu'on 
fMQaxqne  dans  ses  jan très  tableaux,  mais  ce  défaut 
ae  jIrcMSve  oômpensé  par  na  coloris  clair  et  moins 
grisaille. 

L<t  vie  '  du  braconnier,  par  M*  Bird,  re* 
préaetitée  dans  une  série  de  cinq  tabieanx  qui  prou- 
veot  la  fiîcondité  de  cet  artiste  et  donnent  les  plus 
heiureoses  espérances  *de  son  talent,  lorsqu'il  sera 
perfecstioané  par  Tétude  et  l'exercice. 

Parmi  les  portraits  qui  ont  été  exposés  par 
Sir  ff^Uiam  Beechey  et  qui  ne  peuvent  qn'ajooter 
à  ae  célébrité,  nùuSfaVons  remarqué,  celui  d'une  dame 
de  dialinétioo  dont  la  pose  eat  aussi  élégante  que 
ni^tapelle  et  la  tète  extrômement  gracieuse.  Celui 
de 'Sir  Fuioais  BQnrgeWi  <qiâ  est  d'i^ne  grande  res* 


semblftnce  et  celoi  de  M-  Peree^l  qni,  ponrlâ 
vivacité  et  la  vérité  de  rexpresiidn,  poar  le  ton  ds 
coiiIenr«  nous  a  paru  supérieur  à  ceux  que  d'aatrei 
peintres  ont  soumis  à  Tinspection  du  pubKc  Sir 
Wîtiiain  a  le  talent  de  biien  fondre  ses  couleun 
sans  nuire  à  la  chaleur  de -la  composition.  Les 
ouvrages  de  M.  Latvrence  sont  dignes  desarépu- 
tation.  Dans  le  genre  fini  et  gracieux,  nous  avons 
remarqué  celui  de  Mlle  Tkmfër  qui  ne  laisse  riefl 
&  désirer  pou^  le  coloris  et  Texpression^  celui  de 
Milady  Grey,  dont  les  accessoires  indépendamment 
de  la  figure  où  Ton  remarque  la  touche  d'on  grand 
maître,  su flfi raient  déjà  pour  donner  un  grand  mi- 
rite  à  nn  tableau  ;  dans  un  genre  plus  aérieux  et 
3ui  exige  une  manière  fermé  et  sévère,  nous  avons 
istingué  le  portrait  du  Marquis  de  Wéiedty^  qoi 
indique  Thomme  à  conceptions  profiondes  et  éten- 
dues, et  doué  dune  pénétration  viv€. 

M.  Owen  's*est  placé  par  les  ou^ages  qu*il  a 
exposés  cette  année,  parmi  les  meilleurs  peintres  de 
portrait  :  rien  de  plus  chaud  ni  de  mieux  colorié 
que  son  portrait  du  capitaine  Sir  C.  Cole,  qui  est 
représenté  ayant  les  deux  mains  appuyées  sur  son 
sabre.  Le  portrait  du  Très-Hon.  W .  W.  Prfe  est 
dans  un  autre  genre,  la  touche  en  est  plus  ferme,  le 
coloris  plus  sombre,  le  peintre  approche  dans  cette 
composition  de  la  manière  de  Vandyck.  Une  étude 
d*après  nature  nous  a  paru  du  pluH  grand  mérite. 

Nous  ne  parlerons  de  l'exhibition  des  Water^ 
coloursy  ou  aquarelles,  que  pour  remarquer  que  ce 
genre,  qui  a  été  à  la  mode  pendant  quelques  années, 
n'est  plus  en  faveur  maintenant,  et  pour  rendre  jus- 
tice au  talent  distingué  de  M.  Huet-Villiere,  qui, 
cette  année  a  exposé  dans  le  wallon  de  Spring  Oor* 
dens  quelques  portraits  extrêmement  gracieux,  un 
dessin  colorié  de  Sapho  faisant  le  pendant  de  sou 
Hébé,  et  une  Hébé  peinte  sur  marbre,  remarquable 
par  un  coloris  brillant,  un  dessin  correct,  et  par 
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nn  fonds  vaporeux^  qui  présente  à  rimaginàtion  nne 
idée  poétique  da  séjoor  des  Dienx.  M.  Hoet  en 
con%ervaot  dans  ce  charmant  tableaa  tont  le  mérite 
dn  heaa  dessîn  qa*il  a  publié  Tamiée  dernière  sur 
le  même  sojet,  à  su  encose  y  déployer  nne  manieve 
pias  ferme,  et  en  soigner  les  détails  sans  nuire  *  à 
la  cbaleor  de  Tensemble. 

M.  Strôbling  avait  ouvert  au  public  un  magni* 

fiqoe  sallon  Egyptien,  construit  dans  le  style  le  plus 

chaste  et  le  plus  correct,  dans  lequel  il  avait  rassem* 

blé  ses  meilleurs  tableaux  ;  mais  cet  artiste  habile, 

s  est  vu  obligé  de  priver  pour  quelque  temps  les  ama* 

teurs  de  la  vue  de  ses  productions,  dans  lesquelles  il 

a  déployé  pne  grande   richest^e  d'imagination   et 

•une  touche  digne  des  plus  grands  maîtres.      Noos 

rendrons  compte  dans  un  autra  article  nniquemeui 

consacré  aux  arts,  du  monument  Egyptien  que  M; 

Strôbling  a  érigé  au  sein  de  la  capitale  et  des  ta* 

bJeanxqu*il  a  exposés. 

On  n*a  point  encore  vu  cette  année, de  chevaux 

sur  les  grands  théâtres  de  la  capitale  ;  on  en  a  aussi 

banni  Veléphant  :   mais  à  la  place  de  ces  animaux* 

on  a  vn  apparaître  un  de  ces  hommes  rares  qui  con<< 

sidèrent  Texcès   du  ridicule    comme  le   meilleuo 

moyen  d'arriver  à  la  célébrité,  et  qui,  par  amour* 

propre  et  par  stupidité,  imaginent  que  les  applau* 

dissements  qu  on  prodigne  à  leur  folie  sont  dus  aux 

talents  qu'ils  déployent  :   cet  homme  est  M.  Coates. 

Contin  d'abord  dans  les  promenades  de  la  capitale 

par  un  curricle  d'une  forme  bizarre,  surmonté  de 

deux  coqs,  il  rechercha  un  autre  genre  de  célébrité, 

et  aprôs  quelques  essais  sur  le  théâtre  de  Richmond 

qui  rivaient  placé  parmi  les  êtres  éminemment  extra- 

vacrants,  il  osa  venir  s'exposer  à  la  risée,  aux  sar.« 

eaeoies  du  public  de  Londres.      Ce  n'est  pas  que  la 

folie  de  M.  Coates  n'ait  été  très* amusante  dans  son 

éébott  parce  qn  alors  elle  était  alimentée  par  un  en« 
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thondume  qni  là  développait  dans  tout  sob  ridir 
cale,  mais  malhenreosement  die  eat  deveaae  ploi 
calme,  et  M.  Coates,  en  checchattt  à  «e  rapprocher 
de  cella  médiocrité  mille  fois  plas  insapporUfale  qw 
les  égarements  d*nQ  cerveao  malade»  ^  pevéatoal 
Ce  qni  pouvait  faire  tolérer  l^avewglwnent  de  soa 
amour-propre.  Aa  reste,  l!am«teBir  ÂrWniiode^  ainsi 
qu'on  le  désigne  svr  les  afficiies  des  idiéàtrea  où 
il  duigoe  paraître,  joue  es  parait  jouer  pour  ua 
Imt  d'iiuinaDilié^  et  si  toutes  les  veuves  pour  les** 
quelles  il  a  développé  ses  intentions  bien&isaales» 
existent  réellement  ;  si  avec  le  prétexte  de  ëonlager 
tme  famille  malheureuse,  il  n  a  pas  sous  des  nems 
empruntés,  récompensé  le  saole  éc%  amis  qui  le  pr&» 
aent  dans  quelques  joumaïuxy  nous  devons  ëifs 
m'U  est  peu  d*hommes  qni  aieot  eeaaelé  plus  de 
femmes  privées  de  leurs  épenx.  M.  Ccwtes  j<ms 
d'abord  dans  latragéifie  intitulée  The  fuir  Penûintf 
le  rôle  du  gai,  du  galant  Lothario^  0t  la  première 
finis  que  noue  le  vtases,  il  pousea  la  eoitaplaisaace 
pour  le  public  josqu^a»  point  de  se  tuer  deux  fiois 
pour  loi  plaive,  mi  n  politesse  pour  ceux  qui  ^ v.aieiit 
erié,  his,  jusqu'à  les  saluer  au  moment  oil  percé 
de  son  épée^  Lallumo  s'arrange  pour  tomber  dé* 
eemment.  Mais  nous  ne  lui  aidons  pas  vu  renoe- 
veller,  depuis,  cet  acte  de  déférence  pomr  ses  ad- 
mirateurs ;  il  a  aussi  perdu  ces  gestes  d^nbandoo, 
ces  élans  de  sentiment»  ces  écarts  de  voix  qni  ré^ 
pendaient  tant  de  galté  parmi  les  spectateurs  ;  en 
sorte  qu'il  n'est  |dus  aujourd'hui  qu'un  dédamateor 
sans  verve  et  un  comédien  sans  action. 

Les  théâtres  ont  donné  cette  année  peu  de 
pièces  qni  aient  eu  du  succès.  A  Drury^Laoe,  uoe 
tragédie,  ou  plntôt  un  nélo^drame,  intitulé  iiemor^ 
s'est  soutenue  plutôt  à  raison  de  la  poésie  que  des 
caractères  pendant  douce  représentations  ;  et  après 
une  on  deux  comédies  siffiées»  le  directeur  de  es 
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iKëfttre  fi^est  tu  dan»  U  nëcessité  de  ra^ooir  TancMi 

opëra  de  Lodoiska  qui  continue  encore  à  attirer  la 

fonle  parce  qu'il  offre  les  talents  réunis  de  Braham^ 

de  Philips  et  de  Mad.  Mountain,  et  que  Tincendift 

qui  a  lieu  dans  le  dernier  acte  est  effrayant  de  vé^ 

rite.     An  théâtre  de  Covent-Garden»  le  public  « 

accueilli  avec  indulgence  une  comédie  intitolée  Edu^ 

cation^  dans  laquelle  il  y  a  de  toot^  excepté  de  qtmi 

justifier  le  titre  ;  mais  ce  qu'il  y  â  eu  d'insignifiant 

ou  d'incomplet  dans  les  pièces  données  à  ce  théâtrOt 

9e  trouve  bien  compensé  par  le  mélodrame  d^Ala^ 

,  4m  ou   la   Lampe  merveilleuse,  qui  continae  d'y 

attirer  la  foule  ;  tes  décorations,  les  costumes,  les 

machines,  tout  concourt  à  réaliser  le  conte  des  Nuité 

Arabes,  c'est  une  féerie  continuelle  dans  laquelle 

l'imagination  trouve  tout  ce   qui   peut  rentratual 

dans  un  monde  idéal.     C'est  Mad.  C.  Kemble  q^ 

Joue  le  rôle  d'AWdin  ;  elle  y  met  tant  de  naturel^ 

de  naïveté,  de  ga|té  même,  qu  elle  fait  bien  prompte-^ 

ment  oublier,  tout  ce  qui,  dans  l'embonpoint  aont 

eHe  est  douée,   s'oppose  à  ce  qu'on  voie  en  elle  sur* 

le-champ  un^feune  et  joli  garçon. 

Mais  quittons  ces  théâtres  paisibles  où  timt 
S^est  passé  sans  orages  pendant  la  saison  qui  va  finir^ 
oli  le  pnblic  s'est  montré  si  calme  et  si  indulgent^ 
enfin  dont  les  recettes  ont  sans  doute  récompensé 
le  zèle  et  rempli  Fattente  des  directeurs  et  des  ao-» 
teurs,  pour  parler  de  l'Opéra,  de  ses  vicissitudes, 
de  ses  revers,  enfin  dn  miracle  perpétuel  qui  le 
soutient  an  milieu  de  tant  de  causes  qui  conspirent 
pour  sa  destruction. 

L^ouvertnre  de  TOpéra  se  fit  sous  des  auspicei 
fôcheux  ;  les  sujets  n'avaient  pas  reçu  le  compté^ 
XDfent  dn  salaire  de  l'année  précédente,  et  la  plupart 
refusaient  de  jouer  avant  (|u'il  ne  fût  acquitté. 
JSnfin  Mad.  Catalan!  ne  consultant  que  sa  sollici- 
tude pour  tant  de  personnes  que  la  clôture  prdon- 
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gée  du  théâtre  pri?erÀit  de  le«rs  moyesM  d*e»8t€Q0^ 
ajourna  ses  réclamatioDS.  Son  exemple  fut  suivi 
par  M.  et  Mad.  Didelot,  et  l'on  parvint  à  monter 
un  Opéra  et  un  ballet.  Mais  dès  les  premières  re* 
présentations  on  vit  se  manifester  parmi  les  speclSf 
tenrs  des  signes  de  mécontentement  qui  avaient 
pour  cause  Tabsence  de  Mad.  Angiolini.  Cette  ar- 
tiste fut  demandée  à  grands  cris,  et  bientôt  s'enga- 
gea à  cet,  égard  dans  les  journaux  une  guerre  de 
plume  entre  cette  danseuse  et  le  directeur  da 
théâtre»  d*où  il  résulta  que  le  public  fut  couvaiDca 
que  Mad.  Angiolini  qni  avait  reçn  Tarriéré  de  soo 
salaire,  n'avait  pas  le  prétexte  de  cette  réclamatioo 
poor  refuser  de  paraître  à  ce  théâtre,  et  que  si  Ton 
était  privé  de  ses  talents  cela  était  dû  à  la  demande 

fuselle  avait  faite  d'une  augmentation  de  traitement, 
t  à  la  prétention  qu'elle  avait  manifestée  d'avoir 
des  appointements  plus  considérables  que  Mad.Di- 
delot  et  un  rang  supérieur  à  elle.     Ce  nest  pas  la 

Eremiere  fois  que  l'orgueil  a  été  funeste  à  la  frêle 
nmanité,  et  Mad.  Angiolini  tronva  bientôt  dans 
l'indifférence  du  public  pour  sa  querelle  avec  M. 
Taylor,  la  pnnition  de  celui  qui  Tavait  aveuglée  sur 
son  propre  intérêt.  Mlle.  Lupino,  danseuse  moios 
exercée  que  Mad.  Angiolini,  mais  formée  d'après 
les  principes  de  l'ancienne  école,  compensa  par  ses 
grâces  ce  que  l'antre  avait  en  agilité,  et  sa  pantor 
mime  animée  donna  un  nouvelle  vogue  au  ballet 
de  Zélis,  dans  lequel  Tannée  précédente  Mad.  Àn-> 
giolini  avait  joné  le  même  rôle,  mais  d'une  manière 
qni  n'en  avait  pas  développé  toutes  les  intentions, 
si  bien  saisies  et  si  parfaitement  rendues  cette  année 
par  Mlle.  Lupino.  M.  Didelot  donna  pour  premier 
ballet  un  sm'et  mythologique,  intitulée  le  Pâtre  ei 
r Hamadriadey  daos  lequel  il  offrit  des  tableau^ 
charmants  et  des  scènes  qui  prouvaient  en  méoM 
temps  la  fratcheur  et  la  fécondité  de  sou  imagiBa- 


tioD.    Le  rdle  de  rAmour  était  joaé  dans  ce  ballet 
par  une  jeune  fille  de  six  ans^  Miss  Peto,  qui  eût 
été  on  phénomène  aussi  extraordinaire  qu'inexpli- 
cable, si  Ton  n'avait  sn  par  quels  soins  et  avec  quel 
art  M.  Didelot  développe  les  dispositions  qu'il  dé- 
couvre dans  ses  élevés.    A  ce  ballet  succéda  celui 
de  la  Chaumière  Hongroise,  dans  lequel  cet  habile 
compositeur  a  trouvé  le  moyen  de  lier  des  danses 
très*agréables  à  une  action  suivie^  dont  le  plan  ne 
lui  appartient  pas  tout  entier,  mais  à  laquelle  il  a 
fait  des  additions  et  des  changements  qui  prouvent 
qn'il  a  étudié  Tart  dans  toutes  ses  branches,  et  qu'au 
besoiu  il  a  rimagination  dramatique.    On  pourrait 
croire  qu'absorbé  par  les'  soins  de   la  composition 
de  ses  ballets,  par  l'infatigable  activité  avec  laquelle 
il  les  monte,    M.  Didelot  ne  porte  pas  plus  loin  dea 
efibrts  auxquels  on   ne  conçoit  pas  comment  les 
moyens  d'un  seul  homme  peuvent  suffire,  mais  son 
Jiele  Tentraine  encore  plus  loin  ;  et  on  le  vmt  encore 
dans  la  Chaumière  Hongroise  jouer  un  rôle  très- 
fatigant  avec    une   aisance,     une  supériorité    qui 
feraient  croire  qu'il  n'a  pas  d'antre  occupation  et 
qa*il  8*est  tous  les  jours  exercé  dans  un  art  qu'il  a 
cependant  abandonné  depuis  dix  ans  pour  des  con<*' 
eeptions  plus  étendues  et  des  productions  plus  rele- 
vées.    Mad.  Didelot  déployé^  depuis  qu'elle  a  pris 
60II  rang  de  première  danseuse,  une  activité,  une  vi* 
gnenr,  une  légèreté  qu'à  peine  on  lui  soupçonnait, 
parce  qu'on  les  tronve  rarement  réunies  dans  une 
artiste  qui  possède  à  un  si  haut  degré  la  correction 
et  le  fini  du  pas,  l'élégance  et  le  moelleux  des  atti<- 
tndes.     £n  voyant  avec  quelle  habileté  elle  remplit 
les  premiers  rôles,  on  s'étonne,  et  de  la  modestie  qui 
les  loi  fit  refuser  Tannée  dernière  et  de  la  présomp- 
dion  de  celle  qui  les  lui  a  disputés  cette  année.      Le 
genre  opposé  des  divers  ballets  que  M.  Didelot  a 
présentés  au  public  pendant  cette  saison,  a  donné  à 
Voi-.  XLI.  4  G 
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M.  Vestris  1  occasion  de  montrer  ses  talents  seoi 
des  points  de  vue  divers  qni  n'ont  fait  <}n*ajoQter  à 
sa  répatation.  Il  ne  prodigue  pins  autant  ses  moyens, 
maïs  il  les  développe  avec  plus  d*art  et  par  consé- 
quent avec   pins  d'effet  ;  cette    ardeur  dont  nous  . 
avons  quelqnetbis'blâmé  Texcès,  ne  1  entraîne  pln« 
Comme  autrefois  dans    des   écarts  ennemis  de  la 
grâce  et  de  la  perfection^    enfin  il  sait  sacrifier  an 
désir  d*être  ce  que  ses   idoles  veulent  qu'il  soit,  la 
tentation  de  paraître  brillant^  d'éblouir  les  specta«        | 
feurs  par  la  rapidité  et  la  vigueur  de  son  exécution. 
Nous  Tattendions  là  pour  lui  rendre  entièrement 
la  justice  qui  lui  est  due,  et  pour  faire  cesser  nne 
oensure  qui  n'a  jamais  eu  pour  but   que  de  lempC- 
oher  d*abuser  des  moyens  rares  qu'il    a   reçus  delà 
nature^  et  de  l'inviter  à  les  assujétir  toujours  aux  loîb 
de  la  modération  qui  conserve  et  de  l'art  qui  peTfe^ 
tionne. 

M.  Vestris  a  donnée,  pour  son  bénéfice,  le  ballet 
du  Déserteur  y  composé  par  feu  Daubervai,  et  nn 
divertissement    charmant,  intitulé  :   le  TrûtAadimr^ 
dans  lequel  il  danse  un  boUero  qui  lui    donne  lef       j 
moyens  de  déployer  Je  brillant,  la  vigueur  et  Tar 
plomb  qui  caractérisent  son  genre  ;  il  y  est  parfia* 
tement   secondé    par    Mme  Dîdelot    qui  avait  i       j 
nous   faire  oublier  Mad.  Angiolini  dans  une  dansa       i 
où  cette  artiste  distinguée  déployait  une   vivacité, 
une  souplesse,  nn  abandon  qui  enlevaieiit  tous  les       I 
applandissements  des  amateurs.  Le  pas  myatérienx, 
dansé  par  Mesdemoiselles  Lnpino  et  Smith,  dégai* 
sées  sous  des  voiles   noirs,  et  par  M.  Noble,  est 
rempli  d'intentions  ingénieuses^  de  pas  gracieux  et 
d'attitudes  originales. 

Les  divers  rôles  du  Déserteur  ont  été  bien  rem- 
plis. M.  Dîdelot  qui  yjoue  celui  dé  Riontaucicl, 
&'en  acqiiltte  avec  une  aisance,  une  gaîtë  qui  ne 
tombent  jamais  dans  le  trivial,  ce  qui  est  nn  écueîl 


en 

WeQ  dilicile  à  éviter  lorsqu^on  rq^rééente  un  soldat 
)vre«  M*  Bofsgirard  remplit  le  rôle  du  père  avec 
lieauccHip  d*cnrigioalité,  et  malgré  que  celui-ci  eoit 
supposé  .un  invalidé  privé  de  Fusage  desajau^be 

rhe,  il  trouve  le  moyeu  de  se  mêler  aux  dauft^^ 
jeunes  villageois  d'une  manière  très-plaisantû« 
{«a  salle  était  nombreuse^  les  applaudissements  trè^t 
yifs,  ce  qui  a  dû  offrir  à  Tartiste  une  double  récom* 
j^nse  de  ses  efforts* 

.    Madame  Calalani,  comme  reine  du  chant^  .est 

entrée  la  première  dans  le  domaine  des  bénéfices  ; 

die  a  donné  pour  le  sien^  Topera  de  VEroina  di 

Rùfahp  musique  dô-  M,  Ferrari,  musicien  distingué^ 

wwxi  depids  long-temps  par  des  productif]^»  tm 

fi4e9  disons  lesquelles  il  a  déployé  un  talent  exeroéx 

Lf^  IMisîqw  de  son  nopvel  opéra  manque  '  de  couf 

\nri  niftif  (EMQ  y  remarque  des  morceaux  tiès-bieh 

fiûta  dans  lesquels  il  a  imité  avec  succès  le  genre 

d^  .Btiësiello*  L^orchestre  est  travaillé  .avec  beaucoup 

d'art^   et  sans  les  disparates  qu^offVe  le  récitatif, 

l*9fiéra  produirait  un  plus  grand  effet.    Après  avoir 

^  a^ueilli  avec  indifférence,  cette  production  a 

triomphé^  comme  toutes  cbUes  qui  ont  nd  mérite 

réei^  de  Tinattenticm  ou  de  la  froideur  du  public^ 

f  t  ^\e  est  généraleQieBt  asses  goûtée  maintenant. 

Aime  Catalai»!  joue  te  rôle  de  VEroina  avec  une 

étàmgjie  qbi  sejBo^tieol  et  mèm^  augmente  jusqu*ù  la 

fin,  >  nfiodgré  qu*elle  soit  toujours  en  scène.     Cette 

l^linde  cantatrice  trouve  encore  le  m^yen  d'étonner 

par.  la  diversité  et  retendue  de  ses  moyens,  lors* 

qo'.^n  .i^roit  ai^piv  épqisé  pour  elle  tous  les  tràns** 

ports  et   tout  le  vocabulaire  de^  ladmiration*     A 

nteance  qd'on  la  vdit,  on  croit  trouver  son  jeu  plus 

l^inrfiût,  fdùjvsriéi  ptos^aniipé^sa  voix  plus  fi^îchet 

1^$:  Açsdhte*  et;  plus  brûlante,  que  dims  tçutes  ]e& 

aàtres.otcaeionaoii  l^^n  a  jt>0i  de  son  prodigieux  t^n 
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tonnaisseon  ;  tons  conviennent  qn'on  n*a  jamais  ?« 
réitnis  à  on  si  hant  degré  dans  nne  même  cantatricei 
nn  jeu  qni  se  prête  à  tontes  les  expressions  tragîqaefl 
et  comiques,  et  nne  voix  dont  les  intonations  soient 
aussi  pures,  la  portée  aussi  étendue,  les  acoenCs  aussi 
touchants,  et  qui,  par  la  rapidité  et  Taisance  aT<N: 
laquelle  elle  parcourt  toutes  les  modulations,  acà 
aussi  éminemment  flexible*  Le  public  de  TOpera 
a  montré  tout  le  cas  quUl  faisait  de  ses  talents  dans 
une  circonstance  bù  il  en  était  privée  où  même  il 
éttût  menacé  de  les  perdre. 

Nous  avons  dit  que  Mme  Càtalani^  ajournant 
toutes  ses  réclamations  pour  Tarriéré  de  son  salaife» 
avait  consenti  à  chanter,  dans  la  vue  de  ne  pas  prt* 
ver  plus  long*temps  de  leurs  moyens  d'exietence  lai 
personnes  employées  à  Topera,  et  de  donner  a»  di« 
racteur  la  facilité  de  i  emplir  ses  engagemonts  euTers 
les  souscripteurs  auxquels  il  avait  demuidë  une  ao^ 
mentation  de  souscription  fondée  sur  ce  que  Mme 
Catalan!  était  engagée  pour  la  saison.  Tout  àrconp 
on  annonce  dans  les  affiches  du  théâtre  que  cette 
grande  cantatrice  avait  jugé  à  propos  de  refuser  ses 
services  à  TOpéra  ;  et  malgré  les  moyens  qui  fureul 
employés  pour  donner  à  cette  interruption  une  oou* 
leur  dé&vorable,  lesjsouscripteurs  et  le  public  fiueat 
bientôt  instruits  qu'après  plusieurs  tentatives  inutiles 
pour  obtenir  qu*on  remplit  envers  elk  les  condi* 
tiens  d'après  lesquelles  elle  avait  coasenti  à  jouers 
Mme  Catalani  avait  profité  de  la  faculté  qci  loi 
était  expressément  réservée  par  son  engagement,  ds 
ne  point  paraître  sur  le  théâtre  si  ks  danses  n'«tt 
étaient  pas  remplies. 

La  représentation  qui  suivit  la  connaissance  de 
ces  détails  commença  d'une  manière  qui  annonçah 
le  plus  violent  orage.  L*opéra  s'écorna  an  miUet 
jdes  murmures  et  des  siflhsts  ;  mais  bientôt  les  dubs 
ayant  V0mi  les  phês  terribks  des  enfants  fue  le  Nord 
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mi  porté  dans  êesAnmea^  des  milUerd  de  voix  de- 
mandèrent Mme  Uatalani  et  sommèrent  le  dîrec** 
tenr  de  venir  rendre  compte  des  motiiti  qoi  privaient 
les  soascriptenrs  <|les  talents  de  cette  cantatrice*  Per- 
sonne ne  paraissant  poor  répandre,  le  tnmnlte  ne 
fit  qu'augmenter,  et  enfin,  sur  la  déclaration  d'un 
des  employés  du  théâtre,  que  le  directeur  était  dand 
Timpossilnlité  de  se  présenter  et  q«  on  ne  ponrait 
par  conséqtient  donner  satis&ction  an  publie,  Tor* 
chèstre  fut  escaladé,  les  coalisses  hirent  envahies^ 
et  les  ris,  les  jeux,  les  grâces  et  les  amonrs  obligés 
de  s*enfnir  dans  la  région  do  tonnerre  de  TOpéra* 
Alors  s'engagea  une  lotte  dont  nous  supprimons  ici 
les  détails,  parce  que  d'un  côté  nous  sommes  trop 
éloignés  de.  là  nuit  mémorable  oà  se  passa  cette 
•ceue  pour  qu'ils  puissent  intéresser,  et  que  de  l'autre 
ils  prouveraient  que,  dans  un  moment  defiêrveseenee; 
tontes  les  foules  se  ressemblent. 

An  milieu  de  ce  désordre,  qui  alla  beaucoup 
plus  loin  qu'on  n'avait  pu  le  prévoir,  Mme  Catalani 
pût  juger  de  l'enthousiasme  qu'on  avait  pour  ses  ta« 
lents  par  tout  ce  qu'on  avait  risqué  pour  en  recouvrer 
la  jouissance.  Cependant  ne  voulant  pas  être,  de 
la  manière  même  la  plus  indirecte  et  la  plus  éloi* 
gfiée,  l'occasion  ni  le  prétraite  du  mmndre  tumulte, 
elle  ofiirit  d'ajourner  encore  ses  réclamations,  et  de 
reparaître  sur  le  théâtre,  se  confiant  dans  la  justice 
de  ceox  qui  avaient  droit  de  prononcer  entre. elle  et 
le  directeur.  Cette  conduite  dâkate  ramena  la  paix 
dans  Fasîle  des  arts  et  dans  le  temple,  des  plaisirs. 
Mme  Catalani  a  continué  de  charmer  nosoreilles  par 
les  accents  les  plus  délicieux  que  la  voix  homanie.ait 
Jamais  prodeits  ;.  Mme  Didelot  a  développé  encore 
tarâtes  les  ressources  de  son  inépuisable  talent  ;  Bfisi 
Lupino  toutes  les  grâces  naïves  de  sa  danse  et  de 
son  jeu  ;  et  Vestris,  ces  grands  moyens  qui  le  placent 
iiarmi  les  premiers  danseurs  du  joor  et  le  rendent 
Signe  du  nom  qa'il  porte.'  ^ 
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Il  s'élak  engagé,  depois  qudlqvc  teOpips,  xm 
espèce  d^akeroaiioii  entre  M«  Tramez^oiet  M« 
Tajlor,  sur  Je  refus  qoe  le  premier  faisait  de  rem'^ 
plir,  dans  l'opéra  di  Nq%x^  di  fîgaro,  le  rôle  do 
comte.  Aima?! va,  9006  le  prétexte. qu'il  u^était  pas 
engagé  pour  jouer  dans  le  oomique,  et  que  d'ailkan 
le  rôle  étant  écrit  pour  une  basse^^taille,  il  ae  pou- 
Ttdt  coovemr  à  la  sienne.  -Ou  répofudait  à  M.  Tra* 
meaani  :  ^'  Le  rôle  esl  à  la  vérité  daM  un  opéra 
comiq«0>  mais  il  est  do  genre  sérieux,  et  vous  avex 
Tt»ua«»m^!ue  reconnu  que  c'était  à  la  nature  du  rôle 


oomique  ;  quant  à  Tobjection  <yai  ooncerike 
vrâe,  00  ivanapoeera  le  rôle  pour  Ty  adapter/'  M. 
Traneazant  répliquait  :  ^^  J'ai  bien  pu  déroger  poar 
un  roi,  mais,  en  vmté,  je  ne  le  puis  pour  un  comte<'* 
Et  il  continuait  toujours  à  s'envelopp»  dans  aa  ai* 
gnité,  malgré  les  instanees  des  amateurs  et  lea  vœux 
du  puMlc»  lorsqu  eiifin  son  amitié  pour  M.  Naldi  a 
vaineu  ses  noUes  scrupules. 

Les  Nazze  di  ftgaro  furent  indiquées  poor  le 
bénéfice  de  cet  habile  cbanteur,  avec  ranaonce  iHen 
flatteuae  pour  les  amateurs,  que  M.  Tramezsaai 
avait  con^laisamment  accepté  le  lôle  du  coarte 
Almaviva. 

Par  une  coïncidence  très-rèmar^paaUe,  piw? 
qu'en  même  temps  qu'<m  remettait  aa  théâtre  de 
l'Qpéra  de  Londres  ce  chef-d'œuvre  de  Moaart^ 
on  le  jouait  à  Paris,  après  une  iBrerruptiou  de  deux 
aikinéefi,  occasiomiée  par  la  retraite- de  deux  sqî^a 
changés,  l'un  du?  rôle  du  comte,  Taotre  de:  celui  de 
Snzanne^  et  par  la'difffîoulfé  de  trouver  un  Barito$èe 
qa^eûtjaase&scb' noblesse,  peur  se  charger  du  pve^ 
mierj  et^  une  pnemieire  chanteuse  qui  eût  asses  du 
complatsaneeponr  rempHr  le  seconde  Ce  que  M« 
TxaoKBzani  a  fiait  à  Londres^  apièé  a'être  fait  loog^ 
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temps  fffiév,  M.  Botto  Ta  fait  à  Paris  sans  itésito* 
tiOQ,  et  ce  que  Mme*  Gatalaoi  avait  déjà  £ût  aree 
étt  etnpredsoaient  «ya^'elle  met  dans  loat  ce  qui  peut 
contfibii«r  .a&x  plaisir»  do  public,  Mme  Festa  l'a 
étfectné  à  Pari»  atitp  la  même'  amabilité^  et^  «i  nous 
en  croyons  les  joumaOK  de  France,  ftTec  ée  mipit 
fiAccès."  '  j 

Noos  ne  ppnvotispas^ ajouter  qae  le. poulie  4i 
Londres  a  accoèiUi  cet  opéra  avec  l^mène  eat^n^ 
siasme  qn'il  Fa  été  par  le  pablic  parisien,  La  on^ 
èique  de  Mô2»irt  demande  une  étade  profonde  pour 
être  bien^rendne,  et  ce  n'est  pas  dans  on  petit  nombiis 
de  répétitions  qOe  Torchestre  peut  en  saisir  tootea 
len  intentions  et  tontes  les  nuances,  ni  dans  qoel^ 
qoes  études  décousues  que  les  chanteurs  peuvent 
en  comprendre  toutes  les  expressions  diverses. 

Mme  Catalani  ^vait  eu  déjà  le  succès  le  mieujt 
mérité  dans  le  rôle  de  Suzanne,  si  bien  adapté  à  la 
fraîcheur  de  sa  voix  et  an  charme  de  son  jeu,  ensorte 
qu'en  reparaissant  sous  les  habits  de  cette  vive  et 
gracieuse  soubrette,  elle  était  sûre  des  applaudisse^ 
înents  qu'on  lui  a  prodigués  ;  mais  M.  Tramezzani 
faisait  un  essai  qui  répugnait  à  sa  volonté  et  qn'il 
ne  croyait  pas  dans  le  genre  de  ses  moyens,  en 
èorte  quMl  n'a  pas  donné  à  son  rôle  la  couleur  qui 
lui  est  propre,  et  qu'il  ne  Ta  pas  chanté  avec  l'efet 
auquel  il  nous  avait  accoutumé  dans  d'antres  rôles. 
Mme  Dickonar,  qui  joa^  le  rôle  de  comtesse,  est  dans 
l'habitude  d*y  obtenir  ,  des  applaudisseiOents  :  sa 
Veix  est  anglaise,  sa  méthode  anglaise  ;  elle  chante 
devant  nue  audience  anglaise,  il  n'est  pas  étonnant, 
d'après  cela,  qu'elle  reçoive  du  goût  national,  la 
récompense  due  à  ses  efforts^  Mme  Puocita  qui  est 
cfaargéei  du  rôle  de  Chérubin,  s*en  acquitte  avec  ai-* 
èance  et  gentillesse,  et  celui-là  n*est  pas  du  nomb» 
de  <;enx  dans  lesquels  elle  est  obl^ée  de  faire  le  sa* 
crifice  de  son  amonr-propre.    M.  Na1di  est  dans  le 
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râlé  de  Figaro  tout  ce  qne  peut  être  un  acteur  cou* 
sommé  et  un  musicien  du  plus  grand  talent  II  ne 
kai  manque  rien  ni  en  naturel  ni  en  expression,  et 
si  sa  voix  ne  commençait  pas  à  décliner,  nous  tnm- 
verioos  dans  son  chant  tout^  ce  que  Mozart  a  voqIu 
exprimer  quand  il  a  coinposé  ce  rôle.  Le  bénéfice 
de  cet  artiste  distingué  nous  a  paru  très-brillaot  ; 
mais  peut-on  dans  ce  genre  juger  sur  les  appa- 
rances»  surtout  d'après  1  indiflKrénce  croissante  d« 
public  anglais  pour  les  talents  étrangers  ? 

Enfin  le  17  de  ce  mob,  M.  Trameasani  a 
donné  pour  son  bénéfice  1  opéra  de  SO^gerOf  après 
avoir  annoncé  dans  ses  affiches  que  ce  serait  le  der- 
nier qu'il  aurait  dans  ce  pays-ci,  son  intention  étant 
de  retourner  sur  le  continent,  et  qne,  comme  c*était 
dans  cet  opéra  qu*il  avait  d'abord  mérité  les  suf- 
frages du  public,  il  croyait  ne  pouvoir  mieux  recon- 
naître combien  il  était  sensible  à  sa  constante  fa- 
veur, qu'en  y  reparaissant  pour  lui  faire  ses  adieux. 

Nous  pourrions  observer  ici  que  ce  motif  est 
plus  ingénieux  que  plausible,  et  que  si  le  public  a  vo 
pendant  une  année  un  opéra  jusqu'à  satiété,  ce  n*est  * 
pas  une  raison  pour  le  lui  offrir  encore  dans  une 
circonstance  où  Fou  doit  redoubler  de  zèle  ût  d'eSorts 
pour  lui  plaire  ;  mais  cette  question,  qui  pouvait 
intéresser  avant  le  bénéfice  de  M.  Trame^zani,  est 
sans  intérêt  depuis  qu'il  a  en  lieu.  La  nouveauté 
unique,  rattraction  réelle  qu'offrait  cet  opéra  était 
Mme  Catalani  qui,  par  cet  esprit  de  complaisance 
et  d'amabilité  qui  l'anime  pour  les  autres  acteurst 
avait  consenti  à  y  prendre  un  rôle  qu'elle  a  rendu 
avec  autant  d'habileté  que  d'énergie.  M.  Tramesi- 
zani  a  chanté  le  God  save  the  King  d'une  manière 
très-dramatique  :  ses  amis  redemandaient  ce  cliant, 
mais  il  a  fait  au  public  les  trois  saints  d'usage,  et  il 
s'est  retiré,  laissant  ses  amis  étonnés  de  l'indiscrétioa 
de  leur  zèle  et  de  l'insufiisance  du  sien. 
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'   Deuxième  Rqffrésentation  des  Nozze  di  Figaro. 

^  Il  y  avait  du  monde,,  moins  que  la  première 
îbis.'  On  a  fait  répéter  la  romance  et  le  dno  de  la 
comtesse  avec  Snzanne  :  cela  est  de  fondation  ;  on 
a  fkit  partager  cet  honnenr  dn  bis  k  un  dno  dn  comte 
et  dé  Snzannei  qni.  n  en  est  pas  tont-à^fait  anssi 
^digne.  Il  y  a  ebcora  denx  airs  de  Mad*  Barilli 
qni  sont  très -agréables  ;  mais  le  charme  de  la  can- 
tatrice y  fait  autant  que  Tart  dn  compositeur.  L*air 
2 ne  chante  Figaro  au  petit  page,  mérite  aussi  des 
loges.  Je  ne  parle  point  des ^nab;  on  n'y  admire 
qne  Texécntion  ;  ces  morceaux  se  ressemblent 
presque  tous  ;  èe  sont  tous  des  monstres,  non  pas 
en  musique,  mais  en  art  dramatique.  En  musique» 
*  ils  peuvent  passer  pour  de  petites  symphonies  vo- 
cales :  sous  Je  rapport  dé  Tart  dramatique,  tant  de 
gens  parlent  ensemble  et  disent  des  inepties,  des 
sottises,  qu'on  est  trop  heureux  de  ne  pas  entendre, 

Ja^on  peut  regturder  ces  finals  comme  le  comble  de 
extravagance  et  de  Tabsnrdité,  et  comme  la  honte 
de  la  musique.  Ce  qui  ne  peut  se  dire  on  le  chante  ; 
et  la  musique  sert  de  couverture  à  toutes  les  bêtises 
dont  la  parole  rougirait. 

Ifé  musicien  n*a  rien  conservé  de  la  gaieté,  du 
comique  et  de  Tèsprit  qui  animent  la  pièce  de  Beau^ 
marcnais  ;  la  musique  tue  Tesprit,  tue  la  parole  :  à 
peine  entendons-nons  quelque  chose  de  ce  qui  se 
chante  en  français  à  nos  deux  opéras  sérieux  et  co- 
miqne;  que  pouvons-nous  entendre  de  ce  qu'on 
cfaante  en  italien  à  rOpera^Bouffe  ?  A  la  place  du 
comique  de  Beaumarchais,  les  fanatiques  de  Mozart 
VoA.  XLL  4    H 


ont  mis  le  leur  qui  est  bien  aussi  plaisant  ;  lean  n* 
dUsnations,  leurs  traa^portosr  lews  byimibyliWi»  kw 
extases  sont  une  véritable  comédie  ;  tout  ce  fatra» 
d'épitheles  extravagantes^  d'exprjBssioas  outrées  et 
emphatiques,    pour  louer  quelques  chansonDettes, 
est  plus  bouffon  que  toutes  les  bonfbniitfnes  de^  IV 
péra  boufie.     La  comédie  de  Beaumarchais  ^^ri 
aussi  Ses  enthousiastes  dont  le  délire  tenait  àiinc 
faction  politique  :   le  délire  des  fanatiaaes.  4^  Mo* 
zart  ne  tient  qu'à  une  faction  musicale:,  cjesttijif 
inomerie  dont  oo  peut  rire  sans  dsgiger* 

JjQ  clîvin  Mozart,  s'il   s'est  montré  grand  mu- 
sicien  en    mettant  des  notes    sqr  les  plaisant^ne3 
de  Figaro,  n'a  pas  du  moins  fait  preuve  ^e  sens  et 
de  goût.     Quel  triste  triomphe  pour  la  musique  a  é- 
touffer  tant  de  bous  mots^  tant  de  saillies,  upç  ^'^ 
si  originale,  d'exterminer  tant  d'épîgramni^S  et  tant 
de  traits  malins,  pour  leur  substituer  des  sons  W»* 
vent  agréables,  plus 'souvent  iQsigniâauts,  qui  n  ont 
qn'un  rapport  très-indirect  et  très-faible  aveccpqw 
fait  le  mérite  de  la  farce  (de  Beaumarchais!    U^^ 
probable  que  Mozart  n'entendait  pas  bien  cette  farçft 
^u'il  n*en  saisissait  pas  Tesprît,  et  que  la  célébrité 
seule  de  Figaro  lui  avait  inspiré  Tenvic  de  soojn^tt^ 
ù  son  art  ce  fameux  imbroglio  :  sans  quoi  il  sp  it^ 
fait  un  point  de  conscience  de  commettre  ça  9 
grand  noïubre  de  meurtres,  de  massacrer  cette  foofc 
d  idées  plaisantes,  tous  ces  jolis  enfants  d'une  imagi' 
nation  vive  et  libre,  avec  du  récitatif  et,  deschflnfij 
la  plupart  ennuyeux*     La  farce  de  Beaumar<^l>^ 
amuse  et  fait  rire  pendant  trois  heures,     l^'œuvre 
musicale  de  Mozart  procure  tout  au  plus  trois  quarts 
d'heure  d'amusement  sur  plus  de  deux  heures  d*eQ- 
nui  :   la  musique  a  besoin  de  pièces  faites  po|ir  elle* 
Beaumarchais  a  fait  un  canevas  pour  de#  satires,  et 
non  pas  pour  des  notes. 

Le  génie  de  Mozart  me  paraît  n'avc^r  ipflné  W 
rien  sur  la  musique  dramatique  ;  il  n'svpoii^  ^^^ 
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euitfe  {ssiittioinilioiia  qui  tendaieqt  à  Fa&iblisse* 
mkut  àtaù  clmrt  et  de  ËexpreMÎon,.  contre  les  nsarpai- 
^ns  de  l*hariDOiise  sur  le  domaine  de  la  niélodiei 
contre  cette  multiplication  d'instrumenis  dont  Tobjeit 
était  de  flatter  lîoreille  aax  dépens  deT^sprit  et  dn 
«niîiiieot  :   il  a  soil^i  la  décadence  sans  faire  aucun/ 
dSaWmmr  Barvèter  ;  ses  opéras  sérieux  et  cmniques 
ne  s'éioigvient  point  de  la  routine  ordinaire.     Lé% 
anciaoe  tompositturs,  qui  n'ayakiit  ponr  les  accom*- 
pagiler^  •que  des  violons^  des  altos  el: des  basses^  emk. 
ployaient  leor  génie  à  composer  des  airs  de  caractère 
et  de  «siteation  capables  d*pccoper  la.soene  par  eux* 
némes,  des   duos  entieredient  ^amatiques  ou  se 
'  peignaient  les  mceors,  les  divers  sentiments  des  per* 
tfMinagesy  des  airs  qni  parlaient  à  Tesprit  et  à  Tâme 
dek  aa|iditev^.     Les   duos  sont  lek  seuh  morceaux 
dVmsemble:qni.  soient  dans  la^natare  et  qui  convieq* 
■entisni  tfaéâcrp.     Pereolese  et  ses  coortemporainSt 
les  je;rands  maîtres  de  la  même  école,  étaient  de  vé- 
ritabAes.podies  en'jnusiqoe  ;:il8a'a?aiênt  ni  bassons, 
dL  ûûtmi  -m]  obots,  ni  clarinejttes,  ni  hautbois,  ni 
*  Mb&ces  instrumentsqiii  occupent  Taaditeurau  défaut 
dcr  génie  théâtral,  «delà  mélodie  et  du  chant;  ils 
n^afvalefnt^que  la  ressource  des  motifs  heureux  etra*- 
iii^u,  des'  beaux  chants,  des  différents  caractères  des 
mn.  des   dÎTers  e&ts  dn  monvoiieut  artistement 
ebiiibisié^  produisant  tantôt'  des  airs  lents  sur  un 
mouvement  gai,    tantôt  des  airs  gais  sur  un  mouve* 
ment  lent  ;  ils  ne  pariaient  enfin  sur  la  scène  que  la 
kuogae  de  la  musique  dramatique^     Mozart  a  pro- 
fité,  comme  les  autres,  du  secours  des  instruments 
à  rtoït  et  de  U  diversion  qu*o^n  pourait  opérer  par 
iear  nbyen.    On  appelle  aujourd'hui  des  chants 
faoids  et  nos  ceux  qui  ne  sont  pas  couverts  deL  ce 
vain  étala^  d'un  orchestre  qui  ne  soutient  plus  la 
•cène,    mais  qni  attire  à  lui  seul  rattention  pour  dis- 
tfàiredeta  faiblesse  et  de  la  nullité  du  chant  qn  on 
eateod  sur  le  théâtre:  à  mesure  que  Torçfaestre  est 
4evenu  riche,  la  scène  s^est  appauvrie. 


Je  ne  vcw  point  one  le  poitsànt  €t  iMa  '^fkàÊ^ 
de  Mozart,  que  ce  diea  de  la  mmique,  desceodv 
sut  la  terre  poar  opérer  des  miracles  eo  fayear  de 
cet  art,  se  soit  opposé  aux  abus  qu'on  j  introdinsait 
de  tontes  parts  ;  qn*il  ait  combattu  pour  défisnâm 
le  domaine  de  la  mélodie  contre  la  rébellion  onterter 
de  rbarmonie  qni^  de  compagne  et  de:  snrnoate 
qu  elle  était,  se  déclarait  dame  et  madtMaee  :  cette 
rébellion  était  trop  conforme  ans  inl^rtts  deseôniff 
positenrs,  à  lambition  des  musiciens  composant  le» 
orchestres,  ponr  n  être  pas  vivement  appvyée.  Mo« 
zart  a  été  sans  donte  un  homme  profoiid  daas  Tl 
monte,  nn  compositear  très^distinené  :  il  a  m 
joui  d'un  avantage  raiement  accopœ  anx  harmonis- 
tes  ;  il  a  en  de  la  grâce:  ploriears  de  ses  ^ants  sont 
frais  et  snaves*  Il  a  composé  beaucoup  de  petiti» 
airs  d'un  motif  heureux  :  cest  son  genre  :  il  y  léost» 
sit  mieux  qne  dans  les  morceaux  qui*  exigent  mi 
grand  caractère. 

Il  y  a  dans  la  musique  tbéfiAnde  ttois  geéres  i 
celui  de  Gluck^  qui  joint  à  toutes  les  pnisfanoss  de 
Iforchestre  une  déclamation  vigoureuse  «t  des  traits 
de  chant  d'une  grande  expression,  cekii  de  Pergo- 
lèse  et  de  Grétry,  oui  consiste  dans  une  grande  vé* 
rite  d'imitation^  qu  rénnit  l'esprit  et  la  grâce/et  qaî 
relevé  par  tons  les  a^ments^  du  langage  mnsicsl, 
le  naturel  de  la  parole  libre  :  le  troisième  est  le  style 
vagne,  qui  n'exprime  et^  n'imite  rien  ;  mais  qui 
Inet  dans  le  chant  des  beautés  idéales^  qui  semble 
8*élever  dans  certains  moments^  par  une  mélodie 
ravissante,  au-dessus  de  la.natnre  et  de  la  vérité 
dramatiques^  et  s'approcher  d^  conêeTts  célestes. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  à  la  lamusag^ 
de  Mozart,  c'est  qu'il  a  queiquefiiis  des  airs  de  œ 
genre  ;  mais  en  général^  dans  ces  compositions^  il 
ne  faut  chercher  ni  «sprit,  ni  naturel,  ni  vérité 
d'imitation  :  ses  chants  scmt  de  pure  fa&tldsie,  et 
ses  fantaisies  ne  sont  pas  toujours  agréiblea  àbMO- 


Mttp  près*  Son  Figaro»  exalte  Atec  m  peta  4e  îm* 
fnrf»  Mt  inférieur  à  la  plupart  des  intermedoB  cbm^ 
posés  du  temps  de  Pei^lesej  et  après  lai,  par  let 
élevés  de  Dorante  ;  il  est  inférieur  à  la  Bonne  FîUe 
dé  Piocini»  à  la  Colome  de  Saechini^  à  la  Fra9^ 
wtana  de  Paësielto^  à  plnsieurs  ouvragés  dé  Sarti^ 
et  à  toutes  les  bonnes  comédies  lyriques  de  Grétry«. 

Pourquoi  met-ôu  de  la  musique  sur  .une  piecad 
delb^tre  ?  Est*ce  pour  TorBer  et  pour  TembeUir  ? 
est-oe  pottir  la  défigurer  et  pour  Iîe^  gâter  ?  Les  pie^ 
ces  de  Grétry  ne  seraient  paa  suppf^rtables,,  déponil-» 
lées  de  sa  musique  ;  le  F^ro  de  Beaunaarchaia  est 
dénaturé  par  leFigavo  de  Moaart*  La: comédie 
irefiçaisey  à  rexception  de  quelques  libertés  repié-r 
beuaibles  qnW  a  supprimées^  est  pleine  d*esprit^ 
da  vérvey  d^oi^oalités  mêlées^  à  la  vérité,  à  beau- 
fiou|>.  de  facéties  ;  mais  le  tout  ensemble  est  animée 
théâtral  et  plaisant  :  le  dialogue  étineelle  dé  traita 
souvent  de  mauvais  goùt>  mais  toujours  vifs  et  pi* 
quflfDta  I  le  jeu  des  acteurs  suffirait  seul  pour  rendre 
la  r^présenitation  de  la  pièce  très-di  vertissaute.  Dans 
l^c^ra  de  Mozart,  le  dialogue  est  remplacé  par  le 
réêjtatif  le  plus  inâpide:  le  jeu  des  acteurs  est 
compté  pour  rien  :  restent  trois  ou  quatre  bous  moir- 
^aox  de  musique*  Quel  est  celui  de  mes  lectuhi^ 
à  OKHos  que  ce  ne  soit  un  méloman^^  qm»é  trou« 
vera  pa^s  infiniment  plus  de  plaisir  au  Figaro  de 
Beaumarchais  joué  par  les  acteurs  de  la  Comédie 
^Française,  qu'au  Figaro  de  Mpeartchaik^.  par  la 
troupe  de  rOpéra-Bouflë  ? 

Les  fanatiques  de  Moeart  sont  fort  embarrassés 
à  expliquer  pourquoi  ses  chefs-d'œuvre  de  mu!»ique 
dramatique  n'ont  pas  à  TOdéon  un  succès  propos 
tiooné  aux  éloges  pompeux  qu'ils  en  font  continuel- 
lement :  ils  sont  convenus  de  dire  à  ceux  qui  refu- 
sent dé  croire  à  la  divinité  de  Moasart,  qu'il  faut 
absolument  voir  plusieurs  fois  ses  ouvrages  avant 
d*ea  bien  sentir  le  prix  ;  la  première  fois»  on  n'y 
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eomprènéTÎén  ;  ils  sont  tmp  cmliUméé  potir  qnc  k 
premier  coup-d-onl  paiseey  atteîadpé  ;  ce  o'ert 
qaMnsensiblem^sDt  et  par  degrés  qu'on  parvient  ^ 
pénétrer  jnsqu'anx  trésors  secrets  qu'ils  rehferment: 
ce  sont  des  mystères  auitqnejis  on  ne  pentétre-  inilié 
qn'après  plnsieore  eérémooîes  préparatoires:  c'eri 
bien  là  le  langage  4' antfiM«ftisme  a^rengki  ^ns'éGote. 
Il  y  a  des  beaatjés  <Viuy  o»dre  sof^éHénr;  dont  le 
charme  «le  st(fê|rdbpfiË^fi  AS  ton|  entier  àla^pretâier^ 
vm;  ee^etiitetii  #ll0ftf  ^ahent  éa  tÊ»mtxm^mi  tes 
Toit :  iin-y '^ à pi}ipt»'<{oi 'cbmttratf($Mtr{<at ennnyi'y 
et  qni  finteMntFpar  se  faii^  admiper;-  'Si  uit  opéra  dé 
MoMrt*  ne  nods -dit  tien^à  ln'  pt^^^rêi  itepréton«Eh 
tion,  il  ne  nous'^rapins  davantage i(k  dfjUwWL'l 
et  cette  proaiÊ|3sè  dont  on- nous  beis^"|A*e8t  ^fim 
MJà  faire  alfer  dn  monda  aux  piaN&  de  Mâs^ 
dans  Teipéranc^e  lÉhkn^'qne  d'y  découvrir  des  bWM 
tésqnin'y  sont  pas.  *^'^ 

Qaelqnes'  spédtaftMTs  aament  fffieqx  aitiié  6A^ 
vtVA  que  Peirto  poor  Représenter  le  comte  AlmavîVài 
CriveUi  est  plus  noble:  mais  le  rôle  da  eomte cist 
écrit  pour*  une  basse-^taiile:  on  ne  regarde 'pas  a 
fiJns  ou  moins  de  noblesse  dans  un 'crnera-4ioufllit 
Boito  a  une  be^e^  yoîx>  cela  saftt«  Mdd«  BdijUi  à 
chanté:  délicieusement  (ont  le  rôle  de  la  comtesse^  le 
plus  riebe  de  musique.  *  Mad«  Fe^ta  a  joué  S«i«iikie 
avec  ef\jonement  et  vivacité.  Le  petit  page*  eel- à 
peu  près,  nul .  Figano  est  biep  joné  et  bien  chanté 
par-  Buritii.    L'euvrage  est  aussi  bien  exécuté  qd't 

Suisse  Tétre,  par  les  soins  de  l'infatigaUe  directedl'j 
fc.  Paffr,  qui  est  parvenu  à  concih'er,  tous  les  es* 
pr)t6  $  il  a  rendu  nn  service  s^nalé  à  toM  le.pard 
tie  Mozart,  qui  lui  en  témoignera  sa  reconnaisslkBCe 
en  temps  et  lieu. 
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AnecdêtBs  peueôfmues. 

Extraites  des  cinq  derniers  rolmuça  dç  la  CorreapfNidapc^  dç 

Grimm, 


Montesquien,  en  parlant  pof»r  aa  terne, 
prié  son  amî  Tabbé  Que&Qel  de  veiller  sar  Tédaca» 
tion  de  son  61s  qo'il  veuf^it  de  mettre  an^Mge.  De 
retotu*  à  Païus,  il  n  eut  rieo  de  plus  pressé  qiieiFal- 
1er  demanda  à  Tabbé  des  nouvelles  de  son  fils.  Ses 
mœurs? — Ne  laissent  ris»  à  désir ùr^-^-Sau^  carac- 
tère ? — Dauœ  H  liant  :  tous  ses  camarades  ie-  chéris» 
sent.  Jus(]ne-là  sa  tendresse  paternelle  semblait 
joQJr  de  la  plvs  endere  'fiatisfaetton.  Uabbé  rrnt  y 
AJOater  encore  ea  Ini  apprenant  que  ses  maîtres 
étaient  infiniment  contents  de  son  ap)>lîcation^  qu'il 
.avait  beaucoup  de  gpût  pour  les  sciences,  et  surtout 
pour  rhistoîre  naturelle  où  il  avait  déjà  fait  des  pro- 
grès sarprenants  pour  son  âge.  "  A  ces  mots^  Mon- 
tesquieu pâlit^  et  se  laisse  tomber  dans  un  fauteujl 
avec  toutes  les  marques  du  plus  profond  désespoir. 
*.^  Ah  !  mon  ami^  vous  tpe  tuez  :  voifà  donc  toutes 
*^  mes  espérances  perdues  !  Vous  sa'vez  quel  pro- 
^'  jet  j'avais  formé  pour  cet  enfant,  la  charge  que 
*^  je  Jui  destinais  ;  cen  est  fait,  il  ne  sera  jamais 
^'  qu'un  homme  de  lettres,  un  original  comme  moiV 
^'  iKHis  n*en  ferods  jamais  autre  chose.'* 

Dans  le  temps  que  Catinat  faisait  la  guerre  en  Ita- 
lie»,  nm  jeune  officier  plein  de  courage  et  de  prësomp- 
tiofl^vintlui  demander  avec  beaucoupd'empressemeat 
yhéMïiexïn  de  servir  sous  lui.  Gatinat  le  reçut  sur  la 
fei  d'une  physionomie  heureuse,  et  lui  promit  de 
TecsploL  Peu  de  jours  après,  il  Tenvoie  exécuter 
quelques  ordres  à  la  tète  d'un  petit  -  détachement. 
Le  jeune  homme  est  a^ttaqué,  perd  la  tète,  et  s'en- 
fuk.  Sa  mauvaise  -cçtiduite  avait  eu  trop  de  témoins 
|M»inr  iétre  ignorée.  Catinat  le  présente  lui-même  à 
ton»  les  oneiers  ^  sa  compagnie^  et^Ieurdit:  Mes^ 
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iieurs,  je  vous  prie  de  lendre  pkis  de  joittiee  à 
votre  camarade  $  j*ai  vcmla  mettre  son  obéissanoe  à 
r  épreuve,  il  n'a  rien  fait  qoe  par  mes  ordres.  Apris 
l'avoir  comblé  de  caresses  en  public^  il  le  fait  venir 
en  particnlier,  et  lai  représente  à  quel  point  sa  cbn- 
fiance  se  trouverait  compromise  s'il  ne  la  justifiait 
incessamment  par  qoelqn^actiôîi  d*éclat.  Le  jeune 
liomme  promit^  tint  parole  et  fnt  depub  un  des 
plus  braves  officiers  de  Tarmée. 

Ce  pauvre  âbbé  Pellegrini  qui,  comme  chacun  sait. 

Le  matÎQ  catholique  el  le  soir  idolâtre» 
l>éjeftpsit  4e  l-aatel  et«oupait  du  théâtre, 

était  fort  tourmenté  do  plan  d'un  opéra  nouveau,  et 
s'était  endormi  en  cherchant  inutilMaent  le  moyen 
de  terminer  son  troisième  acte  par  une  ftte.  Sa 
servante  vint  le  réveiller  le  lendemain  matin,  et  lui 
cria  qu'il  était  temps  d'aller  dire  la  messe,  vu  la  fête. 
Bahf  dit  le  poCte  encore  ^moitié  endormi,  ce n* est 
rien  que  Savoir  trouvé  la  fête;  le  difficile  est  de 
Tatnenerk 

On  a  cité  beaucoup  de  traits  de  fégoïsme 
de  Barthe  ;  en  se  les  rappelant,  on  est  surprk  de 
deux. choses;  la  première,  qu'il  lui  soit  venu  dans 
l'esprit  de  mettre  à  la  scène,  le  vice  dont  ilétait  si 
fort  entiché  ;  la  seconde  qu'il  n'ait  pas  mieux  réussi 
à  peindre  un  caractère  àotit  il  était  lui-même  le 
modèle  le  plus  i^ccompli  ;  il  faut  croire  que  Barthe 
ne  se  connaissait  pas.  Voici  un  trait  de  sa  vanité 
que  je  ne  me  souviens  d'avoir  vu  nulle  part.  Après 
une  lecture  de  son  jirt  d*  Aimer,  M.  de  Choisi^ 
l'auteur  d  un  poëme  ànDemi-Jour,  publié  il  y  a  peu 
de  temps,  lui  adressa  des  vers  où  U  l'appelait  vai$^ 
yueur  ae  Bernard  et  d'Ovide.  ^^Àh  !  vainfuew  loi 
*'  dit  Barthe^  cela  est  trop  fort^  beaucoup  trop 
^^  fort,  j'exige  que  vous  changiez  cela^-^Eh  biaot 
*^  puisque  vous  le  voulez  absolument,  je  mettrai 
<^  rhqÙ"    Qn  parle  d*autre  jchoee,,  Barthe  après 
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mdqàes  momtnts  de  recoeillemeiit^  se  rapproche 
ee  M.  de  Choisi,  et  loi  dit  aflectoeo^ement  :  f^otn- 
fueur  est  plus  harmameux. 

Coart  de  Gébelin  était  fort  entêté  de  la  chimère 
dn  mesmérisine,  et  cela  venait  peut-être  da  rapport 
qa'il  trouvait  à  cette  doctrine  avec  les  initiations  mys- 
trieuses  des  anciens.  Quoiqu'il  en  soit,  il  tomba  dans 
on  état  de  dépérissement  et  de  sonfiirance  qni  Ini 
rendit  la  vie  insupportable.  On  le  pressait  de  se 
faire  transporter  cnez  Mesmer.  Non,  disait-il^  je 
crains  de  n'y  pas  mourir.  A  la  fin  cependant  il  y 
consentit,  et  il  expira  quelques  heures  après. 

Un  M.  de  Af  irabean,  qni  n'était  pas  Yand  des 
iommeSfVï^is  qni  le  valait  bien  pourrbumenr  violentp 
et  ty  ranniqne, vint  à  monrirdans  la  petite  ville  de  pro- 
vince dont  il  fut  le  fléau.  Sa  mort  fut  une  réjouissance 
pnUique.  On  affubla  ses  mânes  de  Tépitaphe  suivante: 

Ci-gU  Mirabeau  le  brutal. 
Qui  jurait  bien  et  payait  mal. 

Cette  platitude  parut  un  trait  de  génie  et  courut 
tonte  la  ville.  La  femme  du  défunt,  qui  avait 
beancoup  de  rapport  de  caractère  avec  son  cher  mari, 
soupçonna  un  avocat  d*être  fauteur  de  Tinsolent 
distique^  et  elle  le  fit  venir.  Est-il  vrai^  Monsieur^ 
que  vous  ayez  osé  vous  permettre  une  telle  atrocité? 
— Hélas/  ouii  Madame,  Fépitaphe  est  de  moi;  je 
vous  avouerai  déplus  que  pour  ny  pas  revenir  deux 
Jbisj  j*aijait  la  vôtre  en  même  temps  : 

Ci-glt  Mirabeau  le  brutal 
Qui  jurait  bien  et  payait  mal  ; 
Ci«^it  aussi  sa  Mirabelle 
Qui  n'était  ni  bonne  ni  belle. 

Un  missionnaire  pommé  Guérin  partait  pour  la 
Barbarie.  Quelqu'un  lui  représenta  qu'il  allait  se 
fiiire  pendre  dans  ce  pays-là.  Oest  trop  peu  de 
chose,  répondit-il  ;  je  vCy  vouerais  pas  aller  si  je 
croyais  en  être  quitte  à  si  bon  marché.  tPespere 
bien  que  Dieu  me  fera  la  grâce  dUtre  empalé  ou  d% 
VoIh  XLI.  4 1 


souffrir  quelque,  chose  de  fi»*  A  ce  sujet,  Grînmi 
rapporte  ce  mot  du  chevalier  'de'  Crassol,  qui,  re- 
gardant une  pente  fort  esicarpée  qn^il  fallait  franchir 
pour  làonter  u  la  brèche,  s'écria  :  Oui,  le  diable  vou- 
drait monter  là  s  il  n*y  avait  des  coitps  dejusil  h 
^^^er?J  observe  qne  ce  mot  est  attribué  an  baron 
de  Besenval  par  M.  Ségar  jenne,  éditenr  de  ses 
Mémoires.  Lu  aaillie  e^t  bien  française  et  vant  la 
peine  qn'on  se  la  dispute. 

On  se  souvient  que^  dans  les.  commencements 
de  la  révolution,  la  garde  nationale  ne  brillait  paà 
parla  discipline  et  la  subordination.  Un  capitaine 
de  la  section  des  Halles  ayant  demandé  sa  démis- 
sion, tonte  sa  compagnie  fit  beaucoup  de  difficul- 
tés pour  Vaccepter.  *^  Nous  avons  tant  de  con- 
fiance en  vous  !  Pourquoi  noU9  quitter  ?-— Je  ne 
vous  quitte  point,  Messieurs,  je  reste  fusilier.—* 
En  ce  cas,  quel  est  donc  le  motif  de  votre  démis- 
*^  sion  ? — Le  motif?  ma  foi,  c'est  que  je  sois  bien 
^*  aise  de  commander  à  mon  tour.** 

A  lepoque  de  l'assemblée  des  notables,  on  fit  oo 
plutôt  on  raconta  une  caricature  représentant  un 
gros  fermier  au  milieu  de  sa  basse-cour,  entouré  de 

Iioules,  de  coqs,  de  dindons,  etc.,  avec  ce  petit  dia- 
ogue  an  bas  ;  *'  Le  Fermier.  Mes  bons  amis,  je 
vons  ai  rassemblés  tous  pour  savoir  à  quelle  sauce 
vous  voulez  que  je  vous  mange.  Un  Coo.  (ebres^ 
*^  sant  sa  crête)  Mais,  nous  ne  voulons  pas  qu'on 
^^  nous  mange.  Le  Fermier.  Vous  vous  écartez 
**  de  la  question.'* 

C'est  un  misérable  genre  de  plaisanterie 
que  le  calembour^  et  les  gens  d'esprit  j  ont 
renoncé;  mais  beaucoup  de  personnes  Taiment 
encore,  et  il  faut  que  tout  le  monde  trouve  ici  sou 
compte.  Voici  donc  un  calembour:  Phîlidor,  Re- 
tenu par  un  long  déjeûner,  s'était  rendu  très-tard  à 
la  répétition  d'un  de  ses  ouvrages.  Uorç^estre  à 
jeun  mourait  de  faim.  Le*  compositeur,  au$si  peu 
sûr  du  mouvement  de  ses  airs  que  de  celui  de  sea 
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jambed»  faisait  recommeDcer  sans  cesâe  les  mêmes 

morceaux.     Au  moment  où  Ton  allait  exécuter  une 

ariette  qui  devait  être  accompagnée  fort  doucement^ 

il  s'avance  en  chancelant  sur  le  bord  du  théâtre  et 

crie:    Lei  sourdines,   JMûssieurs/    les  sourdines! 

(les  sourds   dînent)  I/s  sont  doublement  heureux, 

répoùdit  un  des  exécutants^  jaloux  du  bonheur  des 

sourds  oui  dînaient  et  n'entendaient  pas  la  musique 

de  Phihdor. — M.  de  la  Touraiile,   apparemment 

pour  fâii^  la  parodie  de  plusieurs  pôëmes  des  Saisons, 

tant  originaux  que  traduits^  qui  paraissaient  alprs^ 

ep  composa  un  qui  était  intiti^é  :  Les  Quatre  éfmr 

sons  de  r  année,  sous  le  climat  de  Paris^i  poëmeien 

un  seul  vers.     Le  vers  était  :  \\ 

^  /De  U pluie  ou  du  veut,  du  vebt  ou  de  la  pluie. 
.  ViSiiiiofi  ouvrée»,  disait  Tauteur^  iié  pUit  pa/^ 
à  tout  Je  monde,  j'ose  me  flatter:  du  > moins  qu'il 
aura  le^mérhie  de  >n'efin«iyep  personne.*'  -  II  presu* 
maitifop,  comme  on  va  le  voir,  .Récitant  un  jpuif 
«on  poëme  à  un  de  ses  amis  qui  avait  le'  goût  très 
difficile.  *v  Vcms.  he  le  trouvées  :  pas  trop  Ibng, 
'^  hiî  dît-il?  Pardou nez-moi,  lui  répondit  ^on  ami, 
*^  la.  seconde 'moitié  .m'e(  ennuyé,  elle  é$t 'd-^.  (.rpp, 
^^  Deiapbêie  ou  4u  vent  dl!^ait  tout."^  Cdia  esit 
bien  plus  fort  que  de  trouver  aes  longueur»  dans  «un 
distique/ comme  taisait  Martial  avant  C^auipfôrt^ 

Disiicha  longa  Jacis.    ^  .,  ...   ; 

-— Grimm,  qui  enregistrait  asse^  si?igneu^mefit 
les  bons  mots  o'autrui»  en  disait  peu  tui  même,-  à 
oe  que  m*a  assuré  une.  personne  qui  r.a  beancoup' 
connu*.  En  voici  un  de  lui  pourtant  qi^i  çst  très-; 
spirituel  et  très- fin.  Le  Shakespeare  de  Letourneur; 
venftit  de  paraître.  Sedaine/  qui  n'avaitpu  lire  Ife 
tragique  anglais  d^ns  roriginàl,  s'était  empresssé  de. 
le  connaître  par  la  traduction^  Shakespeare  le  ra- 
vissait^ il  en  parlait  à  tout,  venant,     '^  Vos  traps* 

ports^  lui  dit  Grimm,  ne  me  surprennent  point  ; 

c'est  la  ioie  d'un  ûl^  qui  retrouve  un  père,  qu  il 
^^  n  a  jamais  vu» 
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EXTRAIT 

DES   RÉFLEXIONS   SUR   LE   SUICiDBy 

.Par  Madame  ia   Baronne  de  Staël. 

CONCLUSION. 

Socrate,  ce  saint  des  sages,  refusa  de  se  sauver  de  sa  pii* 
soo  lorsqu'il  était  condamné  à  mort.  Il  crut  devoir  donner 
Texemnle  de  Tobéssiance  aux  magistrats  de  sa  patrie,  (|aoi- 
qo'ils  îusseut  injustes  envers  lui.  Ce  sentiment  n'appartient* 
îipiis  à  la  véritable  fermeté  du  caractère?  Quelle  grandeur 
aussi  dans  cet  entretien  philosophique  sur  immortalité  de 
rame,  continué  avec  tant  de  calme  jusqu^à  l'instant  où  le 
poison  lui  fut  apporté  !  Depuis  deux  mille  ans  les  penseurs» 
lés  héros,  lespoëtes,  les  artistes  ont  consacré  la  mort  de  So- 
cratepar  leur  culte;  ttiais  ces  nilIieM  de  suicides  cdusés  psr 
le  dégoût  et  Tennai  dont  les  aiynales  de  tqya  les  coins  da 
pionde  sont  remplies,  qudies  traces  ont-ils  laissées  dans  le  son- 
venir  de  la  postérité  ? 


,       Si  les  anciens  s^enorgoeUlissent  de  Socrate,  les 
sans  corn  ptei;  même'  les  martyrs,  peuvent  présenter  an  grand 
bombre  d'exemples  de  cette  force  généreuse  de  IH^me  auprès 
de  Ia<)uelle  rirritation  ou  Tabattetnent  qui  portent  à  se  tuer 
èe  sont  dignes  que  de  pitié*     Thomas  Mortis,  cbaùc^îcr 
^Henri  VIII,  pendant  une  année  entière  enfermé  dans  la  tour 
de  Londres,  reiVisa  tous  les  jours  les  offres  qu'un  roi  tout* 
puissant  lui  faisait  faire  pour  rentrer  à  son  service,  en'étoufiànt 
le  scrupule  de  conscience  qui  l'en  teout  étoile.      Thomas 
Morue  sut  mourir  pendant  une  année  et  mourir  en  aioMint  la 
vie,  ce  qui  redouble  encore  la  grandeur  du  sacrifice.     Ecri- 
vain célèbre  il  aimait  ces  occupations  intellectuelles  qui   rem- 
plissent toutes  les  heures  d'un  intérêt  toujours  croissant.     Une 
fille  chérie,  une  fille  qui  pouvait  comprendre  le  génie  de  son 
pnre,   répandait  sur  l'intérieur  de  sa  maison  un  channe  h»- 
fùtuel.      Il  était  dans  Un  donjon^  derrière  ces  grilles  qui  ne 
laissent  pénétrer  qu'une  lueur  brisée  par  des  iMirreaux  ^ne-^ 
bresi  et  non  loin  de  cet  horrible  séjour  nue  campagne  d^  ' 
cieuse,  sur  les  bords  verdoyants  de  la  Tamise,  lui  ^firait  il-, 
réumon  de  tous  les  plaisirs  que  les  affections  de  famille  cl  les 
études  philosophiques  peuvent  donner.    Cependant  il  fut  iné* 
branlable,  Véchafaud  ne  put  l'intimider:  sa  santé  cmeUement 
altérée  n'afiaîblit  point  sa  résolution^  U  trouva  des  Ibices  daaa 
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ce  foyer  di  Cl«ie.  qui  est  tiiépiittaUer.|iavce«qn;il.4flit  itie 
éternel.  Il  moarot,  parce. qu'il  lé  voulait»  iramolaut  à  m 
coiwcieuce le  bonheur  avec  la  vie;  sacrifiant  toutes  let  ionifr- 
taocce  à  ce  sentiment  du  devoiri  la  plus  grande  merveille  de 
la  nature  morale»  celle  qui  féconde  le  ccrar  comme  dans  Toidre 
physique  le  soleil  éclaire  le  monde» 

U Angleterre»  où  cet  homme  si  vertueux  était  né,  où  tant 

d'autres  citoyens  ont  sachlié  si  simplement  leur  vie  à  la  vertu: 

l'Angleterre»  dis-je»  est  pourtant  le  paya  dana  lequel  il  se  eom^ 

met  le  plus  de  suicides  :  et  Ton  s'étonne  avec  raison  qu'une 

nation  où  la  religion  exerce  un  si  noble  emfnre»  offre  Texemplc 

d'un  tel  égarement     Mais  ceux  qui  se  représentent  les  Anglais. 

comme  des  hommes  d'un  caractère  froid»  se  laissent  tout^è^fiôt 

tromper  par  la  réserve  de  leurs  manières.    Le  caractère  anglais 

est  en  général  très-actif  et  même  très-impétueux  ;    leur  ad*- 

mirable  constîtutioii  qui  développe  au  plua  haut  degré  les  fa* 

cultes  morales  peut  seule  suffire  à  leur  besoin  d'agir  et  de 

penser  :    la  monotonie  de  l'existence  ne  leur  convient  points 

quoiqu'ils  s*y  astreignent  souvent.    Us  diversifient  alors  par 

les  exercices  du  corps  le    genre  de    vie   qui    nous    parait 

uniforme* 

Aucune  nation  n'aime  à  se  hasarder  autant  que  les  AnglaiSf 
et  d'un  bout  du  monde  à  l'autre»  de  la  chute  du  Rhin  aux 
cataractes  du  Nil»  si  quelque  chose  de  singulier  et  de  dange- 
reux a  été  tenté»  c'est  par  un  Anglais.     Des  paris  extraordi- 
naires»   quelquefois  même   des    excès  blâmables    sont    une 
preuve  de  la  véhémeneuce  de  leur  caractère.     Leur  respect 
pour  toutes  les  lois»  c'est  à  dire  pour  la  loi  morale»  la  loi  po» 
litiqite,et  la  loi  des  convenances  réprime  au  dehors  leur  ardeur 
naturel  le:  mais  elle  n'en  existe  pas  moins»  et  quand  les  cir- 
constances ne  leur  donnent  pas  d'aliment»  quand  l'ennui  8*em« 
pare  de  ces  imaginations  si  vives^  il  y  produit  des  ravages  in* 
calculables.  • 

On  prétend  aussi  que  Icclimat  d'Angleterre  porte  singuliere- 

meDt  à  la  mélancolie  :  je  n'en  puis  juger»  car  le  ciel  de  la  liberté 

m'a  toujours  paru  le  plus  pur  de  tous  ;  mais  je  ne  crois   pas 

que  ce  soit  à  cette  cause  physique  qu'on  doive  surtout  attri« , 

buer  les  fréquents  exemples  de  suicide.    Le  ciel  du   nord  est 

bien  moins  agréable  que  celui  d'Angleterre»  et  cependant  on  y 

est  moins  sujet  au  dégoût  de  la  vie»  parce  que  l'esprit  y  a  moins 

beaoîn  de  mouvement  et  de  diversité.      Une  autre  cause  rend 

auaai  lea  suicides  plus  fréquents  en  Angleterre»  c'est  l'extrême 

importance  que  l'ou  y  attache  à  l'opinion  publique  :  dès  que 

la  réputation  d*un  homme  estaltérée»  la  vie  lui  devient  insup« 

portable.    Cette  grande  terreur  du  blâme  est  certainement  uU 
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fipôii  trèMMiIiitaure  pour  U  .pluput  des  baamm;  OMis  il  y  a 
quelque  chose  de  plu»  sublime  .encore,  c'est,  d'avoir  un  asile 
eu  soi-même  et  d'y  trouver,  comme  dans  un  sanctuaire,  la  voix 
de  'Dieu  qui  nous  invite  au  repentir  de  nos  fentes,  on  nousré^ 
CQOipeniiedeme  bannes  intentions  méconnues- 


qu 


• 

Le  suicide  est  très-rare  chez  les  peuples  du  midi.  L'air 
^  !ils.  resfnreut  leur  fait  aimer,  la  vie,  l'empire  de  l'opinioa 
publique  est  moins  absolu  dans,  un  pays  oà  Ton  à  moins  be* 
soînde -société,  les  jouissauces  d'une  si  belle  nature  sufiîseut 
auX'gprands  comme  au  peuple,  il  y  a  dans  le  printemps  de  ritfti« 
lie  de  quoi  distribuer  tiUi  bonheur  à  tous  les  èires. 

.  L';4UenMBgne  oitie  plusieurs. exemples  dô  suicide,  mais 
lesoBunsesen  sont  diverses  et  souvent  bizarres,  comme  çda  éoil 
arriver  chez  un  peuple.oû.regne  un  enthousiasme  métaphysique 
qui  n*fL  p<Hut  encore  d'objet  fixe  ni  de  but  utile.r  Les  défaats 
des  Allemands  sottt.bien  pfus  le  résultat  de  leurs  circoostanco 
qiie  de  leur  caractère^  et  ils  s'en  Corrigeront,  sans  doute,  s'il 
existe  chez  eux  uu  ordre  politique  liiit  pour  donner  une  curikie 
à  des  hommes  dignes  d'jêtre  citoyens. 

Un  événement  récemment  arrivé  à  Berlin  peut  donner 
l'idée  de  la  singulière  exaltation  dont  les  Allemands  sont  sus» 
ceptibles. . .. . 

....  Il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  s'arrêter  sur  un  acte  de 
démence  qui  peut  être  excusé  par  des  circonstances  personnelles 
dont  nous  ignorons  jusqu'à  un  certain  point  les  détails»  si  cet 
événement  n'avait  pas  eu  des  apologistes  en  Allemagne.  Le 
goût  des  écrivains  allemands  pour  l'esprit  de  système  se  re- 
trouve dans  presque  tous  les  rapports  de  la  vie  ;  ils  ne  peuvent 
se  résoudre  à  vouer  toutes  les  forces  de  leur  âme  aux  simples 
vérités  déjà  recounues;  on  dirait  qu'ils  veulent  innover  en  &it 
de  sentiment  et  de  conduite  comme  dans  une  œuYre  littéraire. 
Cependant  la  nature  physique  n'invente  rien  de  mieux  que  le 
i^oleil,  la  mer,  les  forêts  et  les  fleuves;  pourquoi  les  affections 
du  cœur  ne  seraient-elles  pas  aussi  toujours  les  mêmes  dans 
leur  principe,  quoique  variées  dans  leurs  effets  ?  N'y  a^t^l 
pas  bieu  plus  de  vraie  chaleur  dans  ce  qui  est  compris  par  tous, 
que  dans  ces  natures  humaines  inventées,  pour  ainsi  dire, 
comme  une  fiction  faite  à  plaisir  ? 

^  Les  Allemands  sont  doués  des  qualités  les  plu6 
excellentes  et  des  lumières  les  plus  étendues;  mais  c'est 
par  les  livres  que  la  plupart  d'entr'eux  ont  été  forméa, 
et  il  en  résulte  une  habitude  d'aualyi?e  et  de  sophume» 
une  certaine  recherche  de  l'ingénieux  qui  nuit  à  la  mâle  décision 
de  la^fconduiie.    L'énergie  qui  ne  sait  où  s'employer  inspire  les 
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vésolûtioDs  le»  plot  extraragiinte»  ;  ioim  quand  «n  |teiib 
crer  aeif  forces  à  rindépendafiee^de  sa  patrie,  qinndr>«n  -pcnit 
renaître  cocnine  nation  et  faire  revivre  ain»  le  cœor  de  VEnr 
rope  paralysé  par  la  fiervitude,  alors  il  ne  doit  plus  être  ques* 
tion  de  setUimmitiai^é  maladive^  de  bvicides  littéraiilâs,  de 
commentaires  abstraits  Burce..qui  révoUeiràmey  il  faut  îaiitêr 
ces  peuples  forts  et  aaina  de  Pantîquité  dont  le  cÉracteve  cons- 
tant, direct»  inébraidable  .neconunençatt  rien  saîis  rachevwi; 
ils  regardaient  comme  aussi  lâche  dans  un  citoyen  de  recuter 
devant  une  résolution  patriotique,  qn*iLle  serait  pour- un -soldat 
de  fuir  un  jour  de  bataille* 

''         .  ■  *"•  •.  -^ .    ' 

Le  don  de  rexîstence  est  un  miracle  dé  chaque  instant,  la 
pensée  et  le  sentiment  qui  la  composent,  ont  quel(}u^  chose  de 
si  sublime  que  Ton  ne  peut  sans  étonnemenjt  contempler,  sov 
être  à  Vaide  des  facultés  de. cet  être»  Qu'est*ce  doné  que 
prodiguer  dans  un  moment  d'impatience  et  d* ennui  le  souffle 
avec  lequel  nous  avons  senti  l'amour,  reconnu  le  spénie  et  aflpjré 
la  divinité  ?— Shakespeare  dit  eu  parlant  du  buicide  :  Jaispnê  €€ 
qui  est  courageux  et  noble  suivant  le  sublime  usage  des  Romains^ 
et  que  la  mort  soit  orgueilleuse  de  nous  prendre*.  En  effet  si 
Ton  était  incapable  de  la  résignation  chrétienne  qui  soumet  a 
répreuve  de  la  vie,  au  moins  devrait-on  retourner  à  Tantiqne 
beauté  du  caractère  des  anciens,  et  faire  sa  divinité  de  la  gloire» 
lorsqu^on  ne  se  sentirait  pas  digne  d'immoler  cette  gloire  mèmie 
à  de  plus  hautes  vertus. 

Nous  croyons  avoir  montré  que  te  suicide  dont  le  but  est 
de  se  défaire  de  la  vie,  ne  porte  en  lui-même  aucun  caractère  de 
dévouement  et  ne  saurait  par  conséquent  mériter  l'enthou- 
siasme. 

L'esprit,  le  courage  même  ne  sont  dignes  de  louange  que 
quand  ils  servent  à  ce  dévouement  qui  peut  produire  plus  de 
merveilles  que  le  génie.  On  a  vu  les  plus  habiles  succomber, 
mai»  la  réunion  des  volontés  religieuses  et  patriotiques  ne  saurait 
faillir.  11  n'y  a  rien  de  vraiment  grand  sans  le  mélange  d'une 
vertu  quelconque.  Toute  autre  règle  de  jugement  conduit  né* 
cesaairement  à  Terreur.  Les  événements  de  ce  monde,  quelque 
împ<Ntants  qu'il  nous  paraissent,  sont  quelquefois  mus  par  les 
plus  petits  ressorts,  et  le  hasard  en  réclame  sa  forte  part,  Maia 
il  ti'y  a  ni  petitesse  ni  hasard  dans  un  sentiment  généreux 
soit  qu'il  nous  ait  fait  donner  notre  vie,  ou  qu'il  n'ait  exigé 
que  le  sacrifice  d'un  jour:  soit  qu'il  ait  valu  la  couronne 
oti  qu'il  se  perde  dans  l'oubli,  soit  qu'il  ait  inspiré  des  chefs» 


Andthen,  what's  brave,  what's  noble. 


Let's  doit  after  the  high  Roman  &shion» 
And  make  Death  proud  to  take  us. 
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d*flMivm  ou  conteillé  d'obacnrt  bicnfiritt,  n'importe.  C'éttit 
«n  seotinMiil  généreux  :  et  c'eut  à  ce  leul  titre  qae  les  hommei 
ikMTent  admirer  les  paroleê  oo  lesactiou  d^an  homme. 

Il  y  e  des  exemples  de  Suicide  ches  la  nation  Françûse, 
nais  ce  n*est  d'ordinaire,  ni  à  la  mélancolie  du  caractère  ni  à 
l'exaltatioii  des  idées,  qn*on  peat  les  attribuer.  Des  malheun 
positifs  ont  déterminé  quelques  Français  à  cet  acte,  et  ils  Toat 
commis  avec  l'intrépidité,  mais  aussi  avec  Tinsouciance  qui  son- 
vent  les  canctérise  ;  néanmoins  cette  foule  d'émigrés  que  la 
révolution  a  fait  naître,  a  supporté  les  plus  cruelles  privations, 
avec  une  sprte  de  sérénité  dont  aucune  autre  nation  n'eût  été 
capable.  Leur  esprit  est  plus  enclin  à  l'action  qu'à  la  réflexion, 
et  cette  manière  d'être  les  diBtrsit  des  peines  de  l'existence. 
Ce  qui  coûte  le  plus  aux  Français,  c'est  d'être  éloignés  de  leur 
patrie  :  en  effet  quelle  patrie  ne  possédaient-its  pas  avant  que 
les  factions  l'eussent  déchirée,  avant  que  le  despotisme  Teût 
avilie  ?  Qudle  patrie  ne  verrioos-nous  pas  renaître  si  c'était  la 
nation  qui  disposât  d'elle  i 

L'imaj^nation  se  représente  cette  belle  France  qui  nous 
accueillerait  sous  sou  ciel  d'azur,  ces  amis  qui  s'attendriraient 
en  nous  renvoyant,  ces  souvenirs  de  l'enfance,  ces  traces  de  nos 
parents  que  nous  retrouverions  à  chaque  pas  ;  et  ce  retour  nom 
apparaît  comme  une  sorte  de  résurrection  terrestre,  comme  une 
autre  vie  accordée  dès  ici-bas  :  mais  si  la  bonté  céleste  ne  nous 
a  pas  réservé  un  tel  bonheur,  dans  quelques  lieux  que  nous 
soyons,  nous  prierons  pour  ce  pays  qui  sera  si  glorieux,  m  januiis 
il  apprend  à  connaître  la  liberté,  c'est-à-dire,  la  garantie  poli* 
tique  de  la  justice. 

^  Madame  la  baronne  de  Staël  Holstein  étant 
arrivée  à  Londres,  va  pnblier  sans  doute  elle-- 
même les  belles  réflexions  sur  le  suicide  qui  sont 
sorties  de  sa  plume  et  qu'elle  avait  fait  imprimer  à 
Stockholm  quelque  temps  avant  son  départ  de 
Suéde  ;  ainsi  le  Rédacteur  de  ce  Journal  retire 
Tannonce  qu'il  avait  faite  de  leur  réimpression*  11 
ae  contente  d'annoncer  aujourd'hui  qu'on  retrouvera 
à  chaque  page  de  ce  nouvel  ouvrage  l'imagination 
brillante,  les  pensées  profondes  et  le  style  enchanteur 
de  l'auteur  de  Corinne,  que  les  sévères  critiques  de 
VEdinhurg  Review  n'ont  pas  hésité  d'appeler  ré- 
cemment ihe  firstjemale  writer  ef  the  âge. 


'I     ■'^"11      III    .1.1   I  MI'.H    |i    J 


LETTRE 

■  •  • 

J  S(m  Emnence,  Monseigneur  le  Cardinal  Manry, 
sur  siùn  Mandement  pour  ordonner  qu^un  Te 
Demn  soit  chanté  ^lennellement  dans  la  Mé- 
tropole ainn  que  dans  toutes  les  EgUses  de  la 
Vîtle  et  du  Diocèse  de  Paris,  conformément  auçB 
pieuses  Intentions  de  Sa  Megesté  VImpératrîtt 
Reine  et  Régente. 

Eh  !    qaoi>  Ma^han,  d'un  prêtre  est-ce  l&  le  langage. 

Athaus.  ' 

'  Monseignear, 

^vapt  de  lire  les  mensonges  qpe  irons  venez  de 
proi^ioAoer  dans  cette  cliaire  de  vérité  où  jadis  vous 
avez  rencontré  la  gloire  en  ne  cherchant  que  la  for- 
tqne  *,  avant  d  observer  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  depuis  Tfipostasie  que  vous  avez  mendiée^ 
i^vant  votre  chute  enfio^  j  étais  déjà  convaincu  qu'il 


.*  LVbbé  Ma^iry  était  répétiteur  de  collège,  et  vivait 
dans  la  misère,  quand  ses  talents  oratoires  le  firent  connaître 
de  Tabbé  de  Boismont.  Ce  fut  ce  vieux  académicien^^  pré- 
dicateur du  Tloi,  qui  commença  sa  fortune  en  lui  résignant 
un  gros  bénéfice*  Destiné  à  le  remplacer  à  Tacadémie,  on 
assure  que  Pabhé  Maurj,  plus  occupé,  pendant  la  dernière 
atialadie  de  son  ibientaiteur,  de  son  discours  de  réception^  dans 
Jeqifel  devait  .entrer  l'éloge  historique  du  défunt,  que  de^  sa 
iDOrt,  ae  pressait  de  lui  faire  des  questions  et  de  recueillir 
de  la  bouche  du  mourant  quelques  anecdotes  de  sa  vie, 
lorsque  celui-ci  pénétrant  son  projet  et  son  ingratitude,  lui 
dit  (Tune  voix  éteinte:  '<  Finis, Vabbé,  il  y  a  assez  long-temps 
qae  tu  me  prends  la  meswe*-' 
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est  un  point  d'élëTation  dans  la  tie  dToù  rhonmie, 
Qe  la  vertu  ne  soutient  paSj  est  obligé  de  redesceo- 
re  ;  mais  en  remarquant  cette  dégradation  qni  ap- 
partient à  Tbumanité^  jumais  rhifltoire  ne  tt/avait 
révélé  Taxcès  d'humiliation  auquel  nn  cardinal, 
nn  prince  de  Téglise  romaine»  pouvait  arriver.  Sa- 
tan, précipité  du  ciel»  conserve  encore  qoelqoe 
dignité  an  fond  de  Tabîme  ;  si»  comme  voua»  il  est 
le  plus  grand  des  ingrats  ;  si,  comme  vous»  à  force 
d'orgueil  il  étoufie  sa  propre  renommée»  il  menace 
du  moins»  et  ne  rampe  pas. 

Non»  Monseigneur,  il  n'appartient  qu'à  vous 
seul»  de  monter  et  de  redescendre  en  si  peu  d'années 
tous  les  échelons  qui  composent  l'opinion  et  la  ao- 
ciété  ;  pour  vous  élever  aussi  haut»  pour  retomber 
aussi  bas»  il  fallait  cet  équilibre  de  talents  et  de 
vices»  de  génie  et  de  perversité»  qui  n'existe  peut- 
tere  Que  dans  votre  esprit  et  dans  votre  ccenr. 

Mais,  n'espérez  pas,  Monseigneur»  que  vofrs 
avilissement  soit  d'un  contagieux  exemple;  dans 
cette  fouie  de  crimes  qne  tontes  les  passions  des 
hommes  ont  mis  en  jeu»  parmi  ces  ambitieux  de 
toutes  les  espèces»  ces  fanatiques  de  tons  les  partis, 
nul  n'a  droit  de  prétendre  à  être  aussi  coupable 
que  vous.  La  place  que  vous  avez  choisie  restera 
unique  dans  l'histoire,  et  si  l'Europe  a  jamais  Thon* 
neur  de  reproduire  un  second  poëte  comme  le 
Dante»  un  genre  de  supplice,  inconnu  à  Timagina* 
tion  des  hommes,  sera  sans  doute  dans  son  enfer,  la 
récompense  que  le  génie  décernera  à  l'ingratitude. 
Vous  avez  voulu  atteindre  aux  deux  extrémités  de 
cette  longue  chaîne  de  gloire  et  d'infamie  qui  lie  les 
temps  où  vous  avez  combattu  pour  la  religiouj 
aux  temps  où  vous  priez  pour  son  persécuteur  ;  des 
derniers  rangs  de  la  société»  élevé  aux  premières 
dignités  de  l'église  ;  du  poste  le'  plus  éminent  où 
l'opinion  puisse  porter  un  homme  ;  de  ce  point  en* 
fin  où  l'en  vie  ne  pouvait  même  plus  vous  atteindre^ 


€35 

▼ouYoas  êtes  précipité  chaque  de  yiogl  «iiiié^ 
d*hypocrisie. 

'  MoQseignear,  il  u'appartieDt  cm^à  voqs,  d*ap- 
précier  tout  ce  qa'il  y  a  d^extraordioare  dans  ce 
doabla  usage  de  vos  talents  et  de  votre  caractère  ; 
et  sans  doote  votre  amoar  propre  poavait  seal  trou- 
ver dans  cette  puissance  de  se  créer  une  réputation 
et  de  la  détruire^  une  jouissance  qui  nous  est  in« 
connue. 

Mais  ce  qui  doit  non»  consoler  pourtant  de  ne 
pas  atteindre  à  de  pareilles  combinaisons,  c*est  de 
voir  votre  éloquence  déchoir  eu  raison  de  votre 
Rarement,  vos  talents  s'avilir  comme  votre  cœur> 
çt  votre  esprit  s'éteindre  dans  les  ténèbres  de  Fa- 
postabie,  encore  plus  vite  que  votre  génie  ne  s'était 
allumé  au  flambeau  de  la  religion. 

Oui,  Monseigneur,  voas  aviez  des  talents  à 
Tépoque  où  vous  saviez  en  faire  un  bon  usage.  A  dé* 
faut  de  cette  éloquence  brûlante  que  donne  seule  la 
persuasion,  vous  saviez,  sur  un  terrain  ferme,  élever 
an  élégant  édifice.  Panégyriste  de  St.  Louis,* 
l'ambition  de  vous  asseoir  un  jour  au  sein  de  Faca- 
demie  française,  vous  avait  donné  les  talents  néces* 
•aires  pour  charmer  cette  assemblée  ;  ce  qu'au  ora« 
leur  purement  chrétien  aurait  pensé  du  plus  grand 
des  rois,  du  plus  religieux  des  hommes^  du  plus 
brave  des  héros*  de  ces  temps  presque  fabuleux,  vous  < 
Tavez  dit,  inspiré  par  cette  soif  de  briller  qui  vous 
à  dévoré  pendant  vingt  années.  Cest  le  besoin 
d'échapper  à  Toubli  pour  arriver  à  la  fortune,  qui 


^  L'usage  était  en  France,  avant  la  révolution,  de  hïn 
prononcer  par  quelque  jeune  orateur  déjà  célèbre^  le  panS- 
gyrique  de  St.  Louis,  devant  Tacadémic  française  le  9ô 
d'Août  L'abbé  Maury»  connu  par  i^lusieurs  discoure 
oratoirea,  eut  l'honneur  d'être  choisi,  et  ce  début  ûksidÊt-à^ 
aon  talent  et  de  sa  fortune.    •' 
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vous  a  fait  vous  jeter,  à  répoqtre  de  la  révolation, 
dans  la  carrière  qui  voas  offiratt  le  plas  de  chances  ; 
et  tandis  que  votre  conscience  avait  Tair  d'entraîner 
votre  génie,  toat  chez  vans  était  sonmis  anx  calculs 
du  plus  sordide  intérêt.     Dépourvu  de  cette  chaleur 
de  sentiment,  de  cette  onction  touchante  oui  na)t 
de  la  persuasion,  ne  pouvant  y  suppléer  qu  à  force 
d*art,  comment  avez-vons  pu  vous  élôîgner  de  ces 
bases  éternelles  sur  lesquelles  nos  grands  otâtents 
ont  bâti  des  monuments  durables  ?  Prédicateur  sans 
moralité,  prêtre  sans  foi,  ministre  des  Mteh  sans 
piété,  mais  profond  littérateur  et  écrivain  éminem- 
ment habile,  comment  a-t-il  pn  vous  échapper  que 
les  sentiments  religieux  sont  les  sources  inépuisables 
de  ia  véritable  éloquence  ?  Est-ce  vous  seul.  Monsei- 
gneur, qui  par  des  combinaisons  de  mots,  avez  pn 
vous  élever  jnsqu*au  sublime  dans  cette  trionne  d*où 
je  vous  ai  vu  tonner  âur  une  immense  Ëssexnblée, 
parce  que  la  religion  vous  prêtait  motnentanéndent 
ses  foudres  ?  Ces  mouvements  oratoires,  ces  élans  du 
génie^  à  qui  les  deviez-vous,  si  ce  n'est  à  Fimpor- 
tance,  à  la  vérité  de  vos  sujets  ? 

Ah!  Monseigneur,  quand  vous  planiez  sur 
les  esprits,  quand  vous  attendrissiez  tons  les  cœurs, 
votre  force  ne  tenait  pas,  cbiiime  la  force  apparente 
de  Samson,  à  un  proaige  ;  mais  comme  sa  ftirce  vé* 
ritable,  en  votre  confiance  dans  là'bônté  de  votre 
cause.  C'était  elle  qui  vous  prêtait  le  moyen  dé 
terrasser  le  lion,  de  combattre  le  Philistin  ;  ce  pou- 
voir venait  de  la  source  de  tons  les  pouvoirs. 
Celui  qui  vous  avait  donné  vos  talents  vous  les  a 
repris,  sa  main  s'est  retirée  de  dessus  vous^  la 
fiiussè  ambition  a  coupé  le  cheven  fatal,  vous  êtes 
tombé  dans  la  faiblesse  et  dans  Taveuglement,  et  il 
ne  vous  reste,  comme  celui  auquel  je  vous  compare^ 
qu'à  renverser  sur  yous  les  voûtes  de  ce  temple  où 
vous  faites  régner  l'impiété. 

Un  écrivain  célèbre,  en  consacrant  un  ouvrage 
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aa  Génie  da  Christianisme,  me  paraît  avoir  nëgl^é 
le  plus  irrésistible  de  ses  argnmehts  en  favenr  de  la 
religion,  et  cet  argument  c'est  vous*.  11  fallait, 
Monseigneur,  cp'il  vous  montrât  luttant  à  Paris 
contre  Tinfortune,  sortant  de  l'obscurité  par  Télo* 
quence  de  la  chaire,  vous  ouvrant  une  immense 
carrière,  la  parcourant  sur  les  ailes  de  la  foi,  et 
tous  élevant  dans  ses  régions,  pour  en  redescen-* 
dre  avec  le  titre  de  défenseur  de  Téglise.  Il  fallait 
aussi  qu'en  rendant  justice  à  votre  esprit,  à  YOtre 
talent  d*écrire,  il  fît  voir  à  quel  point  les  discourar 
où  vous  vous  êtes  sui-passé  vous-même,  doivent 
leur  plus  grande  force  aux  vérités  religieuses.  Vous 
suivant  dans  cette  route  où  si  rarement  la  fortune 
sert  d'escoi:te  à  rhonneur,  il  fallait  que  le  chantre 
du  Génie  ^u  Christianisme,  conduisît  son  vigoureux 
champion  aux  pieds  d'un  des  plus  grands  papes  qtii 
aient  honoré  la  chaire  de  Saint  Pierre,t  qu'il  mon« 
trât  Forateur  sacré,  l'écrivain  fleuri  représentant  lé 
chef  dé  Feglise,  auprès  du  chef  de  Tempire  Ger- 
manique,:]:  et  quand  il  aurait  expliqué  tous  ces  pro^ 


*  M.  de  Ch&teaubriant,  en  faisant  voir  dans  i^on  A« 
lala«  tout  ce  que  la  religion  peut  donner  d'éloquence  à 
Un  prêtre  simple,  à  un  missionnaire  rempli  de  foi,  a  sans 
doute  produit  un  grand  effet  ;  mais  s'il  avait  fait  voir  jusqu'où 
les  vérités  «ufalimes  de  l'évftsgile  peuvent  élever  un  orateur 
«ans  principes,  peut-être  aurait-ii  donné  une  preuve  plus 
convaincante  des  ressources  que  les  écrivains  ont  trouvées  et 
trouveront  toujours  dans  le  génie  du  christianiéme. 

t  L'abbé  Maury,  en  quittant  l'assemblée  nationale,  fut 
appelé  à  Rome  par  Pie  VI,  qui  lui  donna  le  chapeau  de 
cardinal,  l'évêché  de  Montefiascone,  et  te  combla  de  biei»'* 
fiiits;  le  grand  Pape  fiit  mourir  quelques  années  après  dana 
2a  captivité  à  Valence»  convaincu  mais  trop  tard,  qu'il 
n'avait  fait  qu'un  ingrat. 

t  Au  couronnement  de  l'Empereur  Lédpold  en  179?, 
Tabbé  Maury  eut  Thonnear  d'être  nonce  du  Pape  à  Franc- 
fôH  sut  le  Mein/ 
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diges^  ii  fallait  qa*il  ajoutât  :  ''Tant  d'honoeura  et  de 
renommée  D*ont  été  obtenus  qae  ponr  la  défense  de 
cette  religion  5  type  sacré  de  tons  les  genres  de  beau- 
tés, source  où  le  génie  puisa  Polyeucte,  Athalie^ 
Esther,  et  où  Tapostat  qui  déshonore  l'église^  qui 
l'avait  tant  honoré,  trouva  le  talent  qn'il  a  perdu  ; 
redescendez  des  hauteurs  où  vous  Pavez  perdu  de 
vue  dans  le  temps  de  sa  gloire,  pour  le  suivre  dans 
ce  bourbier  où  il  s'enfonce  chaque  jour,  voyez  son 
éclat  s'effacer  à  mesure  que  son  caractère  s'avilit,  et 
convenez,  en  comparant  Tappni  du  trône,  le  pro- 
tecteur des  lois,  le  défenseur  de  la  foi,  au  courtisan 
méprisé^  à  Tarchevéque  schismatique,  au  cardinal 
impie^  que  le  génie  du  christianisme  pouvait  seul 
enfanter  de  pareils  miracles.** 

Mais,  Monseigneur,  si  vous  avez  servi  la  re- 
ligion, sans  jamais  avoir  été  religieux,  c'est  ponr* 
tant  la  force  des  grandes  et  primitives  idées  que  vous 
aviez  à  défendre,  qui  seule  vous  a  soutenu.  La  jus- 
tice de  votre  cause  vous  poussait  majestueusemeeC 
sur  cet  océan  de  lumières  ;  malgré  vous,  elle  en- 
flait vos  voiles,  gouvernait  votre  pensée,  et  vous  fai- 
sait braver  les  écneils  sur  lesquels  votre  feux  or- 
gueil est  venu  depuis  se  briser. 

Que  des  autorités  auxquelles  vous  ou  votre  mé- 
moire serez  obligés  de  vous  soumettre  un  jour,  con* 
damnent  votre  conduite  scandaleuse;  que  l'église  àla- 
quelle  vous  appartenez,  vous  juge  ;  qu'elle  vous  range 
parmi  ses  prélats  égarés,  qui,  après  avoir  attiré  sa 
confiance,  ont  déchiré  son  sein,  je  vous  livre  à  ses 
censures  ;  c'est  au  panégyriste  de  Saint -Louis,  c'est 
au  membre  élu  deux  fois  par  l'académie  française, 
que  je  veux  essayer  de  prouver,  combien  la  déprava- 
tion dans  les  sentiments  éteint  le  goût,  étouffe  le 
génie,  et  à  quel  point  les  talents  s'affaiblissent,  à 
mesure  que  le  caractère  se  dégrade. 

Non,  Monseigneur,  pour  l'honneur  de  la  vé- 
rité, réloquence  n'appartient  pas   à   resprit,  elle 
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est  Tappanage  de  Tâme  et  sa  plus  noble  facoltë. 
L'ëmotioD  qoe  voas  éprouviez  en  montant  à  la  tri* 
bane  de  rassemblée  narîonale,  la  certitude  d*y  être 
Tespoir  d*an  parti,  Tétonnement  de  Fantre,  le  mur* 
mure  flatteur  des  échos  de  llSurope  retentissant  à 
▼os  oreilles,  la  religion  qui  agrandissait  vos  pensées, 
tout  contribuait  à  vous  exciter.    Persuade   de  la 
fécondité  du  sol  qoe  vous  aviez   à  labourer,  vous 
'  semiez  dans  ce  champ  d*honoeur,  sûr  d*y  récolter 
Testiroe  et  les  dignités:    mais  aujourd'hui  quelle 
diffirence  !  attaché  au  char  d*un  tyran,  courbé  sous 
lo  j^^S»  agenouillé  comme  le  chameau  qui  attend 
son  maître,  c*est  dans  Téglise  de  Notre-Dame,  qu'il 
vous  faut  vous  adresser  à  un  peuple,   qui  déjà  plu* 
sieurs  fois  voas  y  a  accablé  de  ses  mépris.     La  vé- 
rité est  devant  vous,  et  vous  n'osez  ni  la  consul- 
ter, ni  lentendre  !  le  sanctuaire  de  la  religion  est 
ouvert,  et  vous  détournez  les  yeux  ;  ce  n  est  pas 
pour  instruire,  pour  prier  au  nom  de  celui  qui  con- 
sole, que  vous  allez  parler,  c'est  poujr  flatter,  pont 
tromper  au  nom  de  celui  qui  persécute.    En  vain 
les  pares  de  Téglise  vous  ofirent,  selon  Tnsage  cou-  . 
sacré,  les  expressions  pieuses  qui  doivent  servir  de 
texte  à  vos  onctions  pastorales  ;  ce  sont  les  paroles 
dn  tyran  que  l'adulation  vous  ordonne  de  préférer^ 
et  les  premiers  mots  que  vous  prononcez  dans  la 
chaire  de  là  religion  et  de  la  vérité,  sortent  de  la 
bouche  de  Timpiété  et  dn  mensonge. 

Confondant  tous  les  genres,  parce  qu'on  n'a 
pins  de  régulateur  quand  on  n'a  plus  de  conscience, 
▼008  parlez  d'oracle  accompli^  dans  un  lieu  oh  on 
ne  prononça  jamais  le  nom  sacré  de  prophétie  que 
aitr  les  autorités  tirées  des  ,  saintes  écritures,  ^  vous 
mes  faire  voir  wttre  auguste  monarque  soutenu  par 
la  protection  éprouvée  du  ciel  présentant  ses  espé- 
rances à  la  nation  sous  une  garantie  de  vingt  an- 
nées  de  triomphes,  quand  vous  ne  pouvez  ignorer 
que  l^coars  de  cette  prospérité  vient  d'être  inter- 
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nawpu  pur  des  désastres  finna  .«K«m|d^.  Qui  peul 
vqps  avoir  douné  Taudace  d^aivaDper  que  la  répntar 
tioQ  de  ridole  à  laquelle  vous  sacrifiez  dans  le  tem* 
pie  du  yr^i  Dieu,  efface  toutes  les.  réputiUùms  d^ 
f histoire  9  Esc-ce  Aieyandre  vainqueur  de  Dariusi 
César,  Charleiqagae,  Frédéric*le*Graiid»  que  vou$ 
ipettez  au  dessps  de  rhorume  qui  n'a  rapporte  d'uue 
campagne  commencée  à  la  tête  d*un  de^u^milHon  da 
i;pldats,  qi^ele  désespoir  de  les  avoir  perdus,  et  1^ 
boute  de  l^  avoir  al^andonnés }  * 

Qaand  vqus  étiez  Torgaxie  de  lu  vérité,  quand 
Impureté  d^. vos  intentions  vous  servait  de  guidei 
vous  n'auriez  pasj  Mons^eigneur,  avaiicé  les  absur- 
dités oui  vous  échappent  dan3  ce  mandement  oui 
rappelle  les  homélies  de  j' Archevêque  de  Grenade^ 
et  votre  défaut  de  goût  aiqsi  que  votre  esclavage 
ne  se  feraient  pas  trahis  à  chaque  pensée.  Vqps 
^Yiiez  trop  d^adresae  alors  pour  parler  légèrement 
des  Ausses^  précisément  à  une  époque  qui  à  mis  le 
conihle  à  leur  gloire  ;  vous  '  n^auriez  pas  avancé, 
^an3  .savoir  s'il  y  a  :1e  plus  lége.r  fondement  à 
cette  assertion,  que  ces  braves  troupes,  en  se  met* 
t9pi  à  Zd  mlie  des  An^hisy  ont  <ru  que  votre  Em^ 
fereur  neparmendrail  jamais  à  réorganiser  son  ar- 
mée,  parce  que  vous  auriez  senti  que  ce  ne  pouv^ 
jètre  que  l'opinion  absolument  contraire,  quiles  au- 
rfût  déterminés  à  prendre  de  grandes  précautions 
pour  continuer  la  guerre.  Le  bon  sens  vous  aurait 
dit  de  ne  p^s  rassembler  dans  un  court  espace  des 


*  Doulcet  de  Pontécoulant,  préfet  de  Bruxelles,  char» 
gé  de  haranguer  sBuonaparté,  il  y  a  déjà  sept  ou  .buit  ansy 
ne.  trouva  d'autre  moyen  que  de  lui  iompler  la  .répntalioB 
pplitique  et  militaire  de  César,  de  Chaitlemame  efe^de  Charles 
Quint;  le  cardinal  Maury  a  été  plus  expécbtif,  et  sans  s'ar- 
rêter aux  détails,  il  a  mis  aux  pidis  de  son  héros  toutes  /e# 
réputations  de  rhistoirc. 
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MpiçiBions  qm  86  «iétriiisent»  de  ne  pas  parler  de 
fe  températureglàcée  dum  pays  qui  iCafaxt  que  sus-* 
pendre  le  coure  de  vas  victoires^  et  de  cette  réorga^ 
nisatUm  rapide  que  Totre  Ëmperear  est  parvenu  à 
iake  en  quatre  mois.  Cn  pareil  mot  ne  serait  point 
échappé  jadis  à  votre  plome,  on  du  moins  an  *  javea 
aossi  immiliant  n*anrait  pas  été  se  noyer  dans  -un 
océan  de  phrases  bonrsoufflées,  et  vous  n'auriez  pas 
imité^  dans  nn  discours  oratoire,  le  style  de  ces  bol- 
letins  devenus  aujourd'hui  votre  évangile.  * 

Vous  étiea  vrai.  Monseigneur,  quand  vous  ser» 
viez  la  cause  de  la  vérité,  et  si  vous  aviez  lu  alors 
une  déclaration  aussi  noble,  aussi  franche  que  celle 
que  le  maréchal  Prince  Kutusoff  a  faite  au  nom  de 
son  maître  en  passant  la  Vistulé,  vous  n'auriez  pas 
dstj   ih  se  sont  flattés  de  nous  chasser  de  VAUe^ 
magns^  de  transporter  même  le  théâtre  dé  la  guerre 
sur  notre  ancien  territoire^  si  nous  refusions  de  su*, 
hir  les  lois  que  leur  atTogance  viendrait  noÊts  in-' 
timersuT  les  bords  du  Rhin,  parce  que  votrç  cons- 
cience vous  aurait  crié  qu^ls  ont  dit  précisément 
tout  le  contraire.    Mais  quand  on  'se  passionne  de 
S^ag-frdid,  on  entasse  des  expressions  sans  consis- 
tance.    Qae  veut  dire  ce  rêve  de  gloire  finit  à  l'ins- 
tant  du  réveil  et  du    désenchantement   dans   les 
plaines  de  Lutzen  ?  prétendez-vous  faire  croire  à 
▼OB    Parisiens   que   vous    ne  savez    pas    lire    un 
bulletin,    même  aussi   bien   qu'eux  ?    et  celui  de 
Lutzen  en  servant  de  texte  à  un  discours  qui  a  cessé 
d'être  religieux  en  passant  par  votre  bouche,  vpus 
donne-t^il  le  plus  léger  prétexte  de  parler  de  désen* 
chantement  et  de  réveil  ? 


^ — • — 1 — 


^  Lès  Fnwçftis  qui  ne  sont  paii  tous  des  abbés  Maury, 
coosmeocent  par  croire  i  teurs  bulletins  et  finissent  par  sW 
moquer  ;  et  le  feëts  de  TEurope»  malheureusementi  corn* 
mence  par  s*en  moopiier  et  finit  par  y  croire  ! 

Vot.  XLL  4  L 
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Voxts  étiez  pins  àâroit,.  Moiiseî^air,''^)tMh'4 
T0U8  attaqniez  antrèfdh  des  qti^liôns  déBta^es, 
Votre  mémoire,  votre  vaste  ^éradîtion  «e  déVAcip*» 
paient  avec  adresse^  soit  tJutLVotis  enssiec  à^itimpe 
ce  tempi  chevaleresque,  èatafcter^  du  siècle  ifc  St; 
Lonis,  on  cette  rusticité  féodhle  des  cours  ^Atmé 
de  Bretagne  et  de  Charles  Vïll*;  vous  uèconfbn- 
dicK  pas  les  saisons^  les  degrés  de  latitude,  lés  cB* 
inat«,  pour  dire  :  "  Vâpreté  éttitie  saison  pr^aee 
avait  triomphé  de  notre  armée^  toujours  victorieuse 
dans  ces  iointains  et  horribles  cUmats^  ;  vous  vous 
seriez  souvenu  quHin  froid  rigoureux  à  Moscou  tm 
nwis  de  Novenére^  u*est  point  le  fruit  d'une  swsôb 
précoce  ;  vous  vous  seriez  gardé  de  rappeler  un  dé*^ 
iastre  horrible  arrivé  à  vos  armées  toujours  victo- 
rieuses^ et  Jitnprimer  sur  -votre  discours  le  cachet 
deTi^orance. 

Mais  oii  sont  ces  quatre  mois  de  pmSgesd'un 
ûêtéj  et  étiUunons  de  F  autres  dont  vous  |)arlez,  si  ce 
n'est  dans  la  campagne  de  1812,  dont  vous  n*avez  pas 
l'adresse  d'écarter  fattentibn  ?  Les  tjuatre  mois  de 
prodiges  pour  Ja  France  en  16 13,  ne  sont  que  des 
mois  d'avenglement  qui  lui  coàteront  encore  bien 
cher;  c'est  pendant  ces  quatre  mois  où  In'tyrantiie 
a  exigé  plus  qu'elle  ne  pouvait  espérerf*,  où  le 
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*  Un  des  plirs  beaux  discours  du  cardinal  Maury  i 
rassemblée  nationale,  fut  celui  quMI  improvisa  sur  ia  rfo' 
nJon  de. la  Bretagne  à  iacouronoe  deJprance,  et  stir  les  ffh 
viléges  confirmés  à  cette  province  par  le  contrat  de  marômit 
de  la  duchesse  Anne. 

t  La  manière  dont  les  nouveaux  dons  patriotiques  vien- 
nent d*ètre  obtenus,  mérite  d'être  connue.  A  l'arrivée  du 
déserteur  de  l'armée  du  Nord  à  Paris,  tous  les  préfets  des 
cent  cinquante  dé|)>irtements  reçurent  la  lettre  suivante: 
''  Sa  Majesté  impériale  et  royale  ayant  su  que  t'intK^liiKi 
des  Itabitnnt^f  du  département  de«  ••  •  était  de  lui  ùtbir 
cinq  cents  chevauscmontéîfet  taR^.<»  .\  «de  différeRtai  mtsnr 


ce 


kihkme  a.  4iiiiii^|)}Aa  -^ii'iqlle  oe  pcwrait- accorder» 
qa4  ie9  malbertraufeL  Fr ançaj^^  cons^iltant  f  espèce  ds 
worage«<|ni  leur  reete,  se  sont  précipités  yAr  là* 
elietéi  dan^  céda  carjriece' ail  il  est  de  leordestinéa 
d*e»tter,touj<tar&  aCv^ç  désespoir^  et  de  sortie  souv^n^ 
avec  gloire  ;  {la  trêve  4^  T hiver)  n'a  rien  réparé/car 
pmdaBt  ecCtesaisQH^  on'  ne  vons  a  poifit  aocordé  de 
tre^ey  à  moins  ifiey  sarpcissaiit  radalatio9  de  tout 
Wqaîraflipd.aax  pieds  jde  votre  ^ipaStrt,  vous  Q*ad« 
QwHîez  iqma.la  otimps|g|ie  4e  1&12  a  fini  avec  sa 
ié^^réoUk  *(dè  l'armée^  on  que  V9tts  ooblïes  que  tes 
tlift^e  moia  dUttuaiond^s  Kqsses  ont  étéemployést 
après  avoir  paaié  sûr  les .  corps  de  vos  phalangies 
tonjbars  netorieqses,  if  vensc  des  bordsdu  Niémen 
jii*<|ttea  9mx  lives  de  YEibe^ 

Voiiafj^arlea  de  s0mr^ces  vobmtaires  et  dua 
noèle  déf^mementp  ffam^  ^9^  joarnanx  sçint  rew-f 
wUé  .d&  rai^yifctts  pooit  éebaf^r  à  la  canscriptioa,  à 
ia.tyiaMiî»-},Afait  <  Mptia^î^near»  fiou^j^e^'  vetra 
dévonemenil  et  vos  sacrifiées  ayec  ceiu  de  plasieon 
geatiUiofmiteade ce  peys^b^rbaire  où rhoqneur  jet Ja 
pabriotisiaexmaisoitt  soneils  à  ancnn  calci^  hamai&  f 
vons  y  veiarmfd'oA.cdtéldi^  SoItilf^desiPQmidv^s 


-    •  — 

'  '     *  •  *  ^  •  " 

ff  sili^  ile«Mipagney  Tpns  aai^izàiiLaaraii  •témti^gnefsagfg* 
*'  titude,  et  à  faire  rendre  le  tout  sous  un  mois  au  dépôf  qui 
"  vonr  fiera  indiqué;'^  -  Les  préfets,  abasourdis  4*«iae  pa- 
reille lettre»  n*eureDt  qu'à  écrire  la  suivante  à  tous  les^  prin- 
cipaux habitants  et  gros  propriétaires  de  leurs  arfondisse- 
inenfs  :  **  Monsieur,  Sa  Majesté  impériale  et  royàfe  ayahl 
^  été  informée  de  votre  désir  de  lui  offrir  deux  phevaux  d^ 
*'  votre  écurie,  et  4*envoyer  votre  troisième  fils  à  l'armée,  leâ 
^  deux  premiers  y  étant  déjà,  elle  me  charge  de  vous  dire, 
^  qu'elle  approuve  votre  dévouement,  et  que  vous  ayez  à 
^  faire  parvenir  la  totalité  de!  v0s  offres,  dans'  la  ville  de.  •  •  « 

**  district  de». ....  avant  le du  counint  :  'sur  ce,  elle 

**  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  ^t  digne  garde." 


•»,•.'      '  •        '. .        {». 
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é^  Mômonoff^  levant  ^s  régiment»  «ntkrs  à  Wmn 
frais,  et  de  Tantre  otî  piiaoe  de  r^ëgiise,  mi  ardie* 
Tèqoe  de  Paris,  un  membre  dn  sacré  collée,  voeê 
enfin,  tirant  à  regret  quatre  maiiirak  diffranx  de 
▼os  écnries  pônr  les  immoler  sur  Fantel  de  la 
patrie. 

Non,  Monseignenr,  Dkm  iCa  poùU^  '^mffé^ 
aprèêh  haiailh  yie  Lutten^  sur  cetanu»  dmlM- 
tieuses  ehimeres,  et  ce  ne  sont  pas  des  ovagss  dé 
potrssiere,  qne  vons  avec  en  à  combattre  à  Bantaen^ 
à  Weissig,  à  Wtm^en  ;  ils  ne  sont  point  Immilida 
ces  conquérants  imaginëitts^-  et  ils  n^oot  fénà 
compté  légèrement  sur  votre  déshonnenr  0a  tow 
chassant  de  lenr  patrie  ;  c^esf^  one-  conqaète  biea 
positive  qne  celle  d'anéantir  nne  armée  ftnmidablet 
et  d*en  poursuivre  les  débrâ'  pendant  qnatpe  cents 
lienes  ;  les  cendres  des  cadavres  de  trois  «eats  niSk 
Français  servent  depniulMosooojmqaes  àVarsovieJb 
tracer  In  route  de  ceux  <fae  l'on  pêot  appeW  m  htm 
droit  ies  conquérants  imaginaireB;  ûxIêl  Mctmdké 
de  ces^  champs  attestera  encore  pendant  vvngt  réoalv 
tes  la  confiance  avéogle  des  malhanrewx  rrançaisj 
ainsi  que  la  présomption  de  leur  oondnctenr. 

Bende«  grâces  au  Dien  des  armées  ;  appelés 
votre  penple  dans  son  temple,  prosternes-vons  à 
ses  pieds,  non  pas  pour  célébrer  vos  victeirea, 


*  Le  comte  de  Soltikoff,  fils  da    msréduil    de  ce 
nom.  mort  depuis  à  la  fleur  de  son  âge,  a  levé  un   ri^ 

fimeiU  de  hussars,  dont  Içs  chevaux  ont  été  tirés  de  sea 
aras;  et  M.  lé  chambellan  Demidoffuu  régiment  d'ÎQfiinte* 
rie,  ainsi  que  le  jeune  comte  MomonoiF  ;  ce  derqier»  &gé 
de  vingt- trois  ans,  obéissant  aq  plus  noble  mouvement  de 

i>atriotisme,  écrivit  à  TEmpereur  Alexandre  polir  lui  offrir 
a  totalité  de  sa  fortune  jusqu'à  la  fin  dç  la  guerre»  ne  éè  ré« 
servant  qne  di^^  mille  roubles  jpâr  an.  sur  plus  de  deux  cent 
mille,  et  demandant, n^ayant  point  été  jùsqul  ce  jôûr  milî« 
taire,àservir  comme  sous»lieutenant  dans  son  propre  rf  ' 
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y  pioctamer  ym  mensonges,  nais  pour  y  --ileinain*» 
éèt  pardon  de  to8  fautes  ;  complues  de  celui  qni» 
sans  TOtts,  n'anrait  pas  hi  puissance  de  mal  finre^ 
pleon»  les  crimes  qni  désolent  le   moude,  pleures 
l'Espagne  en  feu,  Moscou  en  cendres,  Sanraeosse 
ensevelie  sons  ses  ruines,'  T  Allemagne  dévastée,  Tlta» 
tie  spoliée,   ià  Hollaude    désolée,    la  France,  la 
France  bien  plot  malheureuse  encore  que  conpaUe^ 
étonffimt  ses  sanglots^  cachant  so»  larmes  on  plu- 
tôt firteurant  en  suence  les  enfants  qu'elle  a  perdus» 
Si  à  la  place  des*  actions  de  grâee  que  vous  avéa  eu 
ordre  de  rendre  an  Tout-Puissant,  afin  d*en  impiH 
•er  davantage  au  peuple,  vous  aviea  eu  dans  cette 
même  chaire,  à  retracer  les  malheurs  du  peuple  de 
Dieu,  la  captivité  de  Babylone,  Sedécias  dans  leii 
fers»  Hmpie  triomphant,  c*est>alors   qne  retraçant 
ce  qne  vons  avec  sons  les  yenx^  ce  que  vous  euteu^ 
dez  à  tonte  henre,  vous  aurtea  pu  remonter  à,cei 
hauteurs  dont  vous  êtes  tombé  pour  jamais  ;  c^eel 
eo  faisant  le  tablean  des  misères  a  un  peuple  repesh 
tant  et  fidèle,  que  vous  auriez-  repris  ces  routes  fin^ 
dles,  ces  sentiers  flenris  que  vous  suiviez  aotrefoiej 
tandis  que  dans  les  déserts  arides  où  il  vous  faut 
aujourdThoi  errer,  il  ne  vous  reste  que  des  fanrpas  à 
faire,  du  moment  oi\   la  religion  ne  marohe  plus 
devant  vous*. 

En  annonçant  vos  triomphes  encore  plus  dési* 
9ifSf  aux  sages  qui  savent  juger  de  tavenir  par  le 
présent  et  Ure  dimanee  dans  les  grands  événements 
toutes  les  pages  glorieuses  qu  ils  promettent  à  Vhis* 


i<  I  II  >■  H 


*  Hien  ne  prouve  mieux  cet  argument  en  faveur  rie  la 
religion  que  le  mandement  qu'on  réfute.  • .  •  Du  moment  où 
le  cardinal  Mauryreprendf  comme  par  hasardée  langage  d'un 
orateur  sacré,  il  part  ^e  sa  plume  quelques-uns  de  ces  traits 
qtie  la  flatterie  a  bientôt  émoussé^* 
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ùrire^  ^o^a  «eqMi>lez« puUkr,  ministre. da  Seignet^ 
ane  Ic^  suges  ^  yayeqt  dans  Taveoir  que  }es  décrets 
^  la  prçvidapce^  et  j%iie  si  cetl^  providenq^  parait 
i*«|id4rxuir.  eo  içpntinQant  de.  qhâtbr  TËiuope,  m 
réy#îl^  poar  ètt^  différé,  d'^  seifi  pas  moin»  tcnibfe. 
fivitHQl,*  pour  ne  f^tfi9,ffi^.le\fiéau  de  Dwh  de 
pvler  de  Dion  lai-qaêiMs  dAf^ .  ëoa  propre  templei 
ydutt  ojuhliepi  à  ciBoi  tien&ept  ïe^.  d^tiaées  des  ^ 
pir^;  aa  Ueo  d  appeler  «  à.  yow   révangile,  aaliea 
d'jw%^oqiier  ceSi  pei:«&  d^  i^égl^e  vos  premiers  maîtres, 
ItQs^  pr^mi^ers  modèles  jet  les  guides  dCe  vos  premien 
tsdeMKs»  sur  %niiellejibi:a3ei  mij|érable  èl^-voii|^  oUigi^ 
dfii  vott9  traîner  ?  QueU^  ahnégatioa  de  vous*uiëiuei 
¥Pus».a-tr-i]  /alln. ,  faire,  poar,  immoler  Toratear  a« 
c^riî^n,  l'ACadémiçieo  à  T  aumônier  delacoor,  et 
d^eftndre  jaques  k  répéter  iss  expresiûona  ndicolei. 
cU'  la  procléâ^tioQ  jdu  3  Mai  par    Napoléon  à 
H^a  ^Idal»,  jjini^  n^ffterqnsices  Tort  ares  dans  km 
9^ew),  €lima^J^  et  yo^s  êtes  obligé  dans  w  ^ 
oeura  oit  ¥oué  WDfiAtss  qni^ciraprèA  votre  premier 
^biqinen^^^  cfe  confondrer  ks  Russes^  peuple»  và^'f 
c|itoprs« 4es .  Taitarea  il  y.  a  trois  siècles,, a^ec  ces 
mêm^a  Tartarea  cbasséa  de  l^urs.  états  prçsqa  ave€ 
AuAajit  de  pertea  et  d^ignomlnie  qjoe  v^  arim^  ^^^ 
Jêàsfs  vie^firieusgs. 

Si  les  Russes  ont  crui  Monseigneurj  q^  ^^ 


m»¥^^y  y    ■  m       ■  mtf  ; 


^  Les  Tartares  ayant  vaincu  les  Cliinoîset  «'étant  priv" 
eipriemeat  établis  dan»  ce.  vastA .  empire,  il  »eû>  ftunr^ 
àlkftè»  les  cbroni^u^a  iràDiÇf^ses  et  le  (lue  du  giiandlustoriei 
Napoléon,  que  l'on  certifiera  un  jour,  qu'en  Pau  du  Sei- 
gneur Mil  huit  cent  deuse^  «ne  iovasioa.  de»  Cbînois^s  ctoit^ 
à  Moscou  avec  une  iayasion  des  peuples  de  l'ouest  de  r£u- 
roue,  que  les  Russes  (que  cela  n^mtéresait  presque  pas)  oese 
Idèferent  pas  de  cette  affaire,  et  que  ce  forent  le^  Taitaresdè 
l'Asie  qui,  dignes  enfants  dés  Iluns  leurs  ancêtres,  chstfe* 
reut  les  descend^uts  des  Gaulois.  Si  les  ^uples'  def  tdtiquilft 
avaient  eu  des  bulletins^  voilà  pourtant  corradOkè' se  ienil 
écrite  F  histoire  ! 
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ne  parviendriesc  jamoîs  à  .néoc^amier  mif)  arméi^ 
q«e  deYieott  cette  i^itropbe  ^brijjiaiitey   dans  1a« 
quelle  vous  voqs  écriez  toot  à  conp  :     **  Puissanœê 
''  ennemies  de  la  Franoerv^uê  uuez  dénombré  nos 
'^  iégions,  vo%û  avez  cakulé  toutes  les  urmeê^  mm 
les  composent^  mâiê  Mms  Mweft'otâbiié  d^^eqq^réâ^ 
kgénUextraorihMLtmAdeliur  Cktfi^  cette  dèr-« 
mère  expressian^  toute  polkk|tte.  •qu'elle  soil  dauif 
lOtre  bouche^  ne  valait  pas  la  peine  de  twos  oontra*' 
dire  Youtf-aaéme?  Dana*  vetre- boa  temps  vxmu  n'é« 
erîviea  pas  ainsi,  la  vérité  liait  foutes  les  parties  de 
votre  discours  ;  mais  alors  vous  n-'avie&  qii*nn   bnti 
V0US  TapperoevieiB  dès  votoe  entrée  dans  la-eariiere 
et  ce  n'était  pas  dans  les  ténèbres  «de  la  honte,  que 
TOUS  .araneiea  à  tâtons^  Ëocoee  une  £»,  Monseî*^ 
gneurisonffrea  que  je  vous  rsqifkrile  atee^qnel  sainy^ûe 
si  voos  Aviez  eu  à  ^défendre  une  mas^aise  eanée^  voaa 
anriez  évité  ce  qui  pouvait  y  nnire^  etoombien  toqb 
vous  seriez  «garde  de  dire,  en  parlant  de  votre  héros, 
qse  dans  ses  marches  îl  est^toujaurs  à  la  ééte  de  ses 
wîctomeuses  phalanges.*    Plus  culmit^  vous  n*aurieâ 
pas,,  par  cette  exagération,  ramené  la  pensée  sur 
Mtte  ftiite  scandaleuse,  où  votre  Empereur  écbap^ 
peut  à  la  surveillance  de  ses  généraux  et  à  la  harem 
de  son  armée,  loin  d*étre  à  la  tète  de  aes  phdlanges 
victorieuses,,  s'enfuyait  avec  son  complice  dans  un 
seul  traîneau.   Plus  priident,  surtcHit  plus  modeste^j 
vous  vous  seriez  souvenuxiue  les  voules  de  ce  même 
temple  avaient  retenti  jadis  des  éloges  des  Condé^. 
des  Tnrenne,  et  vous  auriez  nmgi  d'entendre  leurs 


*  Quand  on  parle  on  France  des  horreurs  de  la  rÊvo* 
lution,  ou  vous  dit,  taibez-vous,  nous  avons  oublié  tout 
cêhi.  Il  en  est  de  même  de  l'armée  de  I8t^  ;  d  vous  ûh 
demandez  des  nouvelles,  on  ne  vous  répond  rien  ;  od  voUs  mon- 
tre  Mir  la  carte  où  sont  en  181S|  les  pbalangçs  vkrtorieusea. 
TnoQs  toujours,  disait  Barrere  ;''il  n'y  a  que  Its  morts  qui  ne 
maienneni  pas  potur  se  plaindre^ 
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éeliM  répéter  des  louanges  semblddes^  quand  il 
8*agit  d^hommesy  qai  lont  si  peu  MinbUbies  entre 
enx* 

Les  Rosses  ne  sont  pas  encore  persuadés,  Mon« 
seignenr,  sur  la  Jbi  de  iemrs  vrécéâmtes  défaiteâ, 

?î  obliger  votre  hérùê  de  êe  défendre,  4^ est  rappeler 
la  victoire;  ils  ont  des  preuves  da  contraire.  Sans 
parler  de  Borodino,  oh  vous  n^avee  pas  pins  coadié 
snr  le  champ  de  bataille  qo^à  Lntzen,  il  me  semble 
qne  Kowno,  Krasnoy/la  BereTJna,  Pblotsk  etèent 
eombats  qne  je  pourrais  tocs  citeri  réclament  nn 
peu  contte  cette  assertion  mise  en  avant  avec  votre 
confiance  ordinaire.  L*ezpression  à»  précédentes 
défaites  est  aussi  maladroite  que  faussejtout  ce  qui  • 
précédé  Lutzen  est  une  suite  non  interrompue  de 
victoires,  mais  êtes^vous  le  maître  de  choisir  vos 
expressions  ?  Non  !  le  tyran  ordonnci  ta  teneor 
dicte^  et  Tesdave  écrit. 

Quand  vous  improvisiez,  Monseigneur,  dans 
cette  tribune  aux  harangues  où  vous  aves  allié  tant 
de  fois  la  force  des  expressions  avec  la  sévérité  du 
goût,  vous  ne  disiez  pas,  qu*avec  «ne  promptUndÊ 
et  une  sûreté  de  jugement,  on  savait  improviser  une 
êataitle,vaoB  déda^ia  ces  misérables  jeux  de  motoi 
ce  néologisme,  fruit  de  TaTridité  des  temps  où  la 
religion  a  été  chassée  des  domaines  de  Fâcquenoe  ; 
et  les  nobles  pensées  oui  vous  absorbaient,  ne  vous 
laissaient  pas  le  loisir  oe  ramasser  ces  bluettes  indi- 
gnes d'un  écrivain  tel  que  vous. 

Monse^nenr,  en  votre  qualité  de  membre  de 
Taeadémie,  permettez-moi  de  vous  demander,  qu^est* 
ce  qu'une  infériorité  de  cavalerie  qui  éclaire  tout  à 
coup  une  pensée  dune  illumination  soudaine?*  Vous 


*  La  phrase  n'est  pas  absolument  ainsi,  on  a  rapproché 
éeus  membres  plus  éloignés,  mmis  qij'on  la  lise  dans  le 
tisxie  et  Ton  verra  que  le  mot  iaférioritl  est  le  nominatif  da 
iferbe  éclauer,  dont  pensée  est  le  régime,  ce  qui  Aiti  ««.< 
double  galimathias. 
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dites  Qaè  |)braseiuiiitellîçible,et  voas  citez  BosstMti 
vqos  iovoqueS)  poar  ainsi  dire,  son  ouibre,  et  voos 
ne  trembles  pus  qu*elle  n'apparaisse  devant  voas« 
Ah  !  si  Taiglede  Meaox  qui  se.  montra  inflexible  en^ 
vers  le  cygne  de  Cambrai,  se  présentait  toat^à»>coup 
devant  cette  chaire  où  voos  louez  tootexceptë.  Dien^ 
%ae.  u'aurait-il.  pas  avons  dire?  Prédicateor^  il  .vous 
reprocherait  Tindigne  ^nsage  que  vous  faites  de.  la 
parpl^.sacjrée  ;  snjet  fidèle,  il  vous  demanderait  quel 
est  loçt^i'^Atenr  dont  vous  osez  défendre  les  préfcen** 
dos  droits  ;  prince  de  r^ise,  il  vous  accablerait. do 
|çrs  foudres,  et.  honnête. hoaame  de.  son  mé4>rifi. 

Ouij  Motiseigueor,  i'Aif^oir^  recueiUera  le  ré* 
sultat  mémorabh  dune  conibmaisQn  que  Je  génie 
v^lUùi^ea^lggérée:  maisqu  elle  eu  parlera  différem^ 
m^tde^nous!  .Elle ne  croira  plue  aux  modernes 
iables  de  l'Egypte»  elle  renverra  les  bulletins  dft 
Tannée  du  Caire  au  rang  des  hiéroglyphes  de  Mem* 
phi/iy  1^  bataille^  des  Pyramides  seront  eu  ruines 
comme  ces  vastes  tombeaux*  Les  faits,  parleront,  et 
parlçroipt  seuls  quand  toutes  les  passions  rentreront 
«apa  le  silence  ;  la  France  dépeuplée^  r£urope  cou- 
verte  de  débris^  feront  Tiioge  de  vos  héros^  comme 
les  niinos  dd  Home  et  d'Athènes  attestent  encore 
Ti^orance  des  Vandales  et  la  cruauté  des  Goths. 

Quoi,  Monseigneur,  vous  êtes  transporté  (Tadm 
ffUratian  devant  (homme  extraordinaire  qui  élevé. 
votre  empire  à  un  prodigieux  degré  de  puissance  et 
de  gloire^  et  c  est  sans  rougir  que  vous  le  dites  à 
dos  Français  1  Vous  êtes  ministre  des  autels,  arche- 
Téqae,  de  Paris,  et  vous  préférez  avoir  Tair  de  croire 
à  la  prospérité  de  vos  bulletins  plutôt  qu'à  la  misère 
de  vos  paroisses.  Vos  temples  retentissent  des  géi» 
vpssemeuts  et  des  prières  dé  ces  malheureuses  me* 
rea  qui  ne  reverront  plus  leurs  fils,  de  ces  vieillards 
qui  ont  perdu  les  soutiens  de  leur  existence  ;  les 
portes  de  votre  palais  sont  encombrées  de  pauvres 
qui,  sous  vos  vertueux  prédécesseurs^  y  trouvaient 
,     Voi-.  XLI.  4M 
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toujours  un  asilei  et  vous  parfez  de  gloire  et  àé 
puissance  !  Voos  est*il  permù  d'ignoier  cet  état  dé 
îausse  prospérité  dans  lequel  Vos  Journalistes,  vos 
préfets,  les  rapporteurs  de  vos  couseils,  Tous-mteie 
avez  ordre  de  montrer  la  France?  Si  voud^  ii'aveÉ 
pas  parcouru  les  provinces  oùJ-agricdlture  est  aans 
OTM,  le  commerce  sans  ressort,  les  pères  sans 
enfants,  les  jeunes  filles  sans  époux,  desce&dez  de 
cette  .tribune  et  entrez  dans-  les  masures  qtd  vous 
environnent,  pour  jouir  de  la  vraie  gloire,d0  la  vraie 
puissance  du  tyran  que  vous  èncenseB.^  '  Quàttdon 
est  dans  la  chaire  de  la  irrité,  oe  n^t  point  eux 
grands*  aux  heureux  du  monde  qu'il  faut  étdier  les 
&veurs  de  l,a  fortune  ;  c*est  aux  maUbeoyeux,  ate 
infirmes  qu'il  faut  porter  la  consolation  et  Tespé* 
fanée.  Paraphrasez  moins  ces  bulletinè  jKttnpekur, 
sbngez  davantage  aux  maux  dont  ils  -sont  kr 
oansê»  et  ne  vous  étonnez  plus  qu'un  mortel  puisse 
snnnonter  tant  d'obstacles,  suffire  à  immt  deésvairs^ 
aUier  tant  J^csdwité  à  tant  m  j^r^M^çFOUM^  tmU  éH 
sagesse  à  tomi  dimpétuositéi  tant  ^ëtendiêe  dam 
toutes  les  conceptions  à  tant  de  vigUatwe  dans  les 
détaik,  quand  les  résultais  :  de  tant  de  ttotoires, 
d'alliances,  de  provinces  ùonquôes^  de  royaumes^ 
réunis,  est  la  dépopulation,  la  misère  et  fe  désespoir. 
-.«.  Enfin,  Monseigneur,  après  avoir  satisfait  le 
hesoio  de  ramper  devant  Fhomme,  avant  de  vous 
humilier  devant  Dieu,  pour  lu  pfetnJere  fois,  tous 
osez  invoquer  la  religion  dans  son  lemple  i  &e^  ta 
religion  seule,  dites*vous,  qui,  en  raSianttirt^ksn^ 
térétsdes  souverainset  des  sujets^  des  riches  et  des 


'^  Il  j  a  long-temps  qu'on  n'ajoute  plus  aucoee  foi  en 
France,  à  ces  tableaux  de  prospérité  sans^  exemple,  fahi^oét 
tfuf  les  ana  dans  les  bureaux  du  comtç  de  Mçotalivel,  mnu 
on  y  croit  partout  ailleurs,  par^e  quebaïr  un  pays  et  le  cpp^ 
naîire  sont  deux  choses  qui  nialheureuAemént  ne  se  ressem- 
blent pas  du  tout. 
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fÊWf'tê^  oHur^  la  péntabk  pompe  tfes  JAes  nation 
nak^  (^c.  * .  •  w  sane  ettes,  rien  tCest  soknnel^  rieu 
sCest  vraiment  populaire^  rien  ne  réunit  la  muk^ 
4iiude  en  -une  Mule  finniUe  ;  mais  à  qui  adressez»^ 
.Youfi  UB  patvil  discours  ?  £Ist-ce  la  religion  oa  la 
lioUttqiie  qoi  appelle  dans  yotre  métropole  ceHecoar 
jtpie  VQQ9  avez  sons  les  yeux  ;  quels  droits  a«t-elle  à 
fmncaroîerla  providence,  elle  qui,  l'ouvrage  du  hasard, 
•«'a  jamais  réclmné  que  lui  ?  Quand  Aaron  ésaré  A 
coupable  encensait  comme  vous  le  veau  aor,  i^. 
4l*avait  paft  l'audace  d'invoquer  le  vrai  Dieu,  qui, 
|M»ndan;t  ce  temps,  révélait  sa  foi  à  Moue  ;  en  tran»» 
•grestant  la  loi,  il  se  eardatt  d'en  rappeller  les  tables, 
il.nq  réunissait  pas  1  audace  à  l'impiété. 

.  C'est  la  religion  seule  qui  rallie  les  intérêts  des 
tirets  fidèles  et  des  souverains  légitimes  :  mais  entre 
4m  aonvernin  comme  Je  vôtre  et  des  sujets  tels  que 
yous,  il  n'y  a  qu  un  pacte,  celui  que  l'ambition  fait 
Q^ec  la  fortune,  et  d'antres  liens  que  ceuxi/qui  atta- 
-chent  au  succès.  Votre  empereur  est  votre  maître, 
mais  votre  maître  n'a  jamais  été  votre  souverain  4 
i'ukiivers  est  à  ses  pieds  le  lendemain  d'i^ne  victoire  ; 
•à^prine  Joi  reste-tri)  un  serviteur  le  lendemain  d'une 
dâbite.  C'est  entouré  de  courtisans  couronnés  cpi'il 
traverse  TEurope  quand  cinq  cents  mille  soldats 
marcheùt  derrière  lui,  et  qu'il  vole  a  des  conquêtes  ; 
mais  c'est  un  seul  homme  qui  l'accompagne  quand 
il  vient  d'être  vaincu. 

Les  hommes  ne  sont,  jamais  en  parfaite  cpm^ 
munauté  de  sentiments  et  d^  intérêts  que  dans  les 
iemples^  dites-vous»  •  •  •  Om*,  quand  ils  y  sont  réunis 
paria  foi,  quand  ils  s'y  dépouillent  des  intérêts  de 
ce  monde,  pour  ne  songer  qu'à  ceux  d'un  avenir  au* 

Sùel  ils  croyent;  mais  dans  cette  assemblée  aux  vertus 
e  laquelle  vous  proportionnez  vos  talents  et  votre 
langage,  où  sont  dites-moi,  les  fidèles  auxquels  vous 
vous  adressez?  Jettez  les  yeuxsur  ces  grands  qui  vous 
vous  écoutent,  lisez  dans  les  yeux  de  ces  ambitieux  qui 


655 

towregairdént;  noo-Molemcnt  vbnê  fiiligoM  eliaemi 
d'eux  des  lonangei»  de  celui  qu'ils  détestent,  mais 
yfons  Vitnporteneai  p)ir  le  récit  mensonger  d^nne  vie» 
toîre  qui  ne  sert  qn'à  prolonger  b^  maax.  Que 
"voit^il  dans  le  passé  ?  des  crimes  dont  il  a  recoàlM 
H  frttit  ;  dans  le.  présent  que  voit«il  ?  d*antres  crimei 
qui  le  font  trembler  ponr  ce  qu'il  possède  ;  et  dans 
Vavenir,  encore  des  crimes  qui  le  dépouiHeront  de 
tout  ce  qu'il  a  acquis  à  travers  tant  de  daar 
gcn*« 

Quand  dans  un  discours  pastoral  on  amfaî*- 
tionne  d'être  plutôt  littérateur  que  chrétbn,  il  faut 
avoir  du  moins  le  goût  assez  pur  pour  n'admettie 
u'one  seule  théologie»  et  1  on  n'invoque  point 
t.  Paul  après  avoir  invoqué  Napoléon.  11  n'appar- 
tient  qu'à  vous  et  au  chantre  du  poème  de  la  guerre 
des  Dieux,  votre  digne  collègue  a  l'aeadémie  fran» 
^se  d'aujourd'hui,  de  mettre  ainsi  le  disciple  de 
tous  les  vices  eu  présence  de  l'apôtre  de  toutes  les 
vertus,  et  d  adorer  Baal  dans  le  temple  du  Dieu  d'Is* 
rael. 

Mais  je  laisse,  Monseigneur^  h  grande  dmê 
de  votre  grand  empereur^otrir  d^  délices  de  vain 
umour^  il  n  a  pas  besoin  de  vc/m  entendre^  Sétn 
témoin  de  tous  les  sentiments  gtiHl  vous  inspire^  il 
vous  devine  ;  son  cœur  est  fait  pour  jnger  le  vôtres 
et  son  talent  est  de  vous  avoir  mis  dans  une  situation 
oit  il  soit  sûr  de  vous.  £n  vous  confiant  le  premier 
siège  de  son  empire,  la  place  la  pins  délicate  à  oc- 
coper,  en  vous  abandonnant,  pour  ainsi  dire,  ladireo- 
tion  des  consciences  de .  la  capitale,  il  a  dû  mesuret 
vot^e  mérite  révolationnaire  à  l'importance  duposie 


*  Il  y  a  long-temps  qae  Paris  se  prend  plus  aucun  in* 
térèt  au  succès  de  toutes  ce»  guerres  ;  ce  qu'on  y  désire,  c'est- 
]a  pa}3(,  ce  quVn  y  craint^  «c'est  ce  ^ui  tend  à  l'éloigner,  fûV 
ce  une  défaite  ou  une  victoirç^  peu  importe* 
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qaH  VÛQ8  donnait  ;  pour  voas  asseoir  à  la  tête  du 
eleigé  de  ses  états,  il  fallait  qoe  vons  fessiez  recelé*^ 
siastiqiie  le  plas  ^aré>  le  sojet  le  plas  ingrat,  le 
cardinal  le  plus  rebelle,  le  chrétien  le  pins  loin  de 
toutes  les  rontes  de  la  foi.  Vons  avez  oien  des  ta* 
lents,  mais  vons  aviez  manané  Votre  bnt,  s*il  avait 
pa  trouver  nn  plus  conpable.  En  trahissant  l^é* 
glîse  gallicane,  le  Pape,  le  sacré  collège,  le  corps 
des  évèques,  en  d^onant  tons  les  honnêtes  gens  de 
Tanivers,  vous  vons  étiez  précisément  mis  à  la 
hauteur  où  il  devait  vons  chercher  et  vous  prendre. 
Une  faute,  une  ingratitude,  un  vice  de  moins  et 
mille  prétendants  avaient  des  droits  an-dessos  de 
vous  ;  mais  si  vons  aviez  des  compétiteurs  dans  cette 
carrière  nouvelle,  comme  dans  la  première  que 
voua  avez  parcourue,  il  vons  appartient  de  n'avoir 
jamais  eu  de  rivaux*. 

Ah  !  Monseigneur,  quel  touchant  spectacle 
que  de  vous  voir,  nouvean  Mardochée,  instruire 
cette  seconde  Esther  dont  le&  larmes  ne  sauveront 
point  nn  jour  son  peuple  des  foreurs  d'un  >autre 
Assnérus  !  qu'on  lui  fasse  dire,  que  la  comèrvation 
de  son  époux  est  auêsinécessaire  au  bonheur  de  tem^ 
pire  qu'au  bien  de  t Europe^  on  ne  peut  pas  s*op« 
poser  à  une  pareille  naïveté,  on  n'a  que  le  droit  de 
soarire  (  mais  quand  on  lui  £ût  ajouter  que  ce 
gramd  homme  est  pareillement  néo^eaire  à  la  r$U^ 
gian  qu'il  relevé^  qu*il.  est  appelé  à  raffermir^  et 
dont  il  est  le  protecteur  le  plus  sincère^  alors  il  faut 

se  hâter  de  la  plaindre  pour  éviter  de  la  bl&mer 

¥oiïT   vous.  Monseigneur,  vons  pouvez  la  louer, 

*  En  parcoarant  la  liste  des  prétendants  au  prenûer 
rang  de  félonie  dans  tout  le  cours  de  la  révolution,  il  aurait 
^té  permis  d'hésiter,  Uingratitude  de  Tabbé  Maury  envers 
le  Pape  Pie  VI,  a  emporté  la  balance  ;  il  n*y  avait  que  le 
serpent  qui  mord  le  sein  qui  vient  de  le  réchauffer,  qui  pût 
*  i  disputer  une  pareille  couronne. 
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paphr  de  ses  douces  vertu$,  de  ses  principes 
gieÊê^i  vos  louanges  o'attireiout  poim  sor  cette  mal- 
lieureuse  princesse,  un  mépris.  q«e  je  réserve  pour 
Vomb;  je  professe  depuis  longr  temps  respect  m 
pitié  pour  les  victimes  île  la  polittque,  et  les  sta^ 
toes  mutilées  des  Dieux  reçoivent  encore  mes  Jiom* 
mages.  N*eât-elie  jdans  les  veines  qu*ene  seule 
goutte  d'un  sang  précieux»  elle  suffirait,  non  poiv 
calmer  mon  indignatioD,  mais  pour  arrêter  ma 
pjume»  et  si  pour  vous  atteindre,  il  fiant  encore  la 
toucher,  je  préfère  vous  livrer  à  la  postérité,  à  vos 
contemporains,  à  voas-méme,  plutôt  que  de  con* 
tinuer  à  vous  combattre  avec  vos  propi^s  armes*. 

Mais  t:*est  aascs  reproeher  à  votre  esprit 
des  torts  qui  li'apipartienneat  qu^à  votre  .cœnr. 
C'est  parce  que  vous  avez  dégradé  votre  existence 
politique,  que  vos  talents  se  sont  évanouis;  les  mêmes 
conceptions,  lès  mênles  pensées,  la  même  élévation 
dans  les  idées  renaîtraient,  si  vous  étiez  dans  cette 
aphere  dcstime  et  de  considération  dont  vous  êtes 
sorti  ;  car  soutenu  par  Topinion,  proclamé  par  la 
gloire»  tout  se  ressentirait  dans  votre  discours  de 
cette  etahatioo  de  Tàme  qui  nécessairement  agran* 
dit  les  idées  ;  au  lieu  de  cela,  jugé  xoème  avant  d'à* 
voir  parlé,  par  un  peuplé,  qui  s'il  obéit  par  nécessité, 
ne  pardonne  pas  à  ceux  qui  sont  venus  partager  sou 
esclavage,  :CQurbé    devant    une    cour  dont  voos 

*  Nous  né  citerons  plus  qu'une  seule  phrase,  c*est  la 
ëemiere.  Il  fallait  bien»  comme  de  raison,  qu'un  cardinal 
courtisan  terminât  son  discours  par  uu  trait  de  flatterie  en« 
vers  la  régente.  Tant  de  qualités  briUautcs  sonÈ  aieort 
embellies  sous  le  diadème  par  une  piété  aussi  exemglaire 
que  mesurée,  et  par  l'attrait  de  ces  douces  vertus  d'autatU 
plus  propres  à  faire  aimer  ses  principes  religieux^  qu* elles 
intitent  à  rimitation  sans  forcer  Vestime  à  Ihypocrisie. 

Il  est  assez  remarquable  que  le  mandement  du  cardinal 
Maury. finisse  par  le  mot  hy^pocrisie  et  lai  serve  sans  qu'il 
s'en  doute  de  signature. 
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connaissez  les  vicesi  forcé  d^  flatter  des  grands  dont 
vous  partagez  la  bassesse^  condamné  enfin  à  ]ouer 
on  tyran  dont  la  favear  voas*  flétrit,   et  n^àyantà 
choisir  qn*entre  lé  mensonge  et  Tadulation,    yoti-e 
inandeînent  n'est  q«e  ce  qu'il  peàt-être.         '     , /*  ' 
Les  matières  électriques  sortent  de  là  tttfèl 
mais    la  fondre  ne  ton^lje  qne  du:  ciel;  '  Ce  tffe'sr 
pas  dans  la  chaire  de  Téglise  de  Notre  Damte  de, 
Paris,  devant  des  philosophes    sans  religion,  dés^ 
princes  sans  noblesse^  des  courtisans  sans  mœnf^,; 
Oïl  peuple   sans   piété,  qu*un    orateur  sacré  peut* 
retrouver  la  parole  divine  :  il  est  des   bordes  <jiic^ 
^imagination  He  sautait    franchir,  et    la    vertiF/ 
plus  qu'bn  ne  pense,  ù  un  trône  inaccesériblè.  '  Mai^^ 
81' au  lieu  d'être  un    pi^at  coiipablé,-  un    prêtre? 
réprouvé,  un  apostat  de  l'église  gallicane,  vous  vous' 
fussiez  trouvé  toût^à-coup  transporté  dans  te  temple^ 
d'un  peuple  religieux  et  fidèle,'  au  milieu   d'unë^ 
cour  digne  de  servir  de  cortège  à   des  souverains* 
aidorés,  vous  adressant  à  la  beauté,  à  la  vertu,  à  la 
modestie  couronnées;  c'est  alors  que,  purifié  par  Fat- 
mosphere  qui  vous  aurait  environné    et  rendu  à' 
votre  gloire,  loin    de  remercier  le  Dieu   des  ar- 
mées, de  fermer  momentanément  les  yenx  sur  des 
Prîmes,  vous  auriez  célébré  sa  bonté,  étalé  ses  bieil- 
faits,  exalté  sa  toute-puissance^  et,  comme  un  autre' 
Moïse,  les  mains  levées  vers  le  Dieu  d'Israël*,  vous 
auriez  dit:  "Le  Seigneur  a  sauvé  le  peuple  qui  a  cru 
en  sa  miséricorde;  à  sa  voix  la  mer  s*est  sonlevée^les 
vagues  sont  restées  suspendues  ;  mais  sa  justice  les 
a  enfin  laissé  retomber,  et  les  phalanges  de    Pha- 
raon sont  restées,  englouties  sous  l<s  flots  ** 


L.  M.  D.  L.  M.  F. 
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Les  débats  du  Parlement  relativement  au 
Traité  de  la  Soede  avec  la  Grande  Bretagne^  ne 
nous  laissent  point  de  place  dans  ce  cahier  pour 
**'        * '^  "•  ^"^         '  'a  derniers 

le  Tarmifr* 
française. 

Comme  nous  ignorons  encore  les  motifs  qui  ont  pu 
décider  les  alliés  à  signer  en  Silésie  un  acte  sembla* 
ble  avec  Tinfame  Cuulainconrt,  après  que  Kntasotf 
en  eût  refasé  un  au  roi  de  Naples  devant  Moscou, 
en  disant  que  la  guerre  ne  faisait  que  de  conmien- 
cer^  noas  ne  ferons  aucunes  conjectures^  nous  ne 
nous  permettrons  aucunes  observations  ameres  sur 
cet  événement  inattendu  et  affligeant.  Nous  igno« 
ipns  aussi  la  part  que  le  bean-pere  peut  y  avoir  eue 
ep  menaçant  les  belligérants  de  sa  grande  arméç 
de  Bohême. 

Nous  appelons  Tattention  de  nos  lecteurs  sar 
le  décret  qui  suit  l'armistice  et  dont  aucun  papier 
anglais  n*a  encore  fait  mention.  C'est  le  plus  dé- 
goûtant, le  plus  insolent  charlatanisme  :  mais  ces 
mensonges^  tout  impudents  qu'ils  sont,  font  leur 
effet.  La  moitié  de  rAllemasoe  croira  qu'il  marche 
efiectivement  douze  cent  mille  hommes  contre  élké 

On  observera  avec  surprise  que  dans  cet  armis^ 
tice,  il  n'est  pas  question  le  moins  du  monde  de 
l'armée  suédoise.  On  remarquera  aussi  qu'il  ne 
porte  que  la  signature  d'Alexandre  Berthier^  et  noa 
point  celle  d'Alexandre  premier.  Nous  regardons 
comme  une  chose  très-probable  qu'il  n*a  pas  été 
ratifié  par  les  souverains  alliés. 
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DERNIERS  BULLETINS  FRANÇAIS  DE 
LA  NOUVELLE  GRANDE  ARMÉE. 

S.  M*  rimpératrice-Reine  et  Régente  a  reçu  les  nou* 
▼elles  saivaDtes  de  rarmée,  en  date  du  30  Mai  1813» 

Un  convoi  d*artîllerie  d'une  cinquantaine  de  voitures^ 
parti  d'Âugsbourg,  s'est  éloigné  de  la  route  de  Tarmée^  et 
s'est  dirigé  d^Augsbourg  sur  Bayireutji  :  les  partisans  enne- 
mis ont  attaqué  ce  convoi  entre  Zwickau  et  Cbemnitz^  ce 
qui  a  occasionné  la  perte  de  200  hommes  et  de  300  chevaux 
q[ui  ont  ëtë  pris,  de  sept  à  huit  pièces  de  canon,  et  de  plu« 
fleurs  voitures  qui  ont  été  détruites  ;  les  pièces  ont  été  re- 
prises* -r-  S«  M.  a  prdonné  de  faire  une  enquête  pour  savoir 
<}ui  a  pris  sur  soi  de  changer  la  route  de  l'armée.  Que  ce 
soit  un  général  ou  un  commissaire  des  guerres,  il  doit  être 
puni  selon  la  rigueur  des  lois  militaires,  la  route  de  l'année 
ayant  été  ordonnée  d'Augsbourg  par  Wurzbourg  et  Ful4^« 

Le  général  Poinsot,  venant  de  BrunsMrick  avec  un  régi* 

ment  de  marche  de  cavalerie,  fort  de  400  hommes,  a  été  at-* 

taqué   par  7  à  800  hommes  de  cavalerie  ennemie  près  de 

Halle  ;  il  a  été  fait  prisonnier  avec  une  centaine  d'hommes 

200  hommes  sont  revenus  à  Leipaick« 

Le  duc  de  Padoue  est  arrivé  à  Leipzick,  où  il  réunit  sa 
cavalerie  pour  balayer  toute  la  rive  gauche  de  TEIbe. 


S*  M.  rimpératricé-Reine  et  Régente  a  reçu  les  nou- 
velles suivantes  de  la  situation  des  armées  au  31  Mai  au  soir  : 

Le  duc  de  Vicence,  le  comte  Schouvaloff  et  le  général 
Kleist  ont  eu  une  conférence  de  18  heures  au  couvent  de 
Wahlï^tadt,  près  de  Liegnitz.  Ils  se  sont  séparés  hier  30, 
à  *  5  heures  après-midi.  Le  résultat  n'est  pas  encore  connu. 
On  est  convenu,  dit*on,  du  principe  d'un  armistice,  mais  on 
ne  parait  pair  d*mccord  sur  les  limites  qui  doivent  former  la 
■ligne  de  démarcatidû.  Le  31,  â  six  heures  du  soir,  les  cou- 
févences  ont  recommencé  du  côté  de  Striegau. 

Le  quartîer«général  de  l'Empereur  était  à  Neumarkt; 
ceitti  du  prince  de  la  Motkowa,  BytM  sous  ses  ordres  le  gé« 

Vou  XLL  4  N 


699 

néral  Laurblon  ;  le  général  Reynier,  était  i  Liasa.  Le 
duc  de  Tarente  et  le  comte  Bertrand  étaient  entre  Jaaer  et 
Striegau  Le  duc  de  Raguse  était  entre  Moys  et  Neumarkt 
Le  duc  de  Bellune  était  1  Steinau-sur-l'Oder.  Glogau  était 
entièrement  débloi|ué«  La  garnison  a  eu  constamment  du 
succès  dans  ses  sorties.  Cette  pUice  a  encore  pour  sept  mois 
de  vivres. 

Le  28f  le  duc  de  Reggio  ayant  pris  position  à  Hoyers- 
werda»  fut  attaqué  par  le  corps  du  général  Bulow,  fort  de 
15  à  18  mille  hommes.  Le  combat  s'engagea  ;  Tennemifiit 
repoussé  sur  tous  les  points  et  poursuivi  l'espace  de  deux 
Heues.     Le  rapport  de  cette  afiaire  est  ci^joint. 

Le  1$  mais  le  lieutenant-général  Vandamme  s'est  em« 
paré  de  Wilhelmsboug,  devant  Hambourg. 

Le  24,  le  quartier-général  du  prince  d'EckmuM  était  i 
Haarbourg.  Plusieurs  bombes  étaient  tombées  dans  Haoh 
bourg,  et  les  troupes  russes  paraissant  évacuer  cette  ville» 
les  négociations  s'étaient  ouvertes  pour  la  reddition  de  cette 
place  ;  les  troupes  danoises  faisaient  cause  commune  avec  ks 
troupes  françaises. 

Il  devait  y  avoir,  le  95,  une  conférence  avec  les  géné- 
raux danois,  pour  régler  le  plan  d'opérations.  M.  le  comte 
de  Kaas,  ministre  de  l'intérieur  du  roi  de  Danemarck,  et 
chargé  d'une  mission  auprès  de  l'Empereur,  était  parti  pour 
se  rendre  au  quartier-général. 


Rapport  à  S.  A.  S.  le  Prince  de  Neuchâtel^  Majcr- 

GénércU  de  t Armée. 

Monseigneur^ 

Je  suis  arrivé  à  Hoyerswerda  vers  lessixheores  du  soir, 
avec  ma  13e  division.  Tous  les  renseignements  des  paysaas 
m'assuraient  que  l'ennemi  était  en  ville,  et  je  marchais  avec 
précaution.  Mon  avant-garde  n'apercevant  aucune  vedette, 
entra  en  ville  pendant  qu'il  tombait  une  pluie  d'orage  assez 
forte.  Les  premiers  pelotons  de  chevauxlégers,  commandés 
par  un  de  mes  oflSciers,'  avaient  déjà  parcouru  différentes 
mes  sans  rencontrer  personne,  lorsqu'en  arrivant  sur  la  place, 
les  escadrons  de  chevauxl%eri  bavarois  qui  suivaient,  aper« 
curent  et  tomberont  sur  deux  eacadrons  de  cosaques^  oecup 
»éa  à  faire  chuter  du  pain# 
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Plusieurs  de  ceux  qui  étaieat  à  cheval  parvinrent  à  s'é« 

chapper  ;  mais  tout  le  reste  fut  sabré  ou  pris«    J'ai  de  tette 

affaire  sept  officiers,  dont  un  major,  un  capiuine,  cinq  Heu* 

tenants  ou  sous  lieutenants,  et  trois  officiers  prussiens  (il  ne 

s'en  est  échappé  aucun),  61  cosaques  et  plus  de  90  chevaux» 

Je  suis,  etc. 

Signé  le  maréchal  duc  de  Reggio. 

A  Hoyersworda,  le  97  mei  1813. 

Rapport  à  ^.  A.  S.  h  Prince  de  Nenchàtel^  Mcgw- 

Oénéral  de  t Armée. 

Monseigneur, 

L'ennemi  est  venu  m*attaquer  ce  matin  dans  la  position 
de  Hoyerswerda,  où  je  me  trouve,  et  où  je  suis  retenu  atten- 
dant la  division  du  général  Gruyère. 

L'ennemi  arrivait  de  Senftenberg  par  les  deux  rives  de 
la  Schwarz-Elster.  Sa  première  attaque  eut  lieu  vers  huit 
heures  par  Bergen  et  Neuwiese,  où  sa  cavalerie  repoussa 
mes  avant*postes  ;  et  à«peu-près  dans  le  même  temps,  je  fus 
attaqué,  par  ma  gauche,  du  côté  de  Narditz,  par  où  Tenne- 
mi  déploya  30  pièces  de  canon. 

J'ignorais  encore  de  quel  côté  serait  l'attaque  princi- 
pale, et  je  fus  obligé  de  partager  mon  monde  entre  ces 
deux  points. 

La  14e  division  forma  ses  carrés  dans  la  plaine  de  Nar- 
ditz; BOUS  un  feu  très*vif  daitillerie,  auquel  la  mienne  répon- 
dit avec  avantage* 

L'ennemi  s'apercevant  de  l'inutilité  de  ses  eflfbrts  de  ce 
côté,  porU  ses  forces  sur  la  rive  droite  ;  il  fit  déboucher  de$ 
colonnes  d'infanterie,  de  cavalerie  et  du  canon. 

Alors  mon  artillerie,  très-avantageusement  placée,  mit 
ces  colonnes  en  déroute,  et  faisant  battre  le  pas  de  charge,  le 
général  Pacthod  repoussa  ce  corps  prussien  bien  au-delà  de 
Bergen,  en  lui  faisant  beaucoup  de  mal.  Dès  ce  moment, 
sa  retraite  fut  précipitée  sur  tous  les  points,  et  je  restai  maî- 
tre du  terrain,  où  il  laissa  beaucoup  de  morts.  Je  ne  puis 
trop  me  louer  de  la  conduite  du  général  Pacthod,  ainsi  que 
celle  du  général  Pourailly,  qui,  avec  sa  brigade,  a  emporté 
deux  villages  à  la  baïonnette ,  et  de  la  manière  la  plus 
franche. 

Nous  suivons  encore  l'ennemi,  à  cinq  heures  du  soir; 

J'e  suis,  etc. 

(Signé)  Le  Maréchal  Duc  de^ECGio. 

A  Hoyerswerda,  le  88  mai  813. 
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Copie  de  la  Lettre  du  Général  de  Dwision.  Camié 

Fandamme  au  Maréchal  Prince  d^Eêkmûhl. 

Haarbourg^  le  13  mai^  11  heures  da  mfttin. 

« 

Avant^hier  nous  étions  Imparfaîteineiit  établis  dans  Ttle 
de  Wilhelmsbourg.  La  nutt  étaDl  venue,  il  avait  fallu  se 
borner  à  se  garder  militairement. 

Hier  19,  à  8  heures  du  mathi»  Vennemi  a  commencé 

Îar  débarquer  1000  à  1900  hommeii  en  face  de  Hamboui|;. 
Ine  vive  fusillade  s'est  engagée  avec  la  brigade  d'infanterie 
légère,  commandée  par  le  général  Gengould.  J'ai  été  exa* 
miner  TafFaire,  et  j'ai  vu  que  cette  colonne  ennemie,  s'atten- 
dant  à  être  appuyée»  prétendait  nous  faire  sortir  de  l'fle. 

L'ennemi  pressant  d'abord  son  attaque,  avait  gagné 
quelque  avantage,  et  avançait  à  force  avec  l'artillerie  qu'il 
avait  débarquée.  Je  fis  à  l'instant  tourner  en  masse  les  3 
bataillons  de  l'infanterie  légère  soutenus  par  tout  le  reste  de 
la  division  Dufour.  J'ordonnai  la  charge,  et  en  un  quart- 
d'heure  tout  fut  mis  dans  la  déroute  la  plus  complette. 
L'ennemi  abandonna  toute  son  artillerie,  ses  caissons,  ses 
munitions  et  se  rembarqua  dans  le  plus  grand  désordre,  lais- 
sant des  prisonniers  et  un  grand  nombre  de  morts,  parmi 
lesquels  se  sont  trouvés  beaucoup  de  danois.  Le  général 
Dufour  et  le  général  Gengoult  se  sont  parfaitement  conduits 
dans  cette  affaire. 

Je  me  suis  décidé  à  faire  passer  dans  Hle  la  brigade  de 
Reuss,  que  je  dehtinais  à  occuper  Alwerden,  Kattvvick  et 
Rossneuhof.  A  peiiie  avais-je  fait  débarquer  les  troupes, 
que  i  appris  que  Peunemi  tentait  un  nouveau  débarquemeot 
sur  le  point  de  KecherfliegerLanâ,  d'oii  il  semblait  vouloir 
se  diriger  sur  le  point  de  mon  passage.  Une  fusillade  s'est 
engagée,  et  l'ennemi  voyant  qu'il  n'avait  pu  nous  surprendre, 
s'eiit  retiré  précipitamment  avec  une  perte  de  quelques  morts, 
blessés  et  prisonniers. 

J'ai  établi  le  152e  en  réserve  et  en  observation  au  chà^ 
teau  de  Wilbelmsbourg,  afin  de  pouvoir  se  porter  partout. 

Prévoyant  bien  une  nouvelle  attaque,  je  fis  marcher  le 
37e  qui  était  sur  la  digue.  La  fusillade  s  engagea  sérieuse- 
ment. Je  n*hésitai  pas  à  ordonner  au  S7e  de  se  retirer  len-  • 
tement  eu  défendant  la  digue,  et  de  laisser  avancer  Tennemi 
de  nianit-re  à  lui  couper  sa  retraite  ou  le  poursuivre  vigou» 
reusenient.  ' 


601 

J^ordotinai  de  sutle  à  deux  bata^lona  de  la  droké  de  la 
divi^sion  Dufûur  de  se  rendre  dhrettemetit  au  pont  où  rennes 
mi  avait  passé  tendis  ^ue  j'ordonnai  an  ^prince  de  Reuss'  de 
marcher  précipitamment  sur  l'ennemi  avec  les  deux  bataîV» 
Ions  qui  se  trouvaient  au  château  de  VVilhemsbourg.  La 
fusillade  s'est  d'abord  engagée  et  comme  on  ne  peut  clie 
miner  que  par  des  digues  fort  élevées,  j'ordonnai  tfux  trou« 

Ees  de  cesser  le  feu,  et  je  fis  battre  la  charge  de  toutes  parts» 
'ennemi  fut  contraint  à  la  retraite  et  poursuivi  pendant  une 
heure  la  baïonnette  dans  les  reins»  Jamais  confusion  ne 
fut  plus  complette.  Tout  ce  qui  s'était  jeté  dans  les  bar« 
ques,  a  été  noyé  ou  tué.  Quatre  cents  trente  hommes  envi* 
ron  qui  nont  pas  pu  s'embarquer,   ont  mis  bas  les  armes. 

Je  ne  puis  assez  me  louer  de  la  valeur  de  nos  troupes.  Je 
ne  me  rappelle  pas  d'à  voir  jamais  trouvé  plus  d'ardeur  dans 
DOS  vieilles  bandes.  Plusieurs  officiers  de  tous  grades  se  sont 
singulièrement  distingués.  J'aurai  l'honneur  d'en  adresser 
Pétat  à  V.  Ex.  pour  qu'elle  veuille  bien  le  faire  parvenir  à 
r£mrpereur. 

J'ai  rbonnenr  etc. 

(Signé)  Le  Comte  Vaydamma. 


Moniteur  du  10  Juin. 

S.  M.  l'Impératrice- Reine  et  Régente  a  reçu  les  nou- 
nelles  suivantes  sur  la  situation  des  armées  au* 3  Juin. 

Le  quartier»général  de  l'Empereur  était  toujours  à 
Neuinarkt  ;  celui  du  prince  de  la  Moskwa  était  à  Lissa»  Le 
duc  de  Tarente  et  le  comte  Bertrand  étaient  entre  Jauer  et 
Striegau  ;  le  duc  de  Raguse  au  village  d'Eisendorf  ;  le  3e 
corps  au  village  de  Titersdorf  ;  le  duc  de  Bellune  entre  Glor 
gau  et  Liegnitz* 

Le  comte  de  Bubna  était  arrivé  à  Liegnitz,  et  avait  des 
conférences  avec  le  duc  de  Bassano. 

Le  général  Lauri&ton  est  entré  à  Breslau  le  1er  Juin»  à 
«ix  heures  du  matin.  Une  division  prussienne  de  6  à  7000 
hommes,  qui  couvrait  cette  ville  en  défendant  le  passage  de 
la  Lfohe,  a  été  enfoncée  au  village  de  Neukirchen. 

Le  bourguemestre  et  quatre  députés  de  la  ville  de 
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ft^au  ont  été  présentés  à  TEmperettri  à  Nenmaïkt,  le 
1er  JtÛDy  à  deux  heures  après  midi* 

S.  M«  leur  a  dit  qu'ils  pouvaient  rassurer  les  habitants  ; 

3ue  quelque  chose  qu'ils  eussent  faite  pour  seconder  Tesprit 
'anarchie  que  les  Stein  et  les  Schamhorst  voulaient  exciter, 
elle  pardonnait  à  tous. 

La  ville  est  parfaitement  tranquille,  et  tous  les  habitants 
y  sont  restés,     Breslau  offre  de  très-grandes  ressources. 

Le  duc  de  Vicence  et  les  plénipotentiaires  russe  et 
prussien,  le  comte  Schouvaloff  et  le  général  Kleist,  avaient 
échangé  leurs  pleins-pouvoirs,  et  avaient  neutralisé  le  vil- 
lage de  Peicherwitz.  Quarante  hommes  d'infanterie  et  vingt 
hommes  de  cavalerie,  fournis  par  l'armée  française,  et  le 
même  nombre  d'hommes  fournis  par  l'armée  alliée,  occu- 
paient respectivement  les  deux  entrées  du  village. 

Le  S  au  matin,  les  plénipotentiaires  étaient  en  con- 
férence pour  convenir  de  la  ligne  qui,  pendant  l'armistice, 
doit  déterminer  la  position  des  deux  armées.  En  attendant, 
des  ordres  ont  été  donnés  des  deux  quartiers-généraux,  afin 

Îu'aucunes  hostilités  n'eussent  lieu.     Ainsi,  depuis  le  1er 
uin,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  il  n'a  été  commis  au- 
cune hostilité  de  part  ni  d'autre. 


Moniteur  du  11  Juin* 

S.  M;  rimpératrice-Reine  et  Régente  a  reçu  les  nou- 
velles suivantes  de  la  situation  de  l'armée  au  S  Juin. 

La  suspension  d'armes  subiste  totnours.  Les  plénipo- 
tentiaires respectifs  eontinuent  leurs  négociations  pour  l'ar* 
mistice. 

Le  général  Lauriston  a  saisi  sur  l'Oder  plus  de  60  bâ- 
timents chargés  de  farine,  de  vin  et  de  munitions  de  guerre 
qui  avaient  été  destinés  pour  l'armée  qui  assiégeait  Glogau  ; 

tous  ces  approvisionnements  viennent  d'être  dirigés  sur  cette 
place. 

Nos  avant-postes  sont  jusqu'à  mi-chemin  de  Brieg. 

Le  ffénéral  Hogendorp  a  et  nommé  gouverneur  de 
Berlin.  Le  plus  grand  ordre  règne  dans  cette  ville.  Lea 
habiUnts  paraissent  très-mècontents  et  même  indignés  dea 
dispositions  faites  relativement  au  landstnrm  j  ou  attribue 
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ces  dispositions  au  général  Scharnborst,  qui  passe  pour  un 
jacobin -anarchiste.     11  a  été  blessé  à  la  bataille  de  Lutzen* 

Les  princesses  de  Prusse  qui  s'étaient  retirées  en  toute 
hâte  de  Berlin  pour  se  réfugier  à  Breslau»  ont  quitté  cette 
dernière  ville  pour  se  réfugier  plus  loin. 

Le  duc  de  Bassano  s*est  rendu  à  Dresde  où  il  recevra 
le  comte  de  Kaaa,  ministre  de  Danemarck. 


Sa  Majesté  l'Impératrice,  Reine  et  Régente,  a  reçu  les 
nouvelles  suivantes  de  la  situation  dcT  1  armée  le  4  au  soir  ; 

L'armistice  a  été  signé  le  4,  à  deux  heures  après-m|di« 
Ci  joint  les  articles. 

S.  M.  l'Empereur  part  le  ô,  à  la  pointe  du  jour,  pour 
se  rendre  à  Liegnitz.  On  croit  que  pendant  la  durée  de 
l'armistice,  S.  Al.  se  tiendra  une  partie  du  temps  à  Glogau, 
et  la  plus  grande  partie  à  Dresde,  afin  d'être  plus  prâ  de 
ses  états. 

Glogau  est  approvisionné  pour  un  an« 

▲KMISTICE. 

Ce  jourd'hui,  4  Juin  (23  Mai)  les  plénipotentiaires 
nommés  par  les  puissances  belligérantes. 

Le  duc  de  Vicence,  grand  écuyef  de  France,  général  de 
division,  sénateur,  gran^-aigle  de  la  légion  d'honneur,  grand- 
croix  des  ordres  de  Saint-André  de  Russie,  de  Saint'Léo- 
pold  d'Autriche,  de  Saint-Hubert  de  Bavière,  de  la  couronne 
verte  de  Saxe,  de  Fidélité,  de  Saint-Joseph,  plénipotentiaire 
nommé  par  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie, 
protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin,  médiateur  de  la 
Confédération  suisse,  etc.  muni  des  pleins-pouvoirs  de  S. 
A.  le  prince  Neuch&tel,  vicenronnétable,  major-général  de 
l'armée. 

Le  comte  de  SchouvalofF,  lieutenant-général,  aide-de« 
camp-général  de  S.  M.  l'Ëiiipereur  de  toutes  les  Russies, 
grand*croix  de  Tordre  de  Wolodimir,  de  la  9e  classe,  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Sainte- Anne,  chevalier  de  l'ordre  de  St« 
Georges,  4e  classe,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint  Jean 
de  Jérusalem,  et  grand-cfôix  de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse  ; 
et  de  M.  de  Kleist,  lieutenant-sénéral  au  service  de  S.  M* 
le  roi  de  Prusse,  grand-croix  de l'Aigle-Rouge  de  Prusse,  de 
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Saint- Wolpdimir»  de  la  $e  classe»  et  de  Ste.  Aoue  de  Russie^ 
chevalier  de  Tordre  du  Mérite»  de  la  Croix  de  Fer  de  PruHse. 
et  de  la  légion  d'honneur,  munis  de  plein««pouvoirs  de  S, 
Ëxc.  M.  le  général  d*infanterie  Barclay  de  Tolly,  géuéral 
en  chef  des  armées  combinées. 

Après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs  à  Gebers- 
dorfE,  le  1er  Juin,  {20  Mai)^  et  signé  une  suspension  d'armes 
de  trente-six  heures,  s*étant  réunis  au  village  de  Pleiwitz, 
neutralisé  à  cet  effet,  entre  les  avaut-postea  des  armées 
respectives,  pour  continuer  le»  négociations  4'ui^  armistice 
propre  à  suspendre  les  hostilités  entre  toutes  les  troupes 
belligérantes,  n'importe  sur  quel  point  elles  se  trouvent  ; 

Sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Art.  1er.  Les  hostilités  cesseront  sur  tous  les  poinUi 
à  la  notification  du  présent  armistice. 

2.  L'anniaiice  durera  jusqu*au*8  Juillet (20  Juillet) 
indus,  plus  six  jours  pour  le  oénoncé  à  son  expiration* 

3.  Les  hostilités  ne  pourront  eu  conséauence  recom- 
mencer que  six  jours  après  la  dénonciation  de  r  armistice  aux 
quartiers-généraux  respectifs. 

4.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  armées  belligé- 
rantes est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

En  Silésie, 
-  La  ligne  de  démarcation  de  l'armée  combinée,  partant 
des  frontières  de  Bohême,  passera  par  Dittersbach,  Pfaffen* 
dorf,  Landshut,  suivra  de  Bober  jusau'à  Rudelstadt,  passera 
de  là  par  ^olkenhayn,  Striegau,  suivra  le  Striegauerwasser 
jusqu'à  Câuth,  et  joindra  l'Oder  en  passant  par  Bettlern, 
OItaschin  et  Athoâl 

L'armée  combinée  pourra  occuper  les  villes  de  Land- 
shut, Rudelstadt,  Bolkenhayn,  Striegau  et  Cauth,  ainsi  que 
leurs  faubourgs. 

La  ligne  de  l'armée  française,  partant  aussi  de  la  fi  on* 
tiere  qui  touche  à  la  Bohème,  passera  par  Seiffershauf,  Alt* 
Ramnitr,  suivra  le  cours  de  la  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
le  Bober,  pas  loin  de  Bertelsdorf;  ensuite  4e  Boberjusqu*à 
la  Lahn.  De  là  à  Neukitch  sur  la  Katzbach  par  la  ligue  la 
plus  directe,  d'où  elle  suivra  le  cours  de  cette  rîvîere  iusqu'à 
l'Oder.  J    ^ 

Les  villes  de  Parschwitz,  Liegnitz,  Goldberg  et  Lahn, 
quelle  que  soit  la  rive  sur  laquellfperies  sont  situées,  pourront, 
ainsi  que  leurs  faubourgs,  être  occupées  par  les  troupes  Aan« 
(aises* 
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i.  Les  places  de  Danttick,  Modiin,  ZsmoecyStfttthi  et 
Custrin  seront  ravitaillées  tous  les  cinq  jours,  suivant  la  for€« 
de  leurs  garnisons^  par  les  soins  des  commandants  dei  troupes 
de  blocus. 

Un  commissaire  nommé  par  le  commandant  de  chaque 

S»lace  sera  près  de  celui  des  troupes  assiégeantes,  pour  veil- 
er  à  re  ou*on  fournisse  exactement  les  vivres  stipulés. 

6.  Pendant  la  dorée  de  Tarmistice,  chaque  place  aura 
au-delà  de  son  enceinte  un  rayon  d'une  lieue  de  France.  Ce 
terrain  sera^neutreb  Magdebourg  aura  par  conséquent  sa 
frontière  à  une  lieue  sur  la  rive  droite  de  i'Ëlbe. 

7«  Un  officier  français  sera  envoyé  dans  chaque  plate 
assiégée  pour  prévenir  le  commandant  de  la  conclusion  de 
Tarmistice  et  de  son  ravitaillement.  Un  officier  russe  ou 
prussien  pourra  l'accompagner  pendant  la  route»  soit  en 
allant,  soit  en  revenant. 

8.  Des  commissaires  nommés  de  part  et  d*autre  dafkS 
chaque  plAce  régleront  le  prix  des  vivres  qui  seront  fournis» 
Ce  compte»  arrêté,  i  la  fin  de  chaque  mois  par  les  commis* 
safî es  chargés  de  veiller  au  maintien  de  l'armistice^  sera  soldé 
au  quartier-général  par  le  payeur  de  l'armée. 

9*  Des  officiers  d'état-major  seront  nommés  de  part  et 
d'autre  pour  rectifier  de  concert  la  ligne  générale  de  démar* 
CBtioD;  sur  les  points  qui  ne  seraient  pas  déterminés  par  uA 
courant  d'eau,  et  sur  lesquels  il  pourrait  y  avoir  quelque 
difficulté» 

Tout  le  territoire  entre  la  ligne  de  démarcation  des 
feurnaées  françaises  sera  neutre,  et  ne  pourra  être  occupé  par 
aucune  troupe,  même  par  des  landsturm.  Cette  disposition 
s'applique  par  conséquent  à  la  ville  de  Breslau* 

Depuis  l'embouchure  de  la  Katsbach^  la  ligne  de  dé- 
marcation suivra  le  cours  de  l'Oder  jusqu'à  la  frontière  de 
Saxe,  longera  la  frontière  de  Saxe  et  de  Prusse,  et  joindra 
VEÀbe  en  partant  de  l'Oder  pas  loin  de  Mulrose,  et 
suivant  la  frontière  de  Prusse,  de  manière  que  toute  la  Saxe^ 
le  pays  de  Dessauet  les  petits  états  environnants  des  princes 
de  la  Confédération  du  Khin  appartiendront  à  l'armée  fran* 
çaise«  et  que  toute  la  Prusse  appartiendra  à  l'armée  corn* 
binée. 

Les  enclaves  prussiens  dans  la  Saxe  seront  considérés 
tomme  neutres  et  ne  pourront  être  otcupés  par  aucunes 
troupes.  *   . 

,  L'Elbe,  jusqu'à  son  embouchure,  fixe  et  termine  la 
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bgtte  «le  déniafeattoh  entra  let  «rmits  beHî|éiiBtci|  i  Vti* 
oepûou  des  pointa  indiquée  cL-eprèa  : 

L'arqiée  françaiae  gardera  le»  ilea  et  toak  ce  qu'dle  oc* 
cupera  dans  la  32e  divUîon  militaire  le  27  Mai  (8  Join  i 
minuit 

Si  Hambourg  n'est  qu'assiégé,  cette  ville  sera  traitée 
comme  les  autres  villes  asai^ées.  Tons  les  tfttcles  do  pii* 
aeut  armiaiice  qui  leur  sont  relatifs  lui^soot  appbcablei. 

La  ligne  des  avant^postes  des  armées  belligérantes  à 
répoque  du  $7  Mai  (8  Juin)  à  minnit,  {ormera  pour  la  M 
division  militaire  celle  de  démarcation  de  l'araiistioek  seef 
lea  restrictions-  militaires,  que  les  commandants  re&pectifi 
pourront  juger  nécessaires.  Ces  ratifications  seront  futc*  de 
concert  par  un  officier  d*état-major  de  diaque  arméei^faiifii 
le  principe  d'une  parfaite  réciprocitéé 

10.  Tous  les  mouvements  de  troupes  seront  réglés  il 
■MAÎere  à  ce  que  chaoue  armée  occupe  sa  nouvelle  ligne  k 
U.  Juin  (31  MaiX  Tous  lesr  corps  ou.  nartia  de  Tamée 
combinée  qui  peuvent  être,  au-delà  de  rÈlbe  on  en  Saxe» 
rentreront  en  Prusse.  ^ 

IL  Des  officiers,  de  l'armée  françaiao  etdel'srpiee 
combinée  seront  expédiés  conjointement  pour  faire  cesser 
les.  hostilités  sur  tous.les. points*  en  faisant  connaître  rariDis* 
tîee»  Lee  commandants  en  chef  respectifs  les  muniront  di 
pouvoirs  nécessaires. 

19.  On  nommera  de  part  et  d'autre  deux  coœmissavesi 
officiers^énémuxi  pour  veiller  à  l'exécution  des  stîpelstioDS 
du  présent  armistice*  lia  se  tiendront  dans  la  l^ne  dene»> 
tr^lité  à  Nenmarkt;  pour  prononcer  sur  les  difiérends  qoi 
pourraient  survenir. 

Ces  commissaires  devront  a*y  rendre  dans  les  vingt* 

Îuatre  heures,  afin  d'expédier  les  officiers  et  les  .ordres^ 
oivent  être  envoyés  en  vertu  du  présent  armistice. 

Fait  et  arrêté  le  présent  acte  en  donee  articles  et  es 
double  expédition,  lea^nrsi  mois  et  an  qne  deaeua» 

(Signé)     Caulaincourt,  Duc  de  Vicxkc*. 
(Signé)    Le  Comte  oe.  ScHouvAXfOFV* 
(Signé)    De  Ki.bist. 

Vu  et  ratifié  par  ordre  de  TEmpereur  et  Roi|  k  ^ 
Juin,  18ia. 

Le  Prince  Vice-Copnétable.  de  France,  Vv^ 
Général  de  la  grande-armée, 

(Signé)        AxoKXAKMB* 
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Déctcts  Impériaux. 

En  notre  camp  impérial  de  Klein-Baschniritz»  sur  le 
champ  de  bataille  de  Wurtchea»  le  2^  Mai^  1813,  à  quatre 
heures  du  matin. 

Napoléon,  etc.  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui 
suit: 

Un  monument  sera  élevé  sur  le' Mont-Cenis.  Sur  la 
face  de  ce  monument  qui  regardera  le  c6té  de  Paris»  seront 
inscrits  les  noms  de  tous  nos  cantons  des  départements  en 
deçà  des  Alpes.  Sur  la  face  qui  regardera  Milan  seront  ins« 
crits  les  noms  de  tous  nos  cantons  des  départements  ao-delà 
des  Alpes  et  de  notre  royaume  d^Italie.  A  Tendroit  le  plus 
apparent  du  monument  sera  gravée  l'inscription  suivante  : 

0 

^*  L*Empereur  Napoléon,  sur  le  champ  de  bataille 
^*  de  Wurtchen,  a  ordonné  l'érection  de  ce  monument 
^*  comme  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  envers 
**  ses  peuples  de  France  et  d'Italie,  et  pour  transmettre  à 
'^  la  postérité  la  plus  reculée  le  souvenir  de  cette  époque 
'<  célèbre  où,  en  trois  mois,  douze  cent  mille  hommes  ont 
''  couru  aux  armes  pour  assurer  l'intégrité  du  territoire  de 
'''  r£mpire  et  de  ses  alliés.'^ 

▲  U   NOM   Dfi   l'£&1P£R£UR    £T    ROI. 

■ 

Nous,  l'Impératrice,  Reine  et  Régente,  etc.  vu  le  dé- 
cret de  S.  M.  r Empereur  et  Roi,  notre  très-cher  époux  et 
touverain,  en  date  dn  99  Mai,  du  champ  de  bataille  de 
Wurtchen,  nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

L'Institut  de  France,  celui  du  royaume  d'Italie,  les 
académies  de  Rome,  d'Amsterdam,  de  Turin  et  de  Florence, 
nofumeront  des  commis:iaires,  et  prendront  tous  les  moyens 
qu'ils  croiront  les  plus  convenables  pour  présenter  un  projet 
de  monument  â  élever  sur  le  Mont-Cenis,  pour  réaliber  les 
ÎDtentioos  de  l'Empereur. 

Ce  monument  devra,  autant  (|u'il  sera  pomible,  sans 
im  dékrtimer  de  sa  deslioation  priaeipale«  et  sans  nuire  à  sa 
durée^  offrir  en  même  temps  un  avantage  d  utilité  publique. 

Vingt^inq  millions  sont  consacrés  à  son  érectiM  ;  les 
devis  ne  devront  pas  dépasser  cette  somme. 


yÎDstitut  dltalie  et  les  différentes  académies  enteiroiil 
au  président  de  Tinstitut  de  France»  les  projets  qu'ils  suroot 
adoptés.  Ces  envois  devront  avoir  lieu  d'ici  au  1er  No* 
venibre,  afin  que  les  projets  puissent  être  soumis  à  S.  M« 
dans  le  courant  de  l'hiver,  et  le  monument  commeQcé  aa 
printemps  prochain. 

Donné  en  notre  pftlais  de  St.-Cloud,  le  10  Juin,  1813. 

(Signé)  Marxe-Louwb, 
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PIECES  PRÉSENTÉES 

AuxDEux  Chambres  du  Parlement,  parOidm 
DE  S.  A.  K.  LE  Prince  Régent,  vt  16  iviv, 
18  la. 


Subitance  des  Engagements  entre  Us  Cours  âe  S^  Pô^»* 
bourg  et  de  Stockholm,  signés  à  St.  Pétersbou^  &  -* 
Mars,  1819,  dont  il  estfati  mention  dans  le  TraUi  entrt 
Sa  Majesté  et  le  Roi  de  $uede,  signé  à  Stockholm,  le  S 
Mars,  1813, 

,...«11  est  dit  que  l*obja  de  l'empereur  de  Russie  et  do  rci 
deSuede,en  formant  une  alliance, est  de  mettre  réciproquemoit 
leurs  états  et  possessions  en  sûreté  contre  Tennetni  commun.  U 
gouvernement  Français  ayant»  par  l'occupation  de  la  Poaie« 
ranie  Suédoise,  commis  un  acte  d'hostilité  contre  le  goaveroe- 
meot  Suédois,  et  par  les  mouvements  de  ses  armées  ayant  va^ 
nacé  la  tranquillité  de  l'empire  de  Russie,  les  parties  cootiae* 
tantes  s'engagent  à  fiiire  une  diversion  contre  la  France  et  ^ 
alliés,  avec  une  force  combinée  de  vîog^  cinq  ou  trente  miw 
Suédois  et  de  quinze  ou  vingt  mille  Russes,  8urt(*lpointde» 
cote  d'Allemagpae  qui  sera  jugé  la  plus  convenable  a  cet  effet 
Comme  le  Roi  de  Suéde  nç  peut  pas  (aire  cette  divernon  en 
faveur  de  la  cfl^use  coqimane,  ayant  égard  à  la  sûreté  de  sesB^tH 
aussi  long^-temps  qu'il  pourra  regarder  le  royaume  de  Nor* 
wége  comme  ennemi,  S.  M.  l'Empereur  de  Kossie  s'eo^sg^ 
soit  par  négociation  soit  par  coopération  militaire,  à  réunir  le 
royaume  deNorwége  à  la  Suéde.  Il  s'engage  en  outre  à  en 
garantir  la  paisible  possession  à  S.'  M.  Suédoise.  Les  deoX 
parties  contractantes  s'engagent  à  considérer  l'acquisitioa  oe 
la  Norwége  par  la  Suéde  comme  une  opération  militaire  préa- 
lable à  la  diversion  sur  la  côte  c|'Alleinagi)e  \  et  TEmpe^eMr  # 
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Russie  promet  de  mettre,  pour  cet  .oUet»  à  la  di^MMÎtion  ef 
sons  les  ordres  do  Prince  Roval  de  Sueoe  le  nombre  de  troupes 
Russes  stipulé  ci-dessus.— Les  deux  parties  contractantes  ne 
voulant  pss,  si  c^a  peut  être  évité»  se  faire  un  ennemi  du  Roi 
de  Dannemarc,  proposeront  à  ce  Souverain  d*accéder  à  la  pré- 
sente alliance  ;  et  offriront  &S«  M.  Danoise  de  lui  procurer  une 
pleine  indemnité  pour  la  Norwége,  par  un  territoire  plus  con^ 
tigu  è  ses  Etats  d* Allemagne»  pourvu  que  S.  M.  Danoise  cède 
à  perpétuité  au  Roi  de  Sucdie  ses  droits  sur  le  TùywoLme  de 
Norwége.— Dans  les  cas  où  S»  M*  Danoise  rejetterait  celte  offre 
et  se  déciderait  à  rester  en  alliance  avec  la  France,  les  deux  pat* 
ties  contmctantes  s'engagent  à  considérer  le  Dannemarc  comme 
leur  ennemi  -^-Comme  il  a  été  expressément  stipulé  que  ren- 
gagement que  S.  Ml  Suédoise  prend  d*agir  en  Allemagne 
avec  ses  troupes  eu  iaveur  de  la  cause  commune,  n*aura  son 
effet  qu*après  que  la  Norwége  aura  été  acquise  par  la  Suéde, 
soit  par  la  cession  du  Roi  de  Dannemarc,  soit  par  suite  d*opé« 
rations  militaires,  S.  M»  le  Roi  de  Suéde  s'engage  à  transpor-i 
ter  sou  armée  en  Allemagne,  conformément  à  un  plan  de  cam- 
pagne qui  sera  convenu,  aussitôt  que  ledit  objet  aura  été 
rempli- 

Sa  Majesté  Britannique  sera  invitée  à  accéder  aux  stipula* 
tions  contenues  dans  ledit  traité  et  à  les  garantir. 

Par-  une  convention  subséquente,  signée  à  Abo,  le  30 
Août  1812,  la  force  auxiliaire  Russe  doit  être  portée  à  trente* 
cinq  mille  hommes* 


£tat  des  lettres-ide-change  rirées  sur  les  Lords  Commis- 
saires de  la  Trésorerie  de  S.  M.  et  des  sommes  payées  sur  des 
aaandatsde  leurs  Seigneuries,  pour  le  service  du  gouvernement 
BuédoiSf  en  vertu  du  traité  du  3  Mars,  1813. 

Le  total  est  de  364,9d2  Hv.  st  5  sh. 
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Mémorandum  des  Troupes  Suédoises  arrivées    q. 

Sfralsund. 

Bureau  des  Afiaires  Etrangères,  le  16  Juin,  '1813« 

n  parait  par  les  derniers  avis  reçus  des  serviteurs  de  Sa 
Majesté  sur  le  Continent,  qu'il  est  arrivé  successivement  à 
Stralsund  des  divisions  des  troupes  Suédoises  venant  des  divers 
lieux  de  leur  embarquement  en  Suéde  ;  dont  la  force  totale 
(non  compris^  un  corps  dePoméraniens)  monte»  est^il  dit»  ^ 
environ  ^8,000  hommes. 


no 
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PARLEMENT   IMPÉRIAL   BRITANNIQUE. 


a^m^fm^^m 


TRArrft  ENTRE  ^ANGLETERRE  ET  LA 

SUEDE. 


«  .  I 


"Séante  de  ht  t^umSjre  des  Loris,  du  Lundi  1 4  Juin. 

Le  oon^t^  Grey  dit  i^u'avaut  que  U  Qmmbre  proicéd&t 
à  lei  ttttfies, affaires,  ii  était  bien  aiae  de  faire  <{uelqties  que»- 
tiofia  au  DobJe  comte  assis  vis-à-vis  de  lui  (le  comte  de  Li^ 
•vefpooi}  relativement  au  traité  av«c  la  Suéde,  qui  avait  été 
mis  sous  les  ^eux  de  la  Chambre  le  Vendredi  précédent, 
parce  qu'avant  de  prendre  ce  traité  en  considération,  quel- 
ques informations  préalables  étaient  absolument  nécessaires. 

Il  était  dit  dans  le  second  article  :  **  que  Sa  Majesté 
*•  Britamiîque  promettait  et  s'engageait  d'accéder  aux  con- 
^^  vantions  déjà  existantes  entre  la  Russie  et  h  Suéde,  eo 
**  tant  que  Sa  Majesté  Britannique  non-seulement  n'oppo- 
^  serait  aucun  obstacle  à  ce  que  le  royaume  de  Norwége  fit 
''  annexé  et  réuni  à  perpétuité  comme  partie  intégrante  ad 
*^  royaume  de  Suéde  ;  tuais  encore  aiderait  les  vues  de  Sa  ' 
^'  Majesté  le  Roi  de  Suéde  à  cet  égard,  soit  par  ses  bons 
^'  office»,  soit  en  j  employant,  s'il  était  nécessaire,  sa  coo- 
**  péravion  uavalc  de  concert  avec  les  forces  suédoises  oa 
*'  russes.  Il  était  toutefois  entendu  qu'on  n'adopterait  point 
**  la  voie  des  armes,  pour  opérer  la  réunion  de  la  Nonv%é 
**  à  la  Suéde  qu'après  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Danne- 
^*  marc  se  serait  refusé  de  se  joindre  a  l'alliance  du  Nord, 
^*  sous  les  conditioUs  stipulées  dans  les  engagements  sub* 
*'  sistants  entre  les  cours  de  ^tocl^olm  et  de  Saint-Péters- 
^  bourg." 

Ainsi  donc,  dit  Sa  Seigneurie,  en  vertu  de  cet  article, 
la  Grande-Bretagne  est  tenue  de  <^o  9|)érejr  par  la  force,  s'il 
est  nécessaire,  à  obliger  le'  Danuemarc  à  abandonner  la 
Norwége,  cette  partie  si  précieuse  de  ses  états,  à  la  Suede^ 
dans  le  cas  où  la  cour  de  Copenbague  refuserait  d'accéder 
^  l*a|li#uce  du  Nord,  aous  cerjtaioes  conditions  et.  à  certaiap 
leriiies  qui  n^^soiu  pas ejacpie cornus  à  Vos Seigaauries.  Oi, 
aans  vouloir  élever  à  présent  aucune  dîaoaasiMi  k  ce  mt^ 


«71 

•t  nas  voiibnr  eiprîmer  les  «entîmente  am  la  sioiple  lee* 
Uire  d'un  pareil  eogagement  ftii  natureileoieDt  naître  an 
moi^  je  délire  d'èlre  informé  qnelles  sont  les  conditions  de 
Talliance  entre  la  Siiede  et  la  Russie»  auxauelies  le  Dknne- 
msrc  refusant  d'accéder»  Ait  être  .dé|iouill6  de  la  Norwége 
par  force,  et  ce  dernier  pay»  être  uni  pour  toujours  an 
rojaume  de  Suéde; 

Je  désire  être  informé  de  .ceSi  coMUtioDStiparca  qa'ai»» 
trament  il  est  absolumait  iospossible.4a  jnger  de  tout  la 
mérifte  de  la  questionw  En  «ooséquMca  j'aspara  qmtt-  la 
noble  comte  cousentira  à  mettre  sur  la  table,  avant  la  dia* 
cussion,  le  traité  entre  ia  Russie  et  la  Suéde.  Je  net  paîs 
pas  prévoir  qu'on  j  oppose'  la  momdre  objectioii. 

Il  est  encore  d'autre»,  points  sur  lesquels  la  Ctiambr^ 
doit  désirer  d'avoir  des  renseignements  complets*  Ceoi| 
qui  ont  réprouvé  avec  une  juste  indignation  le  principe  de 
partage  et  de  démembrement,  sous  le  prétexte  qa''ilrcndaît*là 
défense  plus,  aisée  ou  la  s&reté  plnaoompieta;.  ceux  qwi  ont 
aonsidéré  éa  principe  dé  conveaaaoe  mohue  et  pliysiqae^ 
ou  plutôt  un  tel  défaut  de  principes^  wmaae  destrâotéor  da 
tout  droit  et  de  toute  justice,  doivent  connaître: claireméat 
et  distinctement  snr  quelles  bases  ils  pfiocadent,  avant  dis 
sanctiouner  par  leur  assentiment  tout  traité  quelcooqae  qaî 
parait  reconnaître  à  un  certain  point  la  doctsîne  pélitiqua 
contre  laquelle  ils  ont  si  vivement  protesté. 

Vos  Seigneuries  doivent  conséquemmènt être  luformâsa 
de  ce  qui  sW  passé  en  dernier  lieu  entre  la  cour  de  Gopci^ 
hagoe  et  notre  gouvernement  Nous  nous  trouvons  asak 
heureusement  aujourd'hui  en  guerre  avec  le  Dannemane; 
Je  ne   m'arrêterai  pas  à  rechercher  en  ce  nioment  pouf 

Îuellea  raisons  nous  sommes  en  guerre  ;  mais  si  la  Gramie* 
Iretagoe  veut  maintenir  la  réputation  de  justice  et  de  génét» 
rosité,  que  j'espère  qu'elle  voudra  toujours  conserver,  eUa 
doit  montrer  qu'elle  est  disposée  à  mettre  fin  à  cette  que- 
relle si  elle  peat  le  faire  à  des  conditions  compatibles  aveo 
aaa  honneur  et  sa  sûreté,  Noos  savons  tous  4|u'il  est  veiMi 
un  ministre  danois  en  Angleterre  ;  nous  savons  qoe  le  Dan^ 
nemarc  avait  suspendu  les  hostilités  jusqu'à  ce  que  la  eomr 
de  Ck>penhagne  pût  connaître  quelle  avait  été  le  résultat  de 
la.  mîaaioo  de  son  envoyé.  Nou»  savons  que  ce  mimstre  a 
6t6  promptement  congédiée,  et  qtie  las  hostiflités  ont  aussi-* 
tAt  recommencé.  Non»seulement  les  hostilités  avaient  été 
suspendues,    mais   même  le  gouTamament    danoisr  p<>ur 
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{ireUTiî  dé  sa  sincérité  dans  les  propositions  de  recoocUîatidii 
qa*il  nous  avait  *  faites,  avait  fait  marcber  des  troupes  àn^ 
noises  sur  Hambourg,  et  nous  savons  que  ces  troupes  se 
sont  battues  pour  ia  défense  de  cette  ville  contre  rennemi 
commun,  ce  que  la  Suéde  n'a  pas  encore  fait.  Mais  lors* 
que  la  Grande-Bretagne  a  refusé  d'entrer  en  négociatioui 
les  troupeit  danoises  ont  été  retirées,  et  cette  même  puissance^ 

Si  avait  manifesté  par  cet  acte  direct  ia  résolution  où  elle 
lit  de  coopérer  contre  rennemi  commun,  a  prêté  snr-le« 
champ  son  assistance  à  l'aocompiissement  des  vues  de  ce 
même  ennemi,  et  les  troupes  danoises  et  françaises  ont  pris 
ensemble  possession  d'Hambourg. 

Tous  ces  faits  sont  suffisamment  connus,  et  il  est  m» 
possible  que  Vos  Se^^uries  puissent  venir  dans  la  Chambra 
préparées' à  discuter  le  dernier  traité  avec  la  Suéde,  si  elles 
ne  sont  pas  informées  de  la  nature  des  propositions  da 
Dannemarc,  et  des  raisons  pour  lesquelles  elles  ont  été 
rejetées»  J'espère  donc  que  le  noble  comte  n'aura  aucune 
.objection  à  produire  la  correspondance  qui  a  en  lieu  entre 
le  ministère  danois  et  notre  gouvernement.  Il  est  iropos* 
aible  aux  ministres  anglais  d'alléguer  la  nécessité  dn  secret^ 
pour  prétexte  de  refuser  cette  information,  car  il  n'y  a  point 
de  secret  dans  I'a£faire« 

Dans  quel  tem.ps  sommes-nous  appelés  à  prendre  ce 
traité  en  considération  f  Je  parle  aujourd'hui,  14  de  Juin  { 
et  ce  traité  qui,  je  puis  bien  le -craindre^  est  à  ajouter  à  la 
longue  liste  d'erreurs  et  de  crimes  dont  les  ministres  actuels 
sont  coupables,  a  été  si^é  le  3  de  Mars.  Je  désire  donc 
savoir  pourquoi  il  se  fait  que  le  traité  n'a  pas  été  mis  phis 
tôt  sur  la  table  ?  pourquoi  il  a  été  retardé  jusqu'à  une 
époque  delà  session  .où  il  n'était  pas  vraisemblable  qu'il  y 
aurait  dans  la  chambre  un  aussi  grand  nombre  de  membres 
présents  que  l'importance  du  sujet  l'exige  ? 

Il  est  encore  un  autre  point  sur  lequel  il  convient  ex« 
trêmement  qu'il  soit  donné  quelques  informations.  Noos 
sommes  arrivés  à .  une  époque  où.  Ton  aurait  pu  s'attendre 
que  la  Suéde,  considérant  les  sacrifices  faits  et  à  fiaire  par 
ce  pays-ci»  en  vertu  du  traité  en  question,  aurait  fait  quel* 
que  progrès  vers  l'accomplissement  des  engagements  qu'elle 
a  contractés  de  son  côté,  et  pour  lesquelles  nous  devons  lui 
payer  un  si  haut  prix«  Je  demande  donc  qu'il  nous  soit 
fourni  des.  informations  sur  les  mesures  réelles  que  la  Suéde 
a  prises^  et  sur  les  démarches  utiles  qu'elle  a  faites  en  vertu 


de  lei  engagements?  Je  désire  savoir  quel  nombre  de 
treupes  la  Suéde  a  débarqué  sur  le  continent?  Quelles 
opérations  offensives  et  diiectes  elle  a  commencées  contre 
Tenneoi  commun  ?  ou  s'il  y  a  eu  à  cet  égard  quelque 
délai  injustifiable  ?  Vos  Seigneuries  ne  peuvent  se  livrer  à 
aucune  discussion^  sans  avoh-  préalablement  les  information* 
nécessaires  sur  tous  ces  points.     Le  premier  est  le  pkis  im- 

Ertant;  aussi  c'est  celui  sur  lequel  je  suis  le  plus  particu* 
pement  jaloux  d'obtenir  des  renseignements  complets.  Je 
désire  ^pdement  savoir  quelle  somme  a  été  payée  iiisqu'ioî 
au  gouvernement  suédois  en  faveur  de  ce  traité  i  Je  pense 
aussi  qtt*afin  dé  pouvoir  considérer  la  chose  sous  tous  ses 
points  de  vue.  Vos  Seigneuries  doivent  avoir  sous  les  yeux 
nos  engagements  avec  la  Russie  et  les  autres  puissances 
étrangères  ;  car,  sans  cela,  il  serait  impossible  de  donner  à 
cette  discussion  toute  .  l'étendue  qu'elle  requiert  par  sa  na* 
tore  et  par  son  importance»  CeJtte  qnesùpu  ne  doit  pas  être 
considérée  sous  le  point  de  vue  isolé  de  nos  relations  avec, 
la  Suéde*.  Avant  de  former  une  juste  conclusioui  il  faut 
examiner  la  chose  en  grand,  en  hommes  d'état,  en  embras* 
sant  d'un  coup*d'œil  l'ensemble  de  nos  relations  extérieures 
et  les  bases  générales  de  notre  politique  étrangère»  C'est 
p<^r  y  parvenir  que  je  deaumde  maintenant  au  noble  comte 
les  informations  les  pins  eon^>letes  sur  les  divers  points 
dont  j*ai  parlé,  et  particulièrement  sur  le  premier  que  je 
legnrde  incontestablement  comme  le  plus  important* 

Le  comte  de  lÂverpooL  La  marche  qu'a  suivie  le 
noble  comte  en  proposant  sa  question  et  en  me  demandant 
des  informations,  pourrait  m'autoriser  à  entrer  dans  le  sujet 
d'une  manière  plus  approfondie  oue  ne  le  requiert  une  sim«« 
pie  réponse;  mais  je  ne  prétencls  pas  anticiper  la  discus^ 
siofu  Le  jour  n'est  pas  éloigné  où  les  serviteurs  de  Sa 
Majesté  auront  l'occasion  d'expliquer  pleinement  les  motifii 
de  ce  tAdté  avec  la  Suéde,  et  les  vues  politiques  qui  les 
ont  fait  agir  nar  rapport  au  reste  de  nos  relations  avec  le 
continent.  Mais  jusqu'à  ce  que  le  mofllent  de  ces  expli* 
catiooe  soit  arrivé,  je  prie  Vos  Seigneuries  de  suspendre  leur 
jugement,  et  de  ne  condamner  ni  les  miaistres,  ni  les  puis- 
sauces  étrangères  avec  lesquelles  ce  pays«ci  est  lié,  jusqu'à 
ce  que  l'ensemble  de  la  question  ne  soit  sous  vos  yeux.  Je 
me  contenterai  pour  le  présent  d'affirmer  positivement,  au 
aoin  des  serviteurs  de  Sa  Majesté,  qu'ils  n  ont  poiat  agi  eu 
vertu  d'un  principe  politique  de  la  nature  de  c^u|  auquel 
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k  noble  comte  a  fait  allunon  ;  ils  ii*oot  jamais  satictioini& 
un  semblable  principe  ;  ils  ne  se  sont  jamai»  engagés  ea 

fuerre  sans  un  juste  sujet  d'hostilités  légitimai,  et  diot 
éoMnble  de  leur  |H>litique  étrangère,  ainsi  que  daas  toui 
leuta  en|agemeats,  ils  ont  mamtenu  la  plus  scmpalettis 
bonne  foi  et  agi  conformément  aux  plus  cners  intérêts  de 
TEnrope  et  de  leur  pays. 

Quant  au  premier  point  sur  lequel  le  noble  comte  s 
dirigé  l'attention  de  Vos  Seigneuries,  savoir^  les  engageaieirti 
entre  la  Russie  et  la  Suéde,  les  ministres  ne  peuvent  sf (Ht, 
pour  ce  qui  les  concerne,  aucune  objection  quelceoqnei 
mettre  le  traité  sous  les  yeux  de  Vos  Seigoeuriei  ;  msii 
nomme  cette  pièce  ne  leur  a  pas  été  communiouée  ptf  s»- 
torité,  je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  accéder  au  d&ir  du  aoUe 
comte  à  cet  égard  ;  mais  en  même  temps  je  suis  prêt,  ptf- 
faitement.  prêt  à  aller  jusqu  uii  le  sentiment  de  mas  defoin 
me  le  permettra,  et  en  conséquence,  je  n'ai  pas  d'objecM 
à  -déposer  sur  la  table  la  substance  de  Tartide  auquel  te 
réfare  le  traité  actuel,  ce  qui  remplira»  je  crois,  l'objet  (h 
noble  comte  aussi  complètement  que  si  l'on  produusith 
loUlité. 

Quant  à  la  correspondance  avec  le  ..ministre  àMom, 
loin  de  le  nier,  je  siûs  parfaitement  prêt  à  convenir  qs  il 
a  été  fait  une  proposition  de  mettre  fin  à  la  guerre  entie 
les  deux  nations  :  mais  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  din 
que  si  la  proposition  était  subversive  d^autres  engagements 
de  notre  part,  ou  si  elle  était  d  une  telle  nature  que,  quoi^ 
que  admissible  à  certains  égards,  elle  né  put  cependant  pis 
être  acceptée,  le  gouvernement  n*était  pas  autorisé  à 
écouter  une  pareille  proposition,  je  dois  m*opposer  i  h 
production  de  la  correspondance  qui  a  eu  lieu  à  ce  snjet| 
parce  qu'elle  compi^nd.  d'autres  matières  dont  la  révîlt* 
tion  pourrait  être  pr^udiciable  i  d'autres  puissances,  svec 
lesquelles,  soit  en  guerre,  soit  ea  paix,  notre  libéraliti  et 
notre  honneur  national  exigent  que  nous  maintenions,  une 
bonne  foi  inviolable*  Mais  les  informations  qu'on  dernsode 
sur  ce  point  particulier  n'est  pas  nécessiaire  pour  prendra 
en  considération  le  traité  actuel.  La  questioii  est  si  les 
engagements  pris  avec  la  Suéde  ont  été  conformes  tux 
principes  de  la  bonne  foi,  et  fondées  sinr  des  vues  de  poli- 
tique nationale.  Sur  ces  bases  je  suis  complètement  prêt 
à  défendre  le  traité  :  mais  en  même  temps,  je  conviâu 
avec  le  noble  comte  qu'il  doit  être  considéré  dans  ses  rsp- 
ports  et  ses  liaisons  avec  le  reste  de  nos  relations  esténettre% 
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avec  ha  eircoiMtfiiocp  de  la  guerre  dans  laquelle  noua  som« 
nés  engagea»  et  l'état  présent  et  passe  du  coatioeat  de 
rjgUifope. 

Quant  aa  troiaieme  point  qui  porte  aur  le  tempe  ^à 
le  traité  a  été  mis  sous  les  yeux  de  la  chambre.  Vos 
Seigneuries  voudront  bien  considérer  que  le  temps  où  on 
pouvait  le  présenter  n*a  pas  dépendu  de  Tépoque  à  laquelle 
il  a, été  signéy  mais  de  celle  où  il  a  été  ratifié.  Or,  les  ra- 
tifications ne  .sont  arrivées  ici  que  le  10  de  Mai^  et  leur  ar^ 
livée  a  été  suivie  -de  quelques  discussions  qui  ont  rendu 
înexpédient  de  le  déposer  sur  la  table  avant  le  jour  où  il  a 
été  soamis  à  iacbambre.  % 

La  question  qu'à  faite  eusuite  le  noble  comte,  estre^ 
buv#  à  la  conduite  de  la  Suéde»  et  au  progrès  que  cette 
puissance  a  faits  dans  Texécution  de  ses  engluements  avec 
ce  (Miys-rci.  Je  ne  me  soucie  pas  d'entrer  ici  dans  aucune 
Mplicatiod  détaillée  sur  ce  point  ;  je  réserve  ce  que  j'ai 
à  dire  .  jusqu'à  ce  que  le  traité  soit  complètement  discuté 
d'aoe  manière  régulière.  Je  ne  puis  cependant  laisser  passer 
cette  .oiCcasion  sans  déclarer  qu'autant  que  le  temps  l'a  per« 
mis,  la  Suéde  a  jusqu'ici  complètement  rempli  ses  en* 
gagements#  Quant^à.l  aigent  qui  lui  a  déjà  été  avancé»  je  n'ai 
auotme  objection  à  déposer  sur  la  taUe  un  état  qlii.dMnera 
to^s  l^s  rei»ieigiie|nents  qu'on,  petit  désirer  sur^ca  points 
Q^9elItalllL  ieqgagementa  de  ce  pajfl'ci  avec  des.  puissaocep 
étrangères,  lous  les  traités  avi^  d'autres  uailions  sont  déjà 
IPlitka  yeux.du.  parlement  et  du  public;  et  quant  laux 
a^^tre*  discussions  qui  pourraient  avoir  eu  lieu  au  sujet  de 
coopération  mutuelle,  la  Chambre  doit  sentir  qu'il  serait 
îaçonvenant  d'ouvrir  la  bouche  dans  le  moment  actuel  sur 
Ç0  potittt.  Je  veux  bien^  ainsi  que  mes  coliques,  offrir 
toutes  les  infomiatioos»  que  nos  devoirs  noua  permettent 
de  fournir,  et  jl  en  sera  donné  qui  suffiront  pour  mettre 
Vos  Se^neurîes  à  même,  de  venir  dans  cette  Chanibue  pré^ 
parés  à  discuter  et  i  prononcer,  sur  le  mérite -du  traité 
actuel» 


Le  comte  Grey^ — Je  ne  sub  pas  complètement  satisfait 
d^  l'étendue  des  iniprmations  que  le  noble  Comte  viji'à*vis 
dei^oi  consent  à  fournir  à  la  Chan^hce  :  niais  j^espere  que 
èi  la  totalité  du  Traita  d'AUianc^  entre  la  Hnssie  et  la  Suedf 
jpe  peut  pas  étre^produite»  ou  nous  présentera  au  moins  les 
ié^tpes  de.  l'article  par  leiiuel  le  Daniiemarc  devait  être 
jkQV^i  ^  se  joindre  à  l'alliance  du  Nord»    Les^  rabons  as- 
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tignëes  pour  refuser  de  produire  It  eorrespoodmce  ctee 
]e  ministre  danois  ne  me  paraissent  pas  satisfaimtes.  La 
question  si  le  second  article  de  ce  traité  pouvait  être  justifié^ 
ou  non,  dépend  matérieileoient  dé  la  conduite  du  Danne* 
marc,  dont  il  est  impossible  de  juger  exactement  saiw 
c<fnnaltre  cette  correspondance.  Le  noble  Comte  a  dit 
qu'il  ne  pouvait  pas  sans  manquera  sou  devoir»  produire 
cette  correspondance  dans  les  circonstances  actuelles. 
Maintenant  je  vai»  proposer  au  noble  Lord»  ou  de  nous 
donner  quelque  information  i  ce  sujet,  ou  de  différer  la 
discussion  du  traité  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  qui 
empêchent  que  la  correspondance  soit  produite,  aient  cessé 
d'exister;  car  je  le  répète^  il  est  abÎBolument  impossible 
pour  Vos  Seigneuries  de  discuter  cette  afiaire,  si  elles  n'ont 
pas  des  informations  complettès  sur  ce  point.  Quant  au 
progrès  fait  par  la  Suéde  dans  raccompiisseraent  des  en* 
gagentents  qu'elle  a  contractés  par  ce  traité»  je  ne  puis 
concevoir  ce  que  les  ministres  pouvaient  attendre»  mais 
certainement»  dans  mon  opinion»  et»  je  croîs  aussi»  dans 
celle  du  public  en  général»  la  Suéde  n'a  pas  pris  des  me- 
sures aussi  décisives  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre  d'après  les 
termes  du  traité.  Je  me  serais  attendu  que  la  Suéde  auiait 
été  prête  à  coopérer,  à  l'ouverture  de  la  campagne»  d'une 
manière  active»  à  la  tête  de  dO»000  hommes.  -  Mais»  i 
moins  que  tout  ce  nue  je  lis  ne  soit  inexact»  rEmperenr* 
des  Français  a  livré  deux  gran^  batailles  ;  on  nous  dit  ijue 
ce  tie  sont  pas  des  victoires»  mais  il  n'en  est  pas  mouis 
vrai  que  la  conséquence  de  ces  batailles  a  été  que  ses  en* 
nemis  se  sont  retirés  k  une  distance  très-considérable.  Les 
troupes  suédoises  n'ont  pris  aucune  part  A  ces  opérations. 
Le  prince  de  la  Couronne  a  enfin  débarqué  avec  un  peu 
plus  de  18»0e0  hommes»  au  lien  de  S0»000»  et*il  se  fortifie  à 
Strasiund»  d'oà'il  ne  peut  avancer,  même  avec  cette  force 
sans  courir  le  risque  imminent  d'être  détruit.  Je  crois 
qu'il  y  a  déjà  sous  les  yeux  de  la  Chambre  un  traité  ateé 
la  Russie  ;  mais  n'y  a-t-il  pas»  je  le  demande»  des  engage* 
ments  additionnels  avec  cette  puissance  pour  des  opérations 
concertées  et  des  subsides  f  II  y  a  une  distinction  manifeste 
à  faire  entre  des  plans  de  campagne  ou  d^autres  mesures  de 
coopération  active,  qui  naturellement  ne  peuvent  pas  être 
dévoilées,  et  des  engagements  pour  des  services  génénox 
fondés  sur  des  subsides,  et  ce  ne  sont  que  ces  derniers  que  je 
désire  voir  communiqués  à  la  Chambre.  Je  soutiendrai  toa* 
jours  que  c'est  une  marche  très-inconstitutionnelle»  quoiqoe 
trop  commune  dans  ces  derniers  tempsj  de  contracter  des 
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^>^g*g^n*«nl8  onéreux  «u  paysj  avant  ^ue  le  parlement  ne 
soit  informé  de  leur  nature  et  de  leur  étendue,  et  qu'il  le 
puisse  décider  ii  l'honneur  et  les  intérêts  du  pays  y  solit 
compromisi  ou  maintenus.  Ici,  jt  le  demanderai  encom, 
pourquoi  la  ratification  du  traité  avec  la  Suéde  a*t«elle  été 
si  long  temps  différée?  lia  été  signé  le  3  de  Mars,  et  la 
ratification  qui  o*est  aucune  affiiire  de  forme,  n'est  arrivée,  à 
ce  qu'il  paratt,  que  te  10  de  Mai,  quoique  les  deux  pays 
soient  ai  près  l'un  de  l'autre*  Je  crois  aussi  qu'il  n'y  a 
pas  de  raison  valable  à  donner  pourquoi  sa  communication 
à  la  Chambre  a  été  différée  depuis  le  10  Mai  jusqu'au 
11  Juin.  Au  total,  donc,  si  le  noble  Lord  persévère  à 
refuser  l'information  que  je  demande  en  ce  moment,  je 
prendrai  à  cet  égard.  Jeudi  prochain,  l'opinion  de  laChani* 
bre,  avant  que  Te  traité  ne  soit  discuté. 

Le  marquis  de  Douglas  se  plaignit  aussi  qu'il  n'y  avait 
devant  la  Chambre  que  des  renseignements  incomplets.  *'  Il 
y  a  aujourd'hui,  dit  S.  S.,  un  ministre  de  Prusse  dans  ce 
pays-ci  ;  je  demanderai  au  noble  Comte  si  les  ministres  ont 
aussi  contracté  avec  cette  puissance  des  engagements  <te 
concert  et  de  subsides  ?'* 

Lord  Literpool  répondit  qu'il  n'y  avait  r!en  de  relatif  à 
la  Prusse  dans  le  traité  en  question  ;  et  que  de  même  il  n'y 
avait  aucun  nouveau  traité  avec  ce  pays* 

Le  marquis  de  Douglas  supposait  que  puisqu'il  m 
trouvait  un  ministre  de  Prusse  en  Angleterre,  il  devait  y 
avoir,  si  non  un  traité  d'alliance,  au  moins  un  traité  db 
paix. 

Lord  Lfoerpoo^.— «Dans  le  fait,  ce  pays-ci  n'a  iamab 
été  en  guerre  avec  la  Prusse,  et  conséquemment  il  n'y  a 
jamau  eu  occasion  de  faire  un  traité  de  paix. 

Lord  Orey. — Y  a-t^il  un  traité  de  concert  et  de  sub- 
aidea  avec  la  Russie,  ou  aucun  traité  semblable  avec  la 
Prusse  ?        * 

Lprd  LiverpooL — Ni  avec  l'une  ni  avec  l'autre* 
Ici  la  ctaversation  finit. 


Chambre  des  Commwfes. 

M»  Pon$onhy  dit  qu'il  avait  déji  donné  avis  qu'il  juge* 
rail  de  son  devoir  de  faire  une  motion  pour  la  production 
du  traité  entre  la  Russie  et  la  Suéde  dont  il  était  question 
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daBs  iMire  traité  «v^pk  S^^*  •  U*  ftvnH  .«éamnoiiM  à  in- 
fQoner  lord  Casllereagh .  qu'il  y  avait  encore  d*autrei 
ciiosea  qu'il  éUit  daoa  i*intei|tioa  dedeaiimdery  à  moiaa  que 
Stt  Seigneurie  ne  jugeât  à  propos  d'accorder  les  inforroati^s 
qu'il  disiraiL  En  premier  lieu^  il  souhaitait  d'avoir  un 
état  des  sonunea  d  argent  payéea  au  roi  de  Suéde  ou  pour 
a^D  coQiptiBi  avec  U  dote  de  ces  divers  pa^fementa»  Secoo» 
dînent,  il  désirait  éitre  .informé  au  juste  du  Jour  du  débarr 
^u^pnent  de  l'armée  ^uédoi^e  9ur  le  Coutimnt  (ainsi  que 
cela  a  été  exprimé  dans  le.  traité,  expression  qu'il  crain* 
^rait  de  répéter,  sachant  que  la  Suéde  faisait  parue  du  con* 
4iiMiilt);  «ur  ce  point,  ce  qulii  désirait  savoir,  était  le  jour 
«wquel  le  :gouverneo)ent  considérait  que  le  roi  de  Suéde 
iivait  exécuté  sa  portion  du  traité,  en  débarquant  le  nom- 
bre de  troupes  stipulé.  Lf  chose  qu'il  désirait  ensuite, 
était  la  production  du  traité  entre  Sa  Majesté  et  l'Ëmpe- 
rti^r  de  Russie,  si  toutefois  il  existait  une  pièce  sembla- 
ble. En  dernier  lieu,  il  demanderait  des  copies  ou  des 
extraits  de  la  correspondance  entre  les  ministres  de  Sa  Ma- 
jesté  et  ceux  du  roi  de  Dannemarc. 

Lord  Castlereagk  répondit,  que  quant  à  la  correspon« 
dance  entre  les  ministres  de  Sa  Majesté  et  ceux  de  la  coar 
ae  Dannemarc,  il  n'était  pas  disposé  à  accéder  à  la  pro- 

Eosifion  qu'on  faisait  de  la  produire.  Quant  au  traité  avec 
i  Russie,  il  n'y  eu  avait  eu  aucun  de  la  nature  mentionnée 
par  l'honorable  membre.  Pour  ce  qui  était  relatif  aux 
outres  points,  il  n'aurait  aucune  objection  à  mettre  sous  les 
yeux  de  la  chambre  te  compte  des  sommes  avancées  pour 
le  service  de  la  Suéde,  ainsi  que  la  date  du  débarquement 
de  Farméc  suédoise.  Comme  lé  traité  entre  là  Suéde  et 
la  Russie  n'avait  été  promulgué  ni  par  l'un  ni  par  l'antre 
parti,  ce  serait  une  chose  extrêmement  délicate  que  d'en 
mettre  une  copie  sous  les  yeux  àe^  la  Chambre,,  mais  sans 
donner  le  traité  lui-même,  il  était  prêt  à  en  communiquer 
la  substance  à  la  Chambre,  aussi  amplement  qu'il  pouvait 
être  nécessaire  pour  être  discuté  dans  la  Chambre. 

M.  ilarryat  dit  qu'il  désirait  (Içmander  au  noble.  Lord 
fCasilereagh)  si  dans  la  cession  faite  à  la  Suéde  de  File 
de  la  Guadeloupe,  devaient  être''c6mprises  ces  petites  Iles 
qu'on  en  regarde  généralement  ODoime  les  dépendances,  sa- 
voir: St.  Martin,  I9  Désirade,,les  Saintes  et  Marie Gs- 
llnte  ? 

■ 

Lord  Castlereàgh  réppndi^  Q^'on  n'avait  entende 
transporter  et  céder  a  la  Suéde  que  la  Guadeloupe  seule. 
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DÉBATS  SUR  LE  TRAITÉ  AVEC  LA 

SUEDE. 

'  CHAMBRE   DES   LORDS. 

Séance  du  Vendredi  18  Juin^  1813. 

'    Le  comte  Grey  ouvrît  la  dîâ<:u^ion  en  disant  que  la  subs- 
tance du  traité  entre  Itf  Suéde  et  la  Russie,  qui  avait  été  dé« 
posée  sur  la  table,  n*était  pas  le  document  que  la  Cbambife 
avait  le  droit  d'attendre.    Le  traité  entre  \A  Suéde  et  la  Ruv« 
fiie  ayant  été  conlmuuiqué  au  gouvernement  britounique»  il 
ne  voyait  pas  de  raisons  poùrqndi   les   condi^ons  des  articles 
meutionnésdanslc  traité  de  r Angleterre  avec  la  Suéde,  n'au- 
raient pas  dû  être  mises  sous  les  yeux  de  la  Chambre.    Je  ne 
puis  pareillement  jamais  consentir,  dit  S.  S.,  que  les  gouver. 
nements  étrangers  croient  que  le  parlement  ne  demande  pas 
communication  des  engagements  auxquels  accède  le  gouverne- 
ment britannique,   étant  une  chose  si  bien  connue  partout 
que  les  formes  et  la  praticiue  de  notre  constitution  exi^nt  que 
les  traités  où  il  est  question  d'engagements  pécuniaires  et  de 
subsides,  soient  ratifiés  par  la  sanction  du  parlement  quoi- 
que la  substance  de  la  convention  ait  été  mise  sur  la  tablei  il 
aurait  été  bien  plus  satisfaisant  d^en  connaître  les  articles  spé- 
cifiques, que  chacun  pourrait  interptéter  à  sa  discrétion.   Mais 
les  engagements  que  les  ministres  ont  contractés  avec  la  Su^e 
sont  SI  mauvais  et  si  impolitiques,  cette  nouvelle  commuuica- 
tion  rend  leur  conduite  si   complètement  injustifiable,  si  con- 
traire à  la  justice  et  à  toute  saine  politique,  qu'il  est  impossible 
que  rien  ajoute  de  pis  à  leur  négociation  que   dans  son  «n- 
fl^mble.    On  va  discuter  la  question  :  je  suis  prêt  à  feire  voir 
qu'il  nV  a  jamais  eu  d'époque  où  les  intérêts  et  Vhonneur  du 
paya  aient  été  compromis  d'une  manière  aussi  scandaleuse  et 
«IKssî  infeme  que  par  les  hommes  qui  dirigent  aujourd'hui  le 
gouveruement.    Je  veux  bien  ne  rien  dire  sur  l'origine  de  la 
guerre  avec  le  Danuemaré,  mais  il  est  clair  que  ce  pays  doit, 
à  tout  prix,  être  toujours  prêt  à  recevoir  des  propositions  raison* 
nables  quand  il  en  est  fait.     Or  il   a  été  fait  de  la  part  du 
Dannemarc  des  propositions  de  paix.     Une  nouvelle  époque 
avait  commencé  danri  la  guerre  entre  ce  pays-ci  et  le  Danne* 
inarc.      Il  était  du  devoir  des  ministres  de  faire  voir  que  les 
propositions  rejetées  depuis  étaient  telles  qu'on  ne  pouvait  pas 
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lés  aeeepter,  Lonqo*uue  négociation  €8t  roopoe,  il  eit  d'otage 
dMs  ce  p«y8^  de  mettre  la  choae  sont  les  yeux  du  p«rlement,et 
dans  d'autres  payb,  de  publier  de  quelque  autre  manière  lei 
raisons  qui  portent  à  continuer  la  guerre.    Si  Ton  vent  justi' 
fier  la  spoliation  des  états  danois»    notre  gouvernement  de- 
vrait au  moins  &ire  voir  que  le  Dannemarc  a  refusé  de  reudie 
ice  pays-ci  la  justice  qu*il  a  le  droit  d'exiger,  et  il  aorsit  dû 
eo  conséquence  produire  les  documents  que  je  lui  ai  ^deman- 
diés.    On  dira  peut-être  que  les  engagements  qui  ont  été  cod- 
tractés  avec  la  Suéde,  ont  été  conclus  avant  oue  les  propoâtioi» 
du  Dannemarc  n'eussent  été  faites*    Le  traité  af  ec  la  Saede 
a  été  signé  le 3  de  Mars.*  mais,  si  je  ne  suia  pas  mal  iofenné, 
le  Dannemarc  a  dès  le  10  ou  13  de  Février,  témoigné  par  dei 
actes  publics  qu'il  était  disposé  à  des  voies  de  coociliatioD.  U 
avaitiermé  ses  ports  aux  corsaires  français  ;  il  avait  doDoé  dea 
fiicilitésà  notre  commerce  et  peu  de  temps  après  il  arriva  de 
Copenhague  un  agent  offidel,  lequel  fut  suivi  presque  ausiitM 
du  comte  de  Bernstorff,  ministre  accrédité,   pour  faire  à  ce 
pays-ci  deè  propositions  de  rétablir  les  relations  d'amitié  entre 
les  deux  pays.    Ainsi,  avant   la  signature  de  notre  traité  avec 
la  Suéde,  le  Dannemarc  avait  manifesté  par  des  actes  paUict 
la  sincérité  de  ses  intentions*    Quel  que  soit  lé  fait,  laChaA' 
bre  a  le  droit  de  s'en  assurer  complètement,  avant  oue  de  doo" 
n^  sa  sanction  à  aucun  traité  dont  l'objet  est  d'eovahir  le 
territoire  d'une  puissance  qui  a  montré  ai   réceiKkment  une 
disposition  siucere  à  rétablir  la  tranquillité,    et  à  (aire  cause 
ëommune  contre  l'ennemi  commun.  Je  ne  prévois  pas  quelle  ob- 
jection raisonnable  on  peut  faire  à  ma  motion;  selon  moi  il  se 
peut  que  résulter  du  bien  d'y  acquiescer,  et  je  ne  vois  pas  qud 
mal  cela  peut  produire.     Cette  communication  ne  peut  pas 
&ire  tort  au  Dannemarc  vis-à-vis  la  France,  puisque,  si  iM>tre 
cause  est  juste,  il  est  notre  ennemi.     S'il  a  lait  uoe  offre 
loyale  et  honnête  de  coopérer,  que  devient  la  justice  de  U 
cause  de    la  Grande-firetagpie  en  continuant  de  lui  faire  la 
guerre  ?     U  a  prouvé  qu'il  était  sincère  dans  ses  propositiooSf 
en  répandant  son  sang  contre  la  France,  et  en  fiiisant,  occa* 
per  Hambourg  par  ses  troupes.    Mais  il  est  possible  que  ^ 
traité  entre  la  Suéde  et  la  Grande-Bretagne,    traité  de  vv 
et  de  spoliation,  ot&eau  Dannemarc  des  compensations  psr  la 
cession  de  territoires  en  place  de  ceux  qu'on  lui  prend  !  Dsosce 
cas,  l'explication  qu'on  demande  peut-elle  faire  le  moindre  toit  r 
Quel  est  l'équivalent  qu'on  offrait  au  Dannemarc  ?    Quel  autie 
état  de  son  voisinage  lui  proposait-on  de  lui  donner  f  Etait-ce 
les  villes  anséatiques  i    Ainsi  dans  le  temps  même  où  noas  les 
encoun^ons  à  assurer  leur  indépendance,  nous  aurions  fait  des 
propositions  pour  les  en  dépouiller  l  Cette  indépendance  quwci 
ont  si  glorieusement  cherché  à  établir,  devmt  donc,  dans  ce  cai, 
être  un  sacrificeà l'article  secret  d'un  traité,  et  èUesaunûent  été 
daus  la  misérable  dépendance  d*un  état  qui  aurait  lujrO^^ 
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élé'dao».  une  dépendance  non  moins  misérable  l  Si  c^  n!ét9Jy( 
pas  les.  villes  anséatiques»  queljpt  donc  le  ça^js  qui  devait  ser- 
vir de  compensation  r  Tous  les  pays  qui  sont  ntués  dans  Le 
voisinage  des  états  danois  doivent  aujourd'hui,  avec  raison, 
craindre  d'avoir  été  alors  les  victimes  choisies.  Il  n'y  a  que  la  produc^ 
tiondes  pièces  demandées  qui  puisse  cal  mer  les  appréhensions  de 
la  plupart  d'entr'eux,  quoiqu'aujourd'hui  il  ne  soit  plus  dour 
tenx  que  ces  malheureux  pays  avaient  été  dévoués  pour  former 
un  équivalent.  £ncore  une  fois  le  Dannemarc  devait-il  recevoir 
Brème?  Un^  portion  du  territoire  situé  entre  TElbeet  le 
Wéser  ?  devait-on  lui  tmnsférer  une  portion  des  anciennes  pos- 
sessions de  notre  roi?  Devait-il  obtenir. une  portion  du  duché  dç 
Mecklenbourg  ?  Les  Ministres  sont  tenus  d'expliquer  ce  mys- 
tère. Un  prindpe  aussi  bprrible  que  celui  qui  est  contenu  dan» 
le  traité  avjec  la  Suéde  ne  peut  être  trop  sévèrement  examiné* 
Il  est  .du  devoir  du  gouvernement  de  démontrer  'a  natMre  pré* 
cise  et  Vétguiue  des  engagements  auxquels  ils  ont .  soumis 
l'honneur  et  la  réputation  de  la  nation  britannique. 

Sa  Seigneurie  Et  alors  la  motion  qu'il  fût  fiiit  une  adressa 
au  Ré^nt  pour  la  production  de  toutes  les  communications 

Sui  avaient  eu  lieu  entre  l'a  Grande  Bretagne  et  le  Dannemarc 
epots  le  commencement  de  l'année,  afin  de  conuidtre  la  nature 
et  retendue  des  propositions  du  Dannemarc  et  des  arrangements 

3u'on  avait  eut  en  vue,  si  le  Dannemarc  avait  accédé  à  Tallianoe 
u  Nprd. 

î^e  Comte  de  Lieerpool  dit:  Qu'en  répondant  au  noble 
\mA  i).se  bornerait  strictement  à  la  motion  et  se  contenterait 
çi'ezposèr  les  motifs  qu'il  avait  de  s'y  opposer.  Sur  la  première 
partie  du  discours  qu'on  venait  d'entendre,  laquelle  avait  rap* 
port-  au  traité  avec  la  Russie,  il  ne  dirait  rien,  parce  que  le 
poble  XtOid  n'avait  rien  proposé.  Il  convint  que  l'on  avait  don- 
né quelqqes.  raisons  pour  que  la  correspondance  entre  les  gou* 
vernements  d'Angleterre  et  de  Dannemarc  fût.  produite,  maif 
ce  serait  à  la  chambre  à  juger,  en  balançant  toutes  les  raisons 
pour  et  contre,  si  les  inconvénients  d'une  telle  démarche  n'en 
surpassaient  pas  les  avantages.  Il  avait  déjà  dit  précédemment 
et  il  le  répétait  encore,  que  les  reoseignementi  que  l'on  demau^ 
dait  n'avaient  en  réalité  aucune  connexion  avec  le  sujet  qui  al- 
lait être  débattu,  par  la  raison  que  le  traité  entre  TAngleterre 
et  Ja  Suéde  était  conclu  avant  que  le  Dannemarc  eût  fait  des 
ouvertures  pacifiques  à. la  Grande  Bretagne.  La  première 
communication  provint  du  ministre  de  Dannemarc  à  Stock- 
holm ;  elle  fut  reçue  le  26  de  Février  ;  il  y  fut  répondu  le  28 
du  même  mois,  et  la  réponse  n'arriva  dans  la  capitale  de 
la  Suéde  que  le  4  de  Mars,  c'est-à-dire  le  lendemain  du 
joar  où  fut  signé  et  conclu  le  traité  qui  était  maintenant 
aar    la   table.      On    pourrait    dire    que    cette     disposition 
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^  U   part   de  la  cour    de    Copenhague    aurait    pti    être 

5 revue,  mais  cela  amenait  une  autre  question,  qui  était  de  déci* 
er  si»  toutes  les  circotistances  bien  examinées,  c'étuit  une  me* 
•nre  prudente  et  politique.  S.  S.  ajouta  qu'elle  ne  TOulait 
pas  pour  le  moment  entrer  plus  avant  dans  la  discussion,  puis- 
qu'elle pourrait  le  faire  plus  amplement  et  plus  régulîeremetit 
lorsque  l'ordre  de  Jour  aurait  été  propoéé;  mais  eHe  {lensnt 
que  les  raisons  qu'elle  avait  exposées,  coml^inées  avec  les  incon» 
venients  qui  résulteraient  prolwblement  de  révélations  inutiles, 
suffiraient  pour  engager  la  chambre  à  négativer  la  motion. 

Lord  GrenvWe  dit  qu*îl  pensait  que  le  noble  Comte  n"a- 
rait  donné'  aucune  raison  satisfaisante  pour  rejeter  la  motion» 
car  quand  même  tes  renseignements  demandés  n'auraient  au« 
cune  liaison  avec  le  sujet  qui  allait  être  discuté,  pourquoi  ne 
seraient-ils  pas  produits  comme  un  sujet  particulier  d'enquête  ? 
Il  a  été  entamé  depuis  long^temps  une  guerre  avec  le  Danne» 
marc  ;  en  vertu  de  cette  guerre,  il  a  été  commis  un  immense 
vol  naval,  et  maintenant  nous  voyons  qu'il  a  été  conclu  un 
traité  avec  une  autre  puissance,  eu  vertu  duquel  on  se  propose 
de  tenter  une  nouvelle  volerie  immense,  et  cela  aprèâ  une  pro« 
position  de  paix.  Le  pays  demande  que  cette  nouvelle  injuii* 
tice,  nue  cette  Violence  efirénée  soit  lavée  s'il  est  possible.  J'en 
appelle  à  la  mémoire  du  plus  ancien  Lord,  et  je  lui  demandé 
s'il  se  rappelleun  seul  exemple  où  l'on  n'ait  pas  misaouslesyeux 
du  pays  les  raisons  pour  lesquelles  des  négociations  avaient  été 
infructueuses*  Qnand  bien  même  il  n'aurait  été  fait  aucune 
convention  avec  la  Suéde  ^et  S.  S.  désirait  devant  Dieu  quHI 
n'en  eût  jamais  été  conclu)  il  soutiendrait  qu'on  devrait  accéder! 
la  motion.     Le  noble  Comte  avait  cité  des  dates  pour  prouvcî 

a  ne  les  papiers  demandés  étaient  inutiles^  mais  selon  lui  ces 
ates  établissaient  d'une  manière  concluante  que  la  question 
dont  la  chambre  était  au  moment  de  s'occuper,  ue  pouvait  pat 
être  bien  discutée  sans  ce»  renseignements,  r  L^autre  jour  on 
avait  assuré  avec  confiance  que  le  traité  avec  la  Suéde  avait 
précédé  de  long-temps  les  ouvertures  du  Dannemarc;  maïs 
maintenant  il  était  clair  qu'on  avait  reçu  la  proposition  de  ce 
dernier  pays  avant  qu'il  y  eût  eu  aucun  araugement  ibrmel  de 
conclu  régulièrement  avec  la  cour  de  Stockholm.  S'il  existait 
un  espoir  de  coopération  de  la  part  du  Dannemarc,  il  auiait 
dû  être  compris  dans  le  traité,  puisque,  selon  les  principes  im* 
muables  de  la  justice, il  avait  acquis  des  droits  à  toutes  sortes  de 
considérations  favorables.  Selon  lui  le  débat  qui  allait  avoir  Heq 
ne  pouvait  pas  se  suivre  convenablement  si  les  documents  de- 
mandés n'étaient  pas  mis  sous  les  yeux  de  la  chambre.  On  alla 
aux  voix,  et  la  motion  de  Lord  Grey  fîit  rejetéç  par  unemaio« 
ptéde24.  •'         *^  ^ 
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L*6fdr6  da  joar  ftyaut  appelé  la  diicvsiioa  régulsera  t^t 
te  traité  avec  la  Suéde,  le  Comte  de  Lherpooi  prit  la  parole  et 
dit: 

*'  U  est  iinpoawble  de  former  un  jugement  exact  sur  un 

anîet  aussi  importaot,  sans  prendre  eu  coosidé ration  Tétat  de 

r£urope  antérieurement  et  postérieurement  à  la  formation  du 

traité^,  ainsi  <^ue  Tépoque  à  laquelle  les  Plénipotentiaires  y  ont 

apposée  leur  signature*     Bi^  loin  de  penser  que  les  conditions 

en  ont  été  impolitiques  ou  imprudentes»  si  l'occasion  se  pré** 

WDtait  de  nouveau,  je  recommandeiiiis  encore  aujourd'hui  de 

signer.au semblable  traité»  puisque  ses  conditions  sont  fondées 

sur  la  politique  et  la  justice»     Il  faut  avant  tout  u|ie  la  cham^ 

bre  reporte  son  attention  sur  l'état^énéral   derchoses  dans 

l'hiver  et  au  printemps  de  l'année  dernière.     Je  le  demanderai 

ici  :  que  pensaiUon,  qu'éprouvait-on  à  Tépoque  où  ce  terrible. 

orage  qui  a  éclaté,  depuis  en  coups  de  tonnerre»  était  suspendu 

BUT-  la  Russie  ?  Les  préparatifs  que  la  France  fit  alors  étaient 

au  delà  de  toute  imagination  parleur  imm^isité.     Jiimais  elle 

ii*ayait  rassemblé  des  forces  aussi  considérables  en  tout  genre  ; 

ses  anciens  armements  contre  la  Prusse  ei  TAutriche,  quelque 

ionnidables  qu'ils  fussent,  ne  semblaient  que  des  jeux  d'enfants 

en  comparaison  de  Texpédition  qu'elle  se  préparait  alors  à  lan^ 

cer  sur  le  Nord*  Il  y  avait  trois  ans  qu'elle  la  disposait»  et  ce  n'est 

point  exagérer  que  de  dire  que  les  forces  qu'elle  avait  rassem* 

blées  ne  montaient  pas  à  moins  d'un  demi*million  d'hommes» 

suivis  de  60  mille  hommes,  de  cavalerie  d'élite.     Il  n'a  jamais 

été  &it  depuis  la  création  du  monde,  par  aucune  combinaison 

de  puissances,  des  4>réparatifs  aussi  épouvantables   contre  un 

seul  pays.    Je  le  demande  encore  :  quel  était  alors  le  sentiment 

général?  était-il  une  seule  personne  sur  cent  mille,  qtii  ne 

tremblât  sur  l'issue  de  la  lutte,  qui  ne  frémit  sur  le  .  sort  de  la 

ïlossic  ?  Quel  est  le  cœur  qui  n'était  pas  plongé  dans  le  déses^ 

4poir  ea  contemplant  les  moyens  gif^ntesques  de  Buouuparté  i 

et  le  noble  lord  vi»4-vis  (Lordurenville)  -  n'avait-il  pas  avoué 

lui-même  que  ses  frayeurs  ne  lui   permettaient  aucun  espoir, 

et  lorsqu'il  coûtempla  le  despote  sanguinaire  défait,  et.  ses 

liordes  innombrables  dispersées  comme  la  poussière  devant  le 

souffle  du  Nord»  ne  reconnut-il  pas  que  l'on  avait  opéré  des  mi« 

fftcles? 

Tout  le  monde  sait  que  tandis  que  cet  orage  menaçait  de 
{budre  sur  la  Russie,  l'existence  de  ce  ptiys  dépendait  de  deux 
.choses  principales  :— La  première»  de  la  paix  avec  la  Turquie  ; 
la  seconde,  de  la  coopération  de  la  Suéde.  Le  premier  objet  fut 
rempli»  et  cela  en  partie  par  la  médiation  de  la  Grande-Bre» 
tagne.^  Quant  au  seconde  il  est  assez  connu  que  la  France» 
ainsi  qu^il  «tait  évidemment  de  ion  intérêt»  avait  fait  tous 
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Mt  eiferts  pour  s^suoret  l'ainîtié  et  l'aide  ée  la  Suéde;  d'abord, 
suivant  Tusage  ordinaire  de  Buonaparté,  par  des  menaGes»  rnoe 
desqueUi»  était  de  la  dépouiller  de  la  Poméranie;  et  puis  par 
des  promesses  »  en  lui  offrant  nn  agrandissement  de  territoîreB» 
et  notamment  la  restitatîon  de  la  Fmlande.  Ces  avantages  et 
beaucoup  d'autres  encore  lui  fnrent  ofierts  par  l'entremise  de 
rambassadeur  d'Autriche  et  d'autres  puissances  neutres.  En 
un  mot  la  France  mit  tout  en  usage  pour  s'assurer  Taecessioa 
de  la  Suéde.  Ce  fut  à  cette  époque  oue  la  Suéde  prit  un  ton 
qui  ne  put  être  que  hautement  agréable  à  tous  ceux  qui  aiment 
la  liberté  et  l'indépendance. 

Quelques  personnes  se  sont  plaintes  de  ce  qu*à  cette  épo« 
que  la  Russie  n'eût  pas,  ainsi  qu'elle  le  devait,  rendu  la  Fini* 
lande  à  la  Suéde.  Mais  je  sais  que  parmi  les  hommes  d'état 
attachés  à  la  cour  de  St.  Pétersbourg»  il  règne  une  grande  dt* 
▼ersité  d'opinions  sur  les  acquisitions  que  la  Russie  a  («tes  de» 
puis  vinçt  ou  trente  ans.  Plusieurs  crojent  qu'une  partie  de 
ces  acquisitions  de  territoires  est  dangereuse  à  son  bieo-ètre  ; 
mais  ils  s'accordent  tous  à  penser  que  la  possession  de  la  Fî» 
lande  est  un  objet  de  la  plus  haute  importance  pour  la  Russie^ 
ne  fut-ce  nkème  que  pour  la  sûreté  de  St.  Pétefsbourg  et  d>rae 
partie  de  l'empire  msafe. 

Quant  à  la  situation  de  la  Suéde,  je  demanderai  mainte^ 
nant  s'il  n'était  pas  raisonnable  qu'il  fôt  accordé  quelque  chose 
au  gouvernement  Suédois  pour  une  perte  aussi  mafetire,  au  mo* 
ment  même  où  la  Suéde  allaits'embarquer  dans  une  cause  qu'oa 
regardait  alors  comme  une  cause  désespérée?  CorM^dérant 
l'état  de  son  armée,  les  dispositions  du  peuple,  l'état  de  son 
revenu,  la  Suéde,  s'embarquant  dans  cette  lutte,  n'a-t-dk 
pas  maintenu  son  honneur,  et  déploya  un  esprit  national 
qui  arracherait  des  applaudissements  tacites,  même  A  ses  plus 
cruels  ennemis  ?  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fin  signé  un 
traité  entre  la  Russie  et  la  Suéde  (long-temps  avant  que  la 
Grande-Bretagne  ne  devint  partie  dans  cette  alliance).  A  y  firt 
stipulé  (jue  les  deux  puissances  feraient  cause  commune,  sous 
la  condition  que  la  Russie  aiderait  la  Suéde  à  acquérir  la  Noi^ 
vége,  et  après  que  cet  objet  aurait  été  rempli,  la  Suéde  devôt 
faire  une  diversion  sur  le  Continent,  et  porter  la  totalité  de  sei 
forces  contre  la  France  et  ses  alliés. 

La  Grande-Bretagne  fut  invitée  à  accéder  à  ce  trmté. 

Ici  il  se  présente  naturellement  trois  objets  à  considérer,  si 
Von  veut  se  former  une  idée  juste  de  la  nécessité  où  l'on  était 
d'accéder  au  traité  en  question. 

1*.  La  Russie  et  la  Suéde  étaient-elles  moralement  auto» 
rit ées  à  contracter  cet  engagement  ? 

*2*.  La  Grande-Bretagne  était-elle  moralement  autorisée 
ou  non  à  y  accéder,  dans  les  circonstances  où  ella  se  trouvait 
alors  ? 


d^.  Ce  tnùté  était^tl  favorable  on  contraire  auxiatérèts  dé 
ta  Grande,  considérés  politiquement  ? 

Je  maintiens,  sor  le  premier  point,   qne  la  Suéde  et  la 

Russie  étaient  moralement  autorisées  à  contracter  ces  engage* 

ments.    Je  suis  obligé  à  cet  égard  de  représenter  ici  on  fait 

que  les  nobles  Lords  qui  siègent  du  côté  opposé  perdent  sou* 

vent  de  vue,    c*est  que  dans  ce  temps-là  le  Daunemarc  était  en 

coopération  actuelle  avec   la  France  ;   il  faisait  partie  de  la 

grande  confédération  contre  la  Russie,  (écoutez,  écoutez  !) 

Je  n'entends  pas  dire  qu^il  existait  une  ancienne  alliance  oflên* 

Sfve  et  défensive,   mais  il  avait  été  contracté  entre  les  Cours  de 

Paris  et  de  Copenhague^  en  contemplation  de  cette  attaque 

contre  la  Russie,  un  nouvel  engagement»  en  vertu  duquel  le 

Dannemarc  était  tenu  de  placer  un  corps  de  troupes  à  la  dispo^ 

sition  du  premier,  afin  de  border  et  couvrir  les  côtes  de  la  BaW 

tique,  et  d*ètre  posté  dans  le  Mecklenbourg  ou  sur  toute  «^utre 

par^  de  la  côte  d'Allemagne.    N'était^Kie  pas  là  une  coopéra* 

tion  et  une  alKance  ausù  complètes  que  si  les  troupes  danoises 

eussent  été  réellement  en  marche  avec  Buona parte  sur  Smo* 

lensk  OU  sur  Moskou  ?  les  Danois  avaient  déjà  commencé  à 

remplir  le  traité  en  entrant  dans  le  dncbé  d'Oldembourg,  pays 

en  alliance  avec  la  Russie,  et  dont  l'incorporation  injuste   à  la 

France  avait  été,  en  grande  partie,  l'origine  de  la  querelle  eu« 

tre  la  Russie  et  la  France.    Que  fiaire  dans  des  circonstances 

semblables  ^  si  le  Dannemarc,  si  une  nation  allègue  pour  sa^* 

justification,  sa  faiblesse»  c'est  un  prétexte  qu'on  peut  égale* 

ment  avancer  auprès  des  deux  parties.  Le  Dannemarc  n'a  pas 

le  droit  de  parlerde  son  impuissance  à  la  Grande-Bretagne,  tan« 

dis  qu'il  employait  ses  forces  eu  faveur  de  nos  ennemis.    Ou 

peut  réduire  le  cas  à  ceci,  c'est  que  lorsque  la  Suéde  se  cmt* 

certaît   avec  la  Russie,  le  Dannemarc  se  concertait  avec  la 

France,  qu'il  l'aidait,  l'assistait,  la  favorisait  et   la  soutenait 

danat^ette  lutte  terrible,  (écoutez,  écoutez  !)  Il  avait  jugé  de 

aon  intérêt  de  suivre  la  marche  de  la  France,  et  il  le  faisait  cor* 

dialement  et  de  bonne  volonté. 

Le  noble  Lord  vis-à-vis  de  moi  (Lord  Grenville)  a  para 
«xprimer  le  désir  de  discuter  Torigine  de  la  guerre.  Je  n'at 
ftacune  ofajectton  à  entrer  avec  lui  en  discussion  à  ce  sujet  en 
tetxkps  et  lieu  ;  mais  qnant  à  ce  dont  il  s'agit  en  ce  moment,  nous 
avons  trouvé  la  guerre  existant  à  cette  époque,  couséquem* 
ment  il  était  à  présumer  qu'elle  était  juste.  Et  dans  le  iait^ 
n'était-ce  pas  une  chose  notoire  que  depuis  long-temp  les  mate* 
lots  danois  étoient  employés  à  bord  de  la  flotte  française,  et 
que  notre  commerce  était  harcelé  et  molesté  de  toutes  les  ma- 
nières dans  la  mer  dn  Nord  par  les  corsaires  danois  ?  Et  quand 
bien  mèmeoncontesterdit  qu'ily  e&teuun  nouveau  troité  de 
aî^é  entre  le  Dannemarc  et  la  France,  qui  oserait  soutenir  que 
dans  lescirconsrtancesoù  nous  nous  trouvions,  ce  pays-ci  n'était 
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lAB  «tttonté  i  tenter'  la  conquête  de  la  Norwége  de  la  même 
manière  aue  nous  avons  pris  les  Iles  de  Su  Thomas  ou  de  Sainte' 
Croix?  A  faut  aussi  que  vos  Seigneuries  se  rappellent  l'a- 
mitié que  la  Suéde  montra  pour  u  Grande-Bret^^e,  après 
la  conventiou  de  Tilsit,  amitié  qui  lui  fit  perdre  la  Finlande. 
Elles  se  souviennent  sans  doute  aussi  de  Texpédition  soujb  les  or- 
dres de  Sir  John  Moore,  qui  fut  envoyée  à  Gotbembourg  afin 
d*aider  la  Suéde  à  prendre  la  Norwége.  Nous  étions  donc  par- 
fidtemeot  autorisés  à  fiùre  cause  commune  avec  la  Suéde 
contre  le  Daunemarc. 

tfC  dernier  point  à  considérer  est  jusqu^à  quel  pomt  le 
traité  est  politique  et  expédient.  Si  nous  réfléchissons  atten* 
tivement  aux  avantages  maritimes  que  possède  la  Norwége,  aux 
excellentes  munitions  navales  que  ce  pays  fournit»  c  est  un 
objet  de  la  plus  haute  importance  pour  ce  pays-ô  (après  œ- 
pendant  la  cause  de  la  Péninsule)  de  prendre  soin  que  ce 
royaume  soit  remis  dans  les  mains  d'une  puissance  dont  rinté« 
rét  est  d'être  indépendante  de  la  France,  et  dont  la  situation  Un 
cale  la  met  en  état  de  maintenir  cette  indépendance;  et  il  est 
bien  connu  que  la  Suéde  n'est  rien  moins  que  sous  le  contrôle 
etrinfluence  de  Buonaparté  (écoutes,  écoutez,  de  la  part  des 
Lords  de  Topposition).  Si  les  nobles  Lords  doutent  de  ce  qut 
j'avance,  je  suis  prêt  à  entrer  en  lice  avec  eux  sur  oe  point. 

Quant  à  l'état  actuel  de  la  guerre,  et  au  pouvoir  formi* 
dable  de  la  France,  il  peut  exister  des  doutes  jusqu'à  quel 
point  ce  pouvoir  peut  être  diminué,  ou  jusqu'à  quel  point  la 
Grande- Bretagne  doit  s'efforcer  de  le  réduire.  Mais  il  est  un 
principe  incontestable,  c'est  qu'il  convient  à  ce  pays-ci  de  ren<* 
dre  toutes  les  nations  qui  désirent  la  liberté  aussi  indépe»* 
dantesque  la  nature  des  choses  le  rend  possible.  £d  consé- 
quence, en  examinant  la  fûtuation  géographique  du  Danne* 
marc,  connûssaut  que  d'après  le  prix  qu'il  met  au  Holsteini 
il  préférerait  dépendre  de  la  France  plutôt  que  de  l'aba»* 
donner,  et  sachant  pareillement  que  la  Norwége  doit  dépendre 
delà  France  aussi  long-temps  qu'elle  sera  une  dépendance  du 
Daunemarc,  il  était  de  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne  d'opé« 
rer  une  séparation,  au  moyeu  de  laquelle  la  Suéde  deviendrait 
plup  capable  dé  maintenir  son  rang  parmi  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Il  est  de  l'intérêt  de  toutes  les  nations  d'être  indépen* 
dantes,  mais  peu  en  possèdent  les  moyens.  La  possession  de 
la  Norwége  en  assure  le  moyen  à  la  Suéde  (écoutez,  écoutez.) 

Je  maintiens  donc  que  sous  tous  les  points  de  vue,  ce 
pays-ci  était  autorisé  à  accéder  au  traité  par  lequel  le  Danse* 
marc  devait  être  privé  d'une  partie  de  ses  possessions.  Qnd 
était,  je  le  demande,  le  devoir  d'un  ministre,  l'année  dernière^ 
C'était  incontestablement  dtpérer  une  diverûon  en  âiveur  de 
la  Russie  sur  quelaue  partie  du  continent.  Je  ne  disca* 
terai  pas  ici  si  l'état  de  nos  années  nous  permettait  de  le  fiure^ 
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mtis  e*étatt  un  objet  majeur  pour  nous,  et  sons  ce  point  de  tuc 
le  traité  avec  la  Suéde  ne  pottrait  être  que  hantement  ayati» 
tageux  à  la  canse  commune. 

Il  était  cependant  stipulé  entre  la  Russie  et  la  Suéde,  que 

l'on  emploierait  pour  des  objets  Suédois  un  gros  corps  de  troupes 

rosses  qui  était  stationné  en  Finlande.     Au  mois  de  Septembre 

dernier,  les  affaires  de  la  Russie  se  trouvaient  dans  la  situation 

la  plus  critique.     Buonaparté  marchait  de  Smolensk  à  Moscou» 

mais  le  gouverueraenc  suédois  bien  pénétré  de  l'importance 

dont  il  était  pour  l'Empereur  Alexandre  de  pouvoir  employer 

ks  forces  qu'il  avait  en  Finlande,  renonj;a  à  cet  article  du  traité, 

et  il  fut  permis  aux  18,000  hommes  qm  étaient  dans  cette  pro» 

vince,  d'aller  joindte  Tarmée  du  général  Wittsenstein.    C'est 

â  cette  libéralité  que  doit,  seloumoi,  être  attnbuéeen  grande 

partie  la  destruction  de   Tarmée  française  sur  la  Beresyna,  et 

dans  le  fait  ce  n'est  pas  exagérer  que  d'assurer  que   les  succès 

brillants  d€f  la  dernière  caropaene,  et  la  destruction  de  l'armée 

française,  doivent  être  attribues  principalement  au  tde  et  à  lu 

coopération  énergique  de  la  Suéde.    £lle  a  défié  toutes  les 

menaces  étrangères,  elle  a  résisté  à  toutes  les  vaines  promesses 

qui  lui  ont  été  foites,  et  a  fait  cause  commune  avec  la  Russie 

pour  la  destruction  et  la  défaite  de  l'ennemi  commun.    11  ne 

m'est  pas  mmns  agréable  de  rendre  ici  justice  à  la  Russie,  et 

de  dire  que  la    cour  de  St.  Péterabourg  a  dûment  apprécié 

cette  amitié  et  cette  libéralité. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  qu'il  fut  entamé,  dans  le 
cours  de  Phiver  dernier  des  négociations  entre  la  Grande 
Bretagne  et  la  Suéde.  Le  seul  objet  était  d'assurer 
les  intérêts  généraux  de»  parties  contractantes,  ainsi  que 
lés  intérêts  de  cette  noble  puissance,  la  colonne  de  la  libcvté 
de  l*£urope,  qui  a  si  glorieusement  soutenu  la  grande  cause 
pendant  la  dernière  campagne.  Le  grand  principe  sur  lequel 
cette  négociation  fut  basée,  fut  que  la  première  opération  serait 
fkite  parles  troupes  suédmes  sur  le  Continent  de  l'Europe^ 
suivant  le  plan  et  le  système  que  les  drconstances  dicteraient. 
Ce  fot  là  la  condition  qui  servit  de  base  à  la  négociation,  et  c'est 
ee  qui  Mt  que  le  traité  est  non  seulement  juste,  mais  même 
néceaaaire,  d'après  tons  les  principes  de  sagesse  et  de  poli- 
tique. 

Lorsque  la  Suéde  frisait  cause  commune  eveo  ta  Russie,  et 
présentait  tons  ses  moyens  de  résistance  à  la  France,  le  Dan» 
nemarc,  bien  loin  de  donner,  au  moment  du  danger,  la  moin«t 
dre  marque  de  bonne  volonté  pour  la  cause  commune,  coopé* 
tait  et  contractait  de  nouveaux  engaj;ements  avec  l'ennemi  de 
l'£ttrope.  Il  se  fondait  pour  ainsi  dire  dans  la  masse  des  con- 
KMérations  de  la  France.  Pendant  les  dangers  et  même  pen« 
dant  les  triomphes  de  la  Russie,  le  Dannemarc  ne  manifesta  pas 
la  moindre  intention^la  moindre  indination  à  secouer  le  joug  de 


]a.FniDce«  etçelap^ndautquelaSii^aidait'  laRwMe  de  W 
manière  la  plus  esneutieUe  en  permettant  «a  cette  paîssance 
d'envoyer  au  comte  de  Wittgeustein  les  troupes  qui  loi  étaient 
promises  à  elle-même.  Dans  le  temps  même  Où  Baonaparié 
marchait  en  foi«e  de  Smolensk  à  Moscou,  le  gouvernement  russe 
sonc|a  les  intentioi^  du  Dannemarc.  Sa  réponse  fut  qn^il  était  dé^ 
terminé  à  exister  ou  à  succomber  avec  la  France.  £tait-il  donc 
moralement  ii^uste^  dans  des  circoostances  semblables»  d'ac* 
céder  à  un  traité  auquel  nos  intérêts  naturels  nous  devaient 
faire  désirer  dç  prendre  part?  devion»>nous  négliger  le  secours 
d'un  allié  important,  et  cela  pourquoi  ?  par  tendresse  pour  une 
puissance  qui  fiiisait  cause  commune  contre  nouSf  et  qui  em* 
plojait  avec  notre  ennemi  tous  les  moyens  qu'elle  avait  de  nous 
faire  du  mal. 

Il  n'y  aurait  eu  ni  sens  ni  politique  i  ménager  un  ennemi 
acharné^  et  à  n^liger  de  nous  concilier  Celui  qui  nous  montrait 
des  dispositions  mvorableb»  tant  pour  notre  cause  que  pour  la 
fiaose  générale  deVEurope. 

Le  Dannemarc  ne  fit  aucune  offre  formelle  à  VAngletene 
avant  la  mois  de  Février  dernier.       Je  dois  reconnaître  ici 

Su'après  l'évacuation  de  Moscou  par  les  Français»  le  mmistre 
e  Dannemarc  à  la  Cour  de  Pétersbovrg  montra  quelques 
dispositions  à  une  jonction  amicale  entre  les  deux  pays*  Mais 
quelle  en  fut  la  coiiséqueûce  ?  Lorsque  Ton  eut  connaissance 
à  Stocltholm  de  cette  disposition»  et  que  le  Grouvemement  Suén 
doia  chercha  à  profiter  de  ces  avances,  le  Gouvernement  Da- 
nois désavpua  formellement  ce  qu'avait  dit  son  minioftre*  Pent^ 
être  ce  minîstie  avait-il  agi  sans  instructions»  ou  s'il  avait 
reçu  ses  ordres  au  moment  du  dan^r  de  Buonaparté,  peut* 
ètse  reçut-il  dea  instructions  contraires  lorsqu'on  apprit  que 
Bu/Q^taparté  s'était  sauvé  et  était  en  sûreté  4  Paris, 

Il  est  encore  vrai.que  le  35  de  Février»  lorsque  les  troupes 
françaises  furent  poussées  au-deU  de  l'Elbe»  après  que  leur 
grande  armée  eût  été  détruite  presque  en  totalité,  le  Danne* 
marc  fit  des  ouvertures  publiques,  parce  que  dans  l'état  don* 
leux  où  se  trouvait  alors  l'Enrope,  il  désirait,  à  tout  événement 
être  bien  avec  toutes  les  puissimc^s,  et  finir  par  se  ranger  da 
cdté  le  plus  fort.  J'en  appelle  encore  ici  à  la  générosité  et  à 
la  politique  de  la  Chambre;  fallait -il  rejeter  l'amitié  d'unç 
puissance  qtii  avait  fiût  les  derniers  eftbrts  pour  soutenir  la 
cause  commune,  fallait^il  sacrfier  alors  nos  liaisons  avec  elle 
pour  accéder  aux  propesitioiis  d'un  gouvernement  ennemi  qni 
venait  tout  récemment  encore  de  donner  une  preuve  combien 
ses  vues  étaient  équivoques,  et  qui,  lorsqu'il  envoya  le  Comt# 
de  Bernstorffen  Angleterre  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qae 
les  demandes  q^'il  était  chargé  de  fiûre  ne  pouvaient  qu'étn^ 
iéjetées  ?    En  effet,  je  ne  crâina  pas  d-afiirmer  ici  qu'il  n*ea4 
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personne  dans  cette  Chambre,  ni  dans  toute  T  Angleterre,    qui 
ait  conseillé  au  Gouvernement  d*accueiUir  ce»  propositions. 

J'en  viena  maintenant  à  la  conduite  de  la  Suéde  depuis  le 
traité.     Depujs  cette  époque,  je  dois  avouer  qu'il  n*y  a  jamais 
•eu  d'exemple  d'un  plus  grand  zèle  et  de  plus  d'empressement 
à  remplir  des  engagements  politiques  que  n'en  a  montré  la 
Suéde.     Tous  les  préparatifs  furent  faits  sans  perdre  un  mo- 
ment pour  embarquer  les  troupes  stipulées  pour  le  Continent. 
Pourquoi  n^arriverent-elles  pas  tout  de  suite  ?     C'cbt  que  ces 
mêmes  troupes  dont  le.premier  corps  fut  embarqué  dès  le  3L 
Mars  et  le  second  le  8  Avril,  ne  purent  arriver  à  leur  destina- 
tion que  cinq  semaines  après»  ayant  été  retenues  dans  Tinter- 
'Valle  par  des  vents  contraires.      Ce  fut  là  la  seule  cause  du 
délai  qu*on  a  objecté  à   la  Suede«  car  let*  troupes  Suédoises 
avaient  été  prêtes  à  s^embarquer  sur-le-champ.  Il  est  vrai  que  la 
ville  de  Hambourg  ayant  été  alarmée  subitement,  ses  habitants 
'avaient  cru  pouvoir  réquérir  une  partie  des  troupes  suédoises 
afin  de  venir  à  leur  secours,  maïs  il  ne  fut  pas  jugé  militaire- 
ment prudent  d'accéder  à  leur  requête.      Va  Suéde  ne  leur 
avait  jamais  donné  de  fausses  espérances  ;  bien  loin  de  là,  elle 
avait  été  jusqu'à  prohiber  tout  commerce  entre  ses  sujets  et 
Hambourg,   parce  qu'elle  savait  bien  que  le  sort  de  cette  \ille 
devait  dépendre  des  opérations  sur  les  rives  de   TElbe.      Si 
ces  opérations   étaient  malheureuses,  rien   ne  pouvait  sauvejr 
'Hambourg.    C*é»t  une  circonstance  extrêmement  malheureuse, 
mais  elle  ne  doit  être  attribuée  ni  au  défaut  de  lele,  ni  de  pré* 
paratifs  de  la  part  de  la  Suéde.     Le  corps  d'armée  Suédois  est 
maiiiteiiant  dans  la  position  d'où  il  peut  agir  avec  plus  d'espoir 
dé  succès  définitif. 

Il  est  encore  dans  ce  traité  un  ou  deux  points  sur  lesquels 
je  ne  sais  trop  si  je  dois  m'étendre  ou  non.  Il  y  a  déjà  long* 
tedif^s  qu'on  avait  en  vue  d'ajouter  une  autre  lie  dans  les 
Indes  Occidentales  aux  possession»  coloniales  de  la  Suéde. 
Or,  de  toutes  les  lies  que  nous  possédons  dans  les  Antilles,  il 
n*y  en  a  pas  dont  la  cession  soit  susceptible  de  moin-^  d'objec- 
tion  qlie  celle  de  la  Guadeloupe.  Nous  avions  tant  d'Iles  à 
vucres  dans  nos  mains,  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  il  avait 
été  prohibé  d'importer  les  denrées  des  colonies  conquises  pour 
la  consommation  intérieure,  afin  de  ne  pas  être  injustes  envers 
tes  planteurs  britanniques.  Certes,  la  cession  d'une  de  ces 
colonies  n'e$t  pas  à  balancer  contre  davantage  que  nous  retire» 
rona  d'avoir  ouvert  en  Suéde  un  entrepôt  pour  les  mauufac* 
tufes  et  toutes  les  autres  marchandises  d'Angleterre,  et  d'avoir 
aiaai  renversé  efficacement  tout  l'échafaudage  du  système  con- 
tinental. Quant  à  l'article  concernant  le  commerce  de  la 
traité  des  noirs,  quelques  personnes  ont  jugé  nécessaire,  toutes 
oiitj'ugé  important,  afin  d'abolir  entièrement  ce  trafic,  d*obte» 
^tt  den  pui$sances  étrangères  qu'elles  coopérèrent  à  le  8uppri«» 
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mer.  Pour  ceux  qui  sont  instruits  de  ce  qui  se  passe  à  St  Bar- 
thélémy, cette  stipulatiou  n'est  pas  d'une  médiocre  importoncc. 

Il  a  été  dit  que  le  gouvernement  de  ce  pays-ci  n'amt 
montré  aucune  volonté  de  négocier  avec  le  Dannemarc.  Le 
gouvernement  n'a  jamais  témoigné  aucune  semblable  mau- 
vaisç  volonté.  La  question  ne  pose  que  sur  les  conditions.  B 
sera  toujours  prêt  à  faire  la  paix  avec  le  Dannemarc  à  des 
conditions  justes  et  équitables,  conformément  â  nos  engage- 
ments avec  les  autres  puissances. 

J'ui  commencé  par  appeler  l'attention  de  la  Chambre  sur 
la  perspective  quWait  la  France  à  l'ouverture  de  la  dernière 
campagne.  Tout  le  monde  sentait  alors  que  le  sort  de  l'Eu- 
rope dépendait  définitivement  de  la  Russie.  Quel  est  aujour- 
d'hui rétat  du  continent  ?  Que  Vos  Seigneuries  comparent 
l'état  de  cîioses  actuel  avec  celui  du  printemps  dernier;  que 
l'on  compare  l'indépendance  de  la  'Russie  établie  fermement 
et  à  jamais,  et  la  nature  des  combats  livrés  dans  ce  pa^ 
aux  armées  françaises,  avec  les  prognostics  que  Ton  se  plaisait 


mais  à  tout  prendre,  le  résultat  de  ces  succès  est  encore 
très-grand.  Nous  avons  vu»  Tan  dernier,  8*opérer  la  destruc- 
tion de  la  plus  puissante  armée .  française  qui  tdt  jusque-U 
entrée  en  campagne.  Quoique  la  réaction,  ùnai  qu'on  pouvait 
s'y  attendre,  ait  été  formidable  de  la  part  de  la  France,  cepen- 
dant les  eflbrts  du  dominateur  de  la  France  n'ont  p<Mnt  été 
signalés  par  les  triomphes  qui  marquaient  autrefois  le  com- 
mencement de  ses  opérations.  Ou  regardait  autrefois  couùne 
une  chimère  Tespoir  de  réduire  le  pouvoir  de  la  France  :  cette 
idée  n'existe  plus.  Mais  devons-nous  traiter  de  la  même  ma- 
nière ceux  qui  se  sont  soumis  à  ce  pouvoir  et  ceux  qui  lui  ont 
résisté  d'une  manière  formidable  ?  Non.  Ceux  qui  ont  aidé 
à  la  délivrance  de  TEurope,  doivent  être  payés  aux  dépens 
de  ceux  qui  se  soumettent  au  joug.  (Ecoutez,  écoutez.)  C'est 
juste,  e'est  politique  dans  toute  la  rigueur  du  terme.  Vos 
Seigneuries  ont  été  témoins  des  effets  du  système  qu'on  a  tenté 
de  mettre  à  exécution,  afin  de  nous  exclure  des  droits  des  na- 
tions civilisées.  Depuis  le  traité  de  Tilsit,  depuis  sept  ans,  la 
Grande-Bretagne  a  été  en  quelque  sorte  exclue  du  code  de 
TEurope.  Elle  a  lutté  contre  cette  exclusion,  et  quelque  chose 
qu'on  puisse  dire  et  faire,  il  est  consolant  de  pouvoir  pens» 
et  proclamer  que  ce  système  ne  pesé  plus  sur  nous,  et  que  par 
ce  traité  nous  avons  détruit  le  système  maritime  de  la  France. 
Sa  Seigneurie  corfblut  son  discours  en  proposant  une  adresse 
à  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent,  pour  la  remercier 
d'avoir  communiqué  à  la  Chambre  le  traité  de  concert  et  de 
subside  avec  la  Suéde,  et  assurer  S.  A.  R.  que  la  Chambre  l'ai- 
derait à  en  exécuter  les  stipulations* 
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hord  Hollande  le  Marquis  de  Buckingham,  le  comte 
Grey  et  le  marquis  de  Douglas  parlèrent  contre  le  traité,  qui 
fut  défendu  par  Lord  Harrowby,  le  comte  Bathurst  et  Lord 
Clancarty.  La  motion  de  Lord  Liverpool  passa  à  une  ma- 
jorité de  140  voix  contre  67. 


CHAMBRE    DES  COMMUNES. 

Séance  du  Vendredi  17  Juin. 

M.  Ponsonby  attaqua  le  traité  d'une  manière  très-viru* 
lente,  et  termina  son  discours  en  proposant  une  adresse  au 
Prince  Régent,  par  laquelle  la  Chambre  témoignerait  à  S. 
Am  R«  son  regret  qu'il  eût  été  conclu  avec  la  Suéde  un  traité 
aussi  impolilique  et  ausbi  injuste,  et  priait  Son  Altesse  Royale 
de  se  dégager  le  plutôt  possible  de  stipulations  aussi  déro- 
gatoires à  l'honneur  de  la  couronne,  etc.  Lord  Castlereagh, 
ministre  des  affaires  étrangères,  y  répondit  par  le  discours 
suivant  : 

Lord  Castlereagh.'^Je  crois  avoir  lieu  de  me  plaindre  du* 
mode  adopté  par  le  très-honorable  membre  dfins  cette  discus- 
fôon.     Je  suis  étonné  d*entendre  les  objections  faites   par  lui 
au  traité,  d*autant  que  lorsqu'il  crut  devoir  appeler  rattten- 
tîon  de  la  Chambre  sur  cet  objet,  il  ne  mentionna  point,  comme 
il  le  fait  aujouriPhui,  qu'il  reposait^  sur  des  principes  atroces. 
Si  je  me  rappelle  bien  le  langage  que  le  très-honorable  membre 
tiot  alors,  il  convint  qu'il  n'y  avait  rien  d'immoral  dans  le  pro* 
jet  d*ôter   la  Norvège  au  Dannemarc  pour  la  transférer  à  la 
Suéde  :  que  nous  étions  en  guerre  avec  le  Dannemarc  non-seu**- 
leonent  pour  notre  propre  intérêt,  mais  encore  pour  celui  des 
nations  avec  lesquelles  nous  ayons  des  traités  d'alliance  ;  et  que 
la  seule  question  à  décider  était  de  savoir  si  en  consentant  à  cette* 
mutation  nous  suivions  les  principes  d'une  saine  politique.     Je 
suis  prêt  à  défendre  le  traité  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
justice  et  de  l'utilité  ;  mais  je  le  demande  à  la  Chambre,  le  très- 
nonorable  membre  n'a-t->il  pas  confiné  la  discussion  dans  l' uti- 
lité aeule  de  la  mesure  qu'il  combat  ?     La  question  n'est  pas 
de  aavoir  ai  la  conduite  du  Damiemarc,  depuis  le  traité  avec  la 
Suéde,  a  jeté  ce  pays  dans  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes; 
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mais  on  doit  jager  1^  nxént^  de  cet  ^e.  d!«près  lo^  drooiM* 
tances  qui  exiètaieiit  lorsqu'il  a  eu  Heu,  nu  qui  4*ont  précédé. 
(Ecoutez!);  Cepe^odanti  pour  réfuter  leacaloinoWs  aoxqudlta^ 
il  dopne  lieuy  il    est 'uécessaire   de  uieutionner  q^elquea  cir^-t 
constances  postérieures  au  traité,  mais  non  pour  le  justifier,  car 
8*i|  u*était  paa  ju^tiliable  d'après  des  motift  qui  existaî«ot<eO' 
Mars  deruieri  il  ne  peut  trouver  d'apologie  dans  les  transactiant , 
subséquentes*     J'expliquerai  pourquoi,   lorsque  le  Parlement 
était  assemblé,  les  ministre«-de-StJVl«  ue  crurent  pas  devoir  lai 
donner  d'éclaircissements   relatifs   au  traité,  pour  obtenir  le 
vote  de  subsides.     Le  fait  est^ue  le  traité  fut  ratifié  long-temps 
auparavant,  mais  il  est  arrivé,  par  une  espèce  de  fatalité,  qn*il 
n'a  été  reçu  ici  que  le  10  Mai  dernier.  On  crnt.qu^il  étmt  très- 
.impolitique  d&  procéder,  à  la  discussion  de  ce  traité  tandis  qu'il 
existait  des  négociations  avec  le  Danuemarc.     Si  le  très-hono- 
rable memfa>re  avait  demaudéqu*on  publiât  les  discussions  avec 
là  Suéde,  j'aurais  compris  alors  son  but,  mais  j^avoue  que  ce. 
senût  avec  répugnance  que  j*auraîs  accédé   à  sa  demande. 

i Ecoutez^  écoutez*)  Je  sais  que  la  coustitution  et  les  droits, 
u  Parlement  autorisent  de  pareils  reuseignements,  mais  l*abuf 
d^nn  tel  droit  est  extrêmement  dang^'reux  ;  et  lorsqu'on  l'em* 
ploie  seulement  pour  la  justification  d*nn  individu,  c'est  en 
abuser  étrangement.  Quau(  à  Tavance  d'argent  prématurée 
qu*on  dit  avoir  été  faite  à  la  Suéde,  il  faut  avouer  que  û  la 
«^opération  de  ce  pouvoir  était  de  la  moindre  utilité,  les  mi- 
nj^stres  n'auraient  pu  se  juHifier  d'avoir  négligé  les  moy^is  de. 
se  procurer  c<^tte  coopération  quand  ils  pouvaient  en  tirer  avan- 
tage, et  d'avoir  attendu  pour  cela  la  ratification  du  traité. 

La    Suéde     est    une    puissance    militaire    coniâdérable, 
qnoiqiiejie  possédant  pas  des  ressources  pécuniaires  propor^ 
tionuées  â  ses  autres  moyens*     Il  fut  convenu  par  conséquent' 
qu'on  lui  avancerait  34>O,OO0  Irv.  sterU  pour  ce  qu'où  appelle- 
la.  juise,  en  campagne.     Quelqu^fs  traites  additionnel lea  furent* 
aussi  tiréi»  sur   le  gouvernement^^     On  ne  peut  attribuer  au 
gouvernement  suédois  les  délais  qu'a  éprouvés  le  passage  des 
trotipeA.  qui  étaient  prêtes  longrtenips  avant  qu'on  ne  l'atten- 
dait .  raisoxînabtement.     Il  fallut  aux  transports  qui  «  devaient: 
amener  le  reste  des  troupes  suédoises,  cinq,  semaines  pour  aller 
deGothenbourgà  Calscrone.     Je  ne  s^^is  point  obligé  dedé^ 
fendre  dans  tous  ses  points  le  traité  conclu  entre  les  cours  de 
Sti-P^ersbourg  et  de  Stockholm.    On  peut  objecter  quelque 
cho^e  à  l'utilité  de  quelques-unes  de  ses  stipulations,  et  prou- 
ver eu  n^éme  ^emps  que  les  engagements   pris  par  la  Gtande- 
Bretagne- sont  exempts  de  blâme.     Ce  uest  pas  que  je  sois. 
pnàt  à>défendreen  général  la  conduite  de  ces  detix  puissances: 
et  je  crois,  que  le  très-houorable  membre  ne  pent  jufrtifijer  î'at-. 
taque  q>a'il  vi«iit  de  faire-contre  elles  sans  s'être  donné  la  peips 
de  prendre  les  renseignements  nécessaires  à  ce  sujet  (Pcoutci,, 
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écoutez.)      Le  traité  cotte  ces  deux  courf  est.  d«Aé»  de  Mars 

1.8129  ce  ne  fut  qu  eu  Juillet  fiuivaiit  qu'il  nous  fut  co^omoni* 
qiié  ;  et  le  traité  entre  la  Suéde  et  uous  est  daté  de  M^rs  1813,. 
Ca  Chambre  me  permettra  de  lui  rappeler  les  autres  évémv, 
i^eiits  qui  ont  précédé  le  traité  entre  la  Suéde  et  la  Rusj&ie*, 
Lorsque  cet  eup^agement  se  préparait,  Tobjet  des  préparatifst 
du  cKef  de  la  France  n'était  point  uu  secret.     Le  grief  prin*, 
cjpaJ    qu'il  alléf^ait  contre  lés  courSs  de  Pétersbourg  et.d^ 
S.tockholin  reposait  sur  la  lenteur  avec  laquelle  eJ^lesisecondaieutt 
les  plans  qu'il  avait  formés  pour  notre  ruine.  Ce  n'était  toutefois^ 
pas  là  le  seul  motif  de  la  gue|*re-dont  il  menaçait  la  Russie.     11 
éilait  piqué  des  défaites  qui,  dans  la   Péninsule,  avaient  terni 
Téclat  de  ses  armes^  et  il  cherchait  des  comp^eusatiops^dans  desi 
tentatives  plus  heureuses  contre  ll^s  puissances  du  Nord..    Au. 
moment  même  où  il  exigeait  de  celles-ci  qu'elles  redoublassent 
d'énergie  dans  l'exécution  du  système  continental,  il  en  rel&«- 
cbmt  lui-même  la  sévénté  pour  son  propre  avantage* 

Au  mois  de  Janvier  précédent,  il  avait  envahi  la  Poméra^ 
nie  Suédoise*  Il  oii'rit  ensuite  à  la  Suéde  de  l'aider  à  recou**- 
vrer  la  Finlande  si  elle  voulait  envoyer  de  ce  c^té.  quarante, 
n^tille  hommes  coutre  la  Russie.  Ou  pouvait  à. peine  supposer, 
que  la  Russie  fût  en  état  de  défendre  cette  province  au.mon 
ment  où  elle  était  attaquée  par  toutes.. les  forces  de  la  «France 
sur  la  Vibtule.  Je  suis  prêt  à  convenir  qu'il  n^est  rien  der 
pjus  injuste  qu'un  projet  de  conquête  qui  n'est  point  justifié. 
par  un  principe  du  bécurité  militaire  ;  mais  si  l'objet  de. la  Sued#i 
eût  été  uniquement  une  acquisition  de  territoire,  il  eût  été  plu^i 
ayautageu:!  pour  elle  d'écouter  les  propositions  de  la^Frav^t 
quç  de  former  des  liaisons  avec  la  Russie. 

Il  est  facile  de  prou  ver  qu'en  cas  de  démêlés  avec  larFrance,. 
la  possession  de' la  Norwé^^e  est   nécessaire  à,  UvSÙi^elé  miU'*^ 
taire  de  la  Suéde.     La  seule  politique  raisonnable  à  suîyre  re- 
lâtVveaient  nu  Nord  de  l'Europe  est  de  préserver  le.  ni^rd,  d^,  l^ 
Baltiaue  de  rinâuence  française^     Rech^rch^  les^.  etCi^ts«d^s^f 
ebgagemeiits  entre  la  Russie  et  la  Suéde?     Chacun  .sait.  qu«, 
rural ée  Suédoise  était    anciennement    de    80,000    hommes, 
I^    Suéde    p'était  p^us  cet  état  faible  d'fiutrefois, .  elle  .  tx'é^ 
tait    plus  di^ns  cette  situatioo  précuire,  où  .nous    l'avions,  vue i 
sous    un  autre    gouvernement.     Depuis    q^e  le    pecsonnagp. 
qu'on  sait  avoir  l'influence  principale  dans  ce  pays,  y  exerce. lei 
pouvoir,  elle,  a  ac<juis  ua  caractère  bien  différept,    GroitHDu> 
que  la  Russie  aurait  distribué  ses  forces  comme  elle,  l'a  fait»  si 
la  Suéde  n'avait  pas  été  son  alliée  et  que  si  cette  dernière. puis- 
aance    n'avait  p^  épousé   la  même  cause, ,  il  eût  été  possible 
â  la  liussie. d'envoyer  sur  la  Vistu le  toutes  ses  forces  disponip . 
hie*,  ne  laissant  eu  Finlande  que  18,000  bpmme9,.qui  enauite 
se  sont  portés  de  là.à  Riga  et  oat  décidé,  le  sprt  ide  Ja  campagne? 
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Si  la  Saedt  avait  été  hostile  la  victoire  de  Wittgensteia 
sur  la  lAriua  D*aaniit  pas  été  remportée  et  la  retraite  ce  Mot»- 
cou  aurait  été  d*une  nature  moins  destructive  qu*elle  ne  Ta 
été.  Il  est  donc  injuste  de  n'envisager  que  Tétat  actuel  des 
affaires  et  de  rejetter  tous  les  antécédents.  Je  suis  prêt  à  jus- 
tifier ce  traité  aaprès  le  principe  de  la  défende  personnelle.  Il 
faut  faire  entrer  dans  le  calcul  le  caractère  du  Danueinarc;  ce 
caractère  s'est  dévoilé,  en  1808  lorsqu'il  publia  une  déclara- 
tion de  guerre  contre  la  Suéde,  déclaration  qae  rien  ne  justi- 
fiait et  qui  n'avait  pour  cause  que  la  volonté  de  la  France. 
La  Suéde  n'avait  pas  d'autre  alternative  que  de  regagner  la 
Finlande  eu  se  liant  à  la  France,  ou  de  partager  te  triomphe  ou 
la  chute  de  la  Russie.  Elle  prit  le  parti  de  voir  sa  sécurité 
dans  une  alliance  avec  un  grand  pouvoir  militaire  tel  que  la 
Russie,  et  de  n'avoir  aucune  conhauce  dans  la  conduite  d'un 
pouvoir  aussi  timide  que  le  Daniit-marc.  Mais  quoique  je 
sente  que  la  Russie  et  la  Suéde  n*ont  agi  que  d*après  le  prin- 
cipe de  la  défense  individuelle  et  non  d'après  des  vues  révol* 
tantes  d'aggrandissement  personnel^  je  prétends  que  la  Russie 
avait  alors  un  juste  prétexte  de  guerre  contre  le  Daunemarc, 
parce  que  ce  dernier  avait  fait  tout  ce  qui  pouvait  donner  lien 
à  une  cause  légale  de  guerre.  Le  Dannemurc  ne  fat  pas  aloia 
requis  de  grossir  avec  ses  troupes  l'armée  française,  xuais  de 
fournir  un  corps  pour  occuper  les  cÀtes  de  la  Baltique,  d'où  les 
Français  avaient  été  retirés  pour  attaquer  la  Russie.  Olden- 
bourg q ne  les  Danois  occupèrent  était' un  territoire  infiniment 
lié  à  IMnterét  et  aux  vues  de  la  Russie.  Je  n'hésite  point 
toutefois  à  déclarer  que  l'engagement  entre  la  Russie  et  la 
Suéde  u'eut d'autre  objet  que  d'unir  contre  la  France  les  deux 

fraudes  puissances  du  Nord,  car  la  Suéde  peut,  si  elle  le  veut, 
tre  un  pouvoir  indépendant. 
■'  A  l'égard  de  Tinfluence  que  le  Gouvernement  Britan- 
Btque  a  eue  dans  cette  ailàire,  je  déclare  que  le  traité  lui 
a  été  communiqué  dans  le  commencement  de  Juillet  18  It, 
et  que  si  la  guerre  n'avait  pas  éclaté  contre  la  Russie, 
je  crois  que  jamais  nous  n'en  aurions  eu  connaissance  et 
qu'on  n'aurait  pas  même  cherché  à  le  mettre  à  exécution. 
On  demanda  cathégoriquement  à  ce  pays-ci,  en  le  lui  communi- 
quant, s'il  voulait  co-opérer  à  la  défense  du  Nord  de  l'Europe. 
Les  Ministres  de  S.  M.  répondirent  qu'ils  ne  voyaient  rieu  dans 
ce  traité  qui  fût  sujet  à  de  fortes  objections,  qu*ils  étaient 
prêts  à  fonmir  une  coopération  proportionnée  aux  moyens 
dont  ils  pouvaient  disposer,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  se  lier  à 
aucun  plan  qui  n'aurait  pas  pour  base  la  délivrance  générale 
de  l'Europe.  Les  ministres  de  S.  M.  convaincus  alors  de 
quelle  importance  était  la  coopération  de  la  Suéde,  déclarè- 
rent que  si  cette  puissance  voulait  choibir  l'AUemat^ne  au 
lieu  de  la  Norwége  pour  y  porter  ses  forces»    noa  seulemeut 
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l'Angleterre  prêterait  son  a^^siatance  à  la  cause  maïs  qu*dle 
fournirait  des  su bsideii  pour  cet  objet.   Je  dois  au  Gouvernemeut 
Suédois   la  justice  de  déclarer  qu'il  accueillit  avec  empresse» 
ment  la  proposition  d'unir  directement  sur  le  Continent,  mais 
les  obstacles  étaient  tels  alor»  qu'ils  justifiaient  la  Suéde  aux  yeux 
des  militaires  de  ne  tenter  aucun  débarquement  en  Allemagne» 
Les  armements  que  fuisait  alors  la  Suéde  causaient  de  telles 
inquiétudes  à  l'ennemi  qu'ils  obligèrent  à  laisser  deux  corps 
entre  la  Vis  tu  le  et  la  Baltique.       Ainsi   un  corps  de  60»000 
hommes  fut  tenu  en  échec  dans  le  Nord   de  l'Allemagne^  an 
lieu  d*ètre  employé  contre  la  Russie.      La  Suéde  n^  rendit 
pas  seulement  un   service  essentiel  à  la  Russie,  mais  ceile-cî 
dut  encore  sou  salut  à  cette  puissance.     Mais  c'eût  été  une 
grande  faute  de  se  bazarder  avec  30  ou  40,000  hommes  sur  une 
côte  où  Ton  n'avait  aucune  position  militaire  :  la  Suéde  étajt 
donc  justifiée  par  toutes  les  considérations  possibles.    Mous  ne 
crûmes  pas  alors  être  suffisamment  autorisés  par  les  circons- 
tances à  accéder  à  toutes  les  conditions  de  l'arrangement  con« 
du  entre  la  Russie  et  la  Suéde,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  dif- 
.férence  d'opinion  relativement  au  but  principal.     Lorsque  nous 
refusâmes  eu  premier  lieu  le  subside  tel  qu'il   était  demandé 
nous  observâmes  qu'on  ne  pouvait  s'attendre  qu'avec  les  moyens 
limités  que  nous  avions,    nous  retirassions  notre  assistance  de 
ceux  à  qui  nous  l'avions  déjà  accordée  ;  mais  que  lorsque  la 
Suéde  voudrait  prendre  une  part  active  à  la  guerre  elle  aurait 
le    même   droit  qu'eux   à  notre  appui.       Nous  reçûmes  en 
Février  dernier  un    autre  message   de    la  Russie.      Mais  je 
dois  dire  pour  rhouneur  de  cette  grande  puissance,  que  jamais 
elle   n'a  demandé  pour  elle  aucune   assistance  de  ce  pays-ci, 
mais  qu'elle  a  toujours  déclaré  qu'il  lui  suffisait  que  les  £s« 
pagnols  continuassent  de    n^cevoir  celle  que   nous  leur  avions 
déjà  accordée*     Mais  dans  un  moment  où  après  avoir  recouvré 
son  propre  territoire,  elle  coopérait  au 'grand  œuvre  de  la  déli* 
vraoce  de  l'Europe,  elle  se  crut  autorisée  à  demander  que  nous 
fisMoos  cause  commune  avec  elle. 

Lie  cabinet  russe  nous  observa  qu'il  était  disposé  à  envover 
le»  armées  russes  au  delà  des  frontières  afin  d'essayer  d'arracher 
la  Prusse  au  joug  delà  France;  mais  que  malgré  l'état  d^épui- 
semeut  des  troupes  françaises,  il  n'était  peut-être  pas  possible 
de  forcer  la  ligne  de  l'Oaer,  si  elles  se  retiraient  sur  leurs  forte- 
ressea»  et  qu'alors  il  serait  extrêmement  avantageux  que  la  Suéde 
put  employer  ses  forces  sur  les  derrières  de  l'armée  française. 
L*a  question  était  alors  entièrement  changée.     Les  troupes  sué- 
doise» pouvaient  alors  se  porter  sur  les  derrières  de  l'armée  dé- 
couragée.    Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  déclara  alors  à  la 
Suéde  que  si  elle  voulait  s'engager  dans  cette  entreprise,  ce  pays 
lui  accorderait  un  subside,  et  la  mettrait  dans  une  situation 
utile  À  ses  propres  intérêts,   mais  plus  avantageuse  encore  à  la 
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'Orande-Bretagse  dont  les  intérêts  étaient  si  essentiellement  liés 
à  ceux  ^u  commerce.  En  donnant  à  la  Suei'e  ane  ile  considé- 
rable» nous  lui  donnons  des  motifs  d*ètre  opposée  à  tout  système 
anti-commercial.  C'est  dans  ces  circonstances  que  le  traité  fut 
conclu.  Après  quelques  discussions»  laSuede  foraïauDeD- 
gagement  qu*elle  exécute  avec  loyauté,  et  jusqu'au  moment  ac- 
tuel elle  a  tidelleraent  rempli  les  conditions  du  traité.  Le  goo- 
▼emement  de  Sa  Majesté  érita  en  outre  autant  que  possible  de 
heurter  le  Danuemarc  et  essaya  d'engager  la  Suéde  à  modifier 
les  stipulations  relativement  à  la  Norvège.  Ou  prit  en  même 
temps  la  précaution  de  ne  pas  laisser  le  Uannemarc  dans  |'i§^<>" 
rance  de  cet  engagement,  et  deVavertir  que  s'il  voulaitfeire 
cause  cbramune  avec  ta  France,  ta  Suéde  se  départirait  d*une 
partie  de  ses  vues  sur  la  Norvège.  On  demandera  jusqu'à  quel 
point  cette  dernière  proposition  pouvait  être  exécutée  ?  Je  re- 
pondrai que  peut-être  le  gouvernement  suédois  aurait  &It  sur  ce 

point  des  concessions  qui  eussent  blessé  peut-être  ce  ^^^ 
geaient  de  lui  les  intérêts  et  le  voeu  de  sa  nation.  Le  T.  H. 
membre  a  repoussé  la  doctrine  des  équivalents  ;  mais  je  deman- 
derai, quelle  est  la  paix  dans  laquelle  on  ne  stipule  pas  des 
équivalents  ?  La  Suéde  disait  au  Daonemarc  :  La  NomgP 
est  essentielle  à  ma  sûreté  aussi  long  temps  que  votre  territoire 
sera  le  récipient  des  moyens  que  la  France  peut  employer 
contre  moi.  8i  cependant  la  France  est  rejettée  dans  ses  an- 
ciennes limites»  et  que  vous  veuillez  vous  engager  daus  la  caase 
commune,  je  consentirai  à  aliéner  la  Poméranie  suédoise,  et  je 
ne  demanderai  en  échange  que  Tévèché  de  Drontheim,  sitaét 
l'extrémité  septentrionale  de  la  Norvège,  parce  que  dans  tou- 
tes les  guerres  entre  les  deux  pays  les  défilés  de  Dron|il)€i<o 
sont  dé  la  plus  haute  importance  pour  la  défense  militaire  de 
la  Suéde.  (Ecoutez)  La  Suéde  a  clairement  prouvé  par  cette 
proposition  qu'elle  n*a  point  eu  eu  vue  sou  aggran'dissement  pei^ 
sonnel  lorsqu'elle  a  conclu  le  traité,  et  qu'i^lle  ne  voulait  pai 
non  plus  en  retirer  un  avantage  séparé. 

Lors  même  de  la  première  campagne,  elle  proposa  de  ser- 
vir la  cause  commune,  et  au  lieu  d'envoyer-  contre  la  Non^ge 
35,000  hommes  elle  consentit  à  abandonner  la  Norvège  à  elle* 
même  et  à  employer  ses  troupes  pour  l'intérét-géDérat.  (Eco«* 
tez,'  écoutez.)  Je  crois  avoir  assez  justifié  la  Suéde  de  Taccusa- 
tion  imprudente  et  injuste  qui  lui  a  été  faite,  et  avoir  montré 
que  non-seulement  elle  n'était  pas  dirigée  par  des  vues  d*é« 
goYsme,  mais  qu'elle  a  ïà\t  au  Dannemarc  de^  propositions  trèi- 
raisonnables.  Si  le  Dannemarc  avait  agi  d'après  les  mêmes 
principes  que  ceux  qui  dirigent  le  Prince  Royal,  si  le  gouver- 
vernement  de  ce  royaume  avait  eu  une  étincelle  de  cette  éoer- 
gte  militaire  qui  caractérise  si  émiuemment  les  Suédois,  U 
Suéde  lui  aurait  fait  les  meilleures  conditions.  Â  Tégard 
d'Hambourg  on  D*a  jamais  bien  coAnu  les  détails  des  rapports 
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f]tie  les  Suédois  ont  eo  demîerement  avec  cette  tille,  qui  â  ta 
vérité,  s*<Ét  prononcée  avec  la  ptus  grande  vigueur  et  dont  tous 
les  cœurs  vertueux  doivent  déplorer  la  misérable  position. 
Mais  ce  pays  ne  donna  jamais  le  moindre  espoir  qu'il  fournirait 
des  troupes  pour  sa  défense:  on  ne  lui  demandait  que  des 
armes,  elles  furent  envoyées*  Une  armée  suédois^e  était  arrivée 
à  Straisund,  mais  comme  elle  n'était  forte  que  de  1 8,000 
hommes,  la  question  était  de  savoir  si  l'on  pouvait  prudemment 
en  détacher  une  portion  quelconque.  Dans  la  situation  où  la 
Suéde  8e  trouvait  relativenient  au  Dannêmarc,  il  était  dange- 
teux  d'interposer  aucun  détachement  entre  Te&  troupes  françai- 
ses et  les  troupes  danoises.  Un  eénéral  Suédois  prit  sur  lut 
d'envoyer  quelques  troupes  à  Hambourg,  mais  sa  conduite 
ne  fut  pas  approuvée.  Les  Français  s'étant  concertés  avec  les 
Danois,  ce  ne  fut  qu'avec  une  grande  difficulté,  et  à  la  faveur  de 
la  nuit,  que  ce  corps  parvint  à  échapper.  Ce  ne  fut  donc  pas  par 
Un  défaut  d'intérêt  pour  le  sort  d'Ilambourg  que  cette  ville  fut 
abandonnée.  Si  l'on  accorde  que  Buonaparté  était  instruit  de 
la  mission  du  Comte  Bernstorn  près  de  notre  cour,  on  peut 
raisonnablement  en  conclure  qu'il  savait  aussi  que  les  condi* 
tions  qu'il  avait  à  nous  proposer  n'étaient  pas  d'une  nature  à 
conduire  à  un  traité  de  paix.  La  première  proposition  qui  nons 
vînt  du  Dannêmarc  eut  lieu  eo  Février,  elle  avait  pour  but  une 
paix  séparée.  Mais  quelles  en  étaient  les  conditions  ?  La  resti« 
tiitiou  de  toutes  les  conquêtes  que  nous  avions  faites  sur  cette 
puissance  ;  celle  même  de  sa  marine.  De  telles  demandes 
pouvaient-elles  être  fkites  avec  le  désir  sincère  d'obtenir  la  paixf 
le  Dannêmarc  pouvait-il  s'attend r^  que  nous  traiteirons  sans  le 
concours  de  nos  alliés  ?  mais  six  mois  avant  que  cette  proposi* 
lion  ne  fut  faite  à  ce  pays,  M.  Thorntou,  notre  ambassadeur  à 
Stockholm»  fut  chargé  de  traiter  avec  le  Dannêmarc,  de  con- 
cert avec  la  Suéde  et  la  Russie.  Cette  proposition  fut  rejettée 
par  le  Dannêmarc  qui  s'obstina  à  ne  vouloir  traiter  avec  nous 
one  séparément,  ce  qui  prouvait  qu'il  a'avait  nullement  le  désir 
oe  faire  la  paix  avec  nous. 

Outreles  conditions  que  j'ai  déjà  mentionnées,  il  exigeait 
qu'en  outre  de  toutes  ses  autres  possessions  nous  lai  garantis* 
•tons  encore  la  Norvège.  Comme  Buonaparté  connaissait  les 
conditions  qui  nous  étaient  proposées,  il  ne  lui  était  pas  difRcile 
de  prévœr  de  quelle  manière  elles  seraient  accueillies  par  nous» 
Il  n  est  donc  pas  vrai  que  le  traité  entre  la  Russie  et  la  Suède, 
ni  celui  entre  cette  dernière  puiissance  et  nous,  aient  feit  pour 
nous  du  Dannêmarc  uu  ennemi  au  lieu  d'un  allié. 

Plusieurs  personnes  veulent  voir  dans  le  caractère  du 
Prince  de  la  Couronne  de  Suéde  quelques  traits  faits  pour 
eKciter  le  soupçon,  et  elles  s'autorisent  pour  cela  de  la  part 
active  qu'autietois  il  a  prise  à  la  révolution  française.  Quant  à 
n^  je  déclare  qu'il  s'est  détaché  de  la  politique  française 
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Îirçct  qpll  «D^  désigpimiiT^t  le»  priocipeit  et  ^uc  U  eoDduHt 
a  régulateur  dis  la  Frc^Qçç  4  été.çwse  du  p^rti  qii'îl  a  si  oo« 
blemeut  adopté.  P'ailkurs  QfMis  avons  dans  la  conduite  qu'il 
^  déjà  tenue  dan»  d'autre»  çirc^a9tauce%  upe  garantie  de  ce 
((il'il  fera  daoa  la  suite»  et  je  lui  dois  la  iustice.  0e  déclarer  que 
comme  homme  et  comme  général,  je  n*ai  jamais  rien  oonnu  de 
lui  qui  fut  contraire  à  sou  honneur  et  à,  son  caractère.  Ce 
A'est  i^as  un  faible  hommage  à  rendre  à  up  homme  qui  autre* 
fois  a  occupé  un  rang  si  élevé  dans  Tarmée  française  que  de  dire 

3ue  je  n'ai  jamais  eutendu  avancer  qu'il  ait  opprimé  un  seul 
es  paya  où  il  a  commandé»  qu'il  a  toujours  exécuté  fUfetc  beau* 
coup  de  douceur  et  d*indulgence  1^  ordres  qu'il  a  reçus»  qu'il 
a.  tomours  déployé  une  grande  probité»  qu'il  ne  s*est  jamais 
enrichi  de  rapines  et  que  le  suSraj^  du  pays  qui  l'a  adopté  e^t 
Mn  témoignage  bien  favorable  pour  lui.  On  u'a  donc  aucua 
motif  de  révoquer  en  doute  sa  franchise»  Il  vint  sans  doute  de 
France  en  Suéde  avec  de  la  partialité  pour  sou  ]^ay$  natal»  mais, 
n^illement  avec  l'intention  de  trahir  (à  Suéde.  Quel  que  fût 
son  attachement  pour  la  France^  il  n'a  cessé  de  dire  à  Buonar 
parté  ce  quSl  pensait  jusqu'au  moment  même  où.celui^i  avait 
rt|3&emblé  cette  formidable  anv^ée  destinée  à  anéantir  la  Hussie* 
(Ecoutez!)  Il  serait  présomptueux  de  répondre  de  Tavenir» 
loai s  n'est-il  paacontraire  j^la  géi^rosijté  de  tirer  de  f&cbeuxproe- 
nostics  des  anciennes  liaisons  du  Prince  de  la-  Couronne  sivec  la 
F^raxxce  ? 

(Sur  une ÎDsinuation  de  M.  Cànning  qui.  pairla,  après  Lori 
Caàtlereagb»  tendant  4  reprocher  aux  ministres  qû*ifs  avaient 
garanti  la  Norvège  à  la  Suéde»  Sa  Srigneurie  a  déclaré  qu'il 
n'existe  aucune  garantie  de  la  part  do  ce  gouvernement  relative- 
mfiut  à  la  Norvège»  vi  même  à  l'égard  de  la  Guadeloupe»  ei 
que  la  Suéde  reçoit  cette  lie  de  la  Grande  Bretagne  avee  lea 
inémea  droit»  et  les  mêmes  cbauces  qui  appartiennei^  à  celle-cLj. 

.  M.  Gammnget.  M.  Whiâbreud  parlèrent  çoolveJt  Inîfeé 
et  la  motion  de  M»  PonsQnby  fut  rejetëe  par  une-  majorité* 
de  ^4  voii^  contre  lia.  Il  fut  voté,  uoç  adres^  a^grobt- 
tife  du  trail6  tu  Pripwv  Régmit^  «inai  que  dan»  Is^CImnbm 
dea  Lords.^ 
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Supplément  à  la  Gazette  dt  h  Cour  du  19  Jum  1813. 

Département  de  la  guerre»  le  19  Juin. 

Le  général  Lyon  employé  à  une  mîuion  particulière  en  illle. 
Mâgoe  a  envoyé  copie  dt  la  dépêche  suivante  du  général  russe 
Cserniclkeff,  relativement  à  une  brillante  affiûre  qu*il  a  eue  aveo 
rewiemi  auprès  d^Halberstadt^ 

Bernbourg,  31  Mai  1813« 

Monsienr»  Je  m'empresse  de  congratuler  Votre  Exeellence 
a^îr  un  avantage  que  viennent  de  remportée  à  Halberstadt  les  dé- 
(acheipenti»  que  j'ai  Thonneur  de  commajif^er.  Quatorze  pièces 
de  cauon,  un  immense  parc  d'artillerie,  plus  de  600  chevaux  de 
Irait,  environ  1000  prisonniers,  y  compris  un  général  de  division 
rOsche)j  un  colonel,  nombre  d'officiers,  et  des  munitions  consi- 
dérables, îtont  tombées  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Ayant  reçu  de  Votre  Excellence  permission  d'agir  Htrivant  les 
circonstances»  je  passai  en  conséqivenee  TKHbe  à  rarchiand  dans 
la  nuit  du  28  et  je  marchai  sur  Burgstall,  J'y  appris  par  plusieurs 
lettres,  que  mes  partis  avaient  interceptées,  qu'un  gros  convoi 
d*artillerie,  escorté  par  environ  fiOOO.hommes,  devait  passer  dans 
fa  rAiit  du  29  a  Halberstadt.  Mes  cfaevaux  ayant  été  suffisamment 
reposés  et  étant  dans  le  meilleur  état  possible,  je  résolus  de  faire 
les  19  nntlles  Allemands  (30  lienes  de  France)  qui  nous  séparaient 
d^Haiberstadt  sans  nous  arrêter.  A  mon  grand  éfonnement  je 
réussis  à  parcourir  cette  distance  en  trente  heures  saus  faire 
faahe. 

A  mon  arrivée  4  HadmersTeben,  j*apprîs  qu*un  second  convoi 

étuità  Hessen,  sur  la  route  de  Bninsvirick,  à  trois  milles,  pour  se 

jolnd  re  et  se  rendre  ainsi  avec  plus  de  sûreté  à  la  Grande-Armée.  Ce 

dernier  convoi  était  escorté  par  4,000  hommes  d'infanterie,  500  de 

cavalerie,  et  plusieurs  pièces  d'artillerie.     Nonobstant  la  fiitî|cne  de 

mes  gens  et  de  mes  chevaux,  après  une  marche  aussi*  pénibleg  je 

^jièsoius  de  continuer  ma  route  et  d'attaquer  l'ennemi  aussitôt  mon 

fllrivée  à  Halberstadt,  avant  qu'il  pÂt  être  joint  par  ses  renforts, 

et  pour  profiter  de  la  ftinte  qu'il  avait  Alite  de  placer  ses  canoiis  et  son 

convoi  en  dehors  de  la  ville,  quoiqu'à  peu  de  distance  des  murailles* 

Après  «voir  fait  une  reconnaissance   à  quatre  heures  du  matin,  je 

m'assurai  que  l'ennemi  avait  placé  ses  canons  dans  un  quarré,  dont 

le  milieu  était  rempli  de  chariots,  de  munitions  et  d'autres  voitures, 

et  bordé  d'infanterie  avec  250  hommes  de  cavalerie  sur  les  flancs.  Le 

tout  formait  une  espèce  de  forteresse  presque  impénétrable  à  de 

la  cavalerie.    Un  de  mes  premiers  soins  fut  de  couper  l'ennemi  de 

I9  ville.    Une  seule  porte  que  l'ennemi  avait  négligé  de  fermer  me 

fouorît  les  moyens  de  prendre  possession  de  \k  vm^  où  la  brave 

c^^onel  Trecoir  ckaMMii  l'amere-p^dA  des  te^uRe^  qpx  aprtaieol 

delà  ▼tllepour  joindre  le  carré,  et  la  poursuivit  presque  jusqu^à* 

aes  canon*.  D*un  autre  ç6té^  le  tolovcfvHIassau,  ^e  j'avais  envoyé 
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'«n  arant  avec  deax  régi  iiimitt« dans  Teapoirde  lorprendre  rennemly 
fit  deux  charges  très-belles  sur  le  quarré  ;  mais  rennemi  ayant 
eu  atis  de  notre  marche  et  étant  sur  sea  gardes»  il  ne  put  feire 
aticune  impression  sur  lui.  L*ennemi  ouvrit  alors  une  canonade 
tiès-vive  de  14  canons»  auxquels  je  ne  pouvais  en  apposer  qne 
deux,  parle  feu  desquels  cependant  cinq  aes  caissons  de  rennemi 
sautèrent.  Un  des  miens  éprouva  le  même  soitr  ce  qui  nous  tua 
quatre  chevaux. 

Dans  ce  moment,  un  régiment  de  Cosaques,  que  j*a«aw  dé« 
taché  sur  la  route  par  laquelle  les  reuforts  de  Tennemi  s^avaa* 
çaient,  m'apportais  nouvelle  quMIs  étaient  à  deux  milles  de  nous; 
cela  me  détermina  à  faire  avec  toutes  mes  troupes  on  effort  gêné* 
rai  et  décisif  sur  lequarré*  Dans  ce  dessein  j*ordonnai  à  tous  les 
Cosa(|ue8  dispersés  de  saisir  fe  moment  auquel  Tattaque  aérait  £iite 
par  la  cavalerie  régulière.  Après  avoir  exhorté  mes  soldats  à 
laire  leur  devoir,  j'ordonnai  à  tout  mon  monde  de  charger  an  même 
instant.  Çetleattaquel>rilJante  contre  un  quarré  formidable,  dé«. 
fendu  par  quatorze  pièces  de  canon,  surpassa  mon  attente  et  cou- 
vrit de  gloire  les  hussars  d*Isoum,  commandés  par  le  colonel  Tie- 
man,  et  deux  régiments  de  dragons  de  Riga.  Les  Cosaques  secon- 
dèrent aussi  admirablement  ces  400  cavaliers.  Dans  un  instant  les 
batteries  furent  enlevées,  et  mes  braves  gens  se  trouvèrent  au  mi- 
lieu du  quarré.  Ici  le  carnage/ut  horrible,  Tenneroi  ae  défendant 
avec  acharnement,  et  faisant  feu  même  dessous  les  voitures.  Il  en 
fut  tué  plus  de  sept  cents,  le  reste  fut  pris  et  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'il  n'est  pas  réchapppé  un  seul  homme  de  tout  le  corps* 
A  peiue  le  carnage  était-il  nni  que  les  colonnes  de  Tenuemi  cpin- 
mencerent  à  se  montrer,  poussant  sur  mes  Cosaques.  Je  fus  donc 
obligé  de  les  soutenir,  afin  de  gap^ner  du  temps  pour  faire  partir  les 
canons  pris  et  les  prisonnier^»  Faute  de  temps  je  n'ai  pu  emporter 
que  les  14  canons  et  12  caissons.  Je  détruisis  ou  distribuai  aux 
habitants  toutes  les  munitions  qui  étalent  dans  la  ville,  et  à  sept 
heures  du  soir  je  me  retirai  avec  mon  butin,  à  Cockstedt.  Tel  est 
le  compte  sommaire  de  cet  exploit.  Il  a  d'autant  plus  de  mérite 
qu'il. fut  entrepris  après  une  marche  de  trente  lieues,  suivie  d'un 
engagement  de  plus  de  sept  heures.    Il  est  hors  de  mon  pouvoir 

d'exprimer  à  Votre  Excellence  à  quel  point  mes  gens  ont  bien  ùit 
leur  devoir  dans  cette  brillante  affaire. 

Que  les  Cosaques  ayant  été  en  état  de  soutenir  une  marche  de 
30  lieues  et  un  combat  de  sept  heures  ensuite,  ne  m'a  pas  autant 
surpris  que  de  voir  ma  cavalerie  régulière  l'exécuter  aussi  biea 
qu*eux  sans  laisser  un  seul  cheval  en  arrière. 

fSignéJ       CzniirciiBFF« 
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VARIATES  LITTËRAIRES  eï  POLITIQUES. 


No,  CCCLXIX.— Le  30  Juin,  1813. 


Çontinuaium  de  la  Relation  de  t  Occupation  de 
Mû$cfmpar  la  Chrande^Armée. 

(Voyes  le*  NuméroB  dâft  S6o,  et  3620 

^rès  la  petit  dialogue  que  j'avais  ea  avec  le 
général  SébajStiaiii,  je  m'acheminai  vers  ma  demeure^ 
informé  que  tout  mon  monde  devait  y  être.  En  y 
arrivant,  je  trouvai  sur  la  porte  des  Français  qui  se 
partageaient  des  dépouilles.  Eh  !  Messieurs^  leur 
dis-^jej  ée^  ma  maison  ;  comment  avez-vous  pu  venir 
piller  les  pauvres  gens  qui  sont  là  f — Nous  n*y 
sommes  pas  entrés^  fut  leur  réponse.  Enfin^  je 
tr<wv^  ma  société  presque  toute  4:omposée  de  Russes  ^ 
d'Ax'œéoiens,  de  femm^»*  Pas  un  être  qui  sût  un 
aenl  mot  de  français.  Chacun  m'accueille  comm» 
Y  ou  XU.  4  T 
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son  sauveur,  comme  son  unique  ressource.  On  me 
donne  des  nouvelles^  de  mes  amis  les  d'H. .  . . 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  maison  Gleboff,  et  qui 
m  y  attendaient  ;  mais  on  me  prie  de  ne  pas  aban- 
donner ce  poste^  sans  quoi  Ton  est  perdu.  On  me 
raconte  tout  ce  qu^on  a  souffert,  et  je  donne  ma  pa- 
role de  rester.     MM.  d*H avaient  obtena 

qu  un  général  hollandais  viendrait  habiter  lenr  de- 
meure, et  que  de  là  il  nous  protégerait.    Cest  dans 
cette  situation  que  j'ai  vécu  huit  jours  à  pen  près, 
barricadé    avec    tçut  mon  monde    dans    ces  ion* 
terrains,  et  allant  à  tout  instant  la  nuit  et  le  jour 
conjurer  Forage  des  pillards  qui  venaient  nous  visi- 
ter. Quelques-uns  entendaient  raison  et  se  laissaient 
désarmer,  mais  le  plus  grand  nombre  voulaient  user 
de  violence,  et  je  n'avais  que  le  temps  d'appeler  à 
mon  aide  la  garde  du  général.     Je  mef.....  bienqM 
wnis  sùt^ez  finançais  ;  qu'est-ce  que  vous  faites  id  f 
Il  niy  a  que  des  aristocrates  qui  ne  soient  pas  avec 
nous  ;  vous  êtes  def.....  émigrés.     Voilà  les  doux 
propos  dont  fêtais  régalé  vingt  fois  par  jour;  et  ce- 
pendant qu*y  avait-il  à  prendre  chez  nous  ?  Les  der» 
niers    vêtements   des    malheureux    échappés  aux 
flammes  avec  le  pur  nécessaire  ;  mon  surtout  qni) 
comme  la  culotte  de  Sterne^  excitait  Tenvie  de  tons 
ceux  qui  la  voyaient  et  à  la  vérité  quelque  proviâon 
de  farine  pour  du  pain  noir.     C'était  là,  il  faut  en 
convenir,  ce  que  nous  gardions  comme  notre  der- 
nière espérance^  et  ce  que  nous  devions  défendre  sons 
peine  de  la  vie.  ^  Du  reste,  combien  de  fois  n'a-t-on 
pas  déshabillé  et  déchaussé  mes  malheureux  compa* 
l^nods  dans  l'intervalle  où  j'allais  chercher  la  garde 
qui  faisait  restîtuer.Ies  efièts  volés  ? 

Par  ce  que  jc:  viens  de  vous  dire  dé  ma  situa- 
tion, vous  pouvez  juger  dé  celle  de  la  plupart  des 
habitants  de  Moîjcou,  qui  n'avaient  pas  la  ressource 
de  se  faire  comprendre.  On  ne' trouvait  plus  diaûs 
les  rues  que  des  militaires  enfonçant  des  portes^  dei 
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lenètres^  des  caves,  des  magasins,  et  tolis  les  héH* 
tants  cachés,  dans  les  lieux  les  pi  as  secrets,  se  lais- 
tant  dévaliser  paie  le  premier  qni  venait  les  attaquer. 
Ce  qui  a  suitout  rendu  le  pillage  affreux,  c'est  Tordra 
métnodiqne  avec  lequel  il  a  été  accordé  succes^i* 
vement  à  tons  les  corps  de  T  armée.    Le  premier 
jour,  c'était  la  vieille  garde  impériale  ;  le  jour  sui- 
vant, le  corps  du  maréchal  Davonst,  ainsi  de  suite. 
Tous  les  corps  campés  autour  de  la  ville,  sont  venus, 
chacun  à  leur  tour,  nous  visiter,  et  vous  pouvez  ju« 
T  combien  les  derniers  étaient  difficiles  à  contenter* 
!e  régime  a  duré,  sans  discontinuer,  pendant  huit 
jours,  et  Ton  ne  peut  bien  s'expliquer  Tatidité  dea 
mllards   qu'en    considérant  leur   propre  détresse. 
Iles  gens  sans  souliers,  sans  paptalons,  des  habits  en 
lambeaux,  voilà  le  sort  de  tout  ce  qni  ne  composait 
pas  la  garde  impériale.    Aussi  dans  leurs  camps, 
travestis  de  toutes  les  manières,  ils  n'étaient  recon*? 
naissables  que  par  leurs  armes.    Ce  qui  est  affreux, 
à  penser,  c'est  que  les  officiers  enxnnêmes  allaient 
de  maison  en  maison  pour  piller  comme  leum  sol« 
data.     D'autres,  moins  déhontés,  se  contentaient  de 
piller  dans  leurs  propres  logements.     11  n'y  avait 
pas  jasqu'aux  généraux  qui,  sous  le  prétexte  de  ré* 
qaisition  pour  leur  service,  faisaient  enlever,  partout 
où    ils  se  trouvaient,  quelque  chose  à  leur  couve- 
naoce. 

Fendant  .le  cours  de  ce  brigandage,  Buonapar* 
té  qui  était  rentré  au  Kremlin,  s'y  était  renfermé 
avec  plus  de  précaution.  Toutes  les  portes  en  étaient 
fermées,  excepté  celle  qui  donnait  sur  la  rue  Nie* 
kolsky,  et  il  n'y  avait  que  les  gens  à  cocardes  qui  y 
fassent  admis.  Ce  fut  alors  qu'on  pensa  à  créer  une 
police  et  une  municipalité.  £n  même  temps  Buo* 
naparté,  pour  signaler  sa  bienfaisance  envers  les 
malheureux  étrangers  qui  étaient  «ans  pain,  sans 
habits,  sans  asiles,  ordonna  qu'on  les  reçût  dans  des 
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makond  qtu  forent  désignées  à  cet  eflfet*,  etpronrit 
de  leur  faire  distribuer  SeB  vivres  par  Fentremise  de 
trois  syndics  qui  forent  nommés  par  Tadministraticm 
de  chacune  de  ces  maisons.  On  fit  proposer  do 
service  dans  les  bureanx  de  l'armée  à  ceax  c|in 
avaient  besoiiTde  secours^  On  leur  prosdt  à  tous 
un  traitement  séduisant.  Un  grand  nombre,  trom* 
pés  par  cette  amorce^  se  livrèrent  de  bonne  H  ^ 
se  trouvèrent  ainsi  intéressés  à  servir  une  casse 

Î|uMls  n'avaient  embrassée  que  pour  échapper  à  h 
ium.  Ce  fot  dans  ces  circonstances  que  ron  forma 
une  police  et  une  municipalité.  La  première  se 
composa  facilement^  parce  qu'on  ne  fot  pas  difficile 
sur  le  choix,  et  que  Tespoir  de  se  garantir  dn  pil^ 
hige  et  de  s*assurer  du  pain^  décida  tous  ceux  qû 
n'avaient  aucnti  moyen  d'existence*  La  maniàM- 
lité  fot  nommée  ensuite  avec  beaucoup  de  diffictuté» 
vu  les  refos  perpétuels  des  préposés.  Enfin,  les 
assurances  réitérées  <|u'il  n'était  question  que  de 
veilla  au  bon  ordre  de  la  ville^  et  la  crainte  des  con* 
séquences  d'un  plus  long  refos^  déterminèrent  ^a^ 
ceptation,  principalement  des  marchands  qoi  y  en* 
trerent* 

Il  est  bon  de  citer  ici  la  démarche  d'un  très* 
brave  homme,  nommé  Nackotchin.  Traduit  chei 
M.  de  Lesseps,  préfet  de  la  province,  avec  toat  le 
corps  municipal^  pour  être  installé  par  lui^il  pritfo 
parole  très-inopinément,  et  dit,  en  bon  rosse,  à  M. 
de  Lesseps  :  ^*  Votre  Excellence,  avant  tout,  je  dois 
vous  aéclarer  en  galant  homme,  que  jamais»  je  ne 
ferai  rien  oui  soit  contre  ma  religion  et  mon  B^ 
•^  pereur."  M.  de  Lesseps,  un  peu  étonné  de  Fapos* 
trophe,  le  rassura  et  lui  dît  :  *^  Que  la  querelle  de 
**  l'Empereor  Napoléon  et  de  l'Empereur  Alexaodie 


^  L'accadémie  de  médecine  et  la  maison  de  Dadtanoff. 
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'^  ne  ks  regardait  pas  ;  qae  leur  attribotion  seule 
'^  était  de  veiller  an  bien-être  de  la  ville."  UUdcs* 
sus  la  municipalité  entra  en  fonctions. 

Ces  autorités  naissantes  ne  pouvaient  cepen* 
dant  rien  pour  le  bon  ordre,  ôar  le  pUlage  continuait 
toujours  et  s^exerçait  même  sur  les  nouveaux  niagis*> 
trats  Quand  ils  se  rendaient  à  leur  poste.  Il  était 
écrit  nans  la  sagesse  de  Buonaparté  qne  le  pillage 
ne  finirait  que  quand  tous  les  corps  de  l'arnée  j  a»* 
rait  participé  :  en  voici  la  raîson. 

3oonapaité,  après  la  prise  de  Snolensk^  a««k' 
annoncé  à  son  armée  qu'à  la  menait  à  Moscou  ; 
qne  ià  il  lui  donnerait  des  quartiers^dlaivw,  qu'il 
pourvoirait  à  tous  les  besoins,  et  qu'il  aocMderaitla 
paix  à  l'Empereur  Alexandre.  Depuis,  en  aperce* 
vaut  Moscou,  il  l'avait  montré  du  doigt  en  disamt  z'- 
^^  Voilà  le  terme  de  la  campagne  !''  L'inoeodie  4a 
Moscou,  en  détruisant  tout  espoir  de  pacification  et 
de  quartiers-d'hiver,  le  dénuement  absolu  da  petit 
nombre  d'habitants  qui  s'y  trouvaient,  en  rendant 
impossible  tonte  ressource  d'approvisionnement  et 
d'habillement  pour  l'armée,  mettaient  Buonaparté 
dans  la  nécessité  d'appaiser  les  murmnres  de  son 
«imée^  en  livrant  an  pUlage  la  proie  qui  lui  échap* 
paît. 

Mais  enfin,  comme  il  fiiUut  songer  à  sa  dé* 
fense^  il  fallut  bien  aussi  arrêter  le  pillage,  et  tâcher 
de  se  concilier  la  majorité  des  haÛtants,  puisqu'on 
vonlnit  en  retirer  des  ressomrces.  Le  pillage  fut 
donc  défendu,  mais  il  n'en  continua  pas  moins.  Les 
défenses  se  r^éterent  et  fuient  touteb  aussi  inutiles* 
On  en  vint  aux  proclamations  aflicbées  et  aux  fusilr 
lades  ;  cela  s  entendit,  et  chacun  sortabt  de  sa  tan«* 
niere,  commença  à  se  rassurer. 

Quel  changement  s'était  opéré  dans  Moscou  ! 
On  voyait  de  vastes  plaines  de  ruines,  où  les  mes 
étaient  à  peine  reconnaissables.  Partout  on  trouvait 
dea  cadavres  ;  dans  les  rues,  dans  les  cours,  presque 
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toxxB  des  gens  à  barbe;  des  chevaux  mortà,  ief 
vaches,  des  chiens  ;  plus  loin  des  pendus  ;  c'étaient 
ceux  qu'on  avait  pris  mettant  le  feu  aux  difiéreDts 
quartiers  de  la  ville,  et  qu'on  avait  accrochés  après 
les  avoir  fusillés  ;  et  Ton  passait  à  côté  de  tout  cela 
avec  une  indifférence  inconcevable  !  On  s'abordait 
sans  se  connaître,  tant  le  malheur  avait  métamor* 

Ehosé  tout  le  monde.  Mais  ce  qui  navrait  vérita- 
lement,  c'était  de  rencontrer  une  foule  de  gens  qui 
fondaient  en  larmes  et  vous  disaient  qu  ils  étaient 
sans  pain,  eox  et  leurs  familles.  Les  choses  en 
étaient  au  point  qu  on  se*  cachait  pour  manger  le 
plus  mauvais  dîner,  et  que  la  discrétion  ne  permet* 
tait  pas  de  rien  accepter. 

Alors  commença  un  nouveau  geni^  de  pillage. 
Chacun  alarmé  sur  sa  subsistance,  pensa  à  aller  dé* 
terrer  des  pommes-de-terre  et  cueillir  des  chonx: 
mais  les  soldats  se  hâtèrent  de  prendre  les  devants, 
et  malheur  à  ceux  qui  voulaient  récolter  à  la  même 
place  qu'eux,  ou  qui  venaient  des  champs  sans  one 
escorte.  Il  s'a^ssait  ici  de  la  vie,  et  chacon  tra- 
vaillait à  l'envi  à  faire  ses  provisions.  CTétait  aussi 
une  manœuvre  de  Buonaparté  pour  persuader  à  ses 
soldats  qu'il  voulait  passer  l'hiver  à  Moscou.    Lenrs 

Eréparatiis  persuadaient  aussi  la  presque  totalité  dtô 
abitants  qui  espéraient  qu'il  sortirait  de  toutes  ces 
mesures  une  proposition  et  une  négociation  de  paix. 
Pour  la  provoquer,  Buonaparté,  en  accordant  à  la 
maison  des  Enfants-Trouvés  une  protection  spé- 
ciale, se  fit  donner  le  rapport  du  mois,  qu'il  adressa 
lui-même  à  rim|}ératrice-mere  avec  une  lettre  faon* 
nête.  On  attendait  avec  une  impatience  extrême  la 
réponse  à  cette  lettre  ;  elle  n'arriva  pas. 

Pendant  ce  temps,  soit  pour  flatter  l'armée,  soit 
pour  épouvanter  les  habitants,  et  par  eux  la  Russie, 
on  répandait  le  bruit  que  Riga  avait  été  pris  d'as- 
saut ;  que  Macdonald  était  entré  à  Pétersbourg  le 
même  jour  qu'on  avait  pris  Moscou^  et  qu^il  Favait 
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brûlé  ;  que  la  route  de  Wilna  à  Smolensk  était  ooit'^ 
Veite  de  nombreux  transports  qui  portaient  à  Tar* 
mée  des  vêtements  pour  Fhiver  ;  que  le  maréchal 
Victor  amenait  des  renforts  considérables  ;  qn*aa 
printemps  prochain  Tannée  de  Bnonaparté  serait 
anssi  forte  et  anssi  bien  montée  qn*à  son  entrée  en 
Russie  ;  qu'on  pouvait  s  en  rapporter  à  la  pré* 
voyance  dn  grand  homme  ;  que  son  génie  pensait  à 
tontj  avait  pourvu  à  tout^  qu'il  avait  toujours  des 
ressources  inattendues  ;  et  qu'enfin  si  les  Russes  ne 
faisaient  pas  la  paix  cet  hiver,  au  printemps  il  ferait 
nn  duc  de  Smolensk,  un  duc  de  Pétersbourg^  et 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  Russie  qu'en  Asie  :  qu'en 
attendant,  on  allait  jeter  l'armée  russe  dans  le 
•  Volga,  etc. 

Tous  ces  sots  propos  en  imposaient  aux  gens 
confiants  dans  la  fortune  passée  de  Buonaparté,  et 
ils  croyaient  réellement  qu'il  allait  réaliser  tout  cela. 
Dans  cette  supposition,  il  ne  restait  plus  qu'à  cher- 
cher son  salut  chesles  Français,  c'est  ce  que  l'on 
voulait. 

Pendant  qu'on  amusait  le  public  et  l'armée  par 
ces  fables,  Buonaparté,  renfermé  dans  son  Kremlin 
'  comme  dans  une  prison  d'état,  faisait  venir  des 
chanteurs  italiens  pour  lui  faire  de  la  musique,  et  il 
les  payait  en  faux  assignats  de  banque.  11  paraît 
qu'on  en  avait  préparé  en  Pologne  une  forte  cargai* 
son  que  l'on  a  cherché  à  mettre  en  circulation  de 
tontes  les  manières  ;  mais  appréciés,  dès  leur  pre« 
miere  apparition,  personne  n'en  a  voulu,  et  il  yen 
a  en  très-peu  de  mis  en  circulation. 

Cependant  les  propositions  de  paix  n'arrivant 
pa8,  l'armée  russe  faisant  des  mouvements,  les  Co* 
saqnes  et  les  paysws  rendant  les  fourrages  très- 
difficiles,  il  fallait  bien  prendre  un  parti.  On  sa* 
vait  qn'il  n'y  aviût  rien  à  gagner  à  ofirir  la  liberté 
aux  .paysans^  on  tâcha  de  les  allécher  par  de  bons 
traitements,  pour  les  engager  à  porter  des  vivres  ea 
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vUIq  ;  tentative/  sans  sucoèa  ;  au  coatndiei  on  ftt 
ojUigé  de  fiévir  contre  des  paysan»  pris  dan^  un  rif 
lage  où  on  avait  fait  fea  sur  des  Français^  et  Ton 
vit  ces  geos  recevoir  la  fusillade  comme  ils  entraient 
à  Tëglise  faire  lenrs  i^ignes  de  eroix,  après  la  sen* 
tenoe  entendue^  et  attendre  knr  $ort  aans  sourciller» 
Alors  la  tactique  corse  s  avisa  d*6xp4dients  nltis  éh 
rieoX)  et  rechercha  avec  le  plus  grand  h(Ân  des  ren* 
ieignemeots  sur  la  conspiration  de  PouçatscfaeEOo 
avait  surtout  besoin  d'une  de  ses  dernières  proda^ 
mations  où  Ton  comptait  trouver  des  lumières  m 
les  familles  ou  la  famille  que  Ton  poovait  appeler 
au  trône.  Les  recherches  sur  ce  point  forent  por^ 
tées  jusqu'à  comnlter  des  gens  de  toute  ^espèce.  Oa 
s*adressa  même  à  un  émigré,  (rauteur  de  cette  relar 
tion).  Ce  fut  chez  un  homme  de  marque  que  sons 
é*autres  prétextes  il  fut  appelé.  €elui-ci,  dès  le  ^ 
bat,  avoua  tont  franchement  qu'il  était  émigré.-^ 
^^  Monsieur,  c'est  une  chose  dont  on  ne  se  vante  m 
ne  s'aceuscà*'  On  en  vint  ensuite  an  fait,  et  Véangti 
dit  comme  tous  les  autres,  qu'il  ne  connaissait  pas 
les  proclamations  dont  on  loi  parlait» 

Cette  corde  ne  réussissant  pas,  on  abanâonaa 
la  doctrine  de  Pongatschdf>  et  pour  le  coapy  es 
tentra  dans  les  grands  principes  du  sans«çulotdsiiie« 
On  proposa  à  des  Tartares  d'aller  à  Rasan,  appe* 
1er  leurs  compatriotes  à  l'iodépendanoe,  et  jêor 
promettre  que  dès  qu  ils  se.  montreraient,  on  mai*' 
cherait  pour  les  soutenir  :  autre  démarche  iofroe* 
tueuse. 

Il  ne  restait  pins  que  la  voie  des  BégociatioBSi 
On  envoya  Lauriston  au  prince  Kotusoff,  sous  pfé- 
texte  de  proposer  un  échange  de  prisonniers.  £& 
même  temps  on  en  annonça  le  départ  conme  ane 
suite  de  ngociations  antérienrea,  auxquelles  Bqo* 
napailé  répondait  jiar  son  ultimatimh  extrâmemeat 
modéré,  qui  était  la  cession  dé  toutes  les  ancienafi^ 
provinces  polonaises. 
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Lamristotf  raviM  hiemàt  cottiine  û  6tA  parti. 
La  Stttoon  é*tfv«ii9âlil.  fes  CMBxfàiesf  aatonr  dte  Môs^ 
<koa  ft'ëfaâent  renda^  redoatables  ;  lés  «^hevanx 
Cfistaient  comme  des  mouchés;  les  raes^  les 
ûours,  lies  éfttu^^  les  chemhi^  étaieût  jotiehés  dé' 
htÊtt^  eadàfreSé  II  filait  bien  prei^dre  nn  parti 
étfompt.  Latiristoto  fbt  député  encore  ane  fàh  àr 
Farmée  rasse,  et  tennt  coïkïme  la  premiërerfofs,  iecûà 
raccèë.  Afers  où  Conmieiiça  à  parler  de  départ.  A 
hÊrétkéyil  devait  rester  ici  mu  cùtpd  dé  l^soo  hora. 
iaak  ce  n*eti  fiit  pM  tncrfns  un  cûap^  de  foudre  potir 
tow  h»  geoê  <)ttei  leiii<  eottfiMCe  daM  la  foitnnè  dé 
Baonaparlé  «vait  compsomib.  £ôz^  et  tonte»  téï 
peiMttttés^  oili^  dans  ce  temps^  n*avaieiit  pris  am* 
aëil'  q«e'dè  la  pénr^  ^  cmrenl  perdus*  à  rentrée  ééi 
CMaqiiea'  <faMs  ta  ¥flle,  et  ne  peû!sei<ent  plus  qu'à' 
8#  mettre  '  à  la  sitifé  ifo  Farmé6  fraiftcaièé  de  la  mâ^* 
niera  la  pltlà  irréfléchie.  Cette  dernière  classé  est! 
Tëritabletneut  à  pkdiidré,  n*ayailt  été  coupable  que 
é^  fàtûi  jdgemeiit,  et  elle  eio:  a  payé  bien  cher  ht 
peine»* 

Lés  bmitfif  de  départ  n*étaiMC  pas  encore  telle*» 
meM;  acCiiMités  qu'on  ne  pût  les  déguiser  ;  aussi 
diaqiie  jôût  voyait*on  colporter  dé  nouvelles  ver- 
aioiis  •  k  •  •  Où  avait  trouvé  dès  niagaaius  de  fariné 
pan»  ébt  mois .  .  •  •  On  avait  anéanti  une  partie  des 
Cdaa^ilefif  qui  coupaient  la  communicatiôu  avec  Mo* 
jaMi* .  • .  On  avait  batt^  la  grandë*arihée.  • .  •  11  ne 
MStait  plus  aux  Russes  qu'à  demander  la  paix  ; 
SODtiapiUté  la  letiir  accorderait  à*  des'  éoudition^ 
moins   dédaacreuses    pour  pouvoir    éiééuter  plus 

Er<Mipt6Bieirt  la  suitia  de  son  grand  plan,  sàvmr  :  Ik 
tierlé  dénuée  aux  Grecs,  la  prise  dé  Constantino^ll^ 
aÉn  d'asMrrer  la  possession  de  l'Egypte,  et  après  Veûr 
TubifiMment  de  eelle-ci,  la  paix*  générale.  Le  gé^ 
ilto  dû'  ffraud  h^nune,  diàuît^on,  pense  à  tout,  et 
nnt*^  doit  hasarder  les'  modesttis  lumières  de  la 
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raison  contre  les  vastes  combinabona  d^flnbomme 
si  étonnant.    Il  faut  en  convenir,  la  ooDuauce  de 
son  armée  dans  ses  talents  et  ses  ressources  était 
sans  bornes.    On  croyait  aveuglément  que  tout  ce 
qu'il  entreprendrait  serait  infailliblement  suivi  du 
succès.     Ceux  même  qui  ne  l'aimaient  pas,  et  il  eu 
était  beaucoup  dans  son  armée^qui  du  moins  étaient 
las  de  se  voir  les  instruments  de  son  ambition,  ceux* 
là^  dis-je^  comptaient  toujouis  sur  son  génie,  et  sa 
fortune.    On  murmurait  derrière  lui^  mais  le  rappel 
du  tambour  mettait  tout  le  monde  à  sa  place,  et 
l'on  se  voyait  futur  duc^  comte,  baron  ou  chevalier, 
on  appelé  à  partager  l.es  dépouilles  de  quelques  noa** 
Telles  conquêtes*    Voilà  le  grand  ressort  de  TariDée 
de  Bnonaparté  ;  la  multitude  est  compdmée.  par  la 
force,  et  tous  les  officiers  y  SQut  retenus  par  raffl-* 
bition  ou  l'espoir  du  bâtpp  4e  maréchal.    On  s'é- 
tonne moins  de  l'influence  de   ce  dernier  mobile 
quand  on  considère  la  composition  du  corps  des  of- 
ficiers.    Presque  tous  sont  des  enfants  de  la.  révolu- 
tion, qui  ne  parlent  que  par  b....  et  par  f....   U^ 
n'ont  de  marche  que  celle  de  leurs  chefs.    Toot  œ 
qui  profite  est  bon  ;  ils  ne  connaissent  de  droit  4aa8 
ce  monde  que  celui  du  plus  fort,  et  ils  y  sont  habi- 
tués depuis  si  long-temps,  qu'ils  ne  sauraièpt  ^^ 
agir  autrement.     11  est  des  exceptions  honorables  à 
faire  :  on  peut  les  appliquer  pour  la  plupart  snr 
des  noms   de  l'ancien  régime  ou  sur  dejs.émigt^ 
rentrés  qui,  las  de  leur  adversité^  ont  mieuxaiioé 
sacrifier  à  l'idole  que  de  rester  nuls.     Ils  y  ont  ga- 
gné peu  de  chose^  car  ils  ne  servent  que  de  témoi- 
gnage que  Bnonaparté  a  triomphé  de  tous  les  partis, 
et  sont  au  reste  toujours  un  objet  d'envie  par  IV 
vancement  rapide  qu'ils    obtiennent^  qqpiqu'il  ne 
leur  soit  donpé  aucune  place  importante  sous  le 
rapport  de  Ja  confiance.     A, cette  exception  pxèsi 
tous  les  officiers  de  l^rmée^  généraux  et  subalternes, 
ont  l'extérieur  le  plus  commun^  et  portent  le  ca- 
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ractere  de  parvenue.  Ils  raisoiinefit  snr  le»  a0aire$ 
politiqaes  comme  des  soldats  ignorants  qni  né  con* 
naissent  rien  hors  lenrs  exercices.  Par  exemple^  ils 
avaient  toujours  à  la  bouche  dans  leurs  complaintes 
sur  llncendie  de  Moscou^  et  le  peu  d'apparence  d'une 
pacification  :  —  '^  C'est  votre  sénat  qui  fait  tout 
'^  cela  !— Mais,  mon  ami,  le  sénat  n'est  pas  chez 
*^  nous  un  corps  administratif.  —  Cest  donc  votre 
^'  Empereur  !  —  Eh  !  vous  ne  lui  rendez  pas 
^^  justice,  c'est  le  plus  brave  homme  de  son  em« 
'•  pire.— J'ai  eu  un  jour  l'honneur  d'être  de  faction 
^^}  auprès  de  S.  M.  l'Empereur  Alexandre  à  Tilsit,** 
ine  dit  un  jour  un  grenadier  ;  *^  c'est  un  très*bel 
^'  homme,  qui  parait  plein  de  bonté.  -Mais  quel 
^^  dommage  d'avoir  brûlé  une  si  belle  ville  !  Nous 
^^  aurions  eu  ici  de  si  bons  quartiers*  d'hiver.     Nous 

avons  tous  de  Tai^nt,  nous  Taurions  dépensé  ; 
^  les  habitants  auraient  ^  regagné    ainsi  ce  qu'ib 

auraient  perdu  par  les  contributions,  et  nous  -  an* 

rions  été.tous  plus  heureux.** 
Parmi  les  individus  plus  éclairés  avec  lesquels 
on  pouvait  raisonner,  il  n'était  pas  difficile  de  tom* 
ber  d'accord  que  l'ambition  de  Buonaparté  avait 
fait  tout  le  mal.  Alors  commençaient  les  épan- 
chements,  l'aveu  de  la  ruine  totale  de  la  France, 
et  de  l'impossibilité  qu'un  tel  état  de  choses  pût 
encore  durer  long«temps«  Je  trouvais  une  vérita- 
ble satisfaction  à  entendre  parler  ces  gens,  plus 
fatigués  que  nous  de  la  fortune  de  Buonaparté,  et 
soupirant  après  la  fin  d'une  guerre  sans  terme.  Ils 
allaient' jusqu'à  déplorer  la  fatalité  qni  leur  avait 
livré  ici  de  grandes  ressources  en  poudre,  au  mo- 
ment oil  les  leurs  étaient  épuisées  ;  ils  convenaient 
qu'ils  avaient  dans  les  hôpitaux  depuis  Wilna, 
50  mille  hommes  ;  que  leur  cavalerie  avait  perdu 
60,000  chevaux,  que  l'armée  n'était  pas  vêtue,  et 

Sue  s'il  fallût  faire  leur  retraite  par  la  route  de 
molensk^  ils  étaiedt  infailliblement  perdus. 


ce 


da  iépurt.  On  «xfKédi«it  itntwM  ^pe  oqwMb  dm 
tr^qsports  de  blessé»  et  lw.b«gagiM  «m  ^fum 
adminùtration»  de  rarmée.  Od  ikuHcqpMt  k  jiaar 
jM^ésquaédo  dopait  de  BaoD«i)Mté,  et  pgor  afinu- 
4er  les  gardes,  a««qnels  on  u'acvait  mitihué  qge 
^«ïRlqaep  fwuc  asugnato  de  IQQ  r<)aUw,  <»i|  bar 
dVAndonoB  noesoanjneconsidérftbkdAWonwNbeD 
coivre.qui  s«  t)wiav«it  dans  les  eare»  d«9  iribwgww. 
Ce  poivre  n'était  bw  qu'è  rendre,  et  il  tf y  «fait 
que  lea  paysans  et  Je9  fpens  du  peuple  qoi  pnsieat 
r^cbeter.  Cela  donna  lien  à  des  sosnes  taun  n»> 
blés  que  déplorables.  Le  peupjk,  dans  tonte  û 
force  do  mot,  qui  n'avait  (coasé  ^e  piller  «or  la 
mines  des  maisons  iacendiéBS  depni»  le  ffrtrowwnrr 
insnt  du  pillage  des  Français,  s^utetit  «ém»  as 
lûqne  de  sa  vie,  ce  peuple  qui  du  reste  toajoius 
enseveli  sous  des  dénombres,  ne  paislssait  pas  fht 
que  s'il  n'eût  pas  existé,  se  okontrait  en  finie  oom- 
me  une  naée  de  corbônx,  dis  qu'il  y  avait  «m 

^j^  '*^.  ««  ™«8«»»»>  o«»  Pn  lien  9àcnt  dteonvert 
à  dévaliser.  Alors,  sabres,  bayonaa^ti»,^  to«t  ^gà 
mutile.  Un  était  frappé,  vingt  aotrea  pillaient,  «t 
cela  suffisait  pour  enbardir  les  maraBdenre.  Ho»* 
mff  mùjït»,  vieillards,  infirmes,  tout  était  de 
la  partie.  Il  est  inc<M)cevable  ce  que  cette  classa  de 
gens  a  pillé. 

pès  que  la  garde  impériale  mit  èa  venta  les 
»acsde  3S  rouble»  en  cuivre,  cette  fimk  d'oiseai» 
fie  proie,  instruite  par  je  ne  sais  quel  inslinet,  se 
précipita  dans  la  rue  Niclinisky,  où  était  la  pm- 
cipal  marché.  Là,  pour  lo  copecks  d'argent,  en- 
suite 40  copecks,  et  enfin  un  sonUe  d'araant,  on 
l^œ'.?®*  ««P*  **«  «•""■«  tant  qu'on  ea  voulait.  La 
diWciIe  était  de  les  emporter,  d'abord  à  canae  dn 
poids,  ensuite  à  cause  de  la  foqle,  ce  qni  faisait, 
par  exemple,  que  des  femmes  avides  portont  nn  sao 
sur  cbaque  épaule,  se  le  voyaient  enlevée  à  dix  pw 
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■  M^  p&i*  «û  thao^^on  vigoureux'  qui  leur  dispatii^ 

il  le^r  proje.    I^ee  cris»  les  injares^  les  wdps  m$x^ 

m  cl^aieot  à  la  <siiit^«    Des  sdîdatSi  le  sabre  à  la  maiOs 

\f  devaient  mettre  le  holà,  et  pendant  qn'ils  frap* 

^  paient^  qu'ils  enkvaieiit  àleur  toar  la  poniaie  de  difr* 

Il  oorde-^^'^  Monssié^  Moii^sié»  podarite  ïeto^  Teto.** 

If  (Monsipur»    Monsieur^   donnez   à  moi,  à  moi/* 

g  ^^ Qw  detiûiodes-tn  B.. . .}""  ''  Podajile, podarite» 

0  (donnese)  ;  pni9  arrivaient  les  coops  ;  mais  commio 

(|{  dams  la  bagarre  il  y  avait  quelque  chose  à  gapiM) 

g  on  n'y  faisait  noUe    atteatipû.       Imagines  qnel 

spectacle  présentait  la  rae  Nickolski,  encomorée 
de  ces  vendeurs  et  de  ces  acheteurs*    Je  fus  obligé 
de  m'écbapper  le  long  des  murs,  de  criante  de 
devenir  plus  que  spectateur  ;  le  lendemain,  mi§me 
concours  d'acheteurs,  mais  les  Français  |4us  pru*» 
dents  mirent  la  foule  hors  de  Vencante  da  la  ville 
et  au  interdirmt  désormais  Teptrée  à  la  popnlace# 
l«a  marché  sa  tint  alorë  hi^s  de  la  porta  Bhelq^re^ 
^euka,  sous  les  fenêtres  àei  tribunaux.    Quejqua 
spldats  placés  là  tenaient  le  bureau  d'éqhanga  ;  ii$ 
racevaient  le  prix  du  sac  et  le  saa  était  lancé  par  la 
fibnétre,      La  fimle  s'était  renfiiroée  da  quantité 
de  paysans  qui  se  battaient  avec  les  bourgeois  pwr 
approcher  de  plus  près  le  chan^ur.    Pour  arrêter 
le  d^qrdre  il  ne  restait  plus  que  les  coups  de  fusil, 
qui^  à  la  vérité,  étaient  mal  dirigés  à  dessein,  mait 
qui  fiourtant    touchaient  quelquefois   et  n'empê** 
^baient  pas  la  foule  dâ  se  précipiter  sur  les  appuii 
dea  fenêtres.    Partout  où  il  y  avait  quelque  prc^t  à 
fmwe^  les  coups  étfdeat  omiptés  pour  rien*    Enfin 
Bnonaparté  partit  le  Dimanche  soir,  îprenant  la 
rpvte  de  Kakmga  ;  et  pendant  la  nuit  le  resta  de 
la  ^amidon,  sauf  un  oorps  de  7  ^  9,000  hommes» 
4eatin4  disait^on,  pour  garder  Moscou,  jusqu'au 
fMovr  da  la  bataille  qu'il  allait  livrer.     Dès  le  leui* 
demain  les  postes  se  replièrent  jupqu*au  boulevard 
de  la  ville  blanche  ;  et  pendant  la  nuit  il»  se  reufer^ 
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maient  dans  TeDdeinte  de  là  ville.  C'est  ce  (^m 
f  ntraîna  le  général  fFinlzingerode  et  M.  NanS' 
kin,  dans  la  Twerskdi,  où  ils  furent  faits  prison- 
niers.  Le  Mardi  vers  les  quatre  heures  après-midi, 
les  Français  incendièrent  le  parc  d^artillerie  qui 
se  trouvait  sur  la  plaine  de  la  promenade  du  pre- 
mier Mai.  Quelques  bombes  qui  prirent  feu  à 
cette  occasion,  semèrent  Vallarme  parmi  les  étran- 
gers qui  avaient  résolu  de  suivre  Tarmée  ;  on  crut 
ue  les  cosaques  arrivaient  et  chacun  se  dépêcha 
e  partir  sans  calculer  les  moyens  de  voyage.  Le 
reste  de  la  population^  rassuré  au  contraire,  par 
la  perspective  du  retour  des  Russes,  se  montrait  avec 
confiance  dans  les  rues  ;  tellement  que  les  Français^ 
pour  leur  propre  s&reté,  durent  renforcer  leurs 
postes  et  faire  promener  dés  patrouilles.  Cepen- 
dant les  paysans  se  répandaient  en  foule  dans  la 
ville  pour  piller  le  magasin  de  sel  qm  n'était  plos 
gardé.  Nuit  et  jour  c'était  une  procession  con- 
tinuelle à  piedy  avec  des  charettes,  par  bandes  de 
diX|-  vingt  hommes,  femmes  et  enfants.  Les  Fran- 
çais pour  plus  de  sûreté  se  renfermèrent  dans  l'en*- 
ceinte  de  la  ville  et  ne  gardèrent  plus  que  par  des 
sentinelles  Tavenue  des  portes  qui  y  conduisaient 
de  quelques  rues  principales.  Le  Jeudi  soir,  le 
maréchal  Mortier  et  M.  de  Lesseps  écrivirent  à 
M.  Tontoulmin^  chef  de  l'hôpital  des  enfants 
trouvés^  pour  recommander  à  l'humanité  des  Russes, 
lès  blessés  français  qu'ils  laissaient  dans  la  maison 
sous  sa  direction,  et  promirent  sur  leur  parole 
d'honneur  qu'ils  ne  feraient  aucun  mal  à  la  ville  en 
se  rétirant.  Vers  les  huit  heures,  l'incendie  com- 
mença au  Kremlin  ;  peu  après  vers  la  porte  de  Ka- 
louga,  au  commissariat  ;  et  l'on  voyait  là  une  mi- 
sérable vengeance  des  espérances  déçues.  Bnona- 
{)arté  avait  déjà  fait  enlever  la  croix  oe  Ivan^VeSki^ 
'aigle  de  la  porte  Nikolski^  le  St.  George  du  séuat; 
On  regarda  l'incendie  comme  une  digne  suite  de 
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tOQt  ce  qui  avait  procédé.  On  ne  savait  pas  *  le 
motif  qai  avait  fait  enlever  la  croiii  de  Ivan .  Feliki  ; 
le  voici  :  un  général  polonais  très-instruit  de  tou& 
ce  qui  a  rapport  à  Thistoire  de  Russie^  dit  un  jour 
à  Buonaparté  qu'il  existait  parmi  les  Russes  un 
Dictum. — Qu^aussi  iong-temps  que  la  croix  serait 
sur  le  clocher  d'Ivan-  Velihiy  les  Français  ne ,  vien^ 
draient  pas  à  Moscou. — Que  le  Diètum  soit  vrai 
ou  fanx^  Fenlcvement  de  la  croix  fut  ordonné. pour 
justifier  l'arrivée  des  Français  à  Moscou. 

L'incendie  du  Kremlin  faisait  toujours  plus  de 
ravage,  le  palais  était  consumé^  le  feu  se  mon* 
trait  plus  loin,   on  ne   savait  pas  oii,   mais  comme 
il  était  renfermé  dans  le  Kremlin  et  qo'iJl  xCy  avait 
pas  à  craindre  quil  se  communiquât  plus  loin,  les 
craintes  de  tous  les  habitants  de  Moscou  se  calme-» 
rent  et  chacun  cédait  plus  ou  moins  à  l'invitation  du 
sommeil.     J'avais   été  averti  depuis  plus  de  huit 
jours  par  un  brave  chirurgien  de  r  armée,  de  ne  pas 
me  trouver  à  Moscou  quand  les  Français  en  partir 
raient.     Vous  avez  été  militaire,  me  disait-il^  vous 
sentez  mie  Je  ne  puis  pas  parler,  mais  vous  avez  assez 
de  pénétration  pour  deviner  ce  que  je  veux  dire. 
J'attendais  toujours  avec  quelque  sollicitude  l'ef- 
fet de  sa  prédiction,  rassuré  cependant  par  la  ^let- 
tre qu'avait  reçue  M.  de  Toutoulmin.    Par  pru- 
dence je  ne  vomus  pas  me  mettre  au  lit,  et  je  m'en- 
dormis sur  un  fauteuil  en  face  delà  fenêtre  qui  don- 
nait sur  le  Kremlin.    Vers  les  4  heures  du  matin—* 
Bom  /-—Je  suis  éveillé  par  une  forte  secousse^  et 
daDS  le  même  moment  tout  Moscou  fut  terrifié  par 
une   terrible  détonation  ;  les  fenêtres  enfoncées,  les 
cris  des  femmes,  l'épouvante  générale,  l'impossi- 
bilité de  chercher  un  asile,  la  crainte  d'être  écrasé 
sons  Ja  chute  de. la  maison,  jettaient  la  consterna^ 
tion  dans  tous  les  esprits.     Je  rassurai  le  monde  qui 
était  autour  de  moi,  en  leur  faisant  observer  que 
nous  Q*avions  rien  à  craindre  dans  une  maison  de 
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bois^  qui  tééBk  à  la  comiiHitiofi,  tandis  qn'imè 
maiBoir  de  pierre  pou  tait  croaler.  En  même  teaxfê 
je  disposai  Us  espiit^  à  de  nonvelfes  explosions  ;  et 
pen  après,  à  une  demie-^henre  d^iuterralte,  nonvelie 
détonatiotty  cependant  nn  peu  moins  forte  qoe  la 
première,  A  ibéme  intervalle,  il  y  eot  encore  ti^ 
aMres  explosiotts  et  tout  ftit  fini.  A  peine  ht-û 
jonr  qne  le»  pins  cn^ien^  forent  en  ville  ;  ils  ttonr 
veretitles  portes  du  RrettiKn  barricadées  ;  la  seule 
^ni  tût  un  peu  libre  éteit  celle  qni  conduit  an  post 
e  pierre  par  où  1^  Français  avaient  fieiît  leur  re- 
traité. Mais  les  mines  et  les  flammes,  qaé  Ton 
toyaît  encore  empêchaient  d'y  entrer. 

Bientôt  partirent  les  premiers  Codaqnes,  suivis 
dHme  multitude  dé  ps;f«ans,  qui  poursuivaient  tons 
leis  fhtnçaîs  tratttpurs  de  Farmée.  Ils  en  trouvèrent 
beaucoup  dans  les  mes  et  les  maisonsr,  et  les  massa« 
crerent  presque  tons  sans  rémission^  ou*  les  jeUâent 
dans  les  commodités  des  maiisrons,  de  la  même  ma- 
Hiiere  queles  Français  avai^ntieté leurs  propres bles* 
sét  de  rfaôpital  des  Enfimts  Trottvér,  dans*  les  pait$ 
de  ht  cour,  à  mesure  qn^th  moartdént.^-^Le  SameA 
matb,  parut  eAffn  uii  maître  de  police,  Mr.  HeU^ 
tnann  ;  Dieu  merci>  tout  lé  mondé  i^pira  et  Tordre 

commença  à  ste  rétablir. 


(Pour  là  fin  vojfez  page  763. J 
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BULLETINS  FRANÇAIS. 


Paris  y  le  14  Juin. 

S»  M.  l'Impératrice-Reine  et  Régente  a  reçu  les  nou- 
velles suivantes  sur  la  situation  des  armées  au  6  Juin  : 

Le  quartier*général  de  T Empereur  était  le  6  à 
Leignitz. 

Le  prince  de  la  Moakowa  était  toujours  à  Breskiu. 

Les  commissaires  nommés  par  l'Empereur  de  Russie 
pour  l'exécution  de  Tarmistioey  étabnt  le  comte  de  Sehou* 
wmlof^  lieuteuant*général)  atde-de«>carop  général  de  TEm^ 
pereur,  et  M«  de  Koutoasof»  général-major,  aide-de-carop 
de  l'Empereur.  Les  commissaires,  nommés  de  la  part  de 
France,  sont  le  çénélul  de  division  comte  Dumontier,  com-< 
mandant  une  division  de  la  garde,  et  le  général  de  brigade 
Flahault,  aide*de*camp  de  l'Empereur.  Ces  commissaires- 
se  tiennent  iNeumarkt. 

Le  duc  de  Trévise  porte  son  quartier-général  à  Glo* 
gau  avec  la  jeune  garde.  Le  vieille  garde  retourne  à  Dresde, 
où  Ton  croit  que  S*  M.  va  porter  son  quartier-général. 

Les  différents  corps  d'armée  se  sont  mis  en  marche 

E>ur  former  des  camps   dans  les   différentes  positions  de 
oldberg,  de  Lœwenberg,  de  Buntzlau,  de  Leignitz,  de 
Sporteauy  de  Sagar,  etc. 

Le  corps  polonais  du  prince  Poniatowskii  qui  traverse 
la  Bohème,  est  attendu  à  Zittau  le  10  Juin. 


Parisy  k  14  Juin. 

m  •    « 

S.  M«  rimpératrice  Reine  et  Régente  a  reçu  les  nou« 
^les  suivantes  de  la  situation  des  armées  au  7  Juin  : 

Le  quartier-général    de    S.  M.  l'Empereur  était  à 
Bontzlau.    Tous  les  corps  d'armée  étaient  en  marche  pour 
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86  rendre  dans  les  cantoonements.  L*Oder  m  été  couvert  de 
bateaux  qui  descendaient  de  Breslau  i  GlogMi,  doigif 
d'artillerie^  d'outils,  de  farines  et  d'objets  de  toute  espèce 
pris  à  l'ennemi. 

La  ville  dé  Etamlîoorg  a  été  reprise,  fe  30,  de  vive 
force.  Le  prince  d'Ëckmulh  se  loue  spécialement  de  Is 
conduite  du  général  Vandamnie  Hambourg  avait  ktk 
perdu,  pendant  la  campagne  précédente»  par  la  pusilUni- 
mité  du  général  Saint*Cyr  :  c'est  à  la  vigueur  qu'a  déployée 
le  général  Vand^mme,  du  moment  de  son  ttrrWé^  àaa 
la  32e  divisipn  militaire,  qu'on  doit  la.  conservaûon  de 
Brème,  et  aujourd'hui  ta  prise  de  Hambourg.  Un  y  s 
fait  phisievra  centaines  de  p'risoàniérs.  Oa  a  Ire^é  dam  la 
ville  deux  ou  trois  cents  pièces  de  canon, .  doBt^80  sar  ki 
remparts.  On  avait  fait  Ara*  tnvaiix  pout  lÉettre  k  wiUeea 
état  de  défense* 

Le  Dannemarc  oiarcka  «vec  nous  :  le  prince  d'Ecli^ 
mutb  avait  le  projet  de  se  porter  aur  Lubeck.  Aiiinjs 
S9e  division  militaire  et  tout  le  territoire  de  l'EaipirB  Mk 
entièrement  délivrés  de  l'ennemi* 

Désordres  ont  été  donnés  pour  fiairede  Hamboui^ais 
place  forte  :  elle  esl  environsée  d'an  rensparl  basonai, 
aj4nt  un  large  fossé  plein  d'eàu^  et.  pouvant  être  ooovtft 
en  partie  par  des,  inondations.  Les  travaux  soKt  diri|és  et 
manière  que  la  communicatioe  «vee  Haibom^  te  fasse  pir 
les  ilet  en  tout  temps, 

L'Empereur  a  ordonné  le  construction  d'eae  sutn 
place  sur  l'Ëlbe,  à  l'embouchure  du  Havel.  KoMii(^teifl« 
Torgau,  Wiîtenberg,  Magdeboàrg,  la  place  du  HaVel  «t 
Hambourg,  colnpléteroet  la  défense  de  la  ligne  de  rOh» 

Les  ducs  de  Cambridge  et  de  firtmswîck,  pirinces  de  h 
maison  d'Angleterre,  sônl  arrivés  à  tempe  i  Hambotng 
pour  donner  plus  dé.  relief  au  succès  des  F^esiçais.  Leur 
voyage  se  réduit  à  ceci  :  ils  sont  arrivés  et  se  sont  sauvés. 

Les  derniers  bataillons  des  cinq  divisions  du  prince 
d'Eckmiilh,  lesquelles  sont  con^posées  de  72  bataillons  sa 
grand  complet,  sont  ^àttià  de  WeseL 

Depuis  le  commencement  de  la  campagne,  l'armée  fnuh 
çaise  a  délivré  la  Saxe,  conquis  la  bieitié  de  la  Silésiè,  ré* 
occupé  la  32e  division  miliuire^  Confondu  ks  eapécaiices  de 
nos  ennemis*  ^ 
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Dimanche,  /è  13  Juin. 

•  *  »  • 

■ 

$.  M.  rimpératric^Reine  et  Régente  s'est  rendae^ 
réglÎBC  métropoltteioe  pour  assister  au  Te  Deum  cbanté  eii 
actions  de  grâces  des  nouvelles  victoires  de  S*  M.  l'Einpe* 
rçur  sur  les  armées  russes  etpru;ssieiHie9. 

Cette  cévémoaie  a  été  ànaoncée,  coînme  la  précédente» 
^r  une  salve  dWtillerie  ;  l'église  de  Notre-Dame  et  le  palais 
épiscopal  ont  été  de  même  occupés  par  la  garde  impériale, 
.aowa'le  cômaiandement  et  la  police  de  â.  Exe.  le  grand* 
^inattre  des  péi«émoii]eS|  remph^ant  le  grand-maréchal  du 
îpalais.  > 

Im  dée6ralion  tiè  l'irise  et  ia  disposition  du  tr6ne 

étaient  las  mêmes.      L^  eorps  diplomati^^,    les  familles 

'deamiaisKireset  des  graifds'  officiers,  lés  dames  et  officiers 

4ea  mafpons  impériales;  ooeupaient  dans  le  chœur  leurs  tri* 

<&ttaes  aoo^iiluitfées.      Les  banquettes  du  chœur  et  de  la 

^finrtie  supârîeune  de  la  wéf  étaient  remplies^  suivant  Fusage, 

'«pair -las  gMnds  eorps.de  l'état,  les  autres  corps  et  les  cours  ; 

une  affluence  enbore  plus  eonsidérable,  composée  de  Télite 

'«las  '-kat^tants  '-de  Paris^  se  pressait  dans   toutes  les  autres 

parues  4e  la  métropole. 

A  une  heure,  S.  M.  PImpératrice-fteine  et  Régente 
•Mt  partie  du  Falais  des  Toileries  dans  la  voiture  du  côuron- 
(Hement  avec  le  tortége,  dont  Tordre  et  la  marche  ont  été 
puUiés  dans  les  journaux. 

S.  M.  y  eât  descendue  au  portail  de  Téglise,  où  elle 
a  àtk  reçue  et  haranguée  eu  ces  termes  par  M.  le  Cardinal 
Maut'y^  archevêque  de  Paris,  à  la  tête  de  son  chapitre  : 

••*  Madame, 

'•  Les  premières  actions  de  grâces  de  V.  M.  I.  et  'R. 
êtoMCé  sslnctnairëy  y  orit*  été  l'hommage  solennel  de  la  rç* 
côntoaissance  publique,  ^ëur  la  brillante  victoire  qui  nous 
promettait  des  succès  encore  plus  écltrtants  et  plus  décisifs. 

/*  Les  espérances  de  la  nation  ne  poinraient  ni  se  réali- 
ser ttv«c  plus  db  promptitude,  ni  élever  à  un  plus  haut  dçgré 
le  bonlieur  de  V.  ^.    Son  àme  douce  et  sensible  se  trouve 
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absorbée  ici  devant  Dieu,  dans  le  sentiment  religieux  de  sa 
joie  et  dans  Tintimité  de  ses  affections  les  plus  chères. 

**  Aujourd'hui  même,  Madame,  nous  avons  célébré 
dans  ce  temple/en  l'honneur  du  roi  de  Rome,  si  précieux 
à  l'empire,  ranniversaire  de  son  baptême.  Votre  auguste 
présence'vient  doubler  en  ce  moment  et  rendre  plus  majes- 
tueuse encore  cette  fêle  nationale,  en  consacrant  les  nouvel- 
les  victoires  qui  ont  été  déjà  couronnées  par  la  suspension 
des  hostilités.  Tel  a  été  l'heureux  prélude  de  l'annistice 
que  votre  magnanime  époux  vient  de  conclure  avec  nos  en- 
nemis, en  arrêtant  lui-même  la  rapidité  de  sou  cbar  de  vic- 
toire, pour  traiter  des  conditions  de  la  paix,  au  milieu  de 
ses  triomphes  et  de  ses  conquêtes* 

**  Le  ciel  a  exaucé  nos  prières*  Jouissez  donc, 
Madame,  au  comble*  de  nos  prosp^tés,  du:  plein  succès 
de  tous  nos  vœux.  Votre  bonheur  est  aussi  complet  qu'il 
est  pur,  et  dans  ce  moment  il  ne  reste  plus  dan»  la  pieuse 
sensibilité  de  votre  cœur,  aucun  point  accessible  aux  in- 
quiétudes et  aux  craintes  inséparables  dé  la  guerre.  Cest 
a  l'héroïsme  et  à  la  modération  de  l'Empereur  que  noas 
devons  ce  bienfait  du  ciel^  Puisse,  le  génie  tMtélaire  de  la 
France  être  bientôt  rendu  aux  désirs  de  ses  peuples,  comme 
à  la  tendresse  de  l'auguste  compagne  que  Dieu  lui  a  donnée 
pour  embellir  le  premier  trône  du  monde  J 

'^  C'est  à  vous.  Madame,  qu'il  est  réservé  d'égaler  son 
bonheur  à  sa  gloire,  en  fondant  votre  féjicité  sur  la  sienne 
propre  et  sur  l'amour  de  tous  les  Français.** 

S.  M.  a  été  conduite  au  chœur  sous  le  daîs,  poité  par 
des  chanoines  ;  et  l'ordre  de  son  cortège  était  le  mêiine  qu'aa 
précédent  Te  Deum- 

S.  M.  rimpératrice-Reine  et  Régente,  après  avoir  bit 
sa  prière  au  bas  des  marches  de  l'autel,  est  allée  s'asseoir  sur 
son  trône,  placé  à  la  gauche  du  trône  de  l'Empereur.  M. 
le  Cardinal  a  commencé  le  Te  Deum,  dont  la  belle  compo- 
sition n'a  pas  fait  moins  d'honneur  à  M».Lesueuc,  directeur 
de  la  musique  de  LL.  MM.,  que  son  exécution  brillante 
aux  musicien^  de  la  chapelle  impériale. 

Après  le  Te  Deutn,  S,  M.-ri^npératriceaété  recoa* 
duite  sous  le  dais  comme  à  son  arrivée,  et  est  rentrée  an 
Palais  des  Tuileries,  en  suivant  la  marche  que  les  joumaux 
ont  fait  conuaitre.  , 

Des  salvea  d'artillerie  ont  annoncé  le  départ  etlere^ 
tour  de  S«  M. 

Les  acclamations  publiques  qui  se  font  entendre  toutes 


les  fois  qu'on  toU  pirraiire  S.  M.  rimpératrice  et  qui  lui  exr 
priment  les  sentiments  qu'elle  inspire,  ont  été  aujourd'hui, 
plus  vives  encore,  plus  prolongées,  plus  répétées  que  ja- 
mais. 

A  son  arrivée  dans  f  église,  à  son  départ,  sur  tout  le 
chemin  qu'elle  a  parcouru^  l'air  a  retenti  des  vœux  qu  une 
foule  immense  adressait  au  ciel  pour  son  bonh^r,  que  méri- 
tent ses  vertus,  pour  le  roi  de  Rome,  dont  cet  heureux  jour 
rappèHe  le  baptême,  et  pour  la  conservation  de  notre  au- 
guste Empereur,  qui,  s'occupant  toiûpurs  (paiement  de  la 
gloire  et  du  bonheur  des  Français,  augmente  s^0S  cesse  rune 
par  ses  triomphes  et  cherche  à  consolider  l'autre  par  une 
paix  honorable,  généreusement  offerte  après  la  victoire* 

fMoniteunJ 
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Paris,  le  17  Juin. 

Sa  Majesté  Tlmpératrice-Reine  et  Hégente  a  reçu  lea 
nouvelles  suivantes  de  la  situation  de  l'armée  au'lO  Juin  : 

L'Empereur  était  arrivé  le  10,  à  quatre  heures  du  ma- 
lin, à  Dresde.  La  garde  à  cheval  y  était  arrivée  à  midi« 
La  garde  à  pied  y  était  attendue  le  lendemain  11« 

S.  M.,  arrivée  au  moment  où  on  s'y  attendait  le  moins^ 
avait  afinsi  .rendu  inutiles  les  préparatifs  faits  pour  sa 
réception. 

A  midi,  le  roi  de  Saxe  est  venu  voir  l'Empereur  qu'on 
41  logé  dans  le  Faubourg,  dans  la  belle  maison  Marcolini, 
où  il  y  a  un  grand  apartement  au  rea-de-chaussée,  et  un 
beau  parc  ;  le  palais  du  roi  où  habitait  précédemment  l'Em- 
p^l'eur,  n'ayant  pas  de  jardin. 

A  sept  heures  du  soir,  l'Empereur  a  reçu  M.  de 
Kaaa,  minutre  de  l'intérieur  et  de  la  justice  du  roi  de 
Danoemaro* 

Une  brigade  danoise  de  la  division  auxiliaire  mise  sous 
les  ordres  du  prince  d'Eckmuhl,  avait,  le  d  Juin,  pris  pos- 
session de  Lubeck.  > 

Le  prince  de  la  Moskowa  était,  le  10,  à  Breslau  $  le 
duc  de  Trévise  à  Glogau  ;  le  duc  de,  Bellune  à  Crossen;^ 
le  duc  de  Beggio  sur  les  frontières  de  la  Saxe  et  de  la 
Prusse,  du  côté  de  Berlin.  L'armistice  avait  été  publié 
partout.  Les  troupes  faisaient  des  préparatifs  pour  asseoir 
leurs  baraques  et  camper  dans  leurs  positions  respectives, 
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depuis  Glogan  €ft  lÀegàiiz,  jusqu'aux  froofieres  de  k  Bo- 
Jième  et  à  Gôerths. 


Paris,  le  19  Juin. 

S.  M.  riœpératrice*Reme  et  Régente  a  reçu  les  dob« 
velles  suivantes  de  U  situation  de  Tarméè  au  14  Juin  $u  soir  : 

Tous  les  troupes  sont  arrivées  dans  leurs  cantonnem^ts. 
"élevé  des  baracjtifes  et  l'on  forme  des  camps. 

L'Empereur  a  parade  tous  les  jours  à  10  heures. 

Quelques  partisans  ennemis  sont  encore  sur  les  ief* 
\ritnes.  Il  y  en  a  qui  font  la  guerre  pour  leur  compte  à.  la 
maniera  de  ScfaiU,  et  qui  refusent  de  reconnaître  rarmistice. 
Plusieurs  dblonnes  sont  en  mouvement  pour  les  détruire. 


S.  M*  rimpératcice^Reine  et  Régente  a  regu  les  nou* 
vellea  suivantes  de  l'armée  sous  la  date  du  13  : 


Le  faarbn .  de  Kaas,  SBkiisti>e  de  l'intérievr  de  Dai 
marc^  eteavoyé  avec  des  bttres  du  roi^  a  ^  présenté  i 
l'Empereur.  « 

.  Après  les  affinrea  de  Copenhague,  un  traité  d^IKanse 
fut  conclu  entre  la  France  et  le  Dannemarc:  par  ce  traîtéy 
il'fimpereur^gajraatîsiaitrîatégiité  du  Danaemarc. 

Dans  le  courant  de  1811  y  la>  cour  de  Suéde  iU  coaasi* 
.tee  à  Parb  le  désk  ^^eUe  avait  de  réunir  la  Norvège  i  h 
Suéde,  et  demanda  rassissawre  de  la  France,     L  on  répondit 

Sue  quelque  désir  qu'eût  la  France  de  faire  une  «çliose-agrét- 
le  A  la  Suéde,  im  tmité  d''altiance  ayant  été  oouoka  avec 
le  Dannemarc  et^garanlâssant  ('intégrité  de  cette  puissance, 
S*  M.  ne  pouvait  jamais  donner  son  consentempont  au  dé- 
nMinbreBMit  du  territoire  de  son  ailté. 

Dh  ce  moment,  la  Suéde  s'éloigna  de  k  Ffanee,  et 
entra  en  négociation  avec  ses  ennemis. 

Depuis^  la  guerre  devint  imminente  entre  la' France  et 
^  la  Russie.  IjU  cour  de  Snede.  proposa  de  faire  cause  ceea- 
snuoe  avec  la  France,  mais  en  renoovellant  sa  propositiea 
relative  à  la  <Nervégei»  C'est  en  vain  que  la  Suéde  m  enfre* 
-voir  que  des  fiorts  de  Norvège  une  descente  en  Bcosse 
.était  fiicile;  c'est  en  vain  que  l'on  fit  valoir  tontes  les  g>- 
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rantieB  que  TanoienDe  alliaace  de  la  Suéde  donnerait  à  U 
France  de  la  conduite  qu'on  tiendrait  envers  TAngleterrew 
La  réponse  du  Cabinet,  des  Tuileries  fut  la  même:  on 
atait  les  main»  liées  par  le  traité  avec  le  Dannemarc. 

Dès  ce  moment  la  Suéde  ne  garda  plus  de  mesures  | 
elle  contracta  une  alliance  avec  TÂnglererre  et  la  Russie  | 
et  la  première  stipulation  de  ce  traité  fut  l'engagement  com« 
mun  de  contrayidre  le  Dannemarc  i  céder  la  Norvège  à  la 
Suéde» 

Les  batailles  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa  enchaîne* 
rent  l'activité  de  la  Suéde;  elle  reçut  quelques  subsides^ 
fit  quelques  préparatifs»  mais  ne  commença  aucune  hostilité* 
Les  événements  de  l'hiver  de  1813  arrivèrent}  k»  troupes 
françaises  évacuèrent  Hambourg*  La  situation  du  D^annep 
marc  devint  périlleuse  :  en  guerre  avec  l'Angleterrej  nae- 
nacée  par  la  Suéde  et  par  la  Russie»  la  France  paraissait 
impuissante  pour  le  soutenir  ;  le  roi  de  Dannemarc,  avec 
cette  loyauté  qui  le  caractérise,  s'adressa  à  l'Empereur  pouc 
sortir  de  cette  situation.  L^Empereur,  qui  veut  que  sa  fOm 
litique  ne  soit  jamais  à  charge  à  ses  alliés,  répopdit  que 
le  Dannemarc  était  maître  de  traiter  avec  ^Angleterre  poui 
«auver  l'intégrité  de  son  territoire,  et  que  son  estime  et  son 
amitié  pour  le  roi  ne  recevraient  aucun  refroidissement  des 
nouvelles  liaisons  que  la  force  des  circonstances  obligeait 
le  roi  de  Dannemarc  à  contracter.  Le  roi  témoigna  toute 
sa  reconnaissance  de  ce  procédé. 

Quatre  équipages  de  très-bons  matelots  avaient  été 
fournis  par  le  Ziannemarc  et  montaient  quatre  vaisseaux  de 
notre  flotte  de  l'Escaut.  Le  roi  de  Dannemarc  a^ant  té- 
Bioiraé  sur  ces  entrefaites,  le  désir  que  ces  marins  lui  fussent 
rendus,  l'Empereur  les  lui  renvoya  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  en  témoignant  aux  officiers  et  aux  matelots  li| 
satisfaction  qu'il  avait  de  leurs  bons  services. 
Cependant  les  événements  marchaient. 
Les  alliés  pensaient  que  le  rêve  de  fiurke  était  réalisé. 
L'Empire  Français,  dans  leur  imagioation,  était  déjà  ef« 
face  du  globe,  et  il  faut  que  cette  idée  ait  prédomine  à  un 
étrange  point,  puisqu'ils  offraient  au  DanneraarCi  en  indem* 
nité  de  la  Norvège,  nos  départements  de  laSSe  division  mi* 
iitaire,  et  même  toute  la  Hollande»  afin  de  récomposer 
dans  le  Nord  une  puissance  maritime  qui  fit  système  avec 
la  Russie* 

jLe  |[oi  de  Dannemarc,  loin  de  se  laisser  surprendra  i 
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eet  appâtf  trompeurs,  leur  dit  :  *'  Vous  voulez  me  donner 
des  colonies  en  Europe^  et  cela  au  détriment  de  la  France  T 

Dans  l'impossibilité  de  faire  partager  au  roi  de  Dan- 
uemarc  nne  idée  aussi  folie^  le  priuce  Dolgorouki  fut  envoyé 
à  Copenhague  pour  demander  qu'on  fit  cause  comnrane 
avec  les  alliés;  et  moyennant  ce,  les. alliés  garantissaient 
l'intégrité  du  Danuemarç  ^  mêmeikla  Norvège. 

L'urgence  des  circonstancevi  -les  dangers  imminents 
-tfoe  -murait  le  Dannemarci  l'éloignement  des  armées 
françaises,  son  propre  salut»  firent  fléchir  la  politique  do 
Dannemarc.  Le  roi  consentit,  moyennant  la  garantie  de 
l'intégrité  de  ses  états,  à  couvrir  Hambourg,  et  à  tenir  cette 
ville  à  l'abri  même  des  armées  françaises,  pendant  toot  le 
temps  de  la  guerre.  11  comprit  tout  ce  que  cette  stipula- 
tion pouvait  avoir  de  désagréable  pour  l'Empereur  ;  il  y  fit 
toutes  lea  modifications  de  rédaction  qu'il  était  possible  d'y 
faire  et  même  ne  la  signa  qu'en  cédant  aux  instances  de  tous 
ceux  dont  il  était  entouré,  qui  lui  représentaient  la  néces* 
aité  de  sauver  ses  états  ;  mais  il  était  loin  de  penser  que 
c'était  un  piège  qu'on  venait  de  lui  tendre.  On  voulait 
le  mettre  ainsi  en  guerre  avec  France,  et  après  lui  avoir  fait 
perdre  de  cxtte  façon  son  appui  naturel  dans  cette  circons- 
tance on  voulait  lui  manquer  de  parole,  et  l'obliger  de 
souscrire  &  toutes  les  conditions  honteuses  qu'on  voudrait 
lui  imposer. 

M. de  Bemstorf  se  rendit  à  Londres;  il  croyait  yètrereça 
avec  empressement,  et  n'avoir  plus  qu'à  renouveler  le  traité 
consenti  avec  le  prince  Dolgorouki  ;  mais  quel  fut  son  éton- 
nement,  lorsque  le  Prince  Régent  refusa  de  recevoir  la 
lettre  du  roi,  et  que  Lord  Castlereagh  lui  fit  connaître  qull 
!ie  pouvait  y  avoir  de  traité  entre  le  Dannemarc  et  l'Angle- 
terre, si,  au  préalable,  la  Norvège  n'était  cédée  à  la  Suéde. 
Peu  de  jours  après,  le  comte  de  Bernstorf  reçut  ordre  de 
retourner  en  Dannemarc. 

Au  même  moment,  on  tint  le  même  language  au 
cointe  de  Moltke,  envoyé  de  Dannemarc  auprès  de  l'Énpe- 
reur  Alexandre.  Le  pnnce  Dolgorouki  fut  désavoué,  comme 
ayant  dépassé  ses  pouvoirs;  et  pendant  ce  temps  les  Danois 
faisaient  leur  notification  à  l'armée  française,  et  quelques 
hostilités  avaient  eu  lieu  !  !  ! 

C'est  en  vain  qu'oti  ouvrirait  les  annales  des  nations 
pour  y  voir  une  politique  plus  immorale.  C'est  au  moment 
que  le  Daunemarc  se  trouve  ainsi  engagé  dans  un  état  de 
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Bierraavtc  \%  France,  ^ff^  le  traité  aii<|aQl  il  c^cnt  se  '  coii« 
former  est  à  îa  fois  désavoué  à  Londres  et  en  Ra^sie,  e4 
<|u*OD  profite  de  l'embarras  où  cette  puissance  est  placée 
pMur  hii  {Késenler  coàionc  tifttmcUnm,  un  tmté  qui  Ten^ 
gageait  à  reconnaître  la  cession  de  la  Norvège  !    - 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  le  roi  montra  la  plutf 

Îrande  confiance  dans  TEmpereur  ;  il  déclara  le  traité  nuL 
1  rappela  ses  troupes  de  Hambourg.  11  ordonna  que  son 
amsée  marcherait  avec  Farmée  fraaçaiaey  et  enfo  il  déclara 
^'îlie.c«nsîdiFBSl:tM)onrs  comme  aliiè  de  la  Fvance,  et 
f«'il  s'eA-reposaît  «ir  la  magnantfrité  de  rËmpenew. 

Le  preaideot  de  Kaasifot  envoyé  au  quartier^iffénéra^ 
finmçaia  amc  des  lettres  du  roi. 

£n  mène  temps,  le  roi  fit  [HMrtîv  pour  la  Norvège  le 
prânee liéfédiiaire  de.  Dannemarc,  jeene  prinee  de  la  plua 

Smde  esfiértincè  etpanseulierement  aimé  des*  Norvégiens; 
partît  déguisé  es  mateht^  se  jeta  dans  wie  barque  dé 
pècbeiir  et  arrîvaen  Necvége  le  d9  Mat* 

Le  80  Mai,,  les  troupes  françaises  entrèrent  à  Hann 
beuffcv  ci  une  division  dbmoife^'  qui  marchait  arnc  not 
ttenpes  eatra  à  Lubeek. 

.    .  Le  baron  de  Kaas  se  tronvant  à  Altonai  eut  i  essayer 
nue  aotra  scène  de  perfidie  égale  à-la  première* 

Les  ewoyéa  éàm  alliés  vinrent  à  irtMi  logenvent  et  lui 
fiaent  connaître  qu^  Tod  renonçait  à  la  cession^  delà  Nori 
ipégd,  et  qeeseus  la  ceuditienquele  Dannemarc  ^  cause 
oepsiaDe  avec  les  alliés,  il  n'en  serait  pUis  question;  qu^iis 
le  conjuraient  de  retarder  son  départ*  La  réponse  de  M.  de 
Kaas  fut  simple  :  ^*  J'ai  mes  ordres,  Je  dois  les  exécuter." 
On  lui  dit  que  les  armées  françaises  étaient  défaites/  cela 
ne  l'ébranla  pas  davantage,  et  il  continua  sa  route. 

Cependant,  le  81  Mai,  une  flotte  anglaise  parut  dans 
le  rade  de  Copenhague  :  un  des  vaisseaux  de  guerre  mouilla 
devant  la  ville,  et  M.  Thornton  se  présenta.  11  fit  connaître 
que  les  alliés  allaient  recommencer  les  hostilités,  si,  dans 
48  heures,  le  JPaapemarc  ne  souscrivait  i  ua  traité,  dont 
les  priacipalee conditions  étaient:  -de  céder  la  Norvège  à  in 
Suéde»  en  reiraltant  .sur^^lisKrhamp  en:  dépAt  la  provulce  de 
I>lonthâin,  etr  de  fournir  SâOOO' hommes  pour  niovcher 
avec  les  alliés  contre  la  France,  et  conquérir  ietf  indemnités 
^ni  devaient  èire^la  part  dn  Oaonemarc.  On*  déètarait  et» 
Biéeae  tempaïque  lee  ouvertures  faites  à  M.  de  Kaas,*  à  sonf 
pessageà  Àltona,  étaient  désavnuées  et  ne  pouvaient  être 
oensidérées  que  co^medeapourpaderf  militaires. 

Vol.  XLL  4  Y 
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Le  roi  rejeta  avec  indigiiatkNi  cette  kijttrienae  sobh 
mation* 

Cependant  le  prioce  royal  arriré  en  Nortége,  y  aiait 
publié  la  proclamation  suivante  : 

'*  Norvégiens! 

**  Votre  roi  connaît  et  apprécie  •  votre  fidélité  iné* 
branlaUe  pour  kii  et  la  dynastie  des  rois  de  Norvège  et 
de  Danaotnarc,  qui,  depuis  des  siècles,  repie  sur  vos  perss 
et  sur  votts.  Son  désir  paternel  est  de  resserrer  encore  da- 
vantage le  lien  indissolnUe  de  l*aniitié  JraternMe  et  de 
Tnnion  qui  lie  les  peuples  des  deôx  royaumes,  l^cœor 
de  Frédéric  VI  est  toujours  avec  vous  ;  mais  ses  soins  pour 
toutes  les  branches  de  l'administration  de  Tétat  le  privent 
de  se  voir  entouré  de  son  peuple  Norvégien.  Cest  pour 
cela  qu'il  m'envoie  près  de  vous,  comme  gouverneur»  poar 
eiécuter  ses  volontés  comme  s'il  était  présent;  ses  ordres 
aerjont  wats  lois.  Mes  efforts  seront  -  de  gagner  votre  coup 
fiance.  Votre  estime  et  votre  amitié  seront  ma  récompense* 
Peut«ètre  qne  des  épreuves  plus  dures  nous  menacent.  •  • .  • 
Mais  ayant  confiance  dans  la  Providence,  j'irai  sana  cramte 
au  devant  d'elles,  et  avec  votre  aide,  fidèles  Norvégiens,  je 
vaincrai  tous  ces  obstacles.  Je  sais  que  ie  puis  compter  sur 
votre  fidélité  pour  le  roi  ;  que  vous  voulez  conserver  Tan* 
cienne  indépendance  de  la  Norvège,  et  que  la  devise  fii 
nous  réunit  est  :  Pour  Dieu>  le  Roi  et  la  Patrie." 

''  (Signé)  CHBtSTXAN-FaÊDÊRiC, 

Prince  de  Dwmemarc  et  de 
Norvège,  gouverneur  du 
royaume  de  Norv^  et 
g^Mrol  en  chef.** 

La  confiance  que  le  roi  de  Dannemarc  a  ene  dans  PEdih 
pereur,  se  trouve  entièrement  justifiée,  et  tous  lei  liens 
entre  les  deux  peuples  ont  été  rétablis  et  resserrés. 

L'armée  française  est  à  Hambooiig:  une  dimion  da* 
noise  en  suit  le  mouvement,  pour  la  soutenir.  •  Les  Angla» 
ne  retirent  de  leur  politique  que  honte  et  eonfosion  ;  les 
vœux  de  tous  les  gens  de  bien  accompagnent  le  prince 
héréditaire  de  Dannemarc  en  Norvège.  Ce  qui  rend  cri* 
tique  la  poaition  de  la  Norvège,  c'est  le  manque  de  aobeia^ 
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taiiee0§   wam  la  Norvège  rester»  dtnoite  ;   Tiiitégrité  du 
Daimeoiurc  est  garantie  par  la  France. 

Le  bombardement  de  .Copenhagne,  pendant  ^uW 
mîn^tre  anriais  était  encore  auprès  dtt  roi,  rincendie  de 
cette  capitale  et  de  la  flotte  sans  déclaration  de  guerre,  sans 
aucune  hostilité  préalable»  paraissaient  devoir  être  la  scène 
la  plus  odieuse  de  l'histoire  moderne  ;  mais  la  politique  tor^ 
tueuse  qui  porte  les  Anglais  à  deuBander  la  cession  d'une 
province,  heureuse  depuis  tant  d'années  sous  le  sceptre 
de  la  maison  de  Holalân,  et  la 'série  d*tntrigues  dans  laqndle 
ils  descendent  pour  arriver  i  cet^odieux  irésultat,  seront  con* 
aidérées  comme  plus  immorales  étions  outrageantes  encore 
4|ue  l'incendie  de  Copenhwue.  .  ^On.  j.  reconnaîtra  la  i>oli« 
^que  dont  les  maisons  de  Tironr  et  de  Skrïe  ont  été  vietip* 
mes,  ^t  qui  les.  a  dépottilléen*  de  leurs  états*  Les  Anglais 
se  sont  accoutumés  dans  l'Inde  à  n'être  jamais  arrêtés  par 
aucune  idée  de  justice.  Us  suivent  cette  politique  en 
Europe. 

Il  parait  que  dans  tous  .les.  pourparlers  que  les .  alliés 
ont  eus  avec  l'Angleterre,  les  puissances,  les  plus  ennemies 
de  la  France  ont  été  soulevées  par  l'exagération  des  préten* 
ttons  du  Gouvernement  Anglais.  Les  bases  mêmes  de  la 
paix  de  Lunéville,  ils  les  déckraieot  înèMinsissibles  comme 
trop  favorables  k  la  France.  Les  insensés  l  ils  se  trompent 
de  latitude  et  prernsent  les  Français  pour  des  Indous  ! 


Hambaurgy  le  6  Juin. 

Il  s'est  répandu  dans  cette  ville  et  dans  Altona  un 
bruit  devenu  trop  public,  pour  que  nous  puissions  nous  dis- 
penser d'en  faire  part  à  nos  lecteurs. 

On  assure  que  le  partisan  Tettenborn  vient  de  clore  sa 
mission  financière  à  Hambourg,  en  vendant  à  l'Angleterre 
la  lé^on  dite  anséatique.  On  va  plus  loin,  on  cite  les  prix  ; 
celui  du  chevalier  monté,  armé  et  équipé  est  fixé  a  42 
guinées»  et  celui  du  fantassin  également  équipé  à  1£  gninées. 

Deux  faits  donneraient  assez  de  vraisemblance  à  ce 
bruit.  Les  déserteurs  racontent  que,  depuis  quelaues  iours, 
les  cosaques  redoublent  de  vigihince,  autour  de  la  l^ion^ 
pour  prévenir  l'évasion  des  volontaires  dégoûtés  d'une 
guerre^  dont  le  but  s'éloigfie  chaque  jour  davantage»  de 


Qfllui  qu'on  leur  «Ttk'piéaBaté  e»  pcraptctÎTi,  «ttMMM 
étant  d*une  facile  exécntioii. 

.  .'  D'Hnantm  c^  tdotln  Hanovre  m  rappelleni  que  la 
.  doc  d'KMa  fuyant^  apràa  la  demiero  guerre  aAuttieke»  i«t 
moopQiri  entre  Hanovre  et  Bwawn  par  kt  eottiiawniftt 
ang^s  chargé»  «l*adielnr  ka  faoanvM  qui  i^émiMt  dftveué» 
à  an  fortune»  •        .       - 

.Le  marclié  était  eoocln  et  de$  lettres  >  de  «Mnee  feçMe 
en  payement  par  le  dne,  nvant  qn'tl  n'eèt  gegné  ËMMb* 
Mais  raffiûre  njrent  tranapiréf  baeuennpde  volonintreaprH 
rent  leur  narti  et  aa  diaperweent* 

Au  lieu  de  SÛOO  hommes  venriaa^  il  n'enwvm  gneiea 
qne  800  à  HéligokmL  Le  Cabinet  de  Saînl  JaBBes»  ft 
qui  il  faut  des  soi^kts  à  tout  prix,  ne  rédamn  point  contre 
cette  ^pece  de  faillite«  le.. due-  garda'. son  ergent^  et  la 
troupe  fut  transportée  dans  lea  colonies» 

Im  destÎDafiiQO  projetée  peur  les  légîonnaifea  a'  pour» 
tantson  avantage  réel.  En  quittant  Hamboui|(  ila  nvaient 
polir  penpedive  la  Sibérie,  ou  les  bords  des  mars  3landK 
et  Ceapienne;  îl  peut  paraîtra  préfifanble  4\iUer  anr  lea  e6les 
d'Afrique  OÙ!  à  Ste«  Hélenew 

JDe  tons  c6tfa  oooa.recsrona  Hek  détaile  hîdeun  snr  la 
eondttîte  prirée  deé  aveoturiess  qui' ont 'tnamentanfanent 
oecnpé  Hamboui^  et  avili  ses  habitants.  On  eiige  qae  nous 
les  rendions  publics  ;  e^eat  une  satufiictseo  que  nous  ne  pour* 
rons  refuser  à  la  majorité  des  Hamhourgeois  ;  faible  dé« 
dommagement  de  tant  d'or  prodigué,  de  tmt  d'outrages  m* 
çus.    (  Journal  des  Bouches  de  CElbe.  ) 

«       Il  M    ■■■      , iiril^.1       il     ,,",' l'IlMIi'    !T1    '      '     ■■!  I"     'L-IL, 1 

JoSTinOATION  DELJL  CoUft  BK  DaNVBMABC 

Copenhague,  le  S  Juin, 

La  Gazette  de  ce  jour  contient  ce  qui  suit  : 

**  Un  ofiicier  anglais  de.marîne»  asrivé  en  ande  le  91 
Mai  «vers  le  80tr«  sur  un  cutler  portant  pnviUen  pnrleaientaife^ 
a  remis  une  lettre  de  ramhassndeurisni^bjs  à  la>cour  de  Suéde, 
Tbornton,  et  du  générai  anglais  Hope,  einss  ovVine  aotte 
lettre  du  chancelier  de^k  cour  suédoise*  baron  Wettarsiedi» 
toutes  dew.  dattes  du  vaîaseau  de  guerre  englai%  la  D^McOt 
tws  los  ordres  do  ramirai  Hope^  dans  la  baia  du  Boi.    On 
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immde  en  oième  Uinps  qw  le  Imutou  de  SnchteleOi  géaind 
aa  lenr ice  de  Rutile^  se  trouvait  à  bord  du  anème  veiMean^  • 
povr  preodrei  part  aux  négodatioi»  de  ]^aix  proposées  par 
1  Angleterre  par  lettusdites  lettrée,  et  pour  lesquelles  rem* 
basaaîdettr  et  le  général  se  dédareeeoC  «diargis  de  pouvoir^ 
comoae  le  ebancelisf  suédois  était  aviorisé  d'entrer  en  négo* 
cîatiotts  au  mjet  des  circonstancee  équivoques  entre  le  Demie* 
iDaro  et  le  Saede.  Diaprés  c#  qui  a  été  connu  précédent^ 
ment,  les  fidèles  sujets  du  Roi,  dans  les  deux  royauanes  et  les 
duchés,  ne  seront,  pas  étowsés  qtte  le  Prince  Royel  de  Suéde 
au  non  de  SÎi  Majesté  suédoise,  lusse  valoir,  comme  une 
preuve  de  modération  et  de  «désintéressement,  que  la  Suéde 
ne  demande  à  présent  que  la  cession  du  diocèse  de  Dron* 
theim,  et  de  ce  qui  est  entre  lui  et  les  frontiefes  russes;  Ils 
trouveront  en  ceci  une  nouvelle  preuve  des  honteuses  et  im« 
port  unes  prétentions  qui,  dans  les  derniers  temps^  ont  exposé 
les  habitants  des  états  du  Nord  à  être  privés  de  Tétat  de  pait 
qui  régnait  entr 'eu  x,r  et  qnî  est  si  convenable  à  leur  mutuelle 
prospérité.  Us  ne  trouveront  pas  moint  opposé  à  leur  façon 
de  penser  et  au  sentiment  national:  que  l'on  ait  en  mètné 
temps  demandé  que  95,000  hommes  de  troupes  danoises 
soient  mis  aux  ordres  du  Prince  Rojal  de  Soede,  pour,  con^ 
joinlement  avec  des  troupes  suédoises  et  d-'autres  puissances^ 
être  emplogrées  contre  les  Franoaisdans  le  nord  de  fAlle* 
Migne.  C'est  sur  ces  mêmes  Kmdements  que  les  plénipo« 
tentiaîres  anglais  ont  proposé  des  négociations  pour  It  retap* 
blissedientdela  paix  avec  la  Grande- BretagnOé  On  a  expres- 
sément observé  qu'avant  que  les  troupes  qui  Sont  dans  le  Jut« 
laud  et  le  Holitein,  soient  mises  à  la  disposition  du  Prince 
Rejal  de  Suéde,  il  n'y  avait  pus  de  suspension  d'annes  en  fis» 
veur  de  la  navigation  A  eipëren  Lee  colonies  devaient  être 
rendues  à  la-  paix,  mab  non  Tlle  de  Héligoland,  ni  de  resti- 
tution pour  la  perte  de  la  flotte. 

'<  Chaque  habitant  de  ces  royaumes  sera  convaincu 
d'avance  que,  par  ordre  supérieur,  ou  a  répondu  à  ces  propo-* 
eitionn  d'une  manière  conformée  la  dignité  da  Roi  et  à  Tinté* 
rêt  évident  de  l'état.  Le  parlementaire  à  qnitté  d'ici  le  9 
Juin  après-mi<ti,  on  lui  avait  prescrit  de  M  pas  attendre  plue 
de  8  heures  la  réponse» 

**  bta  Majesté  afiectée  de  la  détresee  qui  était  une  suite 
d'une  longue  guerre  défensive  qiri  a  tari  les  sources  de  l'indusi^ 
trie  et  a  mis  des  obstacles  à  la  commamcation  entre  le  Darni^ 
marc  et  la  Norvège,  avait,  comme  fl  est  comio,  fait  des  pro- 
positions de  paix  au  gouvernement  anglais,  sans  que  celui 
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qui  a  été  chargé  de  les  présenter  ait  été  écouté*  On  ne  peut 
en  aucune  manière  rien  opposer  avec  fondement  aux  propo» 
sitions  qui  ont  été  faites  dans  les  mêmes  vues,  et  qui  ont  été 
mises  à  la  connaissance  du  gouvernement  anglais  par  son 
ambassadeur  à  Stockholm»  ]>arce  que  dans  ces  propositions 
on  réclamait  tout  ce  qui  avait  été  pris  an  Roi  par  suite  des 
hostilités  non  attendues»  ou  une  indemnisation  et  une  gwanûe 
de  la  possession  des  états  de  Sa  Majesté.  Lorsque  deux 
gouvernements  se  rapprochent  après  une  guerre,  pour  con- 
clure la  paix  il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  la  demande 
des  restitutions  ;  mais  ces  demandes  ne  sont  pas  comme  con- 
ditions fixes  sans  lesquelles  les  négociations  ne  peuvent  avoir 

lieu.  .  . 

"  On  remarquera  par  Pautre  que  les  propositions  de 
négociations  pour  la  paix  que  les  agents  du  gouvernement 
anglais  et  Je  chancelier  suédois  ont  faites,  sont  taut-à*fait 
dépendantes  .de  conditions  préalables  qui  n'ont  aucun  fonde- 
ment dans  les  événements  de  la  guerre  entre  le  Dannemarc 
et  l'Angleterre.  Les  deux  gouvernements  susdits  cherchent 
à  colorer  leurs  prétentions  d'une  teinture  de  légitimité  en 
alléguant  leurs  engagements  réciproques  d'après  lesquels  le 
royaume  de  Norvège  estdestinéà  être  soumis  à  la  Suéde, 
comme  si  on  pouvait  en  induire  pour  le  Roi  l'obligation  de 
Sa  Majesté  et  une  puissance  voisine  dont  le  souverain  aspire 
aux  moyens  de  séparer  les  deux  royaumes  en  s'appropriant 
la  Norvège. 

**  Le  Roi  est  irrévocablement  résolu  de  maintenir  la  réo* 
nion  de  ses  deux  royaumes. 

**  Concitoyens  !  nous  voulons  seconder  les  efforts  in&- 
ti^bles  du  Roi  pour  le  bonheur  et  Tindépendance  de  la  pa- 
tne  !  nous  irons  avec  lui  au  devant  de  tous  les  dangers,  et 
Dieu  et  la  bonne  cause  seront  notre  dévise  ! 

**  Par  des  obstacles  presqu'insurmontables  pour  le  trans- 
ports des  bleds  en  Norvège,  on  a  le  projet  d'a&iblir  le  cou- 
rage des  braves  Norvégiens,  par  le  cri  de  leurs  fiemmes  et 
Cjnfants  pour  du  pain,  par  le  manque  du  plus  urgent  nécessaire 
pour  les  vieillards.  Voici  les  armes  dont  on  se  sert  pour 
t&cher  de  séduire  un  peuple  simple  et  l'induire  à  l'infidélité 
envers  son  Roi  légitime,  qui  est  occupé  sans  cesse  i  soulager 
les  besoins,  et  qui  n'a  rien  négligé  pour  ramener  la  paix  à 
des  conditions  raisonnables  ;  mais  qui  ne  prêtera  pas  les 
mains  au  déchirement  de  la  réunion  des  deux  royaumes  qui 
lui  sont  également  chers  et  qu'il  a  hérités  de  ses  pères," 
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Extrait  de  la  Gazette  Officielle  Danoùeé 

6a  Majesté  Danoise  crat  convenable  d'envoyer  le  comte 
Berastorff  en  Angleterre  avec  des  propositions  de  paix  ; 
mais  les  bonnes  intentions  du  roi  furent  entièrement  frustrées^ 
parce  qu'il  existait  d'avance  entre  les  deux  cours  de  Pétert* 
bourg  et  de  Stockh<rfm  une  convention  d'après  iaq<»lle  toute 
né^ciation  qui  serait  proposée  ne  pourrait  avoir  lieu  à 
Londres,  mais  bien  dans  une  vtile  qui  serait  sous  l'influence 
directe  de  la  Suéde.  Quel  que  fût  toutefois  le  lieu  qui  au« 
mit  pu  être  indiqué  pour  traiter,  les  deux  puissances  avaient 
arrêté  entr'elles  que  préalablement  à  tout  arrangement  pré- 
liminairei  le  royaume  de  Norwége  serait  transféré  à  la  Suéde» 
ce  oui  était  à  peu  près  dire  en  termes  positifs  :  '*  Nous  ne 
voulons  point  avoir  de  paix  avec  vous"  ;  car  ces  deux  puÎB* 
sances  contractantes  devaient  savoir  que  le  Dannemtarc  ne  se 
aoumettrait  jamais  à  une  condition  si  humiliante  et  si  injustes 

Le  Dannemarc  n'est  en  guerre  ni  avec  la  Suéde  ni 
avec  la  Russie  ;  ce  n'est  donc  pas  à  elles  qu'il  s'adreftse^ 
naais  à  la  puissance  avec  qui  il  doit  traiter  pour  le  rétablis* 
aement  de  la  paix.  Londres  ou  Copenhague  sont  par  con- 
séquent les  deux  villes  où  cette  négociation  peot  être  sni» 
vie*  Mais  l'Angleterre  se  confoirmant  à  ses  vues  ambitieuses» 
sacrifie  ce  qu'elle  doit  à  son  indépendance  et  à  sa  dignité» 
et  s'abaisse  â  employer  la  médiation  d'un  pouvoir  intermé« 
diasre,  plutôt  que  d'accepter  d'une  manière  noble  et  hono« 
rable  les  moyens  de  réconciliation  que  lui  offre  un  ancien 
ami^  qu'elle  a  même  forcé,  par  ses  aggresnons,  à  devenir 
ton  ennemi» 

Le  mimstre  danois,  arrivé  à  Londres,  ne  secriit  pas  au« 
torisé  à  accéder  à  uu  préliminaire  aussi  dégradant  ;  il  deniAB^ 
da  en  conséquence  qu'il  lui  fût  permis  d'envoyer 'un  cdurier 
à  aa  cour,  ann  d^en  obtenir  des  instructions  ultérieures.  Il 
reçut  pour  réponse  que  l'on  ne  pouvait  même  consentir  à  lui 
permettre  de  rester  à  Londres,  où  son  séjour  prolongé  même 
«omtne  simple  particulier,  exciterait  dans  l'esprit  du  gouver* 
aemetit  suédois,  des  inquiétudes  qui  pourraient  avoir  des 
auîtea  Acheuseâ,  et  il  lui  fut  signifié  poliment  qu'un  paquebot 
était  prêt  à  le  conduire  dans  son  pays. 

Afin  d'excuser  un  procédé  si  extraordinaire  et  si  mysté* 
rieux,  les  ministres  anglais  ont  déclaré  en  Parlement^  qike  les 
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prétentions  da  Dannemarc  étaient  si  extravagantes,  si  inad* 
mîssibles»  d'une  nature  si  humiliante,  qu'une  négociation  était 
impossible.  Ils  donnèrent  ensuite  l'ordre  à  leur  journaliste 
officiel  jd'Msérer  dans  son  papier*noaveUe  cinq  articles  qu'ils 
prétendent  être  ceux  proposés  par  le  Dannemarc  pour  un 
traité  dé  paix. 

Nous  déclarons,  da«s  la  gaaette  c^cielle  danoise,  que 
rarlide  préUasÎMire  exigé  par  l'Angleterre  est  cntitreinent 
inadmissible,  et  que  ce  fui  cet  ultimmimm  qui  nous.fii  rejeter 
le%  ouvortaires  foites  p«Mir  la  paix*  Noua  ajontona  que  les 
wq  propositions  qu'on  attribue  unl  Daimemasc  ne  peufent 
«voleté  faites  ai  verbatemeat.  ni  âans  les  fonnes  dipiona^ 
tiques  ordinaires»  paxce  que  U  préliminaire  réquia  cmpcckait 
toute  discussion  subséquenle. 

Si  aucune  discussion,  v^ait  fiu  avoir  lie»,  ii  est  trois 
points  qui  naiurelleiDeat  auraient  été  dcsiandéa  à  l'Angle* 
terre  :  1^  une  garantie  pour  l'iiitégHtè  des  parti^  consltf 
tuantea  de  la  monarchie  danoise;  ^  laréstitulioa  deses 
colonies;  S\  une  compensation  pour  sa  flotte  et  |K>ttr  les 
pertes  qu'elle  a  essuyées  lors  de.  l'attaqswi  de  U  Zélande» 
Telles  auraient  été  en  premier  lieu  les  demandeadu  Danne* 
marc,  et  il  s'en  serait  plus  ou  moina  départs»  quelque  fondées 
qu'elle  fussent  en  priocipet  selon  que  les  dcconslances  Vam* 
raient  rendu  néceasaire*  On*  demande  toi^ouia  plus  dans 
dételles  occasions  qn'oa  ne  s'attend  à  obtenir.;  «BÛa^usat 
pus  articles  4  et  à  controuvéa  dans  la  gasette  anglaise»  à 
réanrd  des  villes  aoééaliqites-  et  des  subsides  demandés  par 
le  i>aanemaic  pour  les  occuper,  nous  pouvons  dédarer  qu'ils 
n'ont  ét4  imaginés  que  pour  animer  le  Parlement  et  le  pcn^e 
inglais  contre  le  Dannenurc,  et  pour  {mUier  l'attaque  m^ 
jjuate  méditée  contre  Tinlégrité  de  son  tenitoîre. 

Les  remarques  qui  précèdent^  suffiront  pour  déosontrei 
combien  la  conduite  de  r^Ângletèm  a  été  impolsbqne  et  im* 

U  était  natueel  de  «'attendre  que  le  Dannemarc  |Mfopose« 
Ifit  de  prendre  possession  teropomire  des  villes  .anaéaliqnes 
pendant  la  guerre,  afin  de  prérarver  Hambonig'.  et  Lubeck 
4^  effets  sanguinaires  de  la  collision  dea  armées  conAat;* 
tantes,  ainsi  que  pour  la  aécurité  des  provinces  danoises  a« 
V^pâsinanles  ;  mais  nuant  à  cequ'on  dit  qu'elles  devaient  ser^ 
vin  de  proie  à  la  violence  dans  le  partage,  proposé,  ainsi  que 
l'avance  la  Gazette  Anglaise,  noua  donnons  hardiment  le 
démenti  à  cette  assertion,  et  pousaffirmona  an  contraire  que 
ai  l'on  nous  avait  fait  l'offie  d'occuper  ces  places,  nous  na 
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Ykûnotïi  acceptée  que  soits  la  condition  ^xpre&së  qiiVllea 
$eraient  rendues  quand  la  tranquillité  se  rétablirait. 

Il  a  été^'usage  dans  les  traités  de  paîa  de  restituer  des 

riys  conquis  aux  anciens  possesseurs,  mais  il  était  réservé 
la  politique  tortuésuse  dd  temps  présent  d'offrir  le  terri* 
toire  d'une  puissance  amie,  comme  une  amorce  pour  obte* 
hirdes  avantages  mercenaires.  On  a  considéré  jusqu'ici 
que  les  territoires  à  aliéner,  àoit  qu'ils  aient  été  acquis 
par  conquête,  héritage,  ou  achat,  doivent  avant  d*ètre 
aliénés,  être  devenus  la  propriété,  du  .parti  par  lequel  ils 
iont  transférés  i  mais  aujourd'hui  ces  prétendus  distributeurs 
de  la  justice  imitent  les  chasseurs  de  la  comédie,  et  ven« 
dent  la  peau  de  Tours  avant  de  Pavoir  jeté  par  terre.  Maid 
sachez  que  l'ours  que  tous  cherchez  à'vendre  est  un  ennemi 
lioble,  libre  et  dangereux^  qui  sait  se  défendre  et  venger  ses 
torts  contre  ceux  qui  le*  molestent,  et  qui  ne  pertnet  pas  à 
aucun  renard  ni  à  aucune  bête  de  proie  de  troubler  impuné-* 
fnent  son  repus.  Le  Dannemarc,  pareil  à  l'emblème  qu'il 
porte  dans  son  écusson,  «st  un  animal  courageux,  pourvu 
de  la  hache  d'armes,  et  est  prêt  i  venger  l'insulte  qui  lui  est 
faite.  Ne  croyez  pas  qu'il  soit  aussi  aisé  de  vaincre  qu'il  l'est 
cf  échanger  et  de  partager. 

Le  peuple  de  Norwége  a  vu  rhéritier  apparent  de 
iiotre  trône  dans  un  bateau  ouvert,  défiant  la  fureur  des  flots 
et  8*exposant  à  un  ennemi  violent,  se  hâter  d'arriver  i 
leur  protectiotaf  et  de  les  conduire  à  la  victoire  par  le  sentier 
de  l'honneur.  Un  tel  prince  saura  résister  à  l'usurpation 
étrangère.  La  justice  de  notre  cause,  le  zèle  et  la  valeur  de 
nos  aujets  couronneront  ses  efforts  de  succès  et  nous  donnent 
raison  d'espérer  que  la  destruction  que  nos  adversaires  ont 
^en  vue,  retombera  sur  la  tète  des  agresseurs. 

Le  ministre  anglais  a  promis  au  parlement  qu'il  sou- 
mettra à  son  attention  quelque  chose  de  relatif  aux  deman- 
des du  Dannemarc,  qui  regarde  la  Grande-Bretagne  seule, 
indépendamment  des  autres  puissances  ;  mais  en  réponse  i 
une  question  de  M.  Ponsonby,  sur  les  dernières  propositions 
de  paix  faites  par  le  Dannemarc,  il  dit  qu'il  ne  pouvait  cas 
fiiire  de  réponse  pour  le  présent,  parce  ^ue  cette  révélation 

Îtourrait  faire  tort  aux  alliés.  Chaque  mdividu  danois  doit 
tre  aussi  jaloux  de  voir  écarter  ce  voile  que  tous  les  An- 
glais de  l'empire  britannique,  et  il  est  parfaitement  convaincu 
que  rien  de  ce  que  le  Dannemarc  a  pu  proposer  n^était  con* 
traire  au  devoir,  à  l'honneur  ou  à  la  morale. 
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•  En  parlant  des  sentiments  de  M.  Ponsonbyf  nous  de* 
vons  exprimer  combien  nous  sommes  surpris  de  l'entendre 
déclarer  que  la  garantie  donnée  par  la.  Gi'ande- Bretagne  de 
la  cession  de  la  Norvège  à  la  Suede^  e^t  ju$te<  et  conforme 
à  tous  les  usages  de  la  guerre*  Lorsque  nous  sommes"  en 
état  d*hostiIité»  dit-il»  avec  quelque  nation^  nous  avons  le  droit 
de  la  conquérir  et  d'appra^rier  son  territoire  et  ses  provinces 
a  qui  bon  nous  semble»  ou  de  permettre  à  nos  alliés  d'en 
faire  autant,.  Il  admet  néanmoins  qu'il  y  a  plusieurs  cas  qui 
peuvent  rendre  inconvenant  de  mettre  à  exécution  ce  prin* 
çipe»  à  cause  de  l'étendue  de  ses  conséquences.  Nous 
con^battons  cett^  proposition,  et  noi^  assurons  qu'il  a  passé 
par  dessus  une  circonstance  de  ce  partage  favori,  qui  est 
^sez  importante^  qui  ^si,  et  nous  l'aflirmonsy  que  la  Russie 
çt  la  Suéde  ne  sont  point  en  alliance  avec  Grande-Bretagne 
pour  de«  objets  de  guerre  contre  le*Daanemarc.  Ces  deux 
puissances  étaient  en  paix  avec  le  Dannenmrey  et  la  con« 
yention  d'Abq  eut  lieu»  dans  la  crainte  que  nous  n'accédas** 
iions  à  une  alliance  avec  la  France,  et  qpe  nous  ne  les 
missiions  dans  une  situation  dai^ereuse.  Si  la  Suéde  avait 
déjà  commencé  son  attaque  sur  Ta  Norvège,  alors  les  argo« 
ments  de  M.  Ponsonby  pourraient  avoir  quelque  fondement* 
Si  l'Angleterre  avait  conquis  la  Norvège,  elle  pourrait,  à 
toute  rigueur,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix»  céder  ce 
royaume  a  la  Suéde,  toutes  les  parties  contractantes  con- 
courant d'ailleurs  à  cette  aliénation.  Mais  le  peuple  an« 
glais  n'aura  aucun  sujet  d*applaudir  la  garantie  d'une  telle 
cession  d'un  pays  innocent  et  intact,  quoique  le  ministre 
puisse  triompher  dans  le  parlement,  par  de  fausses  con« 
jectures  et  de  faux  exposés  ainsi  qu'il  y  eut  lieu  en  1807,  lors 
de  l'attaque  de  la  Zélande  que  ■  tout  coeur  britanniqae 
condamne. 

Quel  droit  la  Russie  a-t*elle  de  disposer  d'aucune  por-* 
tion  du  Dannemarc,  sans  avoir  non-seulement  Jes  moyens 
de  la  conquérir,  ni  même  de  la  molester,  et  cela  dans  un 
temps  de  profonde  paix  et  de, bonne  in^Uigence  avecla 
courde  Co|^nhague?  Dans  le  teaips  même  oà  elle  cares- 
sait notre  ambassadeur,^  elfe  avait  la  présomption  d'envôyec 
un  ministre  extraordinaire  pour  acheter  Tamitié  du  Danne* 
marc,  ou  pour  le  corroniprie,  et  lui  faire  ,  prendre  part  à  la 

?uerre  contre  la  France,    sous  la  promesse  fallacieuse  de 
indemni^r  avec  detj»  villes  et  des  territoires  qu^  la  Russie 
if  Ile-même  ne  possédait  plu,  et  sur  lesquels  elle    n'avait 
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aucune  espèce  de  droit  de  contrôle,  en  vertu  d*ancun  principe 
reconnu  par  le  droit  des  gens. 

C'est  ainsi  que  de  peCita  .ét$ts  sont  exposés  à  leur  robe, 
lorsqu'ils  tonil>ent  sous  la  puissance  d'états  plus  grands.  On 
offre  les  premiers  comme  un  sacrifice  aux  vues  «liercenaires 
des  derniers,  et  c'est  ainsi  que  l'honneur  et  la  vérité,  la  jus- 
tice et  la  moraie»  sont  bannies  de  la  terré  par  les  grands  et 
les' puissants! 


<»  • . 


GAZETTES  DE  I^ONDRES 

DES  22  £T  26  JUIN,  181â.  .  t 

Sureau  des  Affaires  Etrangères^  le  22  Juin. 

Le  vicomte  Castlereaeh  a  reço,  du  Général 
JLord  vicomte  Cathcart,  chevalier  de  l'Ordre  du 
Chardon,  et  dn  lieutenant-général  Sir  Charleli 
Stewart,  chevalier  de  TOrdre  da  Bain,  des  dépèches 
en  date  des  2(3  et  SI  Maij  et  1er  Join,  dont  isilivent 
des  .copies  et  extraits  : 

Quartier-général»  Jauer,  le  26  Mai»  ISU* 
Milord» 

* 

Je  profite  d'une  4)ecasioa  qui  se  présente»  pour  înfor* 
in«r  Vopoe  Seigneurie  ^ue  i'eonemi  n'a  suivi  Tirriepef  arde 
dea  alliéf  ni  avec  vigueur  oi  avec  succès.  Les  corps  des 
généraux  Barclay  de  Toily»  Blucher»  York  et  Kleiat  af 
aont  portés  sur  Leigoitz  ;  ceux  du  comte .  Wittgenatein  et 
du  général  Mitoradoiyitch»  dans  la  direction  de  Jauer  ;  mail 
ce  dernier  a  ses  avant-postes  s.ur  la  rivière  dç  Bober»  Tenne* 
XDÎ  occupant  Lowanl>9r|^» 

Il  parait  que  i  armée  alliée  aa  porte  dans  ia  direction  ile 
Schweidnitsp»  ayant  ainsi  une  commui^icaiiou  avec  la  Vistuie 
par  Czentochaui  et  étant  à  portée»  par  »a  posijtîon  immér 
^ate»de  tirer  bon  parti  de  tout  ce  qui  survi^qd^au  II  arrive 
journellement  des  renforts  coD^idéjrabies. 

J/ai  l'honneiur  d'être^  etc. 

*      ^      .         (S\gni)        C  Stïwart» 

'  Lieutenant-Oénérat»  ^ 
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Quartier-géuéraly  SchweîduiU, 
}e  31  Mai,  1818. 
Milord, 

Uwrtqép  i|)lié«  u  coqdnu^  8^  refaite  sur  Breslaa  et 
Scfaweidoks;  le  quartier •géDéral  de  Tl^oipereur  a  été  trans- 
porté,  le  27»  de  Jauer  à  Striegau,  et  le  â8  ici.  Le  comte 
Wit^;ellst.ein  ayant  résigné  |e  cQiDm^QdenieDt  des  annéç^ 
alliées,  qu'il  a  gardé  après  la  mort  du  maréchal  Kutusdf, 
jusqu'à  ce  que  des  arrangements  définitifs  paient  été  faits,  Sa 
Majesté  Intpériale  y  a  nommé  le  général  Barctai  de  Tolly. 
Le  comte  Wittgenstein  commandera  dorénavant  les  Russes, 
et  il  y  aura  une  nouvelle  dislocation  :  le  général  Blucher 
doit  commander  tous  les  Prussiens.  Le  général  Milopido- 
vitch  û,  pour  le  présent,  étant  indispqsé,  remiii  son  com« 
mandement  au  comte  Pahiin. 

C'est  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  j'informe  Votre 
Seigneurie  que  le  corps  sous  les  ordres  du  général  Blucher 
|i  eu  une  trèsbrillafite  affaire»  avec  ^a  çavaleriç,  contre  la  di^ 
vision  du  général  Maison,  qui  débpucbait  de  Haynau.  Il 
parait»  d'après  les  détails  que  j'ai  reçus  sur  cette  actioOi 
qu'elle  doit  être  justement  célébrée  comme  une  des  plus 
belles  attaques  de  cavalerie  contre  des  carrés  solides  d4nian- 
terie,  qu'on  ait  vues  dans  cette  guerre.  La  cavalerie  prus* 
tienne  s'était  adroitement  cachée  derrière  un  terfain  favo- 
rable pour  l'accomplissement  de  son  objet.  L'empresse- 
ment d  attaquer  a  été  si  grand,  que  le  signal  a  été  donné 
avant  que  Tennemi  fût  assez  avanté,  et  le  résultat  n'a  pas 
été  aufiiiii  décisif  qu'il  I^aurait  été  sans  cela  ;  cependant  12 
pièces  de  canon  et  1300  prisonniers  sont  tombés  entre  les 
mains  dès  alliés.  Je  réfère  Votre  Seigneurie  pour  les  dé- 
tails ultérieurs,  au  rapport  officiel  que  j'ai  Thonneiir  de  lai 
envoyer  ci^joint. 

Le  STy  huit  escadrons  de  cavalerie  russe,  dont  la  moi* 
tié  étaieiit  des  Cosaques,  ont  attaqué,  près  de  Goldberg,  19 
escadrons  des  cuirassiers  de  Napoléon,  et  ont  fait  prisonniers 
400  hommes  et  plusieurs  officiers.  Un  corps  de  partisans  a 
pris  aussi  un  grand  parc  de  munitions  et  plusieurs  prison- 
niers, lue  corps  d'armée  du  général  Blucher  s'est  retiré,  la 
S8,  à  Preschau,  sur  la  rive  de  Striegau,  pendant  que  la 
grande  armée  a  pris  une  position  près  de  cette  ville^ 
L  ei^nemîi  >depuis  l'afiaire  de  Haynau,  n'a  pas  suivi  de  près 
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U  général  Blii/cber,  et  il  n'a  rien  tenté  farcie  iront  de  cette 
partie*ci  de  }'ariuée;  on  conjecture  en  conséquence'  qu'il  se 
porte  en  force  sur  notre  droite,  pour  se  mettre  en  comninn»^ 
cation  avec  Glogau  ;  son  av{int*garde  est»  dîuon»  arrivée  à 
Neumarkt. 

J'ai  omis  de  dire  à  V.  S.  que  le  bruit  court  que  le  mare* 
cbal  Duroc  a  été  tué  dans  Ta^aire  de  Reicbenbach.  L'en^ 
nemi  continue  sa  marcbe  sur  Breslau.  Je  r^rette  d'infor* 
per  y.  3-  qu*oi|  cr^ÏQt  qu'un  lenfcrt  de  plusieurs  centaiiies 
d'hommes  qni  venaient  de  l'Oder,  avec  upe  batterie  d'srtiUe^ 
rie,  pour  rejoindre  la  grande  ntmifi»  ne  spit  tombé  entre  les 
Plains  de  rennemi. 

J'ai  llmnnenr,  etc» 

(Signé)        C.  Stewakt» 

Lieutenant-Général« 


Extrait  étune  Dépêche  du  Général  Vicomte  Catli» 
cd,n,  adressée  à  Zortf  Castlereagb^  et  datée  du 
Quartier"  Général,  Ober  Groditz,  près  Schweîd^ 
nitZy  le  1er  Juin,  1813. 

Mes  dépêches*,  portées  par  le  messager  Vick,  qui  m'a 

SwHiè  h  Ooldberg,  le  Sô  du  mois  dernier,  ont  instruit  Votre 
eigoieurie  des  affaires  qui  avaient  eu  lieu  dans  les  jours  pré* 
cédant^,  et  de  l'état  des  opérations  militaires  eu  général.  J'ai 
rhomieur  d'envoyer  ci*joint  les  diverses  relations  de  ces  af* 
faires  qui  ont  été  publiées  au  quartier-général,  ainsi  que 
celle  d  un  nouveau  et  brillant  succès  obtenu  par  les  e£forta 
et  les  talents  du  général  comte  Michel  Woronzow. 

L'Empereur  est  allé,  le  25,  à  Jauer,  le  87  à  Striegau^ 
let  1«  98  à  Schweidnitz,  et  Leurs  Majestés  ont  fiié,  hier  au 
soir,  leur  quartier-général  dans  le  vtUage  d'Ober  Groditz, 
entre  Schweidnitz  et  Reic)ienbacb»  Buonaparté  continue  de 
euivre  avec  toutes  ses  forces,  mais  il  a  essuyé  de  très-forts 


*  Le  rapport  de  Lord  Cathcart  sur  la  bataille  de  Baut« 
zen,  n'a  été  reçu  que  quelques  jours  après  celui  de  Sif 
Charles  Stewart,  qui  a  été  publié  dans  le  supplément  à  \^ 
Oazette  du  8  du  présent  mois. 


éch'ics  dans  toutes  «es  (mtneprises,  et  o*a  point  en  de  soccès. 
Votfô'  Seigneurie  remiirquera  ^u'il  y  a  eu  trois  jours  de 
liait». 

L'armée  «at  toaÎBleoaDt  concentrée  dans  une  excellente 
position,  où  l'art  a  secondé  la  nature.  Le  corps  du  général 
tililo\^  et  d'autres  de  moindre  force  sont  sur  les  derrières 
ttb  ilennemiy  et  lui  faut  chaque  jour  beaucoup  de  mal.  £n 
coUsé.f)<ience  de  IVrivée  d*un  corps  d*aniiée  et  de  plusieurs 
iM'iaiikins,  l'armée  rthi««'est  plus  forte  qu*elte  ne  i*éuût  ie 
^.1  du  ttftoia  dernier. 


DraductUm  du  Rapport  officiel  de  rAffàirie  entre  le 
Corps  du  Général  Blucher  et  VAvanUGarde  de 
t Ennemi^  près  Haynau^  le  26  de  MaL 

L*arniée  prussienne,  réunie  au  corps  du  général  russe, 
Barclay  de  Tolly,  avaient  leur  bivouac  près  de  Hajuau^  le 
£5  Mai.*  Le  26,  ils  marchèrent  en  deux  colonnes  vers 
Lcigiiitz.  La  première  colonne  était  composée  des  corps 
de  Bardai   de  Tolly  et  d*York  ;  la  seconde,   du  corps  du 

finéral  Blucher.  L^arriere-garde  s*arrêta  de  Tautre  c6té  de 
laynau,  pour  résister  à  lennemi .  qui  ordinairement  se 
portait  en  avant  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  la 
iruit.  Comme  l'ennemi  s'avançait,  Je  général  Blucher  fit 
rutirer  ses  colonnes  à  travers  les  plaines  de  Haynao,  à 
Sieqdentz  et  GoUdorif,  laissant  9\  escadrons  de  cavalenift 
aivec  22  pièces  d*artiUerie  volante»  sous  le  commandement 
du  générai  von  2^.etben^  sur  Jesderrieir^  de  Tetinemi.  Le 
général  von  Ziethen  reconnut  la  force  de  l!ennemi,  du  mou* 
Uu  à  vent  de  Bandinan^urffy  aiMjud  il  §t  mettre  le  feUt 
comme  signal  à  la  cavalerie  prussienne  pour  attaquer,  et  a 
rarriere^rde  pour  n'arrêter  et  faire  face  à  l'ennemi. 

A  onze  heures»  Tennemi  déboucha  de  llaynau,  et  comr 
mença  uue  cunonade  sur  l'arriere-garde  soms  le  comman* 
dtment  du  colonel  MuliD>  qui  prit  uue  position  sur  les 
hauteurs  de  Hayiiau.  Ce  n'était  qu*ùne  reconnaissance  du 
maréchal  Ney.  Vers  cinq  heures  du  soir,  l'ennemi  défila 
de  Haynan,  et  attaqua  uotre  arriere^arde,  qui  se  retira,  coa- 
formément  aux  dispositions  préconcertées*  • 

Le  général  von  Ziethen,  voyant  q\i'une  division  fran- 
çaise suivait  notre  arriere-garde,  résolut  dé  frapper  un  graod 
êou]i,  et  se  confiant  dans  la  valeur  des  troupes,  il  donna 
Tordre  de  laisser  passer  l'ennemf  *  et  d'attaquer  en  arrière-; 


inais  notre  cavalerie  avait  déjà  quitté  MX  maJ^mo^^^  tt,  ^Ikr 
â*dvaiiçait  ver»  le  flanc  droit  de  rennefoi»  Le  OMuliu  à  veak 
fut  brûlé,  et  toute  l'arriere-garde  iit  face  aux  FeuiçaM.  qui  »« 
formèrent  en  carrés. 

Des  dispositions  avaient  été  faites  pour  que  rartiiieitie 
à  cheval  mit  reonea*i  ea  désordre,  ed  qu'en  jnèaie  tetii|ii 
la  cavalt^rie  Tatiaquât  ;  mais  l'ii^paiience  de  celle  deruieie 
ne  laissa  pas  k  temps  à  rartillerie  de  produire  Teffet  4é6irfe« 
i\près  une  dcclL'irge  decanon,  la  «cavalerie  se  précipitii- su» 
les  carrés  qui  furent  successivement  rompus*  Son  iea  cessu^ 
et  une  batterie  de  douze  canons  et  1300  prisonniers  tonai 
berent  dana  nos  mains.  Lorsque  la  poussière,  qui  les  ca« 
chait  fut  dissipée,  nous  aperçûmefvle  reste  de  kt  division  du 
général  Maison,  qui  se.  retirait  sur  Haynau. 

Lie  combat  ne  dura  qu'une  demi^heure  ;  et  aucun  homme 
de  notre  infanterie  n'y  eut  part,  parce  qu'elle  avait  flMfché 
irers  Leignitz. 

La  brigade  du  général  von  Zietfaen  resta  seule  sur  lee 
liauteurs  derrière  GoisdoriF. 

Le  général  Woronzow  a  en  une  afiaire  très-brillante  ; 
avec  un  seul  régiment  de  hulana  et  Quelques  CosaaueSf  il  a 
surpris  à  Kennerca,  sur  la  rive  gauche  de  TElbe,  le  gëné<* 
rai  de  division  Poinsot,  qui  commandait  un  corps  de  cavalerie 
,de  700  hommes.  H  a  fait  prisonniers  SI  officiers  et  300 
hommes  ;  le  reste  a  été  tué. 


(Suivent  les  relations  des  ajffaires  des  19,  90,  31  et  9 
de  Mai,  et  de  celle  du  96,  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
dépècbea  de  Sir  Charles  Stewart.  La  substance  de  ces  re«< 
latîon»  a  été  publiée  précédemment.) 


Bureau  des  affaires  Etrangeresy  le  26  Jubu 

Le  Vicomte  Castlereagh  a  reçu  des  dépêches  de. 
rhonorablè  Sir  Charles  Stewart,  lieuteuaut^général 
et  chevalier  àsk  Bain»  dont  ce  cjpi  suit  eat  copâé  oui 

dirait* 

•  ♦ 

•  •  9 

fieichenbach)  le  6  de  Juin,  ISid^        ^ 
Milordp 

Uennemi  est  resté  dans  sa  position  dans  le  voisinage  6ê 
3chweidnitz,  jusqu*liojourd'hui  que  l'un  a  fait  connaître  Tar*' 
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niktice  cooveira  encre  les  parties  combattantes.  Sa  Majesté 
Impériale  et  le  Roi  de  Prusse  ontfixé  leurs  quartiers-généraux 
dans  des  maisons  de  campagne  près  de  cette  ville  :  le  corps 
d'armée  du  général  Wittgenstein  avec  celui  du  général  Biu- 
cher  restent  à  Schweidnitz  et  dans  les  environs.  Le  général 
Barclay  <ie  Tolly  a  son  quartier-général  ici. 

Il  parait  que  lennemi  avait  détaché  un  corps  immé^ 
diatement  avant  l'armistice,  contre  Bottsch  et  Bulow  ;  il  v  a 
en  une  affiiire  très^vive  avec  le  premier^  qui  se  replia  à  quel- 
que distance  en  arrière»  ayant  des  forces  extrêmement  su-* 
périeures  devant  lui.  l^es  opérations  de  ces  deux  généraux 
sur  les  derrières  continuaient  de  Tinquiéter,  et  étaient  sui- 
vie» du  plus  grand  succès^  ce  qui  l'a  forcé,  selon  toutes  lea 
probabilités,  à  faire  ce  détachement. 

Divers  corps  de  partisans  ont  amené  un  grand  nombre 
de  prisonniers  ces  jours  passés.  . 

Votre  Seigneurie  aura  sans  doute  eu  connaissance  d'un 
brillant  exploit  du  général  CzernichefF  à  Halberstadt^avant 
que  cette  dépèche  ne  pubse  lui  parvenir,  aussi  je  me  dis- 
pense d'en  récapituler  les  détails. 

J'ai  l'honneur  d*ètre,  etc. 

(Signé)        Ch.  Stwbart. 


Au  quartiei'*général  à  Reichenbaçh, 

le  0  Juin. 

Les  alliés  ont,  dans  l'espace  de  quelques  seimaines,  livié 
deux  terribles  batailles  rangées  à  des  forces  infiniment  stt« 
périeures.  Il  ne  s'est  pas  passé  un  jour  sans  qu*il  n'arrivât 
des  trophées  de  victoire  au  quartier-général  de  Tannée. 
11  ne  s'est  pas  passé  un  jour  sans  qu'il  y  eût  des  af- 
faires  ou  des  ebcarmouches  dans  lesquelles  ils  ont  constam- 
ment eu  l'avantage.  Engagés  à  Lutzen  dans  une  bataille 
désespérée,  ils  ont  combattu  et  ont  triomphé.  La  seule  di& 
ficulté  de  recevoir  leurs  munitions  les  obligea  de  se  retirer 
le  lendemain.  Ils  ont  effectué  le  passage  de  l'Elbe,  opéra- 
tion la  plus  difficile  qui  puisse  se  concevoir»  en  présence  d*utf 
ennemi  supérieur,  et  traversé,  en  se  retirant,  une  étendue 
de  pays  de  près  de  trois  cents  milles,  disputant  toutes  les  po* 
ftitions,  l'une  après  Tautres,  et  emmenant  avec  eux  entre  six 
et  sept  cents  pièces  de  canon,  sans  en  perdre  un  seul  et  sans 
sacrifier  la  plus  petite  partie  de  leur  bagage. 


Ui 


Berlin  le  0  Juin. 

Relation  Officielle  de  la  BâiaiUe  des  Alliés  contre 
le  Maréchal  Ondinot,  à  Luckau^ie  4  Juiné 

T  • 

Lé  vif  intérêt  que  le  public  prend  ajuste  titré,  au  cotpà 
in  iieutenant-géifiéral  de  Èulow^  destiné  à  couvrir  cette  ville, 
et  à  ses  opértftîonsi  nous  engage  à  publier  les  particularités 
qui  suivent,  sur  llieureuse  issue  de  la  bataille  qui  s'est 
dbntaéë    âvant-biër  devant  Luckau* 

Le  corp«<  ennemi^  ix>rt  aenvîron  36»Ô00  nommesi»  quiise 
tenait  delriere  le  Black  Elster^  sous  le  commandement  da  ouc; 
de  Regçio,  s*était  porté  en  avant  à  Sonnenwalde,  et  attaqua 
avant-hier  de  grand  matin  les  postes  avancés  du  corps  du  gé- 
néral Bulow^  qui  se  rétira  avec  une  grande  vivacité  de  Cottbus 
sur  Luckauy  avant  de  rejoindre  les  brigades  de  von  Borstell 
et  de  .von  Boyen*    Le  général  de  Bulow  prit  sa  position, 
ayant  Luckau  en  front,  sur  quelques  hauteurs  avantageuse- 
meiR  situées.  L'ennemi  commétf^a  son  attaque  courre  Ui  viWe 
et  sa  garnison.     Il  la  soutint  par  des  masses  de  tirailleurs  ei 
attaqua  de  vive  force  les  murailles  et  les  portes  de  la  ville  avec 
de  grosses  colonnes  d'infanterie.     La  garnison  se  défendit 
nvec  opiniâtreté  ;   IVnnemi .  fiii  repoussé  avec  une  grande 
perte  ;  il  mit  alors  le  feu  aux  faubourgs  et  à  une  partie  de  la 
ville  avec  des  grenades.     Dïins  les  entrefaites,  l'infanterie 
russe  et  prussienne^  commandée  par  le  lieutetiant-général 
▼on  Oppen,  se  jeta,  par  ordre  du  général  Bulow,  sur  Te  flanc 
droit  de  Tennemi,  mit  dans  le'pfus  grand  désordre  sa  cava-' 
lerie  (jui  s'était  formée  en  carrés  et  de  cette  manière  la  mit 
en  fuite;    Un  grand  nombre  d'ennemis  fuYent  sabrés,  et  on 
leur  prit  un  obusier  et  deux  canons. 

Cette  brillante  charge  soutenue ^d'une  attaque  fraîche. 
et  vive  de  notre  brave  infanterie  qui  était  dans  le»  faubourgs» 
força  l'ennemi  de  se  retirer,  et  mit  fin  à  la  bataille  qui  avait' 
doré.depfiii  dix  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
ef,  fait  le  plus  grand  honneur  à  nos  troupes  qui  n*oût  en  que  ; 
tr<n3  régiments  d'engagés  dans  le  combat. 

La  perte  de  rennemi  peut  être  estimée  à  S,500  hommes^ 
3Le  champ  de  bataille  dans  le  faubourg  est  couvert  de  cendres. 
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Les  morts  et  les  blessés  fiançaû  ffjij  ont  été  laissés  offrent 
le  spectacle  le  plus  affreux.  Au  départ  du  courier,  nous 
avions  d^  500  pntcmnsers  et  les  chasseurs  des  volontaires 
ainsi  que  les  troupes  légère?,  en  amenaient  continuellemeot 
denouveatrx. 

Les  prisonniers  diseni  (^e  f arasée  souffipe  te»  phis  gran« 
des  privations,  et  leur  état  d^épuisenaeotet  de  fatigue  confirme 
Ipur  rapport    .         ^ 

Les  braves  liabuants  de  Berlin  ne  souffriront  certaine* 
ment  pas  à  présent  que  nos  braves  troupes  éprouvent  an<îun' 
beseia,  ftfin  qu'elles  soient  en  étatrik  poursuître Venorairavec 
i|ne  nouvelle  vigueuf.  •        .^ 

Dans  la  soirée  le  général  commandant  joignit  les  ma« 
jors-généraux  von  Borstell  et  von  Boyen. 

L'ennemi  se  retire  par  la  route  de  Sonnenwalde  d'où  il 
était  veita,  et  it  est  vigoureusement  poursuivi  par  les  généraux 
Ton  Borstell,  von  Oppen  et  von  Harpe. 

(Signé)        Lestoci^-Sack 

Gouverneur  du  pajfseatie 
rSlbe  et  l'Oder. 


«  • 


Nouvelles   Etrangères* 

[Papiers  de  France.] 

Pans,  le  18  Juin,  1813* 

L'ompisatîoa  du  3e  régiment  des  gardes  dlionneno 
eommanol  par  M.  k  général  comte  de  Ségur,  prend  cka^e 
jour  une  nouvelle  aciivité.  Les.  détachements  des  divers 
départements  qui  doivent  concourir  à  sa  formation  arrivent 
jiuccessivement  à  Tours.  Ils  sont  accneinis^avec  empresse- 
ment par  loi  gardes  d'hQnneur  du  département  d'Indre-et* 
Loire»  d^à  exercés  depuis  plus  d*ua  mois  aux  manœuvres 
militaires* 

On  parle  de  h,  rentrée  prochaine  de  MHe  Georges  t 
la  comédie  française.  Elle  doit  y  doubler  dUm  leur  emploi 
Mmes.  Raucourt  et  Ducbesnois.  Si  cette  actrice  n'a 
rien  perdu  de  ses  avantages^  die  sera  une  acquisHmi  utile 
pour  le  tfaé&tre  fraoçaia. 
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Les  quatre  claues  de  Tinstitut  ont  dû  se  réunir,  le  89 
Juin^  enaaaemblée  g6n6raler44'effet  de  délibérer  sur  l'exé» 
cutîon  des  décrets  rendus  par  S.  M.  l'Erapereur  et  Roi,  et 
par  S.  M.  rimpéniunse-4iéKe|it«,  jQtit  Térectioa  d'un  mo- 
nument sur  le  Moot-Cémis. 

Dana  te  courant  die  la  caitipa)^  de  18X9,  dbposia 
pour  la  construction  du  sotiftassemeiit  de.fblt^SKsqné  qui  sera 
érigé  sur  le  térre^ptein  '  du  Pom^Neû'^;  Uh  assises  de  granit 
d^  Chei-baorg;  eHes  forment  une  éiévattorr  de  14 pieds, 
5  pouces,  sans  y  comprendre  trois  assises  en  pierres  dores, 

3U1  servent  de  fondation  sous  lés  granits.  '  Lèttf'fasuteur  est 
e  quatre  pieds,  trots  pouces.  -  Le  11  ^e  te  mois;  on  a  cottf« 
mencé  à  poser  h  onzième  assise^  tle  granit  (i4e  en  jr  cotte» 
prenant  les  assises  en  pierfës.)  Cette  snitiéé;  les  travaux  des 
monuinents  ayant  commencé  plus  tâjk  qùë  ceux  dé  IVinnéb 
dernière^  on  présume  qù*un  hombre  au  moins  égal  d^asaisea 
pourra  être  mise  en  placé  pendant  cette  campagne,  ce  qui 
élèvera  le  soubassement  à  28  pieds,  six  places. 

'  Quinze  actéttrs  de  la  eomédie  française  sont  partît 
ponr  Dresde,  où  ils  vont  dotmer  des  réprésenlalîono  peti« 
yiant  la  durée  de  l'armistice.  Dans  tous  les  temps  les  guer- 
riers français  aimèrent  à  se  délasser  dés  fatiguea  des  conî- 
1>ats  par  les  nobles  amusetnents  de  Fesprit  %  et  aujourd'hui 
qu'ils  sbnt  encore  tout  touvertt  de  1b  pouséiere  des  camps^ 
les  chèfs*d'œuvre  dé  CorneîfHe,  de  Molière -isl  de  Racine, 
voné  charmer  leun  loisirs.  Ainsi  la  Thalie  cft  U  Melpome- 
ne  françaises,  tout-à-coup  transportées  des  rives  de  la  Seinb 
sur  les  bords  de  TElbe  et  les  immortelles  productions  de 
nos  arts  vont  se  placera  côté  des  briU^nts  trophées  de  notre 
gloire  militaire. 

Quelques  personnes  qui  se  prétendent,  instruites,  disent 

que  la  comédie  seuhe  part  en  ce  *  moment  hoùt  JDresde.    On 

cite  parmi    les    personnes   appelées,    Fleury,   âaint«Pha1, 

Vigny,  Michelot,  Barbier,  Mesdames  Tfliénard,  Mirs,  Me- 

'zeray,  Emilie  Contât  et  Bburgoin.  '      . 

Suivant  ces  mêmes  personnes,  la  tragédie  nc^  partirait 
que  plus  tard  pour  la  même  ville. 

M.  le  comte  Jacqtteminot,  sénateur,  aiyantla  sériatore- 
rie  de  Douai,  commandantdelblégion-d'hbnneur,  vient  âe 
mottrif  en  son  h^tel^  rue  de  Grenelle^  Faubourg  Saint- 
Germain. 


IM 


*^ 


'       .'    Prqgue,  3  Juifu 

m 

.      .  I>  fdd-mwéclidi  prinç^  de  Scbwartzjeobeprgestânrifé 
^  le  99  au  soir, ayep. une  suite  naipbreuse* 

Od  atten^  ici  de,  Viepue  des  persoiiDageii  .de  la  plu^ 
haute  distincûpD  :  tous  les  préparatifs  spnt  faits  pour  le$ 
recevoir. 

Le  prince  M  Wolkon^ky  jB^t  arrivé  ici  avec  de?  dépêches 

de  l'empiefeiir  Alexandre  pour  la  duchesse  douairière  d'OU 

deoboargy  sa  sœur,  qui  se»  trouve  encore  dans  cette  capital^ 

:   '  IfiAp  bfiron  Bûrnon,  ministre  de  France  à  Varsovip,  a 

passé  îc^  venant  d^  Çracoviey  et  se  rendant  i  '^jToçplitz. 

Le  générai  Sçhamhorst  es^de  re^ur  ici  du  vovagç 
qu^il  avait  obtenu  Ja  permission  de  Caire  à  Vienne.  Il  a  oieu 
de  la  peme  à  se  guérir  des  blessures  qu'il  a  reçues  à  la  bataille 
de  Lutzen. 

>  Le  passage  dies  çotiriers  français,  autricbifns,  russes, 

^polonais  et  saxons,  par  notre  ville,  est  toojqurs  très-fréquent, 

Oq  sait  que'Karmée  française  fait  de  grands  progrès  en 

,  $iléf  ie  e%  qu'elle  se  porte  6ur  différents  poipts  de  l'Qdçr» 

j         Tous  les  Prussiens  éclairés  déclament  hautement  et  avec 

^force  poutre  le  monstrueux  sysième  du  Laiu&(«rm«    Ce  plap 

de  destruction,  ordonné  par  le  souvçrain^.  n'a  encore  ^é  exé* 

.cuté  nulle  part»  et  il  paraît  physiquemei^t  ^t  moraleiqept.iai- 

posMble#  ,         -:  *       .  ».    : 

F 

Vienne^  3  Juin. 

lyi  le  comte  François  de  Woyna,  vice-chancelier  des 
chancelleries  réunies  d'Autriche  et  de  la  Gallicie^  conseiller 
intime  en  activité  et  chambellan  de  S.  M.  L  est  mort  ici, 
lé  15'  du  mois  dernier,  à  l'ftge  de  63  ans,  dVn  coup  d'apo* 
plexie,  à  la  suite  d*une  maladie  de  langueur.  Ëes  lumières, 
'son  zèle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  et  ses  qualités  mora- 
les le  font  généralement  regretter. 

Le  départ  de  S.  M.  pour  la  Bohème  avec  le  mîmsire 
des  «ffaires  étrangles,  a  eu  une  influence  si  ikvorable  w 
Botre  cours^  qu'il  est  monté  tout*à-çoup  de  19  pour  cent. 
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Des  Prpfztiéfes  de  la  Saxe,  )0  Jtdn.       ^ 

C'eH  le  ministiie  russe  Âtopeus  qiii  Vêtait  ehftrgé  cout 

S  reniaient  avec  Stein»  de  la  direction  de  l'administration  dana 
\  deux  Lusaçes.  Ils  uj  çont  fait  détester  en  traitant  la 
^luace  en  paya  coqfnia* 

Ou  considère  coipme  jan  grand  sonlagement  pçur  noa 
fcontrées  la  libre  exportation  deç  grains  de  là  Bobênie. 

La  garnison  de  Tbom  a  éprouvé  dans  aa  marche  ouel* 
.que  retard  dans  la  Haute*Lusace,  vu  que  les  généraai  nissea 
lie  1  ont  paa  voulu  laisser  passer  par  leurs  positions  à  Baut- 
zen,  et  elle  a  été  obligée  de  s^arrèter  peudant  huit  jours  à 
Ottendorff  près  Buptzlau. 

S.  M.  r£mpereur  d'Autriche  est  arrivé.  le  4  Juin  à 
Brounau  (dans  le  cercle  de  Konnisgraetz  en  Bohème  J  sur 
les  frontières  de  la  ^ilésie*  La  suite  de  S.  M.  se  compose^ 
outre  le^  personnels  déjià  nommées,  des  reld«maréchaux  prince 
Joseph  Collerado  et  prince  Schwartzenberg, 

Berlin^  25  Mau 

•  S.  A.  leducde  Brunswick-Oels,  le  général  suédois 
X*owenhiëlm,  les  adjudants  anglais  Bro^n  et  Addington,  sont 

Srtis  d*ici  ponr  fe  quartier-générab  de  Tarmée  combinée. 
•  le  baron  de  .Taube,  envoyé  de  Suede^  est  arrivé  ici  de 
Strftiimnd. 


Stutgardty  20  Mai, 

LL.  AA.  RR.  la  princesse  d*Orange,  la  princesse 
j^lectoralé  de  Hesse,  la  princesse  douairière  d'Orange,  le 
prince  de  Hesse»  Mme..  }a  comtesse  de  Vpss,  grande  maî- 
tresse, et  les  conseillers 'cTétat  Ladenberg  et  Borscbe  sont  ar* 
jriyéa  ki  d0  Bjsrliii. 


Nuremberg^  1er  Jtdn, 

»  ... 

Les  effets  et.objpts  précieux  du  roi  de  Prusse  .pnt  été 

traiMportés  deBreslauà  Qlatz.     C'est  poi|r<:ejtt^  demicre- 

yîlle   queaopt  partis  plusieurs  ministres  jst  autres  fonction* 

naires  supérieurs  pmwcns*    Pendant  aofi^xi^rnier  a^omc  k 


BresIaUi  le  roi  de  Prusse  y  avait  réuni  les  ministres  de  Har- 
denberg,  de  Golz  (ministre  des  afiaires  étcangeresi)  de  Kir- 
cheisen  (ninlstr(Eii)e'J«  justice)  et  {^luiieurs  membres  de  son 
conseil  intime  et  chefs  de  départements.  Les  princesses  de 
]f4iàti$t,  ^ai  étaient  à  BresLui,  vesont  auasi  rendues  à  Glatz. 


Leipsick,  8  Jum. 

Notre  ipuette  annonce  ^*il  a  dû  y  avoir  aiv^t-hîer  6« 
ime  eQ;Urevue  entre  LL.  MM.  TeMiperpur  Na^l^pn  «t  Tem- 
p^eurd*  AulricI]^  j^  Git^çhin. 


fFeimar^  31  jWisrf* 

Depuis- le  10  Avril,  jour  où  les  premiers  liussards  pn»* 
jsiens  entrèrent  ici»  nous  avons  été*  témoina  de  sceoea  di^ 
féreotes.  Un  corps  de  cavajerie  à  bivouaqué  pendant  huit 
jours  sur  la  route  de  Jén^  d*où  il  a  fa^t  des.escuraioDs  sur 
Ëisenbachy  Gotha  et  Ruhla.  Le  jour  de  Pâques,  uue  action 
très-vive  s'engagea  daps  notre  ville*  L^  Prussiens  se  retirèrent 
avec  une  perte  de  huit  hommes  tués  et  de  16  prisonniers. 
Peu  après,  la  division  Soutuni  entra  îci-ift  pmr  t>eii  que  Tin- 
faolene  française  eût  pu  en  venir  aux  snaim  avec  Ma  PnisaîeBi^ 
ils  ajacajeat  eu  le  même  sort  que  dans  les  jmurnéea.du  14  et 
db  15  Octobre»  180&.  M.  de  TJ^aumont,  «JM»"*  ^  ^ 
le  général  Souham,  qui  avait  fait  ses  premières  études  à  Wei* 
mar,  dans  Tinstitut  de  M.,  le  -professeur  Kunes,  s'est  inté- 
ressé  pour  cette  ville  avec  la  plus  grande  générosité. 

La  ville  et  le<luché  dé  Weîmar  ^mt  logé  160,000  hom* 
mes  d^ns  leâ^  deux  mois  qui  viennent  Ap  s'écouler^ 


'   léOuhbourgj  le  II  Juin, 

Le  lieutenant  Sejfecheld,  du  8eme  péglnMot  dWaatV^ 
rie,  avait  été  chargé  d'amener  ua  convoi  de  vivres  au  corps 
d'armée  wurtembergeois  qui  est  en  campagne.  Ce  convoi 
a  été  pris  par  un  ^létacbaiDent  fuiuaien;  il  résulte  de  Tinter* 
cogatoire  subi  par  cet  officier,  «]u'il  n'a^  oppos6  aucune  ré- 
sistance.' Le  roi  a  ordontté  quil  serait  cassé,  dégradé,  et 
hrcorporé  confiné  un  simple  soldat,  pour  un  temps  limité; 
dkinr un  bataUldiiMe  A&p^t.  Ler ftoûfl^offiei#r9  «et  «oMats  de 
è(  dttaehetMUCfMiMit  également^pUHisA  > ,    >     •     . 
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Dresde  h  \Tde  Juin. 

Le  cofinte  de  Narbonne  est  arrivé  ici  Avec  quelques 
personnes  de  la  légation.  Le  comte  de  Bubnâ  a  de  fré- 
quentes conférences  avec  le  duc  de  Bassano.  L'empereur 
d'Autriche  est  toujours  à  Gitschiu.'  Les  différents  cabmets 
sont  très^ctivement  employés,  et  H  j  a  un  échange  constant 
de  couriers. 

La  garde  impériale  française  est  logée  â  Dresde. 

On  travaille  toujours  aux  fortifications  de  la  ville  neure. 
TVenteHBtz  bataillons  forment  un  camp  de  casetnes  en  forme 
de  deminrercle,  autour  de  cette  partie  de  notre  ville. 

Les  maraudeurs  qui  restaient  sttr  les  rives  de  TElbe, 
sont  vivement  poursuivis. 

Le  7e  corps  d'armée  est  campé  entre  Ooerlitz  et  '  Léo- 
poldstiagen.  La  cavalerie  est  cantonnée  en  grande  partie 
dans  la  basse  Lusace  et  dans  les  cercle  de  Wittenberg.  On 
a  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  l'approvisionne* 
ment  de  l'armée,  le  Roi  a  acheté*  de  grandes  quantités  de 
froment  et  d'avoine  en  BohêmCj,  et  il  arrive  journellement 
de  la  Franconie  et  des  bords  du  Klrin  des  transports  considé- 
rables de  riz  et  de  bètes  à  cornes. 

Une  brigade  de  cavalerie  française  a  marché  avec  quet 
que  infisnterië  sur  Chemnxtz  et  Zurechau,  dont  lesr  environs 
sont  infestés  par  quelques  maraudeurs  prussiens. 

L'Empereur  jouit  de  la  meilleure  santé,  et  Ton  croit 
^ue  aon  séjomr  dans  cette  capitale  sera  de  quelque  durée. 

Les  corps  russe  et  prussien  de   cavalerie  légère,  qui 
faisaient  des  incursions  dans  le  voisinage  de  Gratz»  Jénai 
OetsnitZy  Ptauen  et  Hof^  se  sont  retirés  après  avoir  reçu 
uourelles  de  l'armistice. 

Dans  les  rapports  que  le  gouvernement  militaire  de 
Silésîe  a  publiés  a  Breslau,  sur  les  batailles  des  20  et  21 
Mstip  il  ét^t  dit  entr'autres»  que  dans  cette  occasion  un  dé- 
tachement de  troupes  saxones  avait  déserté  à  l'ennemi; 
nàMÊM  cette  assertion  est  entierenïent  dénuée  de  fondement, 
et  le  gouvernement  de  Silésîe  doit  avoir  reça  à  cet  égard  de» 
reAMâgnements  eitacts. 
• 

Dresde  le  \8  de  Juin. 

I«e  19,  TEmpereur  passa  en  revue  XbfiOO  hommes  da 
cavulerie,  infanterie  et  aràlieriei  qui  venaient  d*arri«er  de 
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France,  poar  joindre  les  ^Kven  corps  dont  ils  90nt  destinés  i 
faire  partie.  On  a  admiré  U  beauté  et  la  belle  apparence 
de  ces  troupes  quii  en  voyarit  rEmpereur,  ont  fait  retentir 
l*air  des  plus  vives  acclamations.     Sa  Msjesté  fit  plusieure 

J>romotions  et  distribua  quelques  décorations  :  après  quoi 
es  troupes  partirent  sur*ie-ckamp  pour  leur  destination. 
Le  lendemain,  S.  M.  passa  en  revue  divers  corps  de  sagarde^ 
les  fusiliers  de  la  garde  du  roi  de  Westplialie  et  quelques 
autres  corps. 

Le  13,  le  corps  diplomatique  se  réunit  à  un  grand  diner 
chez  le  duc  de  Bassano. 

D'après  un  ordre  de  général  de  division  Duresoel»  cooh 
mandant  en  chef  les  troupies  françabes  en  Saie,  tous  les 
militaires  appartenant  aux  armées  françaises  et  alliées  qui  ne 
sont  pas  à  Dresde  par  ordre,  doivent  en  sortir* 

Lf'Eropereur  passe  tous  les  jours  en  revue  quelques 
corps  de  troupes.  Nous  espérons  posséder  ici  sous  peu  les 
acteurs  du  théâtre  français  qui  sont  en  route,  pour  jouer 
quelques  pièces  dans  le  palais  JVfarcolîni, 

Les  cadres  de  la  garde  itslienne  partent  aiyourd^bui 
pourTItalie. 

Le  général  autrichien  Bubna  habite  dans  le  palais  da 
ministre  d'Autriche. 

Le  quartier-général  du  prince  de  Schwartzenbere  a,  dit« 
on,  été  transféré  à  Brandels,  dans  le  cercle  de  Konigs* 
graetz. 

Les  princes  Jablonowski  et  Luborroiski  sont  arrivés  le 
10  de  Juin,  de  Breslau  à  Prague  ;  le  prince  Wolkonskiet. 
plusieurs  couriers  russes,  le  11,  le  prince  Gallitzin,  aide«de- 
camp  de  TEmpereur  Alexandre,  le  12  ;  le  prince  Ponia- 
towski,  le  13»  de  Brandels.  Le  prince  de  Schvrartzenbeijt 
avec  un  de  ses  aidesHle-€amp,est  parti  le  12  de  Prague  pour 
Gitschin. 

Dresde,  le  IQ  de  Juin. 

L'Empereur  jouit  de  la  meilleure  santé.  IAm  EEx. 
le  grand  écuyer,  le  Duc  de  Y icence,  exerçant  les  fonctions 
de  grand-maréchal,  et  le  duc  de  Raguf»e  sont  logés  au  |)alais 
impérial.  Le  prince  de  Neufchàtel  réside  au  palais  de 
Bruhly  le  comte  Bubna  et  le  rainistie  de  Dannemarc,  M. de 
Kaas  continuent  à  Dresde,  où  M.  de  Narbonne  était  atten- 
du ainsi  nue  le  sont  des  Plénipotentiaires  dé  Russie^  de 
Prusse,  d  Angleterre  et  d'Espagne. 
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lie  10e  d'infanterie  légère»  les  d9e,  40e,  et  t03e  da 
le,  sont  arrivés  ici*  Ce»  régimenta  font  partie  de  Tarmée 
d'observation  de  Majeoce,  composée  de  six  divisions  soua 
les  ordres  du  maréchal  duc  de  Castiglione. 

Le  général  de  division  Pernetti;  qui  doit  commander 
140  pièces  d'artillerie  appartenant  i  cette  armée^  et  le  général 
Dode  commandant  do  génie^  sont  arrivés  ici.  Le  1er  Juillet^ 
ces  divisions  venues  en  grande  partie  d*fispagne|  occuperont 
lêors  position*. 

Augshùurg^  le  iode  Juin. 

Tontes  les  troupes  qui  étaient  stationnées  dans  cette 
ville  depnb  quelque  tempe',  se  sont  mises  en  mouvement.  Il  j 
m,  plusiettrs  régiments  de  cavalerie  italienne  et  napolitaine. 
Lie  ^MTC  de  réserve  de  l'artillerie  italienne,  oui  a  été  ici 
depuis  trois  mois,  va  partir  pour  Bareuth.  Il  y  aura  160O 
cbevattx  employés  au  transport  de  cette  artillerie* 


«■MMHMWMMMMH» 


Vienne^  le  10  de  Juin. 

Il  règne  nhe  grande  activité  dans  le  cabinet  :  neuf  coih 
riers  sont  arrivés  de  Gitschen  dans  les  journées  du  4  et  du  5» 
Le  cours  de  notre  change  continue  de  s'améliorer. 

Vérmfi^  Us  3  Juin. 

Il  arrive  ici  des  troupes  tous  les  jours.  EUi$  doiveni' 
former  partie  de  Fannie  de  FAéUge,  qui  s'assemble  par  or« 
dre  du  viceroi  d'Italie,  et  qui,  à  en  juger  par  les  dispoaitîonar 


^'on  fait,  sera 
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Francfort,  le  IJ  Jmn. 


Nous  avons  ici  une  garnison  considérable*  On  dit  qM 
500^000  français,  passeront  le  Rhin  pendant  cette  semaine  et 
Jaaoivante. 
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L'année  de»MayenGe,  rommaarffe  par  le  doc  de  Cai- 
^giioue,  se  réunit^  daos  notre  voisinage  et  dans  celui 
d'A#diaffenbourg«^  On  dit  que  le  quartier-général  de  cette 
armée  qui  sera  considérable,  sera  à  Wurtzbourg. 


GÂies,  le  l6  de  Juin. 

Nous  appranoos  que  lea  trowes  campées  i  TomIor  soMi 
eatrémeBMni  nombieuses,  et  <itt^fi  a'occnpe  toualeajoiir^ 
à  les , discipliner. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  port  de^  mouveaftents  qoâ 
indiquent  qu'un  rassemblement  de  fo^tctA  aussi  considérable 
a  des  objets  plus  importants  en  tue  que  la  seule  défense  dea 
côtes. 


Nuremberg^  le  liée  Jtdn^ 

Ias  troupes  polonaises  commandées  par  le  ^ince  P6« 
niatawakiy  ont  traversé  en  demi^  Ken  ^ine  partie  dû  terri* 
loire  de  fiobême»  pour  se  rendre  à  k  iVontiere  .de  Lusace, 
où  elles  doiveut  rejoindre  lea  autres  corps  de  ia  grande 
armée* 


Ftancfùrt^  k  IS  deJmn. 

Plusieurs  acteurs  des  théâtres  français  et  Vautres  indî- 
viduH  attachés  au  ibéâtre,  ont  passé  par  ici»  Ils  se  rendent 
à  Dresde. 

» 

On  nous  atjsure  qu'on  attend  à  Dresde  des  personnages 
de  la  pkialNItite  disUActidm 


Prague,  le  13  deJuin^ 

Dans  le  cas  où  le  eongr^  aurait  Ken,  ce  qne  toat 
porte  à  croire,  nous  ne  Savons  pas  a'îl  se  tiendra  en  notre 
viUe;  |Au»i^rs  porsûnoes  croient  que  ce  sera  à  Dreado. 


Z&h 


NOTICE  SUR  M.  SCHLEGEL. 


Eu  annonçant  Ji  brochure  pouvelleraent  p«  - 
h!îéa  sur  le  Sv^téme  ContînenUl,  nous  Tavions  at- 
tribuée  à  Mad.  la  Baronne  de  Sfaët.  Nous  avons 
appris  depais  avec  certitude  que  Pauteur  de  cet  écrît 
vraiment  remarquable,  était.  M.  Auguste  Willuirn 
Schlegel,  homme  de  lettres  hanôvriën»  et  par  consé* 
quçnt  sujet  du  roi  d^Angreterre,  qui  jouît  depuis 
plusieurs  années  d'une  réputation  transcendante  erî 
Allemagne. — -il  a  traduit  plusieurs  tragédies  dé 
Shakespeare  avec  une  telle  élégance  et  une  telle 
fidélité  que  ceux  qui  connaissant  également  les  jdén^ 
langues,  l^prouvent  autant  de  plaisir  'par  la  l^ctura 
de  la  traduction  que  par  celle  de  lorigiuah  II ^i 
combattu  dans  ses  traités  sur  la  littérature  Tespece 
dldolâtrie  servile  envers  les  écrivains  français  qui 
empêcbait  en  AU^i^agne^Iedévek^peoieatde  l'ori- 
ginalité nationale  et  préparait  peut-être  là  coudes- 
<;«mdi\n^e  jpQUliqn)9  |^:>nt.RpusaTun9  va  de  d  tristet 
çffets. 

Al.  Scl^legel  e&t  aii^^si  le  tradacteur  de  plusleyrs 
tragédies  de  Calderon,  de  quelques  poésies  du  Ca- 
ip.Q^PS  et  de  pl^sieur^  sonnets  de  Pétrarque..  Toutes 
les  langues  de  rJEcurope,  Tçsclavqn  excepte,  lui  sont 
parfaitçment  coqixues^  et  il  pa$6e  pour  Tua  des 
meilleurs  latinistes  de  M  nord  de  rAllemaigae  où  lea 
études  les  plus  pipfondeîi  s'alUent  à  Télnu  dje.  Fjin^- 
^ifiation,  M.  Sc}i1^^el  .ei>t  considéré  coonme  un  îr^* 
»o»  poëte  dans  sa  prô|[^^  lauigui^,.  t^t  il  a.  d^a  donn^ 
lle$  preuve^  de  sa  mamere  d'écrire  en  français  par  une 
brochure  publiée  à  P^uis  il  y  in  cinc^  an9»  iufituléçt 
Comparavion  de  la  Phèdre  a  Euripide  et  de  celle  de 
Racine.    Ban9  cet  ouvrage  il  a  osé  placer  l'ouvrage 


grec  aa  desso»  du  dief-d'oenyre  françaisi  et  lei  jour- 
nalittes  parisiMt  <mt  exprimé  à  cet  ^ard  toate  Tia* 
digoation  qa*il  ne  leur  serait  pas  permis  de  montrer 
•ar  d  aatres  sajetSi-^Une  anecdote  ^^ez  bi/arre,  c'est 
qne  IwsqQe  M.  Schlegel  fat  banni  de  France  parce 
qu'il  démettrait  chez  Mad.  de  ^ftaël,  et  gn^ij  diri- 
geait Téducation  de  ses  deitx  dis,  on  Iqi  dônnft  poi|f 
prétexte  de  cet  i^xil  l'écrit  daqs  le<|ael  il  avait  expri- 
mé sa  préférence  pour  la  Phèdre  grpcqae— Noos  ne 
savions  p^  qne  Buonaparté  fat  tellement  orthodoxe 
en  littérature,  qu'il  portât  sur  ce  point  le  même  des 
•  potisme  qne  snr  tous  les  autres*  M.  A-  Scblegel  es^ 
maintenant  nothmé  secrétaire  du  Pripce-Boyal  de 
Suéde,  et  depuis  quelque  temps  son  nom  a  été  cité 
daq§  le  Moniteur  plusieurs  fois  conâme  un  de  ces 
partisans  forcenés  de  l'Angleterre  'qui  doivent  être 
voués  à  Tanimadversiou  de  tôps'  )^s  serviteurs  de 
Napoléon, 


.*,  >  >.*     -• 


MEMOIRE  SUR  LA  SICILE, 

"Pùw  sftviîr  de  Continuation  à  F  Ouvrage  qui  à  pour 

titre  ;    Droit  de  la  Nation  Sicilienne  à  vivre  sons 

'  nn  Gouvernement  constitptionnel>  fo^r  le  M.V.S^^ 

On  ne  doit  pas  espérer  de  jamais  rien  lire  d'in- 
téressant tsur  les  changements  politiques  qui  viennent 
de  s'opérer  en  Sicile,  si  Ton  ne  se  dféponi^e  de  tout 
préjugé  pour  ou  contre  les  partis  qui  s^  font  la  guerre, 
l'un  pour  la  liberté,  et  l'autr^îkinr  ("apparence  Avl 
gouvernement  absolu  où  despotisme.  On  dit  Tifp- 
parence,  car  pour  la  réalité,  du  necrôit  plus  poi^siblé 
qu'il  e3(iste  nulle  part  des  hommes  qui  consentent  à 
y^vre  sans  lois,  sans  sûreté  et  ^ms  indépendance  di( 
pouvoir  arbitraire.    Dans  refferyescenlce  des  pas^ 

i,  caaséès  par  les  changements  politicpies^  la  vé^ 


ifté  dfft  faite  «cmiEre  toujoan  des  alt^ratlonâ  proria^ 
taant  des  intérêts  opposés»  La  postérité  connaît 
toojoars  mievri^  cjoe  les  peaples'  contemponiiiis  les 
détails  des  révolntions,  lear  souvent  |1  ii*est  pas  périr 
mis  à  rhistorîen  qui  écrit  les  é?éoenientt  de  soil 
temps,  de  déchirer  le  voile  de  certains  nrjfsteresqne 
la  poKti<|iie  ordonne  ^  respecter  •  La'  condaite 
privée  de  certains  indii^idqs  auxqnèls  ôti  doit  ceè 
ëliaogements^  et'  qni  ont  préparé  lentenient  ks  maté- 
rianx  d^s  grande  événements^  étant  ignorée  dn  ptt» 
blic,  on  ne  connaUque  les  eflèts  qwprodnit'Ie  non* 
Ve)  Ordre  dé  choses,  sans  pouvoir  encore '^  décon* 
vrir  lès  véritables  cianses.  Mais  le  pblitiqae  habile 
thi  fond  de  son  icabinét  soulevé  avec  adresse  et  pru- 
dence la  longue  dktilnedes^événehients;^  et;  ne  s^arrèti 
que  lorsque  en  a  découvert  et  atteint  le  ^^rincipè  pu 
la  Source.  '  '  -      î 

Les  révolutions  des  états  forn^ent  1  époque  là 
plus  intéressante  de  l'histoire  des'  sôcIÀés.  Il  n*éâ| 
^8 'tan  philosophe  ni  un  homine  d  état,  iln^^sipâk 
4ifi  peuple  qui  ne  doive  les^^ttidier/èoit  pour  en  con- 
naître les  défauts  et  les'^vitçrysôitpôui*  leVadmfret 
et  les  imiter  k  l'occasiau.'  Les  natiom,  ai'èsi  que  les 
individus,  s^  regardent,  s^exstoinenf/  s'approchent 
im  s'éloignent^  et  la  coùduite  d'un  peu'ple  est  souvent 
le  modèle  de  ^elle  d'tfn  autre*  ' 
^  *  Les  nations  modernes  qui  sentent  1d  pr)x  et 
prouvent  les  douceurs  de  laJiberté,  admirent  encore 
aujourd'hui  les* belles  époques  ^es  républiques  de  Itf 
Grèce  et  de  la  république  romaine,  il  n*  v  a  que  le 
despotisme  qui  s'efforce  dé  les  faire  oublier,  car  it 
if^est  rien  qui  fasse  plus  trenibler  le  cœur  des  tyrans 
ooe  rhistoire  d'un  peuple  libre, 

La  révolution  de  Sicile,  cpf  oq  ne  doit  pas  même 
appeler  nqe  révolution,  mais  une  régénération  sain* 
taire,  sage,  tranquille  et  grande,  par  la  marche  ré- 
^liere  que  le  génie  de  certains  citoyens  dtstinmé^ 
lai  à  imprimée  et* fait  suivre^  cett6  régéaéraâoit 
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ffpÂ  a  j^pooé  %a  peuple  p)o9  i'mXonté  «t  écrn^pgréwoa^ 
taUao;  aQX  pfurs  pins  de  4i{(nité;  ao  roi  picw  de 
«lireté  .pour  MO  tf^^^^i  et  plus  de  tprce  coiqoie  chef 
j]('a<ii$  p^tÎQip  I.  V^.ff  optt^  noqvelJjB  or^imûatioii 
Pposti^iit^unoeliç  qni  m^itiç  beapc^Hp  piqs  d>d0iirar 
tiop  qq^  UiU  d*autres  réyolutioiuir  ^0^  ^^  ignoréf 
^-^nt  paç  grande  partie  d?  çputipwt,  aùJLa  poiitiqof 
j|la  cicsno^iiijne  empêdi^  qq^  le^  principe;  de  la  vérî^^ 
taole  li(ie^té»  fuii^dée  wr  Tfiarmçnia  ^l  la  balaïKre  de« 
ppDvoirs,  puj^seat  fç  répapdre« 
,  j  ,  L'haliçy  cette  ;belle  contrée  qiii  tant  de  foU  a  été 
Ja  patr^  de..U  lil^rté,  et  qui  tant  de  £m  a  vn  S9 
l^^forg ex ,  Icuf  f^ft  qn'elie  avait  hrUés;  Tl^lie  qui» 
an  $^  jion\  dW^ .liberté  illu$pii?e  jiromise  par  dei 
jpqnqoérant^  anarçhi^es  et  de.spatea.en  ineqie  temp$| 
j^ra]Dgea,<rabQrd  fau9  leurs  d{:a})eanx»  r^S\W7  ^ouh 
pée  et  appauvrie,  partage  maintenant  le  niaibeqreax 
j»prt4es  peaples  esclaves  et  sp^mia  ;[  n^li^.îg"<»^ 
Aqj9i|{d*hni  i^.  t]|êÛe.{le&tinée;de  la  Sicile  ;  et  (le^qi^ 
)a,pQjoTac^tÎQp.^q  p^^I/eri^fnt  jusqu'à  r^t^hlis^emeu^ 
^\l4,  jlft^vçye  collai VwtiQU;,  les p^RÎQra^publics»  d« 
4;cfftinent  p!^}^  paii  dît  up.  ;mot  de  p^tç.  île. 
j  ^,  .,/iI  fttjç|t  cçpçndani  feire  copns^trf  m^,  autres  nai 
lioi^^e.t  aur^buit  à  l'Italie  qui, a  toujours  Te$pîré  J^n* 
i(^)emdiiuce^  lea  vç^Uf^bies  éyéuçMieiUa  qui.oat  chaug4 
le  goui'ernemènt^  absolu  w  ^rUoe  ^ge  eouatkptione 
(ye^ffn  xl^vok  àfi  taujLe  nation  qui  sait  protéger  les 
/Jroîjs  de  aîca  citay^ua  fltif  d'écj^rçr.  le«  aatres  peu»? 
ple^  sqr  les  ^lQyeu%  dont  elle  s*est  seryie  pour  réta« 
Wir.^vec  4^a|;Qss0  la  balance  des  pouvoirs,  qt  pour 
^araptir  arec  jugement  ce  contrat ^social^  qui  bien 
souvent^  et  si  r^cçnuuef^^  encore  en  France,  n  a  fiût 
que  servir  de  pr|étexteji^u^,hrigandagesetù  Tanarcbiei 
.  .  Aux  prepûer^s-f^nTiQnce^  des  prqjets  qn!oii  ma* 
pifesia  en  S;çile  de  r^ti^biir  Galicienne  coosiitutioQ 
de  ce  royauQ^e  et  d'y  jouter  les  avantage  de  cell# 
^'.^^gtete/re^  leS' papiers  d^  Naple^j  crmeut  pouvoir 
ç^^lp^poser  ^flx  Siciliens,  et  faira  impres&ioa  iw  }eor| 
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•sprite  ^n  1m  ftvet^Mttt'  que  MCUi  i^olmimi  m  M 
ferait  qa*aox  dépensée  la  tnifK|iiilHté te  pays  et  dj^ 
k  loyauté  de  ^9  hàbitaots.  L'elèfiéritnce  a  prouvé 
le  eoûtrairec  Je  vdi  en  tracer  le  tabkao  avec  la 
ffiipiittté  et  dam  le^  bornée  d*dne  dAtpIé  esquisse. 

Datii  mon  premier  mémoirt,  je  nie  sciis  arrêté 
à  répoqne  nmlbeareme  où  des  impositions  arbitrai- 
HH^  la  vente  des  biens  des  «nirersités»  Tarrestation 
desbanmê,  venaient  d*avotr  lien.    J'examinai  Alors 

Înelétah  Tétat  politique  de  ceroyanme,  et  quelle 
avait  être  la  conséquence  de  Tinfraction  aux  lois 
fendatnentaleâ  dé  là  nation^  et  de  la  déportation  des 
défenseurs  de  nos  ^vfléses  et  iiumtfnités.  Il  fkuc 
siainteuaut  sol  vre  là  marche  des  événements^  et  ana- 
User  ks  eànses  qui  les  ont  produits. 

L'Angleterre^  cfuoique  alliée  intime  de  la  Sicllot 
o'avait  pris  aotune  part  oans  tobt  te  qui  était  arrivé; 
mais  elle  ne  pouvait  pas  regarder  plus  long-temps 
d^on  œil  inuiflférent  rétat  malhenrett^t  de  cette  île, 
ni  ces  mesures  violentes  qui,  tout  en  y  décomposant 
Tordre  social,  Tafiaiblissaient  par  des  troubles  inté« 
rieurs  dans  un  moment  où  elle  de^it  être  forte  pour 
jrepousser  mi  ennemi  qui  la  menaçait  à  trois  milles 
d0  distmoe. 

Dépuis  kr  mois  de  Juillet  1810,  rAngleterru 
né  pouvait  pas  ëire  contMte  de  la  conduite  de  la 
oont  de  Sicile*  L'insouciance  avec  laquelle  cette 
diM-Éiere  rtgarda  les  efforts  que  firent  les  Fraaçaia 
pour  descendre  stv  les  côtes  de  Messine,  avait  donné 
att  gouvernement  britannique  le  premier  soupçon 
sur  les  principes  de  la  politique  du  nûiustere  de  Si*» 
oilet  La  sùîMé  dé  eett^  Ile  intéressait  certainement 
l*An^eterre  et  les  subsides  que  la  Grande-Bl^tagnê 
jpskfait  au  roi  Ferdinand  lui  donimietit  indubitable- 
iBMit  le  dioit  de  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la  force, 
de  ee  pays. 

Un  seul  coufM'œit  attentif  qutf^  le  ministna* 
biAtatmitf)ue  jet*  tw  k  situadoji  de»  affirii«s  de  04. 
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royaume,  \t&  Et  cennattve  1«  émgtn  aiftqveb  Vtîé 
et  sas  habitants  étaient  exposés. 

L#a  police  était  entre  lès  mains  des  Napalitain» 
qai  se  trouvaient  en  correspondance  avec  m»  enne* 
misi.tfe  qni  faisait  qne  les  espions  de  la  côte  opppséc^ 
pouvaient  débarquer  impunément  aur  les  riva^  de 
oicile. — Les  troupes  notaient  pas  payées, — Quâques 
régiments  étaient  commandés  par  des  personnes  qni 
exprimaient  à  hante  voix  leur  désir  poor  Tarrivée 
des  ennemis.^-^n  découvrait  chaqae  jour  des  pnK 
^ets  d'insurrection  organisés  par  des  personnes  mal-* 
intentionnées. — On  découvrit  snrtovt  le  plan  d^un» 
conspiration  ourdie  &  Messine»  dont  la  politique  ne 
permet  paa  encore,  ni  de  faire  connaître  les  détails» 
ni  de  révéler  les  véritables  auteniis.    Cett^  décou- 
verte vint  jeter  un  nouveau  trait  de  lumière  sur  la 
véritable  situation  dans  laquelle  se  trouvaient  les  al* 
liés. 

La  dette  publique  qui  augmentait  à-chaque  ins« 
tant;    le  gouvernement  au  moment  de  faire  bianque* 
ronte  ;  enfin  Tacte  despotique  de  Tarr^tation  de  cinq 
citoyens  distingués^sans  aucune  forme  de  procès^el 
sans  qû*on  leur  imputât  diantre  crime  que  celui  d*avoir 
fait  de  respectueuses  remontrances  sur  rinfractioo. 
des  lois  constitutionnelles  du  pays»— Voilà  ee  qni 
alarma  et  révolta  les  Anglais.    La  position  malheo<»^ 
reused^un  état  allié  sans  lois,  sans  sûreté  publique» 
sans  force,  sans  moyens,  d*un  gouvernement  sans  po*. 
litique,  sans  principes,  arbitraire»  traître  et  coanora» 
pu,  les  fit  enfin  décider  à  se  char|(er  de  la  protection 
d*une  nation^  dont  le  triste  sort  était  n^ndonoé  à 
Timpuissanoe  de  tous  les  moyens  qui  auraient  pn  le 
changer. 

Le  ministre  d*AngIeterre,  après  avoir  connu 
pur  ]ui*même  les  maux  et  les  désordres  de  ce  pap% 
ne  se  croyant  pas  snflisamment  autorisé  pour  faire  les . 
changements  nécessaires,  et  y  apporter  1^  remèdes 
que  demandiûent  les  circonstances^  fit  on  voya^  i: 


I^ndiM  jNMir  Mîiidre  au  ministère  britannique  le  ' 
véritable  état  cte  la  Sicile. 

L'Angleterre' toujours  loyale  dans  ses  principes, 
voulut  consulter  la  marche  que  les  Barons  avaient 
tenue  pour  tâcher  d*empêcher  les  abus  du  pouvoir  ar- 
bitraire ;  et  Toyànt  que  ces  vrais  citoyens  n'avaient 
recherché  que  l'exécution  des  anciennes  lois  de  leur 
pays,  fit  demander^  au  retour  de  son  ministre  qui 
fût  chargé  de  pleins  pouvoirs,  l'abolition  du  nouveau 
droit  d'un  pour  cent,  le  rappel  des  barons  exilés,  et 
que  ïe  gouvernement  fût  hiis  entre  les  mains  du 
Prince  héréditaire,  avec  tAUer  ego. 

La  démarche  de  mettre  à  la  tète  des  afiaires  le 
ftfimce  François  était  indispensable  ;  car  l'éloigné- 
roènt  du  roi  éloignait  aussi  la  reine  de  l'influence 
qu'elle  avait  dans  le  cabinet,  et  c'était  à  cette  funeste 
influence  qu'étaient  dus  tbus  les  famx  pas  que  Fou 
avait  faits. 

Il  n'y  avait  à  la  cour  de  Sicile  que  le  duc  d'Or- 
léaàrs  qui  parlât  le  langage  de  la  vérité,  et  cjui  désap- 

I>rouvât  hautement  toutes  les  démarches  injustes  que 
es  ennemis  de  la  nation  conseillaient  au  Roi.  Ce 
prince  instruit  et  loyal  prévit  les  conséquences  fu* 
néstes  qui  résulteraient  d'une  politique  insensée,  qui 
en  voulant  établir  le  pouvoir  absolu^  ne  ferait  que 
préparer  la  chute  de  la  monarchie.  11  eut  le  noble 
courage  de  faire  de  vives  remontrances  sur  les  mal- 
heurs que  l'ordre  de  choses  qu'on  tentait  de  mainte-^ 
nir  canserait-infailliblement  à  la  famille  royale. 

Toutes  les  personnes  que  consultait  le  sage  mi-* 
niatré  anglais^  n  avaient  pour  objet  que  le  bien  de  la 
pa^e. 

Leur  plaxi  était  fondé  sur  les  principes  de  la 
politique  la  plus  éclairée.     Les  lois  de  la  nation 
avaient  été  leur  guide  ;  ces  anciennes  lois  se  trou*  ^ 
vaient  conformes  aux  premières  institutions  de  la' 
constitution  anglaise  ;  Je  droit  public  de  la  Sicile 
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était  fiMidé  sur  le$  mémea  )>a»(i^ 'que-  çAfi  !ifo.  b 
Grande-Bretagne.  L  exeiRple.cfQfiÉ  4e  }$i  nMMm  h. 
plod  éclairée,  la  pt^s  ticbe  et  lia  plas:  U|b|§t,le^  4écida 
a  proposer  à  la  nation  le  plan  4'niite  jÈpifiQç  de^gtinr 
yernemeat  '  parfiiitement  atialogu^  -ji^loi:  fd».rAil^. 

Sleterre,  le  senl  qni  poQvait  s'aceprder  aTec.les  Ms 
es  Arragonais  et  s'accommoder  aax  cjoroonKwtot^ 
politiques  de  ce  royanme. 

JLe  prince  de  Ôelmonte/av^t  le  pprtlfftiiUld:^  r 
affaires  étrangères»  le  prince  dé  CastelnEQVp  oaloi^ 
des  finances,  et  le  prinoe  de  Aci  oelnî  de  la  gqeme* 

Les  premiers  jonrs  de  œ  nouVeUi.  minûMRs 
forent  marqnés  par  la  conTOcatibn  d*mai  parlement 
extraordinaire  que  le  Roi  déclltmavmi' assemblé  fiote' 
corriger  les  abna  qni  s!étaienC  infirodaila  dâfin  le 
gouvernement  et  pour  former  de  nooy^es  Iims*  . 

Ici  commenoe  Tapolpgie  des  miniatrea»  et  9iir«. 
tont  celle  dn  prince  de  Belmonte^  qni  avait.  oblftiHi. 
par  ses  qualités  la  oonfiancb  du  minisû^  d'Ao^^^ire. 

Je  Tai  dit  et  je  le  rénete»  la  postérité  cI^niidtliA. 
mieux  qne  nous  I^  détails  de  cette  lévoiotibn».  .car 
^celni  qui  doit  écrire  les  mémoii^  d*aik  grand  hmpwe 
ne  d<at  Je  faite  qu*après  la'moH  de  «luf^ci,  pour  ne 
paà  être  taxé  de  flatterie  :oti.  au  moins  de  partialh-, 
té.    Mais.  Quai^tà  Thommage de  la  reconiMjasaBQe. 
qui  loi  est  dû  pour  tout  ce  qu'il  Ini  en  a  lioûté»  et 
pour  tons  les' obstacles  qn*ila«ns  à  surmonter  pônu 
faire  obtenir  la  liberté  à  sa  patrie,  il  &iit.qii.*il  lui  sait  > 
rendu,  par  les  amis  du  bien  poblic  dans  le  meneat 
même  qu'il  Ta  mérité»  et  qu'il  le  mérite.   Les  euTiens 
et  les  ennemis  de  la  nation  dtercberoatià' ternir  sa 
vertu,  la  vérité  le  vengera  et  le  monument  de  la  li- 
berté existant  ionjours  dans  la  nouvelle  constitiition> 
sera  Je  pins  beau  témoignage  des  serrices  qu^U  aren* 
dos  à  son  pays. 

Les  représentants  du  peuple»  avant  La  convoea»  / 
tion  do  parlement,  n'existaient  pas  r  le»  memhrea 
qui  furent  ensuite  choisis  étaient  sans  plan»  sans  but^ 


mnn  bM«MH6^.  ett  t#at  cet  oavnge  tt  était  dirigé 
qoëpsr  las  liitmrà^f  ;  mais  de»  qu'on  annonça  la 
téùnm^  des  abus^  tons  se  sentirent  animés  de  Ten* 
-tfvM^asiiie  de  la  liberté,  et  il  n'yent  pas  un  des 
-fliettibiM  de  la  chambré  des  commanes  qoi  ne  mon- 
trât pour  les  intérêts  de  la  patrie^  le  zele  le  plus 
4|»imble  et  lé  plm  sage. 

Le  grince  héréditaire  commençait  à  écouter 
-#«90  plàkir  lé  langage  de  la  constitation  qu'on  you« 
làit<^aMjr.'  Il  aimait  à  profiter  des  conseils  des 
noayeauz  ministnis  ;  il  yaccootumait  aux  maximes 
-|Mlttiotiqiies  et  libnls  du  prinee  de  Villarmosa, 
^Aristide  de  la  Siîetlé,  et  il  avait  déjà  placé  une  ceV« 
taillé  ooâfiimce^  dans  le  caractère  du  prince  de  Beli- 
monte  qui,  par  ses  discours  éner^ques,  travaillait 
toujours  à  délire  les  anciens  préiqgé^. 

Enfin,  pour  la  première  fois  depuis  bien  des 
Mdes>  krâO  du  mois  de  Md,  18112^  on  entendit  pro* 
noncer  du  haut  du  trône  le  mot  de  constitution. 
Les'  représentants  de  la  nation  forent  appelés  pour 
former  de  nouvelles  lois,  la  nation  Jut  déclarée  sou- 
peraine^  et  le  prince  vicaire,  dauji  son  auguste  lan- 

Sage,  invita  le  parlement  à  s'occuper  d^nne  nouvelle 
>rme  de  gouvernement.  Spectacle  vraiftient  éton- 
nant, de  voir  proclamer  ainsi  la  liberté  dans  une  île, 
dans  un  moment  où  toutes  les  nations  du  continent 
de  TEorope  sont  sonorises  ou  au  pouvoir  absolu,  ou 
à  la  plus  dégradante  tyrannie  militaire;  où  fon  ne 
sWcupe  que  de  doubler  les  fers  de  la  pluspait  des 
nations,  esclaves  de  princes  qui  sont  eux-mêmes  dans 
les  chatnes  de  l'usurpateur  corse;  spectacle  bien 
iplus  étonnant  encore  de  voir  cette  liberté  s^établir 
eans  demander  de  victimes,  '  ni  être  souillée  par  des 
crimes. 

£n  vain  les  amis  du  jpouvoir  arbîtrair  afièctaient 
de  mépriser  le  asele  dés  citoyens  éclairés  et  vertueux, 
en  vain  on  cherchait  à  maintenir  le  pouvoir  absolu, 
en  vain  on  s'efforçait  de  publier  que  tout  devait  être 
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inutile^  et  qae,  ou  l'oo  ne  réaasirait  paa  à  former  la 
Qoavelle  coDstitatton,  ou  si  on  la  formait  elle  serait 
-«ans  saccès^  la  destinép  de  la  Sicile  avait  déjà  i^^e^rit 
le  terme  des  abus  ;  et  la  nécesaité»  cette  lolirrévoci^ 
ble,  avait  déjà  signé  pour  la  nation  sipilienDe  le  dé- 
cret de  la  liberté. 

Le  parlement  se  réunit  pour  la  première  fois  le  10 
Juillet.  Ce  jour-là^  il  jeta  les  bases  delfi  nouvelle 
constitution»  et  il  continua  ensuite,  son  travail  jus- 
qu'au 4  Novembre  de  la  même  anuée^  Ipcsque  le 
prince  en  ordonna  la  prorogation. 

Noos  allons  analyser  le  plaxk  de  «cette  eon^titn* 
tion  avec  impartialité,  etezamiper  qjuelleestlâ  classe 
de  citoyens  qui  a  le  plus  gagné  et  celle.qni  aie  pins 
perdu. 

{La  Suite  incessamment.) 

'  '         ■  ir       I  li— .^h»        liât        -  «É  II     I  »*— j^^^^— —i^»^— ^i»^M— B^-^i^i^     »     — 

) 

Extrait  dune  Lettre  de  Tsarsko-Selo,  du  33  ^^Mi, 

.    (2  Mm.) 

*'  La  journée  du  2  Mai»  vient  d'être  signalée 
ici  par  un  événement  que  Thistoire  du  monde  mettra 
au  nombre  des  époques  les  plus  mémorables*. 

^*  Des  Espagnols  et  des  Portugais  que  la  fu- 
reur d'un  ennemi  commun  et  la  violence  d'une  ty- 
rannie sans  exemple  dans  les  fastes  du  globe  avaient 
jetés  des  bords  du  Tage  sur  ceux  ,de  la  Neva,  vieu* 
.  lient  d'y  prêter,  ou  pour  mieux  dire,  d'y  renon- 
,  veller  leur  serment  de  fidélité,  les  premiers  à  leur 
souverain  légitime  Ferdinand  VII,  et  les  seconds 
au  Prince  Régent  de  Portugal.  . 

^^  Cette  cérémonie  a  eu  lieu  aujourd'hui  2  Mai^ 
jour  à  jamais  célèbre,  étant  celui  même  où  les  Es- 
pagnols en  l'an  1808  secouèrent  le  joug  des  Français 
et  rétablirent  Thérîtier  du  trône  d'Espagne  dans  ses 
droits  primitifs. 
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''  Le  chevalier  Bwdaxi  di  Auirh,  miniatre  plé- 
mpotantiMre  et  envoyé  extraordioaire  d'Espagôe  à 
la  Cpur  de  St  Pétersbourg,  désira  qae  le  lieute- 
nant-général Prince  Gortschakoff,  exerçant  ks  foncr 
tions  du  ministre  de  la  guerre,  fût  présenl:  à  cette 
cérémonie,  dont  nous  allons  donner  id  quelques 
détails. 

^'  L'abbé  Césari  célébra,  dans  la  matinée  le 
service  divin  devant  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
rassemblés  sur  la  plaee  de  Ste.  Sophie,  tous  habillés 
à  neuf  par  ordre  de  S.  M.  Impériale.  A  Tarrivée 
du  Prince' Gortchakoff,  le  chevalier  Bardaj^i  adressa 
aux  Espagnols  i;in  discours  dont  voici  quelques 
passages  :- 

^^  ^  Espagnols,  qui  prêtez  en  ce  jour  serment 
de.  fidélité  à  la  constitution,  et  au  souverain  légitime 
de  votre  pays,  j'ai  choisi  pour  rendre  ce  jour  plus 
solemnel  le  2  de  Mai,  jour  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  de  notre  nation,  et  que  les  Cortes  Géné- 
raux et  Extraordinaires  ont  ordonné  de  célébrer 
solennellement  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Echappés  d'une  manière  miraculeuse  au  plus  hon- 
teux esclavage,  rendez  grâces  à  la  providence  divine 
qui  vous  réunit  aux  bords  de  la  Neva,  sous  la 
protection  auguste  d'Alexandre  le  Gr^nd,  Empe- 
reur de  toutes  les  RiTssies,  le  libérateur  de  l'Eutrope, 
qui  vous  comble  de  ses  bienfaits.  En  peu  de  tempe 
vous  serez  de  nouveau  sur  les  bords  ne  l'Ëbre,  de 
nouveau  vous  combattrez  pour  la  religion,  le  souve- 
rain et  la  patrie.  Espagnols,  songez  à  la  gloire  que 
TOUS  avez  acquise  à  la  bataille  de  Baylen,  à  la  dé- 
fense de  Sarragosse,  à  celle  de  Girone,  de  Hostal- 
rich,  de  Tarragone  et  à  tant  d'âtitres  rencontres  oh 
la  victoire  seconda  votre  courage.  Que  votre  régi- 
ment nommé  dorénavant  celui  de  l'Empereur 
Alexandre,  conserve  à  jamais  le  souvenir  des  bien- 
faits innombrables  que  sa  miûn  a  daigné  répandre 
sur  vouS|  soutenez  la  gloire  d'un  si  beau  nom,  ren- 
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StfvoïÈB  fermidable»  à  rennran],  /attes-Ie  trembler  : 
irmaiit  dé  la  RMiie^  cela  ¥0119  «en  facîle<* 

^*  il  f^t  chanté  un  Te  Deumk  la  suite  de  ce  dis- 
oom»,  et  Ton  pria  pour  la  conservittioii  des  jours  de 
S.  M.  rEmpetenr  Aletaddre  de  sa  fkmâlèet  dû  Roi 
Ferdinand  VIL      ^ 

**  Lea  prières  finies,  le  cî-devant  envoyé  d'Es- 
pagne^ M.  de  •«.•••  le  colonel  Alex.  o*DonneIl9 
plusieurs  officiers  et  tous  les  Espagnols  préCeiieDt 
serment  de  fidélité  è  leur  Rùi;  ^t  lëà  Fbrtbgais  m 
Prince  Hégeût.  Le  chevalier  Aardati  àytat  donéé 
Texemple^  les  cris  de  vire  PEmperenr  Alexandre, 
répétés  avec  enthousiasttie  parlés  Espagnols  et  les 
Portugais,  remplirent  dVtendrissement*  fons^  îés 
spectateurs.'     '  .        '\     , 

''  La  fêté  fut  terminée  par  une  marche  génî^i^lé 
dés  troupes  espajgtfoles  et  -  portugaises  qiâ;  défilant 
devant  Venârôit  oà  se  trouvait  le  pork*dt  dé  Fèrî^i- 
nand  VU,  poussèrent  des  cris  de  f^fele  Râii 

'^  Que  cet  événement  iserve  à  éterniser  là  cfloîre 
•de  tiotre  auguste  maître!  Quels  fastes  poiirrqiit 
netis  préçetitier  de  faits  pareils  !  des  Espagnols,  ées 
Pteingafs,  dès  habitatits  du  Sud'  soumis  par  les 
arnies  victorieuses  '  ^un  monarque  rus^e,  se  trod- 
vent  dans  un  de  ses  châteaux  de  plaisance,  iflà 
•comble  de  bienlaits,  il  leur  fait  jurer  de  rester  fi- 
dèles à  leur  souverain,  et  finit  par  les  rendre  à  ïea^ 
Satrie  I  Ce  même  jour  le  chevalier  Bardaxi  donna 
dîner  aux  ministres  étrangers."* 
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Rb  ide  la ,  ReloiUm  de  t  Occupation  de  Moscou 

par  la  Orande-Armée-. 


j  .  •  »  • 


(Voyez  les  Naméros  HSf^  360,  et  362.) 


J'oubliais  de  voas  dire  un  fort  bon  trait  d*aa 

9  9»  ••  ••  •  **  *  — 

officier  ^S8e  resté  ici  ble^  et  prisonnier.  Le  dé«* 
port. des  François  loi  avait  kisP^Q  1&  liberté,  il  lo* 
geait  dêxks  la  maif pa  des,  Enfants-TronTés^  où  étaient 
les  blessés  français.  Pour  les  mettre  en,  sûreté  il; 
entre,  le  matin  dans  leur  salle, .  son  bras/en  écharpcj 
e$  leur  crief  ^^  Soldats  t  vous  êtes  tous  mes  prison^, , 
niers;^  tarmée  estpartie^Je  vous  somme.de  vçusrefh. 
dre!^  ^\  Comment  ?  Nous,  w  noi4S  rendrons  pae  ; 
aux  armes  !  £t  en  effet  plusieurs  de  ces  mallieu- 
reux  sortent  de  leur  lit,  s^habillent,  s  arment  et  veu* 
lent  sortir.  M.  de  Rrikoff,  officier  aux  chasseurs 
de  la  garde,  s'oppose  à  ^  leur  départ,  leur  représente 
le  danger  qu'ils  courent  s'ils  se  montrent  hors  de  la 
salle.  Impossible  de  retenir  plusieurs  d^entr^eus:^ 
qui  sont  massacrés  dès  qu'ils  paraissent  dans  les 
cours.  Ce  triste  spectacle  rend  les  autres  plus  cir- 
conspects, ils  consentent  à  se  rendre  prisonniers. 
Alors  leur  ange  tutélaire  descend  dans  la  cour,  va 
fin  devant  des  cosaques  et  de  la  foule,  et  dit  à  l'offi* 
cier  cosaque  :  '^  Je  vous  déclare  que  les  blessés  gui 
sont  ici  sont  prisonniers  ;  personne  n'a  le  droit  de 
les  toucher.  On  insiste  cependant  pour  les  livrer. 
Ixmgue  contestation— Enfin  le  chef  des  cosaques 
▼eut  employer  la  force.  M.  Krikoff  s'avance  vers 
lui,  se  fait  connaître  et  exige  que  lui,  officier  des 
cosaques,  en  fasse  autant,  pour  prendre  tout  sous 
sa  responsabilité.  Cette  démarche  produit  son  effet  ; 
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les  cosaques  et  la  populace  se  retirent  :  les  blessés 
sont  sauvés. 

L'effet  des  explosions  qui  ont  eu  lieu  au  Krem- 
lin a  porté  sur  la  Clochette  à  côté  d'Ivau-Veliki, 
qui  a  sauté  ;  sur  la  partie  de  Tarsenal  vis*à*Ti8  de 
la  Kikçlski  où  tons  les  murs  sont  pulvérisés  ;  sur  la 
tour  à  l'angle  du  Kremlin^  près  du  pont  de  pierre^ 
tous  les  matériaux  brisés  sont  dispersés  autour  ;  sur 
deux  petites  tours  le  long  de  la  Moskwa,  elles  ont 
sauté  ;  et  il  y  a  à  la  place  un  trou  dans  le  mur* 

J'oubliais  devons  parler  de  M.  Roustan^  le  fa- 
meux mamelnck  de  Buonaparté.  Cest  un  arménien 
d'origine^  de  Darabak^  petite  ville  près  d*£rivan.  U 
a  sduveiit  visité  ses  compatriotes^  toujours  avec  une 
discrétion  ministérielle.  11  paraît  qu'il  s'est  occupé 
d*àppeller  en  France  une  partie  de  sa  famille^  sa 
mère' et  un  firere  et  qu'il  comnte  sur  la  connaissance 
personnelle  de  l'Empereur  de  Russie  pour  leur  ft« 
ctliter  le  voyage  de  France. 


z' 
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r£sum£  politique. 

N0Q8  donnons  dans  ce  Nonoéro  les  dernières 
relations  officielles  anglaises,  russes  et  prnssienneSj 
des  affaires  de  Bautzen,  Wnrtchen  et  Reichen* 
bach^  qni  ont  précédé  Tarmistice  da  4  Juin.  On 
pourra,  en  les  comparant  avec  les  dépêches  à  Tlm- 
pératrice*Reine-Régente,  apprécier  Texagération  des 
unes  et  la  modestie  des  autres.  Nous  iaisons  suivre 
ces  relations  des  derniers  bulletins  de  Tannée  fran* 
çaise^  qui  sont  tout  simplement  aujourd'hui  des  lettres 
de  Dresde.  Les  dernières  sont  datées  dn  19  Join^  et 
tout  en  confirmant  la  ratification  et  lexécution  de 
l'armistite^  sur  lesquelles  on  avait  eu  quelques 
dontes,  nous  observons  avec  plaisir  qu'il  n'y  est 

Ïiesfion  que  bien  imparfaitement  de  la  tenue  d'un 
ongrès  pour  traiter  de  la  paix,  soit  continentale^ 
soit  maritime. 

Il  ne  peut  plus  maintenant  y  avoir  de  doute 

3 ne  tontes  les  actions  qni  ont  en  lieu  an  mois  de 
f  ai  n'aient  été  àl'avantage  des  alliés,  etqu'ils  n'aient 
combattu  avec  ardeur,  vaillance  et  succès.  La  cause 
de  leur  retraite  est  suffisamment  expliquée  par  leur 
grande  infériorité  numériane  de  forces.  Henreuse- 
ment  il  a  dû  leur  arriver  d  immenses  renforts  dans  le 
cours  dn  mois  de  Juin.  La  jonction  des  corps  de 
Labanoff  et  de  Tolstoy  aura  porté  la  grande  armée 
russe  à  90  mille  hommes  effectifs^  et  les  renforts  ve- 
nus de  Silésie  et  de  la  Prusse  propre  à  l'armée 
Emssienne,  lui  auront  formé  nn  complet  de  50  mille 
ommes.  Ces  trbUpes  ont  donné  trop  de  preuves 
de  bravoure^  de  loyauté  et  de  discipline  dans  ces 
dernières  occasions,  pour  qu'on  n'ait  pas  toujours 
la  même  confiance  dans  leur  dévoùment  et  dans 
leur  patriotisme. 
Vol.  XU.  6  D 
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Les  canses  de  ratmistice  continaent  d'être  en- 
sevelies ihms  nfte  espèce  <te  mptere.  On  dît  que 
Napoléon  Tavait  demandé  le  premier,  mais  qo'il  pro- 
posait  f|n*il  fuJt  db  air  njoh»  avec  six  semaines  de 
notification  pour  la  reprise  des  hostilités,  et  que  les 
alliff  n  ont  pa&  voiili^  c^ij'U  i6ii  d#  phks  4a  ^  se- 
miijiie^  avec  sij^  J9iu^  de  déiM>aci^|;iott.  )^  sîtMf ion 
ovv  s^  tro«v%ieut  1^  ^llfés  tvpià^  la  de^pif^^  Imt^iU? 
dp  WiutqlieR  ^f  perpÈiet; .  gperes  de  QFoiw  qtfiU  . 
aiept  dicté  eA  lOaH^PP^  U$  ^^di^iç^  dk»  q?t  WPW^ 
ti/pQ.  I^up  au(ie  côté,  B^oiEiaf^uté  ay^fM:  Afipf&lé  fi( 
cqacer^tré  presqnft  toutes  9^  U^ep^  MljPlfès  d^  lot 
p0ur  trapfiçT  un  coup  4^J^%  #i  c^  aciM|»  a'^y^iit 
eji  rieo  ïHQÎns  ^^ye  Vefet.^w'v*  ^top4wt,  il* 4»  s«>r 
tir  quep,  coutinuaqt  c^e  %*avA^^  da?apt%|^  dtm 
la  Sil^^e^i  il  s*expqsait  m>p-aec|l(Mndnt  à  ^qî?  sei^  dffr 
riere^  Inquiété^^  ses  comma^^kation^  int^fcqpttéw 
avep  la  Fr^ucç,  mai^  mêoie  à  m .  troi^v^r  cpqpé  4<l 
sft  pçrsaime,  Ifii  et  U^\e  so»  arii^e^  4è8  ^m  îw  Saé^ 
dois  ef  l^  Autrichiens  aer^i^^t  jngé  à  PfQfl9»,  dd. 
iléboucher,  les  uns  de  la  Poméranie^  le$  aAijb9S^4é.)|| 
Çohime.  Il  devait  donç^,  qqoiqi^  ^o^éiiîçitr  en 
nombyei  d^si^rer  aussi  Jnî  cfi  ^rmi«ti^^  a^i^  ^fliU^ee?- 
wix  i|Cft  l^ppïpvisionoe^nçIlts  eî^^A  dpasiW^A^jtfqikk 
aes  troupes  ei;ti[êiuepit^v^  ft^^igu^j^s^  \l  ^ra^  Qf  u  %lif 
p^^daQt  cet  intç^yalJ^  son  t^wp»  s§reit  ipîi^aii  «tx^» 
plqyé  qvi^  celui  de  3es  a^tagonistef,  et  qUeMCeM-ûî 
i^eçevwMt  4?  S^<*^  renforts,  lV«ftée  Cr^çpise  #n  re- 
cevrait ui^s^  qii^  n^  ^pra^qt  pa^  mpinsi  con^érablest 

Chacun,  d/ep  ckux  partie  avilit  dwc.Hn  intérêt 
s^aiçé  et  urgent  à  siguj^F  c«t  aFmîstine>  qû  a.  m^ 
surpris  et  iq(|uiété  lei  ^is  de  ri|tdé|piendtai]|pe  de 
1  Europe  ;  <u,ai!S  ife.^q  4v.#f<^t  T^ft  ;^t  Mtk^Xfi^  «n  l»e-> 
soii;!  çwi^nft.  ppr  V«^ttitud^.H^q<lfa^^  et  imnr-^ 
taiqe  de  ri\,u^rii;be .  q.nî  t^naitla  Variante,  od  ww 
m^i^x  dir?,  r«^4^  t>,ijM)pen4n^  sur  1^  \è)se  dtfêiÇim^ 
partie j^  belUgéff^çifs. 

Nous  ignorons  si  TAutriche  a  !i^  ^m  ff^  ^ 


Véeté  â  cette  aiiSpeàsîofi  (FàrttïfsSj  litàfé  S!  é^t  iticon- 
lé^àMe  tjti^élléiieà  bè^micOTp  fflilfliience  sur  sa  con- 
tlà^icd),  par  la  crainte  que  cbtàcrrti  avait  (Telle. 

Qat  Ton  exaniltie  là  cane  rfu  Wiéâtfe  de  la 
gnèrii?,  Ton  te^ra  qhe  la  Wtréîte  dé  Tarmée  *a)liëe; 
depnfs  le  ïer  Mai  jrisqti^aÂf  4  Juirt,  s*cst  tonjburô 
dpéféé  eti  longeant  Ib  ffcftrfiere  de  Bohênrf  ^  et  c^uô 
cdnsëcïftemtnent,  TEtrifterear  de  Ku^sîe  et  l'Empe- 
reur de  France  ont  toujours  dû  avoîr,  dans  cet  in^ 
tervalle,  l'un  Tespoir,  l'autre  la  crainte  de  voir  50 
mîUe  Autrichiens  paftîr  d'Egra  tin  de  Prague,  et 
déhoifchef^  8hf  Icfè  déftHe^es  de  Pârrrfée  fratiçaise. 
Un  pareil  mouvement  '  opéré  avant  le  1 5  de  Mai, 
autaît'  #é»!ii  depuis  ()ndk}ue  tenip^^,  ètatife  manière 
j^révodabky  le  cruel  ^  hmg  proh\t4tit  dli  siliM  dé 
ffinrope. 

On  m  «kmsvndei^  nattirellèrDem,  comtneât  il 
a  pu  se  lieiliib  qu'avee  une  per^pecvti^e  semblable  soud 
les  yétkx^  f  Atrtricbe  àtft  hérité  cffi  s^l  tnomènt  à  *se 
ttonurer  et  à  venger  en  peu  de Joiirs  ses  longties  id- 
jmes  ?  La  situation  dans  laquelle  ht  fragueusre  pré- 
somption de  ftoonâparté  venoh  de  nouveau  dé  Ib 
f^aoer^  le  tbrretit  de  ropinioii  qai  enc^aînaîi  tout, 
im  peuples  de  rAllemagne  cfiii  se  levateM  dé  toutes 
pMts,  hi  rage  qui  animait  les  coeurs  #tfne  extréitrî- 
té  de  TEurope  à  Tautre,  les  désastres  iKM'i'ibleâ  et 
Ftttifiée  française  il  y  ava4t  troiâ  à  quatre  moïs,  tout 

r  nageait,  toitt  garantissait  le  sticcè^  le  ptud  prômpf, 
pltis  ccrmplet,  le  plus  certain  ;  mai»  il  if  y  avait 
-pat  ée  tenif>$  à  perd#e  :  e«icore  cfuinM  jouf s^  et  la 
fMtte  pouvait  êhaffger. 

Ne  tiom  préssoiM  cependafi^  pm  ^adôWset* 
rAdtricbe.  Espérons  que  s{  de^  ari^a^gërnems  im^ 
léHètfTs  Htm'  derniers  évéueiUttutb  avaient  |m  M 
^^m/tiOf  qqtetqbé  onïbrage,  on  Atira,  p#ofivë  de  célt 
JntisrVifHe  p«ntr  cal«ne¥  ses  in(fOiët4ides  ef  lui  gàraiï- 
llf  la  pi^6|kM]dâranc6  à  laquelle  elke  a  to'fifjoiiirâ  eaée» 
droite,  tant  en  Allemagne  qu'en  Italie. 
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Les  leçons  de  rexpérieooe  lapios  cruelle  doivent 
avoir  assez  fait  sentir  aox  puissances  continentales 
que  la  guerre  contre  la  France  est  une  guerre 
sociale  et  non  une  lutte  pour  satisfaire  des  ambi- 
tions personnellies.  On  évitera  sans  doute  aujour- 
d'hui cette  grande  erreur  qui  perdait  tout  depuis 
vingt  ans.  L'exeuiple^les  principes,  les  sages  pro- 
clamations de  rEmpereur  Alexandre  doivent  rassu- 
rer  ^  cet  égard. 

Il  est  aisé,  mtis  il  est  beau  pourtant. 
D'être  honiiète  homme  alors  que  Ton  est  grand; 

La  rivalité  de  la  Prusse  et  de  rAutriche  a 
tonjoni-s  été  jusqu'ici  le  meilleur  allié  qu'ait  eu  la 
France  ;  elle  a  été  la  source  de  ses  triomphes,  la  base 
de  sa  puissance  :  la  Prnsse  lui  a  donné  l'Italie  ; 
l'Autriche  loi  a  donné  Hambourg  et  Dantx^. 

Ne  jugeons  donc  ^  point  encoi*e  la  cour  de 
Vienne  ;  reuiercions*la  plutôt  de  ne  s'ôtre  point  dé- 
clarée contre  les  alliés,  et  espérons  qu'instruits  par 
«quelques  revers  momentanés,  et  sentant  la  nécessi- 
té de  la  coopération  de  l'Antriche,  on  travaille  en 
ce  moment  à  défaire  tout  ce  qai  aurait  pu  loi  cau- 
ser de  la  défiance  et  à  concilier  ses  intérêts  avee 
ceux  des  alliés. 

Suivant  les  dernières  nouvelles  d'Allemagne, 
rEmpereur  d'Antriche  avait  quitté  sa  capitale  et 
s'était  porté  à  .Gitschin,  sur  la  frontière  de  Bohême 
et  de  Saxe,  à  distance  égale  de  Dresde  et  de  Schweid* 
nitz  ;  M.  le  comte  de  Stadion,  ministre  autrichieni 
à  qui  la  haine  de  Buonaparté  forme  un  titre  de 
gloii^e,  était  an  quartier-général  des  deux  souverains 
alliés  ;  M.  de  Bubna  était  en  même  temps  à  celui 
de  Napoléon.  Les  négociations  les  plus  importantes 
y  étaient  en  pleine  activité  ;  le  comte  de  Narbonne, 
Mnbastadeur  français  à  Vienne^  était  retourné  au- 
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près  de  Napoléon.  Maret  et  tons  les  chefs  de  divi^ 
sion  étaient  accourus  de  Paris. à  Dresde,  et  pour 
inieax  masquer  ses  projets,  pour  donoer  le  change 
sur  son  activité,  pour  endormir  ses  ennemis  pré«* 
sents  et  futurs  dans  une  fausse  sëcarité,  Bnonapar* 
té  faisait  postillonner  sa  troupe  de  cabotins  pour 
venir  lamuser  à  Dresde,  disons  mieux,  pour  amuser 
ses  adversaires.  11  veut  faire  .croire  quji.  écoute  la  co- 
médie, quand  il  prépare  une  tragédie  sanglantcvPuisse- 
t-on  être  en  garde  contre  sa  guerre  dç  cabinet  et  ses 
manœuvres  diplomatiques^  bien  plus  daugereuses 
encore  qoe.  ses  opérations  militaires  ! 

Quelle  gloire  immortelle  il  r^e  à  acquérir  à 
J*emperenr  Alexandre,  s'il  parvient  à  concilier  les 
intérêts  et  à  balancer  les  prétentions  de  la  Prusse  et 
de  TAutricbe^  de  manière  à  ce  qu'elles  puissent 
toamer  sans  inquiétude  leurs  forces  entières  contre 
Tennemi  commun  ! 

Heureusement  que  la  fougue  et  Tambitioli  pré* 
comptueuse  de  Buonaparté  seront  plus  fortes  pour 
réunir  ces  deux  puissances,  que  les  conseils  de  la 
raison  et  les  leçons  de  lexpérience.  Cet  homme  croit 
encore,  malgré  ses  revers  de  Tan  dernier^  être  le  dicta- 
teur de  TEurope.  11  annonce  à  la  Grande-Bretagne 
.qu'elle  ne  doit  pas  espérer  de  miûntenir  ses  droits 
maritimes,  son  palladium,  le  garant  de  son  indépen^ 
dance  ;  il  prétend  conserver  tontes  ses  usurpations  ; 
il  m^enace  T Autriche,  allié  infidèle,  d*une  armée 
considérable  surTAdige^illui  en  présente  une  autre 
qui  s'assemble  à  Wurtzbourg  sous  les  ordres  d'Au- 
gereau  ;  il  pille  et  extermine  les  habitants  des  villes 
janséatiques  pendant  Tarmistice;  il  accélère  le  départ 
de  cette  garde  d'honneur  qu'il  a  demandée  aux  dé- 
partements, et  qui  lui  formera  une  pospolite  redoux- 
table  de  30,000  hommes,  la  fleur  de  la  population 
de  tons  les  pays  qui  reconnaissent  son  pouvoir;  en* 
fin,  il  remercie  par  wi  moRument  d'un  inU«on  rter- 
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liiiff,  les  ISOO  mille  sujets  qfii^  à  TetitetiAne^  de  sont 
àéjk  offerts  pour  Itii  assurer  la  (xissessio^  de  ses  con- 

Ïièles  et  de  se»  usarpaf  iens,  depuis  Dântzidk  jesqa'à 
adix,  et  depuis  le  Tvrol  JHsq«i*à  Reggki  et  Cattaro. 

Et  c'est  en  face  de  l'Aiytriebeqa*}!  fait  de  sem^ 
blahles  bravades,  et  il  y  a  des  individus  assez*  eré-" 
dtiles  pour  s'imagtfier  cfn'on  ne  \m  opposera  que  des 
ii4giM:9Àtîofis»  qo'oH  laisfsera  pàMly^r  fardétir  et  la 
tenne  volonté  des  natiotts  allemandes  qm  ne  respirent 
que  gfrevre  et  vengeanc^e  !  Non  :  pour  Vhonnrar 
de  la  natore  htiniaine,  nons  ne  ponroos,  noné  ne  von* 
Ions  pas  le  croire. 

Notra  voyons  de  tons  eôtés  dés  preuves  de  la  si* 
tnatlon  critiqne  oh  il  se  tronfvera,1ejonr  i(tfQn  von- 
lira  ialre  nn  effi>f  t  commnn.  Reponssé  à  Ff  oyens- 
werde,  lorsqu'il  mm^hail  sur  Berlin*  avec  des  forées 
eonsidérables,  les  partisans  rtrsses  lui  inteteeptuent,  à 
cinqnante  lieues  en  anîere,ses  régiaftents  de  oavaferi^ 
ses  céiivois  d'artillerie,  ses  transports  de  provisions... 
Qnoî  de  plus  encourageant,  quoi  de  plus  tn^lMant  qnê 
les  derniers  coups  de  main  du  comte  Micbd  dé  Wo^ 
ronzdff,  et  du  gen.  CzernichefiT!  Et  tandis  que  nom 
étions  encore  dans  Tadmiration  de  ces^  exploits,  nons 
apprenons  que  de  nouveaux  partisans  alliés  se  sont 
eafiparés  de  la  ville  de  L^psic,  et  que, 'l9ur  3,000 
hommcAs  qui  formaient  la  garnison  ^  cette  v^, 
1500^  ont  été  sdbrés,  et  le  reste  ftiits  prisonniersi. 

Pourquoi  fautait  que  Taimistic^  et  Pindé^ioti 
de  rAutriehe,  soient  venus  paralyser  d'aussi  beaux 
moyens,  secondés  comme  ils  étaient  au  moment  de 
Têtré  par  une  des  phts  belles  armées  que  1-on  mt  en- 
core vues  dtens  le  Nord,  ceHe  du  Prince  de  la  Couron* 
ifede  Suéde?  On  peut  aisément  se  faifeuneidée  de  la 
douleur  que  doit  éprouver  ce  prince  en  se  t^yyant  à 
•on  débarquement  les  ftiains  Kées  par  un  aete  auquel 
il  n'a  pris  aucune  paît,  et  dans  lequel  il  n 'est  pas 
même  ftiit  mention  de  lui  ni  de  son  armée,  quto^ 
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qo^eUt  soie  âtjiMird*hQi  ploa  fatt»  am  eeUe  de  8e& 
allié»  M  TétaiMt  a«  moaient  de  tft  ceMainni  de» 
faestîMtés. 

Dès  que  le  Prince  de  la  Conronne  de  Suéde  a 
ea  débarqué  en  Poméranie»  tout  s'eat  empresaé  de  ao 
réunir  ^:WXX  drapeau.  Ifa  jeunesse  de  Hambourg 
de  Lubeck»  du&leckleuboarg^  les  émigfés  d«  Ha** 
iiovre>  UB  grand  nombre  de  Prussien»  et  dfbabitâiits 
d^antres  parties  de  rAllemagne,  lui  couipletent  déjà 
upe  armée  de  49^000  hommes.  Bientôt  4^000  hom* 
mes  d*Mne  légion  germanique  formée  à  Pillau,  etaue 
des  transports  sput  allés  chercber  pour  la  conduire 
à  Stfalsuu  1)  quatre  régiments  d*înlaiiterie  auglaise 
(le  71e,  le  f  de^  le  54s et  le  9leme)  et  des  détache* 
ments  d^artillerie  et  de  cavalerie  anglaise  qui-  sont 
partis  de  Douvres  et  de  Harwicb  le  99  de  ce  mois, 
porteront  cette  armée  à  A5,00Q  hopmes,  et  elle  s'é- 
levers,  à  90|000»  que  la  Russie  et  la  Prusse  auront 
rempli  les  engagsmftnts  qu  elles  ont  Giont]'actéS"avec 
la  Suéde. 

Ncms  iiKerrompons  ici  netre  tableau  polîtiqae, 

Smr  faire  connaître  les  avis,  les  phis  récents  en 
ord  que  les  dernières  malles  de  Gothenbourg  ont 
apportés. 

^  quartier  géiiéral  à  St^abund^leô  Jaîn. 

Lea  troupe»  suédoises,  sous,  les  ordres  du  major-géué* 
rij  Lagesboiirg,  t|uittereDt  Haeibôurgj  le  96  de  Mai  an 
matin»  sur  la  nouvelle  qu'qn  y  reçut  qu  aprèn  l'arrivée  du 
Président  Danois  de  Kaas  au  quartier-général  français  à 
Harbovirgii  il  avait  été  conclu  une  convention  secrète  entre 
le  commarvdant  français  et  le  dit  Présidenti  pour  attaquer 
et  |;aTui8Qner  Hambourg  avec  les  troupes  françaises  et  da« 
uoktes  réunies- 

Le  corps  suédois  restant  ainsi  exposé  à  une  distance 
de  trente  milles  allemands  de  son  quartier^général^  pouvait 
être  regar^jié  comme  perdu;  mais  grâce  à  la  prudence  et  i 
Tadressç  de  soa  çomnandantj  il  fat  mi»  en  sûreté  sans  per* 
dre  un.  »eu.l  hpmnie.  « 


Après  du*un  corps  français  e&t  Irarersé  l'Elbe  à  Ôsch* 
«enwerder,  le  SO  Mai,  des  troupes  danoises  sous  le  oom- 
mandement  du  général  français  le  comte  d*Erlon|  marche» 
rent  sur  Hambourg,  et  y  entrèrent.    ^ 

Les  corps  russe  et  hanôvrien,  sous  le  commandement 
du  lieutenant-général  comte  de  Walmoden»  sont  encore  sur 
l'Elbe  près  de  Boitzenbourg.  La  première  division  de  l'an* 
mée  suédoise,  commandée  par  le  lieutenant^général  baron 
Sandefa,  est  entre  Gadebusch^  Schwériq  et  Wiamar. 

Lia  seconde  division  s'assemble  à  Rostock,  sous  le 
commandement  du  major-général  baron  Posse.  La  troisième 
division^  commandée  par  le  lieutenant-général  Skjoldebraod» 
sera  réunie  à  Tribseer  et  Grimmen  ;  et  les  réserves  à  Rich- 
ténburg  et  Franzburg.  Les  Suédois  attendent  dans  cette 
position  l'arrivée  des  troupes  russes  et  prussiennes*  Tous 
•lea  amis  de  la  cause  de  la  liberté,  de  TAlIemagnc,  qui  voa« 
dront  joindre  l'armée  suédoise^  seront  bien  reçus;  et  aussi- 
tôt que  l'armée  unie  aura  été  portée  au  nombre  fixé  par  les 
traites,  elle  marchera  en  avant.  Si  les  habitants  tle  l'Al- 
lemagne ressemblent  à  leurs  ancêtres,  et  désirent  de  re« 
couvrer  cette  liberté  pour  laquelle  ils  coml>attent  aujourdliui, 
c'est  maintenant  le  moment  de  le  prouver. 

La  ville  de  Stralsund,  va  être  fortifiée  ;  les  lignes  d^ 
vant  les  portes  seront  complétées  d'ici  en  huit  jours  ;  on 
construit  des  ponts-levis  et  des  palissades;  cinquante  pièces 
d'artillerie,  de  9i  et  18,  défendront  ces  lignes,  et  le  nom» 
bre  en  sera  portée  à  cent  dans  l'espace  de  14  jours*  Il  sera 
jeté  un  pont  flottant  à  Danholm  sur  la  côte  de  la  Po- 
méranie* 

Une  ligne  de  chaloupes-canonieres  et  de  galères  est  déjà 
établie  à  l'ancre  entre  la  dite  lie  et  la  côte* 

Les  anciennes  fortifications  de  Danholm  vont  être  rë* 
parées,  et  dans  deux  jours,  il  y  sera  érigé  deux  fortes  bat- 
teries de  94  et  de  12,  pour  protéger  la  ligne  de  chaloupes- 
canonieres  et  la  porte  de  Franken* 

Afin  de  s'assurer  des  véritables  sentiments  de  la  cour 
dé  Dannemarc,  par  rapport  aux  puissances  belligérantes, 
le  30  Mai,  le  chancelier  de  cour  le  baron  de  Wetierstedt, 
le  général  russe  von  SuchteTen,  ainsi  que  l'ambassadeur  et 
l'envoyé  anglais  M.  de  Thornton  et  le  major^géuéral  Hope» 
firent  voile  pour  Copenhague,  dans  l'intention  de  faire  au 
gouvernement  danois  des  propositions  en  vertu  desquelles 
on  aurait  pu  conclure  la  paix  avec  la  Grande-Bretagne  et 
accéder  en  même-temps  aux  demandes  de  la  Suede^  fcmdées 
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«iir  des  traité^  aiaU  cotttfidérablemeiit  diminuées  de  «» 
propre  coDaenlemeot,  le  ministre  d'élat  danois  Rote»» 
cranU,  àcmm  un  refus  direct  à  ces  propositions  raisonilableSy 
et  en  conséquence  les  négociateurs  retournèrent'  ici  hier 
soir^  sans  même  avoir  eu  la  permission  de  descendre  i  terre 
à  Copenhasue. 

Ce  refus  de  la  part  de  la  Cour  de  Danneroarc  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  nature  de  la  ncNivelle  alliance  qu'elle 
a  contractée  avec  la  France,  laquelle  est  en  outre  claire- 
ment manifestée  par  la  part  qu*elle  a  prise  à  mettre  garnison 
à  Hambourg. 

U  e^t  Sme  de  remarque  qu^au  même  moment  que  le 
Président,  Kaas  négociait  avec  le  prince  d'Eckmuhl,  il  fit 
dire  au  général  Tettenbom  et  anx  généraux  suédois,  que  le 
roi  de  Daanemarc  était  prêt  à  joindre  ^ôOOO  hommes  de  ses 
troupes  à  Tarmée  suédoise,  pour  aider  à  faire  faire  une  paîp 
générale,  et  à  diminuer  le  pouvoir  de  l'Empereur  Napoléon. 

Les  régiments  d*Upland  et  de  Sudermanie,  avec  Tar- 
tillerie  envoyée  de  Stockholm,  ahisi  ^ue  les  cuirassiers  des 
r^iments  des  tardes,  les  hussars  de  Scanie  et  de  Momer 
aont  tous  arrivés  à  Perth^  et  ont  débarqué  partie  ici,  et 
partie  dans  llle  de  Rugen^ 

L^aratée  n'a  que  très-peu  de  malades^  et  dans  le  nom* 
bre  il  n'y  a  aucun  officier  Supérieur. 

Son  Âllesse  Royale  le  rrince  de  la  Couronne  continue 
de  Jouir  de  la  meilleure  çanté. 


n  t   t  II  ■• 


'  Grâthenbourgi  le  21  de  Juin. 

Noos  avons  des  lettfes  d'AItona  en  date  du  lî.     Le 

Îremier  payement,  sur  les  48  millions  de  francs  demandés  à 
lambourg,  est  de  neuf  millions.  Il  y  a  cinq  millions  de 
marks  banco  dans  la  banque  d'Hambourg,  et  un  million  en 
circulation^  le  tQut  formant  un  total  de  lé  millions  de  francs 
qui  seront  saisis  et  feront  partie  de  la  contribution,  et  le 
peuplé  sehi  itidsi  réduit  à  h  bstnqoei'ôute  et  à  la  mendicité. 
Qn  â  publié  ude  proclamation  à  Hambourg,  où  Ton 
déclare  q^e  un  homme  sur  10  doit  entrer  au  service  de  la 
Francoi 

,  |1  a  été  en,  optre  publié  un  ordre  portant  que  tous  les 
absema^înereteiumepeiH  pas- dan»  f  espace  dehuitjouri. 
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seront  sujelê  à  la  confiscation  de  leorê  maisons  et  dé  leur 
isobiliery  et  à  la  perte  de  tout  le  reste  de  leur  mobilier. 

Les  patriotes  von  Hesëe,  commandant  de  la  légion 
anséatique,  Hampt,  le  riche  boucher,  et  Perthes,  le  libraire^ 
sont  mis  hors  la  lot.  Les  deuic  derniers  sont  cachés.  Von 
He&se  est  arrivé  à  Straisund,  ob  il  a  été  reçu  très-gracieuse* 
ment  par  le  Prince  de  la  Couronne.  Le  Meckienbourget 
k  Poméranie  sont  remplis  de  fugitifs  d'Hambourg. 

Le  Prince  de  la  Couronne  a  donné  une  notice  publique 
à  Stralsund,  (^ue  les  hostilités^étaient  commencées  entre  la 
Russie  et  le  Dannemarc. 

Le  99. — Il  vient  d^arriver  cette  nuit  un  courier  d'Helsin- 
bourg,  avec  la  nouvelle  que  les  hostilités  avaient  commencé 
entre  la  Suéde  et  le  Dannemarc,  et  que  toute  communica* 
tion  entre  Elseoeur  et  HeUinborg  avait  cessé  en  consé- 
^pience. 


Héligolandy  le  33  de  Juin. 

Le  premier  payement  sur  la  contribution  de  48  mlU 
lions  de  francs,  imposée  à  Hambourg,  n'ayant  pas  été  ef- 
fectué, par  le  défaut  absolu  de  moyens,  le  prince  d'Eckmulh 
a  eiécuté  dans  toute  leur  latitude  les  ordres  rigoureux  que  son 
mahreiui  avait  donnés;  trente-quatre  des  négociants  les  plus 
respectables  de  cette  malheureuse  ville  ont  été  arrêtés  et 
envoyés  à  Paris.  L*un  d'eux  est  âgé  de  plus  de  80  ans»  et 
éuit  presque  hors  d'état  de  marcher  par  la  goutte.  Le 
malheureux  n'aura  pas  long-temps  à  souffrir.  Voici  le  nom 
de  quelques-uns  de  ces  6tages  ;  M.  George  Woetmann,  de 
Cbapeaurouge,  Schuitz,  Bergen,  Boosew,  Jacob  Albert, 
Wallach,  Kruegen,  Osy,  Hertz,  Lubbert,  Westphalen^  N. 
W,  Hettaiann,  etc.  etc. 


*^mmmmi0im 


Berlin,  4J«in. 

s 

Le  major  Bluoher  a  fiant  une  tentative  aussi  hardie  qu*hea« 
l'èusesur  les  derrières  de  Tennemi.  11  a  surpris  à  la  tète  d^un 
corps  de  troupes  légères  un  parc  de  15  canous  et  de  30  cais- 
sons, et  après  avoir  encloué  les  uns  et  fait  sauter  les  autres, 
il  a'est  retiré.  La  perte  des  Français  à  la  batailled'Hoyenswerde 
se  monte  de  7  à  8,000  hommes.  .  On  dit  que  Victor  a  été 
blessé  à  la  bataille  de  Bauteen^  et  que  le  génératOioaclyf  est 
tetourné  en  France.  .     . 
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St.  Péterebourg»  le4  Jain. 

Rapport  fmt  à  S.  Mm  /•,  par  le  Commandant  en 
Chef  d'un  Corps  d*  Armée,  le  Oénércd  étlnfan-- 
tene  Barclay  de  ToUy. 

Hîer(dOMai)daii8  raprès-oiidi,  Qouft  approchâoies  de  Kœ« 
lûg»wartni  où  étaient  Ut  aÎTÎaioD  italîenue,  un  petit  nombre  de» 
troupes  firaoçttises  et  quelques  pièces  d^artillene  appartenant 
au  corps  du  général  Bertrand.     La  division  italienne  était  ar- 
rÎTée  la  Telle  du  camp  principal  formé  à  Bautssen*  Aussitôt  que  * 
je  vis  rennemi,  je  donnm  ordre  au  major-général  Roudzawisch , 
d'attaquer  ses  postes  avaucésji|uc6té  deTonsdorf.  Nos  chasseurs 
exécutèrent  cette  attaque  avec  une  telle  rapidité  que  les  avant- 
postes  furent  culbutés  et  obligés  de  se  replier  sur  la  ville.     Uo 
Imms  épais  et  un  terrain  maréc^euz  arrêtèrent  notre  poursuite; 
cette  attaque  nous  donna  cependant  les  moyens  de  reconnaître 
la  place.       Ajant  découvert  une  route  plus  praticable,  qui 
communiquait  avec  le  eraud  chemin  de  Bautzen,  j*envoyai 
la  18e  et  la  9e  division  du  corps,  commandé  par  le  général 
d^inianterie,    comte  de  Lan^ron,  pour  attaquer  la  ville  du 
côté  de  Bautzen.     La  première  de  ces  divisions,  marchant  à 
la  tète  de  la  colonne,  commandée  par  le  major-général  prince 
Sclun^batoff,  rencontra  l*ennemi  dans  un  bois  près  de  la  place. 
Celui-ci  en  fut  chassé  malgré  une  résistance  obstinée  et  un  feu 
très'vif  d'artillerie  et  de  mousqueterie,  et  obligé  de  se  retirer 
dans  la  place  où  il  se  défendit  vigoureusement  dans  les  rues  et 
dans  les  maisons  ;  mais  il  en  fut  égaleiûeat  chassé  par  les  vail- 
lantes troupes  de  V.  M.  L    Nous  avons  pris  sept  pièces  de  ca- 
non, dont  deux  étant  démontées  furent  laissées  dans  la  place, 
et  quatre  généraux,    savoir  :    le  commandant  de  la  division, 
Pegueri,    et  les  généraux  de  brigade.  Martel li,    Balatier  et 
St.  André  ;  les    deux  premiers,  sont  morts  depuis  de  leurs 
blessures  ;  le  troisième  est  prisonnier  dé  guerre  et  le  quatrième 
a  été  laissé  sur  le  champ  de  bataille  grièvement  blessé*     Outre 
cela,  quatorze  officiers  et740soldats«ont  tombés  dans  no»  mains. 
Je  ne  puis  fournir  l'état  des  prisonniers  faits  par  les  Prussiens, 
lie  l'ayant  pas  encore  reçu.     Il  n'y  a  en  que  la  18e  division  qui 
ait  pris  part  à  la  prisede  Kœnigswartha. 

Tandis  que  cette  aiikire  avait  lieu  sur  mon  flanc  gauche. 
les  troupes  prussiennes  sous  les  ordres  du  lieutenant^général 
d'York,  qui  suivaient  la  route  de  Gensdorf  rencontrèrent  Ten- 
nemi  débouchant  d'Hoyerswerda  avec  toutes  ses  forces.  Le  feu 
commença  immédiatement  de  part  et  d'autre  avec  une  grande 
▼ivacité,  et  en  peu  ^'iiiitants  \%  combat  devint  très-sanglant. 
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En  coDséqueDce  de  cela»  «pxèa  axoir  occupé  la  place»  et 
voyant  que  Tenueini  recevait  contiDuellement  des  reuforts,  je 
donnai  cadré  è  la,  9e  divînoa  d*ûiianterie  et  à  quelques  batail- 
lons du  corps  dea  grenadiers  de  marcher  au  secours  du  lieute* 
i«ut-|B6oéml  d*York. 

Nos  t|t>upea  ainsi  que  celltss  de  S.  M*  le  roi  de  Piuase, 
exposées  ainsi  qu'elles  le  furent  pendant  ce  combat  meurtrier  de 
huit  heures  à  un  feu  très-vif»  combattirent  avec  cette  énergie 
et  cette  bravoure  qui  les  caractérisent  et  obligèrent  IVnnemià 
rétrograder.  LAbotaiHefUûAàdishnupeft'da  sw.  J^aidsos 
cette  occasiou  uu  devoir  bien  agréable  4  revapUr  en  iikiMiMai 
V.  M.  i.  .que  je  dois  le  succès  de  cette  alftûve  wn^aenkaiCBt 
aux  troupes  alhées  oui  étaient  sous  mes  ordres»  mais  eBcoteaoK 
aaji^  dispositions  ou  général  d'York  et  du  mijo^^génélal 
pnnce  Scherbatoff. 

Eu  conséquence  des  ordre^^  V.  VL  I*,  d^apvès  Icaqucla 
je  devais  précipiter  ma  marche  pooMirrivet  41a  position  occupée 
par  les  années  combinées»  près  de  Buutzen»  et  étant  d^llew» 
iitformé  par  mes  patrouilles  de  mouvements  àt  l'emeni  sw 
locMé  de  Bautzen  et  d'Boyerswerdi^  je  commençai  ma  leinâtc 
la  même  nuit  vers  Hattamelde  où  je  soia  arrivé-  aujoofd*huî 
4  six  heures  du  nuitin»  couvrant  ce  mouvement  a»  moyen  de 
ravant-g^rde  du  général  Tschaplitz  et  d*un  détachenwnt  de 
la  cavalerie  du  major-général  Lanskoi*  L'ennemi  extrêmement 
harassé  ne  fit  aucune  tentative  pour  m'toquiéter«  L'avant» 
garde  est  en  ce  moment  à  Klaks,  et  le  major- général  Lauskoi 
est  4  Milkill»  ayant  ses  piquets  à  peu  de  distance  de  Konis- 
wartha  et  détachant  des  partis  considérables  pour  ftûre  des  fo- 
connaisaances  sur  les  routes  qui  conduisent  d'Hoyevsweidn  4 
Buntzlau»  Spremberg  et  Mnsk*  Le  covps  des  gvonadieff»  a 
reçu  ordre  de  se  tenir  prêt  4  joindre  la  6rtt)de> Année  en  cas 
de  besoin.  Etant  pressé  par  le  temps  et  occupé  de  nos 
mouvements  continuels»  je  ne  pois  donner  un  compte  détaîHé 
de  notre  perte»  tout  ce  que  je  puis  dire»  c'est  qu*en  coondérant 
la  vivacité  del'engagement,  elle  est  iosignillantew 

f  Gazette  de  Pitersbourg,  dn.  8  JmkuJ 


Quoique  r  armistice  ait  stipulé  que  les  hostilité»' 
cesseraient  sur  tous  les  points^  cependant  il  paraît, 
suivant  des  lettres  de  Gothenbourg  qi^^on  trouve  dam 
les  papiers  anglais,  que  le  Prince-de  la  Cooraune 
a  entendu  que  cette  cessation  d*liosttlités  n'avait 
lieu  qu^entre  les  troupes  françaises  et  les  troupes 
belligérantes  et  ne  s'appliquait  en  aucune  ipani^Fn 
aux  Suédois  et  aux  Daao»,  £n  e&t,  quelqnea- 
unes  de  ces   lettres  portent  que  le   Prince   de  la 
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Cooronne  a  annoncé  que  tes  lioêtHiteé9  ^aitnt 
commencées  entre  la  Rassie  et  le  Dannemarc 
et  entre  la  Suéde  et  le  Dannemarc;  d'astres 
lettres  annoncent  roéme  cfve  les.  bostîlités  cpnt 
déjà  commencés.  Ce  serait  une  chose  bien  à  dé- 
sirer que  les  troupes  snédoises  passent,  en  frap* 
pant  promptement  un  grand  conp^  en  finir  avec  de 
Tarmée  danoise^  et  la  rendre  de  cette  manière  nulle 
pour  Bnonaparté.  Davoust  se  croira  sans  doute 
obligé  de  marcher  an  secours  des  ^Uës  fidèles  de 
son  maître,  et  dans  ce  cas  voilà  la  gaerre  ràlhimëe 
et  Tarmistice  fini. 

Les  nouyeanx  ballet  in  s  de  Baon  aparté  sont 
remplis  de  déclamations  et  de  verbiage  pour  la  jus« 
tification  dn  Dannemarc.  Malheureusement  lee 
aveux  de  cet  imprudent  ami  siiiiisent  pour  justifier 
la  guerre  actuelle  de  la  Suéde.  Nous  pourrions 
référer  nos  lecteurs,  pour  la  réfntation  de  ces  noo- 
veaux  factnms,  aux  discours  du  comte  de  Liverpool 
et  de  lord  Castlereagh  que  nous  avons  donnés  dans 
notre  dernier  cahier^  mais  nous  y  ajouterons  quel*» 
qaes  courtes  observations. 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution 
française,  le  gouvernement  danois,  s*est  constam- 
ment soumis  ii  toutes  les  humiliations  que  les  divers 
gouvernements  successifs  de  France  ont  jugé  à 
propos  de  lui  iaire  éprouver. 

Lorsque  l'Europe  entière  était  plongée  dans 
la  consternation  et  aans  le  deuil,  par  le  meurtre  de 
Louis  XVI,  le  Dannemarc  consentit  à  recevoir  et 
Fen  admit  à  la  cour  ponr  représentant  des  régicides, 
ce  même  Groiivelle  qui  avait  lu  à  ce  prince  son 
acte  de  condamnation.  Le  discours  que  ce 
monstre  se  permit  d'adresser  au  Souverain  du 
Dannemarc  était  rempli  de^  plus  injurieuses  mena- 
ces ;  on  eut  cependant  la  bassesse  de  T^outer  sans 
rien  dire. 

Lorsque  totns  les  Senverains  de  TEurope,  Tan 
après  l'autre^  à  des  époques  difiérentes,  ont  été  en 
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guerre,  plus  on  moins  long- temps,  avec  les  révo- 
Iptionnaires  français,  ponr  essayer  de  mettre  des 
bornes  à  leurs  usurpations  et  à  lenr  pouvoir,  le 
Danuemarc  s*est  toujours  tenn  à  Técart,  et  est  de- 
venu par  sa  politique  tortueuse  un  objet  d'inquiétude 
F3ur  toutes  les  puissances  qui  ont  cbenrhé  à  assurer 
indépendance  de  TËorope. 

L'opposition  anglaise  elle-même^  lorsqu  elle  fut 
parvenue  à  administrer  le  gouvernement  à  la  mort 
de  M.  Pitt,  disait  du  Dannemarc,  par  Torgane  de 
lord  Howick,  aujourd'hui  le  comte  Grey,  ministre 
des  affaires  étrangères,  qu^il  n'y  avait  ni  sûreté^  ni 
paix  dans  les  mesures  du  Datmeniarc. 

Lorsqu'on  1808,  la  Suéde  combattait  ponr  sa 
propre  existence,  la  Norvège  était  le  point  par  où 
elle  devait  être  attaquée  et  écrasée  à  TOnest,  tan- 
dis qu'elle  était  en  butte  à  la  plus  vive  et  la  plus  dan-*' 
gereuse  attaque  par  la  Finlande. 

Lorsque  le  prince  actuel  de  Suéde  fut  appelé 
au  trône  de  ce  pays,  il  dut  s'identifier  et  s'iden* 
tifia  en  effet  avec  les  intérêts  de  la  Suéde  dont  les 
destinées  lui  étaient  confiées  ;  il  aurait  trahi  ses  de- 
voirâ  et  ses  serments  d'être  le  protecteur  du  pays 

3 ni  Fadoptait,  s'il  avait  oublié  cet  exemple  frappant 
ela  haine  du  Danuemarc  contre  la  Suéde. 

Quand  Buonnparté  médita  la  conquête  de  la 
Russie,  dernière  barrière  de  l'indépendance  de 
l'Europe,  il  tenta  de  séduire  la  Suéde.  Il  lui  pro- 
posa, par  nne  dépêche  dont  fot  chargé  le  fils  d'Au- 
gereau,  non-seulement  la  Norvège,  mais  encore  la 
restitution  de  la  Finlande,  et  de  nouveaux  terri-* 
toires  en  Allemagne,  si  elle  Voulait  faire  cause  com« 
mune  avec  lui  contre  la  Russie*  Augereau  fiit  prié 
d'attendre  un  moment.  Le  Prince  de  la  Couronne 
reçut  la  dépêche  pendant  qu'il  se  trouvait  dans  une 
assemblée  publique.  11  la  lut  sur-le-champ,  et  tout 
en  ia  lisant,  il  écrivit  an  crayon  à  la  marge  de  cha- 
cune des  propositions  :  Refusé^  refusé;  ^^  SI  l'Ëmpe- 
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rmr  des  Français  ^houe  contre  la  Rnasie,  il  n*anra 
pas  le  pouvoir  de  réaliser  ses  offres  ;  8*il  rénssit,  il 
n*y  sera  pas  disposé  ;**  refusé^  et  il  renvoya  en 
France,  Augereau^  avec  cette  réponse  digne  dé 
Léonidas.     - 

Le  Prince  de  la  Couronne  fnt  vivement  solli- 
iité  par  TEmperenr  Alexandre  de  faire  cause  com- 
mune avec  lui  Tan  dernier  contre  Fopprésseur  de 
tontes  les  nations,  qui,  la  Russie  conquise,  n*aurait 
certes  pas  mieux  traité  la  Snede.  Le  Prince  de 
la  Couronne  n'eut  pas  besoin  d'exhortations,  il  ré« 
pondit  avec  la  franchise  d*nn  soldat  :  ^^Qne  la  Suéde 
soit  en  sûreté,  et  ses  ressonrcés  seront  jointes  aujt 
vôtres/*  11  est  inutile  de  dire  que  la  Suéde  ne  pou-* 
Tait  être  en  -  sûreté  lorsqo^elle  pouvait  être  atta- 
qnée  par  la  Norwége.  La  conduite  du  Dannemarc 
en  1808,  et  antérieurement,  ne  permettait  pas  de 
douter  qu*on  n*eût  songé  à  cette  attaque»  Voilà  la 
olef  des  engagements  pris  entre  les  cours  de  Stock-» 
holm  et  de  St.  Pétersbourg. 

Que  serait-il  arrivé,  si  la  conduite  du  Prince 
Royal  de  Suéde  eût  été  difi^érente  de  ce  qu'elle  a  été? 
Nous  pensons  aujourd'hui,  que  dans  le  temps  oîi 
Bnonaparté  entrait  d'un  côté  à  Moscou,  il  n'aurait 
pas  éprouvé  beaucoup  de  difficulté  à  entrer  lui-* 
même  de  l'autre  à  Pétersbonrg.  Tout  le  monde  a 
TU  ce  que  Gastavé  a  pu  faire  contre  une  Souveraine 
telle  que  Catherine,  et  cela  dans  un  temps  où  la 
Russie  n'avait  qu'une  guerre  avec  la  Turquie  pour 
Mcnper  son  attention.  On  se  rappelle  encore  que 
Fon  entendit  à  Pétersbourg  le  bruit  du  canon  Sué- 
dois. On  ne  peut  gueres  douter  que  si  les  ressources 
navales  et  militaires  delà  Suéde  avaient  alors  été 
dirigées  par  un  homtîie  comme  le  Prince  de  la 
Couronne  actuel,  le  résultat  n'eût  été  désastreux 
pour  le  trône  de  Russie. 

Lorsque  la  Russie  consentit  à  ce  que  la  Suéde 
se  mtt  en  possession  de  la  Norwége  et  s'engagea 
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péim  à  coopérer  à  cette  conquête^  elle  âvdk  pan* 
faitetnent  le  droit  de  faire  cette  offre.  £lle  était 
littaqnée  par  la  France  ;  elle  trouvait  son  eonemi 
Hé  avec  le  Daimemarc  depuis  plusieurs  années  par 
un  traité  d'alliance,  ainsi  que  les  souveraiod  de  la 
confédération  do  Rhin  qui  envoyaient  le^rs  contin- 
genta contre  elle.  Quatre  équipages  de  bons  mate* 
lots  fournis  par  le  Dannemarc  ntontaient  quatre 
vaisseaux  de  la  flotte  française  de  r&caot,  et  pou^ 
vaient  on  croiser  contre  les  vaisseaux  de  S.  M.  Im* 
périale,  ou  porter  sur  quelque  point  dea  troupes  de 
débarquements  enfin  des  troupes  dattoises  occu* 
paient  le  territoire  d'Oldenboni^i  pays  dont  la 
réunion  par  les  Français  était  tine  des  principales 
causes  de.  la  guerre  qui  éclatait;  et  par-  cette  occupa* 
tion  elles  mettaient  en  liberté  autant  de  troupes  fran^ 
çaises  qui  marchaient  contre  la  Russie,  ce  qui  était 
équivalent  à  marcher  elles-mêmes*  La  Cour  do 
Pétersbourg  n*était  plus  dès  ce  moment  en  état  de 
paix  avec  la  Cour  de  Copenhague,  et  elle  rentrai 
vi6*Â*vis  du  Dantiemarc  dans  tous  les  droits  de  la 
guerre* 

Ce^pendant  la  Suéde  mit  de  côté  sea  intérêts 
particnhers,  et  désirant  ainsi  que  f  Angleterre  et 
la  Russie,  attirer  le  Dannemarc  dans  la  cause  coai* 
mune,  ^e  déclara  que  la  question  de  la  Norwëge 
resterait  à  décider  jusqu'à  la  patx«  L'évêché  de 
Drontheim,  rocher  stérile  et  sans  vaknr,  si  ce  n^est 
pour  rinvasion  de  la  Suéde,  était  tout  ce  que  les 
Dipédois  demandaient  ;  et  pour  cette  cession,  toule 
misérable  qu'elle  était,  excepté  poilr  des  objets  bosr 
tiles,  on  ofirait  en  échange  la  Poméranîe^  paya  fertile^ 
riche  et  étendu.  La  Suéde  ponvait-^elte  donner  dea 
preuves  plus  convaincantes  qu'elle  n'avait  paiaMia 
^randissement  pour  objet  ? 

Mais  ce  qui  l'emporte  sur  tout,  c^est  de  voir  le 
béroe  de  la  piece>  Bnonaparté  lni*méme,  révéler  le 
secret  de  la  comédie  qu'il  jouait  viM-via  de  l'Angle-^ 
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terre  sons  le  nom  âa  Dauaemarc^  et  montrer  à  dé- 
couvert les  fils  qui  faisaient  mouvoir  ses  pantius^^ 
Ç*est  Napoléon  qui  déclare  lui-même  au  monde  que,. 
c*était  lui  qui  dirigeait  depuis  long-temps  la  conduite 
du  Daunemarc  ;   que  son  allié  le  Roi  de  Dannemarcr 
ne  prenait  aucune  mesure»  ne  faisait  aucune  dé«-. 
marche  sans  sa  permission  et  son  approbation  ;  et 
que  dans  ces  dernières  circonstances,  il  lui  avait  per* 
mis  pour  sauver  Tintégrité  de  son  territoire  que  la 
France  paraissait  incapable  de  garantir,  de  n^ocier. 
avec  TAngleterre,  de  Taoraser,  de  la  tromper,  de 
Tinsolter  même  par  des  négociations  illusoires,  fal* 
lacieusee,  mensongères,     Éaun  mot,  il  avoue  que  ce 
fut  lui  qui  signa  les  lettres  de  créance  du  comte  da 
B^n^torfil     Telle  était  la  peur  des  deux  dignes  al-, 
liés,    que  pour  en  imposer  mieux  à  TEnrope,  la, 
France  restituait  au  Dannemarc  ses  quatre  équipages 
des  vaisseaux  de  la  flotte  de  TËscaut,  et  Ton  poussait 
cette  cruelle  hypocrisie  jusqu'à  avoir  Tair  de  défen* 
dre  Hambourg  contre   les  Français,  jusqu'à  faire 
couler  le  saog  des  Danois,  uniquement  pour  tromper, 
les  alliés,  et  pour  tendre  de  concert  avec  les  Fran-^ 
çiiis  un  piège  aux  Suédois  qui  avaient  voulu  secou- 
rir Hamboui'g,    et  qui  n'échappèrent  quà.  force 
d'adresse  au  double  piège  qui  leur  était  tendu  aveQ 
la  plus  atroce  perfidie». 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  M*  de  BernstorfiF 
se  présenta  à  Londres  avec  des  instructions  rédigées 
par  Bassano,  portant  que  si  T Angleterre  voulait  dé- 
chirer ses  traités  et  abjurer  ses  alliances  avec  la  Suéde 
et  avec  la  Russie  victorieuse  de  Napoléon,  en  ga- 
rantissant au  Dannemarc  ses  possessions,  alors  et 
dans  ce  cas  seulement,  le  Dannemarc  consentirait 

Îar  faveur  à  recevoir  ses  colonies  conquises  dans  le:» 
ndes,  les  vaisseaux  qu'on  lui  avait  soustraits  pour 
la  sûreté  de  TAugleterre,  et  des  indemnités  en  argent 
pourlavaleurdeceux.de  ces  vaisseaux  qui  n'existe- 
raient plus,  et  pour  les  autres  douimages  que  la 
Grande-Bretagne  avait  pu  lui  causer  dans  le  cours  de 
la  guerre. 
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On  serait  tort  en  peine  de  trouver  ààm  les  ân<! 
nales  de  la  diplomatie  des  propositions  pins  arro: 
gantes,  pins  audacieuses^  pins  folles  de  la  part  d*QU 
petit  état  envers  une  grande  puissance. 

Il  ne  manquait  à  Vexpo^é  de  Lord  Castlereagli 
dans  la  Chambre  des  Communes,  que  cette  circons- 
tance de  la  suprématie  de  Buonaparté  dans  les  con* 
seils  du  Dannemarc,  et  sa  participation  à  cette  derr 
niere  négociation  qui  se  faisait  à  l'ombre  de  ses  ailes;, 
xnaintenant  c'est  Tennemi  lui-même^  c'est  Buonai 
paité  qui  a  dévoilé  Tacquiescence  du  Dannemarc  à 
ses  volontés,  sa  connivence  à  ses  intrigues. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  regretter  mainte-, 
naut  cette  espèce  de  tentative  infructueuse  de  n^ 
cier  que  viennent  de  faire  devant  Copenhague  les 
envoyés  de  Suede^  d'Angleterre  et  de  Rtissk,  par- 
tis de  Stralsund  comme  les  trois  mages  pour  aller 
porter  au  Daunemarc  l'or,  la  myrrhe  et  rencens. 
Nous  voulons  parler  de  cette  mission  des  négocia- 
teurs  qui  s'étaient  embarqués  en  dernier  lien  sur  le 
vaisseau  anglais  la  Défiancey  et  à  qui  on  ne  permit 
même  pas  de  mettre  pié  à  terre,  ce  qui  fit  dire  très- 
plaisamment  à  un  homme  d*esprit  attaché  an  Prince 
Royal  :  '*  qu'il  y  avait  dans  cette  bisarre  affaire  Di^ 
Jiance  d'un  côté  et  Malice  de  l'autre. 

Tandis  qu'on  croit  que  le  Prince  de  Stiede  va  pe- 
loter en  attendant  partie,  le  géant  britannique  delà 
Péninsule  s'avance  avec  la  rapidité  de  la  foudre  vers  la 
frontière  de  France.  Chose  bisarre,  non  moins  quV 
gréable,  de  voir  la  campagne  d'Espagne  commencer 
le  jour  même  où  celle  a  Allemagne  cessait  !  Il  oe 
serait  pas  moins  étonnant  de  la  voir  finir  par  l'expnl- 
sion  des  Français  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  aa 
même  moment  où  Tarmistice  de  Schweidnitz  expi- 
rera, et  que  la  campagne  des  alliés  recommencera 
sur  l'Oder.  Du  reste  que  ne  devait-on  pas  attendre 
de  la  promptitude,  de  l'énergie  et  des  talents  de  Lord 
Wellington  !  Comme  il  a  su  préparer  en  silence  tous 
\^  ses  moyiens,  et  lorsque  le  momeut- «eat  venu,  avec 
-nelle  rapidité  et  quel  ensemble  îlles  a  développés \ 
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Jjss  Français  surpris  n*ont  en  qne  le  temps  de  se  san* 
yer  à  toutes  jambes.  Leurs  trois  lignes  de  défense, 
le  Donro,  la  Pisuerga  et  TEbre  se  sont  trouvées  fran- 
chies eu  quelque  sorte,  sans  qu'ils  s*en  soient  aperçus  ; 
et  tout  cela  s'était  opéré  du  24  Mai  au  I9  Juin  !  EJa 
95  jours  une  arqiée  de  100,000  h,  s'est  portée  de  Fre- 
nada  à  Vittoria,  et  au  moment  oii  on  lira  cet  arti- 
cle, elle  sera  au  pied  des  Pyrénées  !  Salamanqne^ 
Bnrgos,  Toro,  Zamora,  Bénéven.te,  Pancorbo,  Mi-* 
randa,  Madrid,  tout  a  été  évacué  précipitamment» 
et  tout  ce  qui  était  fortiSé  a  été  fait  sauter.  Ou  ne 
connait  point  officiellement  la  perte  que  les  Français 
auront  faite  en  artillerie,  magasins,  bagages  et  pri- 
sonniers, mais  elle  doit  avoir  été  immense. 

BULLETIN    OFFICIEL. 

Bureau  de  l'Amirauté,  le  SO  ^uin. 

Lord  Keith  a  fait  passer  des  lettres  du  çapitainp  Sir 
%}.  Collyer,  datées  de  St.  Ânder  du  ^0  et  du  21  ducourant» 
annonçant  la  marche  en  avant  du  marquis  de  Wellington. 
Sir  6.  Colijer,  avait  vu  M.  le  commissaire  Ogllvie^  que 
lord  Wellington  avait  envoyé  avec  des  instructions  pour 
des  munitions.  La  rapidité  de  la  marche  des  alliés  avait 
déterminé  Tennemi  i  faire  sauter^  le  13,  au  matin,  les  murs 
fctërieurs  et  tous  les  ouvrages  du  château  de  Burgos.  Il 
atait  péri  30  hommes  de  la  garnison  dans  Texpiosion. 
Sir  Thomas  Graham  avait  passé  TEbre,  le  13,  sar  le  pont 
d'Areno.  L'armée  le  suivit  le  16,  passant  cette  rivière  à 
Quintâna.  Le  quartier-général  était  ce  jour*là  à  Villarcayo 
et  à  Médina  de  Pomar.  Le  17,  le  quartier-général  de 
lord  Wellington  était  à  Reynosa,  et  le  18,  à  une  lieue  plus 
loin,  k  Su  Martin.  Un  conducteur  d'artillerie  laissa  Sa 
Seigneurie  ce  jour-là  dans  les  environs.  Il  a  rapporté  à 
Sir  G.  CoHyer  que,  le  1 9,  Iprd  Wellington  devait  établir 
8011  qtiartier-général  à  quatre  lieiles  de  Vittoria. 

L'ennemi  avait  détruit  les  fortifications  de  Pancorvo 
et  de  Miranda.  De  3  à  4,000  hommes,  avaient  été  toupés 
de  la  route  de  Bilbao,  et  avaient  été  obligés  de  se  replier 
sur  cette  ville,'  suivis  par  quelques  milliers  d'Espagnols, 
BOUS  le  général  Giron,  avec  de  la  cavalerie  britannique. 

La  division  du  général  français  Clausel  avait  éprouVé 
upe  perte  de  2,500  homme»  dans  la  poursuite  de  Mina,  qui 
pourtant  avait  été  suivie  avec  acharnement,  et  Mina  avait  été 
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tri^ovivement  pressé.  On  estimait  au  même  nombre 
d'hommes  la  perte  de  Palombini  dans  l'attaque  et  la  msrche 
de  Castro.  Mina  écrit  que  le  quartier-général  de  Joseph 
était  transféré  à  Pampelune,  et  que  l'armée  de  Sachet  éuit 
en  mouvement,  selon  toutes  les  apparences  poar  passer 
l'Ebrc. 

Extrait  dune  Lettre  et  un  Ojffkier. 

A  bord  du  Pyramus^  le  $8  Jtm. 

Je  viens  d'arriver  avec  la  bonne  nouvelle  que  LordWeU 
lîngton  ayant  marché  avec  rapidité  et  sans  être  atteadu,  sur 
Farmée  française,  celle^i  s'est  retirée  sans  faire  lamoindreri* 
sistanccy  brûlant  Bur^os  en  chemin,  et  que  le  quartier-général 
de  Sa  Seigneurie  était  à  Vittoria,  lors  des  dernières  Douvelles 
qu'on  en  a  reçues.  L'ennemi  se  retirait  sur  Pampeluoe, 
suivi  de  près  par  la  division  du  général  Graham,  qui,  j'ose 
le  dire,  en  rendra  bon  compte. 

Le  S6,  notre  bâtiment  fut  dépêché  avec  les  ooovelles 
ci-dessus,  qui  avaient  été  apportées  de  Saint  Ander  à  Lord 
Keith  par  lé  brig  de  guerre  le  Constant^  qui  en  avait  fait 
voile  le  29,  et  avait  joint  la  flotte  environ  une  demie  heure 
avant  notre  départ.  La  perte  des  alliés  est  de  peu  d*impor« 
tance,  et  j'apprends  qvTû  n'y  a  pas  plus  de  300  malades 
dans  toute  l'armée. 

TorOj  le  8  Juifu 

Le  S8  Mai,  au  nwtin,  les  Français  évacuèrent  Madrid  | 
le  3  de  ce  mois,  nos  troupes  entrèrent  dans  cette  capitale* 
Le  même  jour,  lord  Wellington  entrait  à  Toro  a  oo» 
heures  du  matin;  les  Français  s'en  étaient  retirés  à  sept» 
et  s'étaient  portés  à  une  lieue  de  distance,  i  Morale?»  ta 
cavalerie  anglaise  y  a  fait  937  cavaliers  et  3  officiers  prison- 
niers. Le.  même  jour,  dans  la  matinée.  Don  Juao  ea 
amena  80  de.  plus,  pris  à  quatre  lieues  d'ici,  de  manière 
qpe  les  prisonniers  depuis  notre  entrée  à  Salamanque  jusqu'à 
aujourd'hui  montent  a  plus  de  1^000  hommes,  outre  les 
400  prih  dans  une  affaire  à  Torrilobolon,  à  trois  lieues  de 
cette  ville.  Huit  uiiile  hommes  ont  passé  la  rivière*  Oa 
écrit  de  Valladolid  que,  le  2,  le  roi  intrus  Joseph  passa  par 
Burgos  avec  toutes  ses  forces  et  sa  suite.  On  nous  assure 
ici  que  Bojer»  avec  toute  sa  cavalerie,  a  été  pris  entre 
Kio  Seco  et  f  laceutia* 

FIN    DIT    QnARANTE.UiriBMB   VOLITMB. 
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